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PRÉFACE 


En  tête  de  la  première  édition  de  cet  ouvrage  je  disais  : 
L'oubli  dans  lequel  est  resté  jusqu'à  nos  jours  l'histoire 
pathologique  de  la  fonction  génératrice  est  une  cqnsé* 
quence  logique  de  ce  principe  immuable  de  notre  science,* 
que  la  nosologie  est  fille  de  Tanatomie  et  de  la  physiologie. 
Tant,eneftet,  queTanatomie  etlaphysiologiede  l'appareil 
génital  ont  été  couvertes  d'ombres  et  de  ténèbres,  la  patho- 
logie de  ce  même  appareil,  ballottée  dans  les  contradictions 
de  mille  systèmes,  s'est  lassée  de  poursuivre  un  fantôme 
insaisissable  et  en  a  abandonné  la  recherche  aux  vicissi- 
todesdu  hasard  et  aux  hardiesses  de  l'empirisme  le  plus  gros* 
âer.  Celui-ci  ne  s'est  fait  faute  ni  de  théories  extravagantes, 
ni  d'explications  incroyables,  ni  de  médications  impossibles  ; 
aussi  quand  on  ose  sonder  ce  dédale  d'absurdités  où  l'in- 
famie se  glisse  souvent,  on  conçoit  la  réprobation  dont  les 
esprits  honnêtes  et  sérieux  frappaient  jadis  cette  partie  du 
domaine  médical. 

Aujourd'hui  cette  réprobation  nHi  plus  de  raison  d'être. 
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Sans  prétendre  que  toutes  les  obscurités  ont  été  dissip 
dans  l'histoire  de  la  génération,  on  doit  reconnaître  que 
travaux  des  anatomisles  et  des  physiologistes  du  xvin''  siè( 
et  plus  encore  ceux  des  modernes^  bnt  suffisamm 
élucidé  le  problème  pour  en  rendre  légitimes  les  déducti 
pathologiques. 

C'est  cette  déduction  scientifique  que  j'ai  entrepi 
depuis  longtemps  et  dont  je  publie  aujourd'hui  une  t\ 
velle  édition. 

J'ai  conservé  dans  les  développements  que  je  luia^ 
primitivement  donnés  l'exposé  des  principes  anatomiq 
et  physiologiques  qui  sont  les  bases  de  mon  travail,  afin 
montrer  combien  peu  j'ai  cédé  aux  vaines  théories 
à  œs  écarts  de  l'imagination  dont  on  avait  abusé  d' 
manière  si  déplorable. 

C'est  en  ne  m'écartant  jamais  de  ces  principes  et 
acceptant  les  progrès  successifs  de  la  science,  que  j'ai 
depuis  plus  de  vingt*cinq  ans,  poursuivre  mes  recberc 
et  conduire  mes  méditations.  Aussi  je  m'estime  comme  i 
autorisé  aujourd'hui  à  répéter  ce  que  je  disais  dans  la  p 
mière  édition  de  ce  livre,  que  fe  crois  moir  accompli 
œuv7'e  utile  en  essayant  de  faire  rentrer  dans  le  sanctui 
de  la  science^  par  les  grandes  portes  de  tanatomie  et  d( 
physiologie^  tout  un  groupe  de  maladies  que  les  vende 
du  temple  et  lesilhmuttés  en  avaient  fait  sortir. 
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Le  public  médical  a  compris  tout  à  la  fois  l'importance  de 
mes  recherches  et  la  pureté  de  mes  intentions,  et  il  a  fait 
è  ce  livre  un  accueil  qui  m'honore  et  dont,  en  toutes  occa- 
sions, j'aurai  à  cœur  de  me  rendre  digne. 

Aussi  pour  garder  la  faveur  qui  m'a  été  marquée  et 
répondre  aux  désirs  légitimes  de  mes  lecteurs,  j'ai  dû 
joindre  à  cette  nouvelle  édition  un  résumé  des  travaux  les 
plus  récents  et  des  progrès  nouvellement  acquis  à  l'histoire 
physiologique  ou  pathologique  de  la  fonction  génératrice. 

I^  gynécologie  a  été  sans  conteste  la  partie  la  plus 
fouillée  et  la  plus  étudiée  de  cette  histoire.  Chaque  année, 
depuis  quinze  ans,  voit  éclore,  soit  en  France,  soit  à 
TétniAger,  un  traité  sur  les  maladies  des  femmes;  chacun 
apporte  à  l'œuvre  commune  le  produit  de  ses  recherches 
elle  résultat  de  ses  observations;  mais  il  s'en  faut  de  bea>i« 
coup  que  tous  ces  travaux  soient  marqués  au  coin  de  la 
nouveauté  et  ouvrent  un  sillon  non  encore  exploré. 

Mais  à  côté  de  ces  ouvrages  généraux,  presque  tous 
recommandables  par  les  indications  pratiques  qu'ils  ren- 
ferment, se  placent  les  recherches  dont  l'horizon  plus  étroit 
ne  comprend  qu'un  espace  restreint  et  bien  défini* 

C'est  dans  le  cercle  de  ces  éludes  limitées  que  ma  mois- 
son a  été  le  plus  abondante. 

Parmi  les  notions  nouvelles  ainsi  formulées,  quelques- 
unes  ont  été  confinnées  et  sont  défmitivement  acquises  a  la 
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science  ;  les  autres  sont  encore  à  l'étude  et  attendent  une 
sanction  que  pourront  seules  légitimer  de  nouvelles  expé- 
riences et  de  nouvelles  observations. 

Au  nombre  des  premières  je  range  le  vaginisme  et  sur- 
tout V allongement  hypertrophique  du  col  de  l'iUénis;  au 
nombre  des  secondes  je  place  V hypertrophie  de  t utérus 
par  arrêt  dinvolution  et  surtout  \2l  fécondation  artificielle 
que  ne  protègent  pas  suffisamment  les  noms  célèbres  de 
Spallanzani  et  de  Rossi. 

Il  m'a  semblé  que,  dans  Texposé  que  je  faisais  de  Tétat 
actuel  de  la  science,  je  devais  accueillir  lesunes  elles  autres 
et  mettre  à  côté  des  faits  définitivement  acquis  ceux  qui 
n*  étaient  encore  qu'entrevus  ou  pressentis. 

J'espère  n'avoir  laissé  dans  l'ombre  aucune  question 
afférente  à  mon  sujet;  j'en  ai  pour  garant  mes  longues 
m  éditations,  ma  plus  longue  pratique,  et  ma  position  à  la 
tète  d'un  journal  de  médecine  qui  fait  passer  sous  mes 
yeux  tout  ce  qui  se  pense,  tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui 
se  produit  dans  la  science. 

D'  Félix  ROUBAUD, 

Rédacteur  en  chef  de  la  France  médicafe. 
Mart  1818. 
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PHYSIOLOGIE  DE  I/ESPÈCE. 

Dans  l'acte  de  la  reproduclioo  de  l'espèce  humaine,  les  deux 
sexes  jouent  un  rôle  également  important,  dont  le  caractère 
mal  apprécié  a  donné  naissance  à  divers  systèmes  ou  théories 
que  j'exposerai  tout  h  l'heure.  Ce  râle,  que  remplissent 
des  organes  propres  à  la  fonction  génératrice,  s'exécute 
dans  des  conditions  physiologiques  qu'il  est  important  de 
connaître,  et  au  milieu  de  circonstances  diverses  qu*il  est 
non  moins  intéressant  de  passer  en  revue,  car  les  unes  el 
les  autres  ont  une  action  marquée,  non-seulement  sur 
l'énergie  de  la  fonction  reproductive,  mais  encore  sur  los 
maladies  qui  font  le  sujet  de  ce  livre. 

Ces  maladies  ont  été  confondues  par  beaucoup  d'auteurs. 
Les  uns,  ne  voyant  que  le  but  (inal ,  que  le  résultat  h  alleindro, 
donnent  indistinctement  le  nom  d'impuissance  ou  de  sté- 
rilité aux  états  morbides,  quels  qu'ils  soient,  qui  empô- 
chent  la  reproduction  de  l'espèce:  pour  eux,  ces  deux  mots 
sont  synonymes  et  désignent  exactement  le  même  genre 
d'affections.  Les  autres,  considérant  que,  dans  l'acte  de  la 
génération, le  râle  de  la  femme  est  on  quelque  sorte  passif, 
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tandis  que  celui  de  l'homme  ost  entièrement  sous  Tempir 
(ie  1$  volonté,  appellent  impuissant  l'hommo  qui  oe  pei 
procréof ,  quelle  qua  soit  la  cause  de  cette  impossibilité,  < 
nomment  stérile  la  femme  qui  se  trouve  dans  le  même  cas 

Je  ne  puis  me  ranger  h  aucune  de  ces  deux  opinions 
La  dernière  repose  sur  une  distinction  grammaticale,  inad 
missible  dans  la  science  ;  car,  sous  peine  de  tomber  dar 
une  logomachie  inextricable,  les  mêmes  états  pathologique 
réclament  la  même  dénomination. 

L'autre  opinion  semble,  au  premier  abord,  plus  sérieuse 
par  cela  même  qu'elle  parait  plus  scientiGque  ;  mais  en  pai 
courant  le  cadre  nosologique  de  l'appareil  générateur,  on  n 
tarde  pas  à  se  convaincre  qu'une  plus  grande  exactitud 
doit  être  apportée  dans  la  désignation  des  divers  états  qi 
le  remplissent.  Qu'on  me  permette  de  citer  un  ou  deu 
exemples  à  l'appui  de  cette  assertion.  Les  faits  d'occlusio 
incomplète  du  vagin  permettant  la  fécondation,  et  non  l'iri 
tromission  de  la  verge,  ne  sont  pas  rares  dans  l'histoire  d 
la  chirurgie  :  Riolan,  entre  autres  auteurs,  raconte  This 
toire  d'une  femme  qui,  accusant  son  mari  d'impuissance 
fut,  à  la  visite  des  experts,  reconnue  enceinte,  quoique  pn 
sentant  une  occlusion  vaginale  qui  ne  permettait  pas  I 
coït.  Quel  nom  donner  à  cet  état  pathologique? D'après  U 
auteurs  dont  je  combats  l'opinion,  les  mots  impuissance  < 
stérilité  seraient  impropres,  puisque  le  but  final  est  attein 
et  pourtant  la  copulation,  cette  partie  importante  de  i 
fonction  génératrice,  ne  peut  avoir  lieu.  — D'autre  par 
voici  deux  hommes.  Chez  l'un,  l'érection  de  la  verge  e 
impossible,  n'importe  par  quel  motif;  impossible,  par  cor 
séquent,  est  le  coït,  et,  par  conséquent  encore,  dans 
j|  majorité  des  cas,  impossible  est,  de  sa  part,  toute  actio 

fécondante  ;  chez  l'autre,  l'érection  de  la  verge  est  pleir 
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et  entière,  le  coït  s'accomplit  normalement,  mais  l'action 
fécondante,  par  une  cause  quelconque,  ne  s'eierce  pas: 
est-il  raisonnable  de  placer  ces  deux  hommes  sous  la  même 
rubrique  nosologique?  Pour  un  même  trait  dans  la  physio- 
nomie, quelle  dissemblance  dans  les  autres,  quel  éloigne- 
ment  dans  les  caractères I  !  !  D'un  côté,  la  fonction  gé- 
nératrice tout  entière  abolie,  annihilée,  détruite;  avec 
elle,  dépérissement  et  souvent  atrophie  des  organes  géni- 
taux ;  avec  elle,  troubles  profonds  dans  les  facultés  morales, 
depuis  le  simple  sentiment  de  honte  jusqit'è  la  monomanie 
du  suicide,  et  qui  ne  sont  pas  sans  exercer  une  action  délé- 
tère sur  les  principales  fonctions  de  l'organisme.  De  l'autre 
cdté,  abolition  incomplète  de  la  faculté  génératrice,  que 
n'accompagnent  pres(|uc  jamais  des  désordres  dans  les  fonc- 
tions organiques  et  dans  les  facultés  morales.  L'acte  copu- 
latcur,  dont  on  ne  tient  aucun  compte,  creuse  entre  ces 
deux  hommes  un  nbime  sans  fond.  Non,  leurs  états  patho- 
logiques ne  sont  pas  les  mêmes;  les  symptômes  qui  les  révè- 
lent et  les  accidents  qui  les  suivent,  en  font  des  entités  dis- 
tinctes, dont  chacune  réclame,  dans  le  langage  nosologique, 
une  dénomination  spéciale. 

Cette  dénomination  ne  doit  avoir  rien  d'arbitraire  ;  elle 
doit  désigner  un  état  exactement  limité,  parfaitement  défini, 
dont  je  vais  essayer  de  tracer  le  cadre. 

La  fonction  de  la  reproduction  se  compose,  dans  les  deux 
sexes,  de  deux  actes  tellement  distinct*^,  que  pour  l'exercice 
de  l'un,  la  volonté  est  forcée  d'intervenir,  et  que  cette 
volonté  reste  entièrement  étrangère  à  l'accomplissement  de 
l'autre.  La  première  est  une  fonction  animale  ou  de  relation, 
la  seconde  est  une  fonction  organique  ou  interne,  comme 
Durait  dit  Bichat.  Après  le  rapprochement  de  l'homme  et  de 
la  femme,  pour  l'exécution  duquel  la  volonté  a  dû  agir, 


A  PHYSIOLOGIE    DE   l' ESPÈCE. 

tout,  dans  rnctc  reproducteur,  se  passe  à  notre  insu,  cl  la 
génération  se  fait  en  dehors  de  notre  conscience. 

Celte  intervention  de  la  volonté,  sans  parler  du  senti* 
ment  voluptueux  qui  accompagne  le  coït,  ne  suffit-elle  pas 
pour  dilTércncier  deux  actes  d'une  même  fonction,  il  est 
vrai,  et  ne  rend-elle  pas  légilime  la  ligne  de  démarcation 
à  établir  entre  les  états  pathologiques  qui  mettent  obstacle 
à  Taccomplissemcnt  ou  de  l'une  ou  de  l'autre?  Je  l'ai  tou- 
jours pensé  ainsi,  et  j'estime  que  le  mot  impuissance  doit 
être  donné  à  tout  état  morbide  qui,  chez  l'homme  ou  chez 
la  femme,  s'oppose  è  l'union  physiologique  des  deux  sexes, 
c'esl-k-dire  au  coït,  et  le  mot  stérilité  être  réservé  à  tout 
état  morbide  qui,  chez  l'un  ou  chez  l'autre  sexe,  empêche 
la  reproduction  de  l'espèce. 

Il  y  a  donc,  d'après  ces  considérations  que  je  crois  très 
légitimes  : 

Une  impuissance  de  l'homme  ; 

Une  impuissance  de  la  femme  ; 

Une  stérilité  de  l'homme  ; 

Une  stérilité  de  la  femme. 

En  d'autres  termes,  les  affections  qui  font  le  sujet  de  cet 
ouvrage  se  peuvent  partager  en  deux  groupes  :  le  premier 
renferme  les  troubles  de  l'acte  copulateur  chez  l'homme  et 
chez  la  femme;  le  second  présente  les  conditions  morbides 
qui,  dans  les  deux  sexes,  empêchent  l'acte  fécondateur. 

(]elte distinction  n'est  point  arbitraire;  elle  a  pour  base 
la  physiologie  de  la  fonction  génitale,  et  va  me  servir,  dans 
les  considérations  générales  que  je  vais  présenter  sur  l'ap- 
pareil reproducteur,  a  mieux  établir  ce  qui  est  du  domaine 
de  l'impuissance  et  ce  qui  appartient  à  la  stérilité. 
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CHAPITRE  PREMlEll. 

COPULATION. 
$  I.  —  Acte  eopalatear  ehem  Tho 

Il  est  incontestable  que  la  sécrétion  spermatique,  c'est- 
à-dire  Tacte  testiculaire,  a  une  action  notable,  non-seule- 
ment sur  les  changements  que  subit  la  verge  dans  ses 
dimensions,  mais  encore  sur  l'énergie  de  l'acte  copulateur 
lui-même.  L'exemple  des  castrats  avant  la  puberté,  dont 
les  organes  génitaux  sont  arrêtés  dans  leur  développement, 
et  dont  les  désirs  vénériens  et  la  vigueur  virile  sont  à  peu 
près  nuls,  ne  permet  aucun  doute  à  cet  égard. 

Il  serait  donc  logique  de  placer  ici  l'élude  physiologique 
de  la  liqueur  séminale  3  mais  si  l'on  fait  attention  que  c'est 
à  ce  liquide  qu'appartient  toute  la  puissance  fécondante  de 
l'homme,  on  comprendra  que  je  réserve  son  histoire  pour 
le  paragraphe  assigné  à  l'acte  fécondateur  lui-même,  et 
que  je  me  concentre  ici  dans  la  seule  étude  des  conditions 
de  la  copulation,  en  admettant  comme  normale  la  fonction 
testiculaire. 

Ces  conditions  sont  au  nombre  de  quatre,  et  si  parfaite- 
ment distinctes  entre  elles,  malgré  leur  union  intime,  par 
leur  ordre  de  succession  et  par  leurs  manifestations,  que 
l'absence  de  l'une  n*entraine  pas  fatalement  la  suspension 
des  autres.  Pour  l'accomplissement  de  l'acte  physiologique, 
elles  se  manifestent  dans  l'ordre  suivant  :  1®  désirs  véné- 
riens; 2^  érection  de  la  verge;  â®  expulsion  d'un  liquide 
spécial;  &^  enfin,  plaisir  au  moment  de  cette  évacuation. 

Ces  circonstances  ne  sont  pas  toutes  exclusivement 
affectées  au  coit}  il  en  est  une  surtout,  l'éjaculation  sper- 
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mati(]Ui\  qui  csl  (ellemcnl  esscnliello  à  la  t'écondalion,  que 
je  renvoie  sou  histoire  physiologique  h  la  partie  consacrée  à 
Teiamcn  de  l'acte  reproducteur  proprement  dit. 

Je  n*ai  donc  dans  ce  paragraphe  qu'ù  in'occuper  des 
désirs  \énériens,  de  l'érection  de  la  verge  eldu  plaisir. 

Les  désin  vénériens  ont  des  mobiles  nombreux  et  variés  : 
ils  ne  sont  pas  toujours,  comme  on  pourrait  le  croire,  sous 
l'empire  de  la  volonté,  car  l'instinct  qui  les  é\eille  chez  les 
animaux  à  Tépoque  du  rut,  les  excite  également  chez 
l'homme  ;  cependant,  l'instinct  n'a  une  action  bien  sensible 
que  dans  les  premières  années  de  la  puberté,  ou  pendant 
une  longue  continence,  ou  au  milieu  de  la  vie  calme  et 
retirée  des  champs. 

Plus  tard,  lorsque  l'âge,  l'habitude  ou  la  satisfaction  des 
besoins  les  plus  pressants  ont  calmé  les  premières  ardeurs 
de  l'instinct,  les  désirs  \énériens  ne  répondent  plus  qu'à  la 
voix  des  sensations  ou  de  l'imagination. 

Tous  les  sens  ont  la  puissance  de  les  éveiller.  Ceux  de  la 
vue,  du  toucher  et  de  l'ouïe  ont  une  action  si  directe,  qu'on 
pourrait  les  appeler  les  seqs  de  Tamour.  L^odorat  jouit 
aussi  d'une  influence  décisive,  et  la  nature  a  placé  dans 
les  organes  génitaux  de  tous  les  animaux  une  odeur  sut 
generis  qui  surexcite  leur  sensualité  ;  certains  parfums 
possèdent  le  même  privilège,  et  la  galanterie  sait  heu- 
reusement les  mettre  à  profit.  Le  goût  lui-môme,  moins 
favorisé  que  les  autres  sens,  éveille  parfois  aussi  l'apjiétit 
vénérien  :  un  de  mes  amis  ne  jiouvait  jamais  manger  de  la 
crème  fouettée  sans  avoir  immédiatement  quelque  idée 
volu|)tueuse. 

Cependant,  malgré  la  réalité  incontestable  du  pouvoir 
des  sensations  sur  le  dévelo^ïpcmcnt  des  désirs  vénériens,  il 
faut  reconnaître  que,  dans  la  majorité  des  cas,  cette  puis- 
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Mnce  est  insuRisante,  et  qu'il  lui  faut  le  secours  de  rélément 
moral. 

Chez  les  animaux,  c'est  Tinstinct  qui  seconde  les  sensa- 
tions ;  chef  rhomme,  être  de  raison,  c'est  la  volonté. 

La  volonté  exerce  sur  le  sens  génital  un  empire  presque 
absolu:  l'histoire  d'Ulysse  se  bouchant  les  oreilles  pour  ne 
pas  se  laisser  séduire  par  le  chant  des  sirènes,  est  une  fable 
poétique  en  contradiction  avec  la  nature,  surtout  en  ayant 
égard  à  Tàge  et  è  l'expérience  du  roi  d'Ithaque.  Ne  voyons- 
nous  pas  tous  les  jours  l'homme,  aussi  bien  que  la  femme, 
résister  aux  séductions  les  plus  provocantes  et  sortir  victo- 
rieux d'une  lutte  ou  les  deux  adversaires  étaient  les  sens  et 
l'imagination  ? 

Sans  doute,  si  l'on  ne  se  prémunit  pas  contre  la  tentation, 
les  excitations  extérieures  entraîneront  la  volonté,  car  le 
silence  de  celle-ci  équivaut  à  son  consentement. 

Bien  plus,  la  volonté,  par  sa  seule  puissance  et  sans  le 
secours  d'aucune  sensation,  peut  évoquer  les  désirs  véné- 
riens. C'est  alors  qu'elle  éveille  l'imagination,  par  qui  le 
passé  se  ranime  et  l'avenir  se  fait  réalité;  grâce  à  elle, 
l'heure  présente  se  peuple  de  formes  indicibles  que  le  regard 
caresse,  que  les  lèvres  embrassent  et  que  les  mains  sai- 
sissent; fantômes  gracieux  dont  l'existence  tout  h  la  fois 
idéale  et  réelle  plonge  l'ème  et  les  sens  dans  l'extase  volup- 
tueuse de  l'amour  le  plus  complet.  Les  poètes,  les  roman- 
ciers, les  artistes,  tous  ceux  enfin  chez  qui  l'imagination 
occupe  une  large  place,  jouissent  de  la  réputation  méritée 
d'être  fort  enclins  à  l'amour;  mais  ce  n'est  point  à  dire 
qu'ils  soient  les  plus  aptes  à  accomplir  l'acte,  car  nous  ver- 
rons ailleurs  Tinfluence  fâcheuse  que  les  travaux  de  Tintelli- 
gence  exercent  sur  l'énergie  virile.  Mais  tel  est  l'empire 
de  l'imagination  que,  par  sa  seule   force,  en    dehors  de 


10  COPULATION. 

Mercier  prétendait  en  trouver  rexplicotion  'dans  les 
dispositions  anatomîques  des  veines  de  la  verge,  qui,  selon 
lui,  se  rendent  toutes  aux  sinus  doSantorini,  lesquels  sinus, 
en  allant  rejoindre  les  veines  hypogostriques,  forment  des 
plexus  nombreux^  surtout  aux  faces  latérales  de  la  prostate, 
et  que  là  ces  sinus  se  trouvent  comprimés  pendant  la  ron^ 
traction  des  muscles  pelviens.  Cette  explication  est  inad- 
missible, comme  le  fait  judicieusement  remarquer  M.  Debrou; 
car  s'il  en  était  ainsi,  des  personnes  afTectées  de  rétention 
d'urines  ou  d'hypertrophie  de  la  prostate',  devraient  être 
tourmentées  par  des  érections  continuelles,  ce  qui  n'a  point 
encore  été  noté  parmi  les  symptômes  de  ces  maladies. 

M.  Debrou,  qui  se  range  du  côté  de  Vésale,  en  ce  qui 
regarde  Tactioii  des  muscles  ischio-caverneux,  adresse  aux 
partisans  de  la  stase  du  sang  dans  la  verge  une  objection 
générale  qui  a  beaucoup  perdu  de  son  importance  depuis  la 
publication  des  travaux  de  M.  Kobelt,  mais  qui  mérite  ce- 
pendant de  trouver  place  ici  :  «  Je  reconnaîtrai,  dit-il,  que 
tous  les  auteurs  qui  adoptent  l'une  des  nuances  de  cette 
doctrine  admettent  implicitement,  sinon  formellement,  que 
l'obstacle  à  la  sortie  du  sang  veineux  n'est  que  partiel  et 
incomplet,  car  autrement,  la  gangrène  du  pénis  serait  la 
suite  inévitable  d'une  stase  indéfinie  du  sang.  Mais  même 
avec  cette  réserve,  qui  est  de  toute  nécessité,  il  y  a  des 
difBcultés  qui  sont  inconciliables  avec  la  théorie  ;  celle-ci^ 
|)ar  exemple  :  Au  commencement  de  l'érection,  il  est  pos- 
sible que  tout  le  sang  artériel  apporté  ne  s'échappe  point 
par  les  veines  ;  mais  si  l'érection  persiste  et  dure  longtemps, 
plusieurs  heures,  ainsi  qu'on  l'a  vu  dans  certains  cas  de  saty- 
riasis,  il  faut  bien  qu'autant  de  sang  sorte  qu'il  en  entre, 
|)uisque  la  gangrène  ne  survient  point.  Or,  si  autant  de 
sang  sort  qu*il  en  entre  dans  l'érection  prolongée,  comment 
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^dffleltre  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  dans  la  turgescence  ordi- 
naire?» Quand  j'exposerai  tout  à  l'heure  la  théorie  qui 
f^ttort  des  recherches  anatomîques  et  expérimentales  de 
M.  Kobelt,  on  comprendra  combien  cette  objection  perd  de 
sa  valeur,  car  on  verra  qu'il  y  a  des  contractions  alternatives 
analogues  à  la  diastole  et  À  la  systole  du  cœur,  contractions 
qui  n'empêchent  pas  la  circulation  veineuse. 

J.  Muller  (1)  a  voulu  faire  jouer  un  râle  important  aux  ca- 
pillaires artériels^  répandus  dans  les  corps  caverneux,  en  les 
présentant  comme  constitués  par  de  petits  renflements  con- 
tournés en  forme  de  diverticules  clos,  et  qu'il  appelle  artères 
hélicines  ;  mais  ou  est  loin  d'être  d'accord  sur  l'existence 
et  les  rapports  de  ces  dilatations  artérielleSy  et  l'on  recule 
devant  une  théorie  fondée  sur  des  bases  que  contestent  des 
hommes  tels  que  Valentin,  Kraiise  et  Huschke. 

M.  Bérard,  professeur  de  physiologie  a  la  Faculté  de 
Paris,  se  fondant  sur  des  dispositions  anatomiques  notées 
par  Millier,  Valentin,  Hunter  et  Stanley,  a  émis,  dans  ses 
leçons  orales,  une  opinion  d'après  laquelle  il  existerait, 
dans  les  parois  des  vacuoles,  des  libres  contractiles  sur  les- 
quelles reposerait  le  mécanisme  de  l'érection. 

En6n,  et  pour  en  finir,  Chaussier  et  M.  Adelon  rap- 
portent la  turgescence  de  la  verge  à  une  propriété  suî 
generis  dont  est  doué  le  tissu  érectile,  et  qu'ils  appellent 
érectilité.  Cette  manière  de  se  tirer  d'embarras  est  renou- 
velée des  anciens,  qui,  pour  expliquer  la  génération, 
admettaient  une  faculté  génératrice  inhérente  à  la  matrice. 

Dans  ces  derniers  temps,  un  professeur  d'anatomie  à 
l'université  de  Fribourg,  !Vf#  le  docteur  Kobelt  (2),  s'ap- 

(4)    Encyclop.  Wôrterbuch   der  mediz.  Wissenschaflen  :   Euectile 
GiWBM.— -ifanii«<  de  phyiiologie.  Paris,  1851,  t.  I,  p.  181. 
(2)  De  l'appareil  du  $ens  génital  dei  deux  texe$  au  point  de  vue  ana- 
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puyant  sur  des  données  anatomiques  toutes  nouvelles,  a 
émis  sur  le  sujet  qui  m'occupe  une  théorie  ingénieuse  et  h 
laquelle  je  n'hésite  pas  à  donner  la  préférence,  parce  qu'elle 
m'a  rendu  compte  de  plusieurs  faits  pathologiques  et  thé- 
rapeutiques dont  il  m'était  impossible  de  pénétrer  le 
sens. 

Mais  avant  d'exposer  le  mécanisme  développé  par  le 
professeur  de  Fribourg,  il  est  indispensable  d'aborder  les 
considérations  anatomiques  sur  lesquelles  il  repose. 

u  Partout  où  nous  devons  percevoir  des  sensations 
claires,  neUes,  bien  tranchées,  dit  M.  Kobelt,  avec  un 
caractère  spécial,  comme  le  sont  celles  que  donnent  les 
organes  des  sens,  on  rencontre,  en  tête  de  l'appareil,  un 
organe  principal  abondamment  pourvu  de  nerfs,  véritable 
foyer  auquel  aboutissent  les  diverses  parties  qui  concourent 
à  ce  but.  Ce  centre  particulier,  dont  l'excitabilité  est  mise 
en  jeu  par  les  impressions  extérieures  ou  intérieures,  a 
sous  ses  ordres,  comme  auxiliaires,  d'autres  organes  moins 
importants.  » 

Dans  l'appareil  du  sens  génital  chez  l'homme,  le  centre 
autour  duquel  viennent  aboutir  toutes  les  actions  est  le 
gland,  et  les  organes  auxiliaires  sont  :  le  corps  spongieux 
de  l'urètre,  le  bulbe  et  le  muscle  bulbo-caverneux.  Quant 
aux  corps  caverneux  de  la  verge,  ils  sont  déchus,  et  avec 
juste  raison,  de  leurs  anciennes  prérogatives  et  ne  rem- 
plissent plus  que  le  rôle  de  support  et  celui  d'excitant  pour 
l'autre  sexe. 

Voici  d'ailleurs,  aussi  succinctement  que  possible,  les 
données  anatomiques  qui  militent  en  faveur  de  cette  ma- 
nière de  voir. 

tomUiue  et  physiologique,  par  le  doclear  Kobelt,  traduit  de  l'allemand 
par  le  docteur  H.  Kaula.  Strasbourg,  4  854, 4  vol.  grand  in-8. 
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Gland.  —  Tout  le  monde  connaît  la  forme  du  gland, 
que  Ton  a  comparé  à  celle  d'un  cdne  tronqué  coupé 
obliquement  o  sa  base,  et  dont  un  lacis  veineux,  excessive- 
ment riche  en  nombreuses  anastomoses,  constitue  le  paren- 
chyme; les  dernières  ramifications  de  ces  anastomoses, 
d'une  extrême  ténuité,  aboutissent  à  In  surface,  et  quel- 
quefois même  sur  la  couronne  de  Torgane ,  et  simulent  des 
espèces  de  houppes  veineuses  qui  sont  l'épanouissement  et 
la  continuation  la  plus  fine  des  veines  plus  considérables  du 
corps  spongieux  de  l'urètre. 

Quant  aux  connexions  des  ramuscules  veineux  du  gland 
avec  les  veines  voisines,  M.  Kobelt  les  décrit  de  la  manière 
suivante  : 

«  l''  Les  rameaux  antérieurs  et  les  branches  de  la  veine 
dorsale  de  la  verge  tirent  leurs  racines  les  plus  ténues  des 
ramifications  les  plus  délicates  de  ce  réseau  veineux,  et  sur- 
tout du  bord  postérieur  de  la  couronne  du  gland,  de  sorte 
qu'ici  comme  dans  le  foie,  les  dernières  terminaisons  d'une 
«eine  s'abouchent  avec  les  premières  racines  d'une  autre 
veine. 

»  ^  Si  sur  une  préparation  injectée  on  sépare  le  gland 
de  l'extrémité  conique  du  corps  caverneux  de  la  verge,  on 
met  à  nu  un  réseau  de  veines  assez  considérables  qui  pro- 
viennent de  la  surface  interne  infundibuliforme  du  paren- 
chyme du  gland.  De  ce  réseau  naissent  les  veines  qui 
reparaissent  sous  le  bord  postérieur  du  gland  comme  des 
rameaux  plus  considérables  de  la  veine  dorsale.  Dans  l'érec- 
tion ces  veines  doivent  éprouver,  pendant  leur  trajet,  une 
compressioQ  entre  le  gland  à  l'état  rigide  et  l'extrémité 
antérieure  du  corps  caverneux  de  la  verge  ;  mais  lorsque 
le  membre  viril  commence  à  se  rel&cher,  elles  rendent  le 
retour  du  sang,  hors  du  gland,  beaucoup  plus  libre  et  plus 
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fucile  que  s'il  avait  lieu  par  les  rnmuscules  très  t^nus  de  la 
^cine  dorsale,  que  nous  avons  mentionnés  d'abord. 

»  3*»  Du  réseau  veineux  lui-même,  situé  entre  le  gland 
et  le  corps  de  la  verge,  partent  encore  d'autres  veines  qui 
pénètrent  dans  Tintérieur  du  corps  caverneux  ;  elles  éta- 
blissent ainsi  une  communication  entre  le  gland  et  l'extré- 
mité antérieure  dos  corps  caverneux  du  pénis,  disposition 
qui  paraît  avoir  échappé  à  la  plupart  des  anatomistes,  bien 
que  Bichat  Toit  déjà  signalée  (1).  ?» 

Les  artères  du  gland  viennent  principalement  des  artères 
dorsales  de  la  verge;  elles  ont  cependant  des  communica- 
tions avec  les  artères  bulbo-urétrales  et  même  avec  les 
artères  profondes  du  pénis,  mais  toutes  communiquent  avec 
les  veines  du  gland,  ainsi  qu'Hausmann  s'en  est  assuré  sur 
une  verge  de  chien  injectée  au  mercure.  On  trouve  encore 
quelquefois  aussi  des  artères  hélicines;  mais  comme  le 
système  artériel  ne  joue  pas  le  principal  râle  dans  le  phé- 
nomène qui  m'occupe,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur 
cet  ap|>areil,  ainsi  que  sur  les  vaisseaux  lymphatiques  pour 
l'étude  desquels  nous  renvoyons  aux  travaux  de  Mascagni, 
de  Fohmann  et  de  Panizza. 

Il  n'en  saurait  être  de  même  de  l'appareil  nerveux;  le 
gland  jouit  d'une  sensibilité  si  exquise  que,  même  sans  le 
secours  de  l'analomie,  on  jirévoit  que  cet  organe  doit  être 
richement  doté  de  nerfs  sensitifs.  Cependant,  jusqu'à 
M.  Kobelt,  on  connaissait  fort  peu  la  distribution  et  la  dis- 
|)osition  de  ces  nerfs  dans  le  gland  lui-même,  et  Ton  accej)- 
tait  comme  article  de  foi  cette  hypothèse  émise  parM.iiller: 

(I)  L'eilrémité  qui  termine  le  corps  caverneux  est  arrondie,  assez 
élroilemenl  unie  à  la  base  du  gland,  qu'elle  supporte,  et  percée  d'ouver- 
tures pour  les  communications  vasculaires.  (Bichat,  Anatom.  dencript., 
t.  V,  p.  2H.} 
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«  La  majeure  parlic  de  la  masse  des  nerfs  dorsaux  de  la 
verge  pénètre  dans  le  gland,  à  l'endroit  de  la  couronne  et 
en  traverse  Tintérieur  avec  ses  rameaux.  Ces  ramifications 
se  dirigent  vers  la  surface  du  gland  et  paraissent  principa* 
iement  destinées  à  cette  surface  douée  d'une  sensibilité  si 
exquise  (1).  » 

M.  Kobelt  s'est  emparé  du  problème  et  a  apporté  à  sa 
solution  des  données  toutes  nouvelles  qu'il  est  impossible 
d'analyser  '  u  II  résulte  de  mes  recherches,  dit-il,  que  ces 
ramuscules  nerveux  étant  arrivés  sur  le  bord  du  gland,  une 
partie  d'entre  eux  y  pénètre  directement  et  fournit  des 
rameaux  distincts,  tandis  que  l'autre  partie  glisse  sous  ce 
bord,  le  traverse  sans  s'y  arrêter,  pénètre  dans  la  concavité 
du  gland  et  s'y  dirige  en  rayons  rayonnant  dans  toutes  les 
directions*  Ils  se  réunissent  de  nouveau  dans  le  parenchyme 
de  l'organe,  en  réseaux  tellement  entrelacés,  qu'on  serait 
tenté  de  les  considérer  comme  des  plexus  ganglionnaires. 
Cependant,  je  ne  suis  jamais  parvenu  à  y  rencontrer  les 
cellules  ganglionnaires,  lisse  dirigent  ensuite  vers  la  surface 
du  gland,  s'épanouissent  de  nouveau  en  ramuscules  isolés, 
et  forment,  en  se  développant  dans  la  peau  de  cette  partie, 
des  arcades  considérables  et  des  plexus  de  plus  en  plus 
ténus  à  mesure  que  l'on  avance  vers  la  superficie  du  gland, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  les  dernières  ramifications  nerveuses 
échappent  h  l'œil  de  l'observateur;  aussi  n'ai-je  jamais  pu 
reconnaître  avec  certitude  les  courbures  terminales  de  ces 
anses  nerveuses.  D'autres  de  ces  nerfs  se  dirigent,  en  con- 
vergeant, vers  la  surface  de  la  muqueuse  urétrale,  et  traver- 
sent le  gland  pour  se  ramifier  sur  cette  muqueuse,  comme 

(1 }  Ueber  die  orgamneken  Nerven  der  erectilen  mânnlichen  GfsehlechtS' 
Orgafie  des  Memchen  unâ  der  Sdvgethierf.  Berlin,  4  836,  p.  40. 
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ils  le  font  dans  In  peau  extérieure  de  cet  organe.  En  ce 
point  j'ai  vu  les  nerfs  du  gland  s'anastomoser  avec  d'autres 
nerfs  qui  proviennent,  sous  forme  de  petits  rameaux,  de 
l'intérieur  des  corps  spongieux  de  l'urètre,  et  qui  se  divisent, 
h  leur  entrée  dans  le  gland,  comme  les  veinesde  cette  partie, 
en  Blaments  très  déliés.  • 

Il  est  incontestable,  ainsi  que  Valentin  (1)  l'a  montré, 
que  quelques  nerfs  organiques  se  rendent  dans  le  gland  ; 
mais  ils  ont  si  peu  d'importance,  que  leur  examen  serait  ici 
une  superOuité,  et  que  leur  action  s'eiïace,  pour  ainsi  dire, 
devant  le  rôle  principal  que  jouent  les  nerfs  sensitifs  dont  je 
viens  de  parler. 

En  résumé,  le  gland  est  surtout  remarquable  par  le  déve* 
loppement  de  son  appareil  veineux  et  de  son  appareil  ner- 
veux; je  dirai  tout  h  l'heure  combien  cette  double  richesse 
correspond  aux  fonctions  que  l'organe  est  appelé  à  remplir. 
Pour  le  moment,  il  me  reste  à  faire  l'anatomie  des  organes 
auxiliaires,  qui  sont,  d'après  l'ordre  où  je  vais  les  étudier: 
l*"  le  corps  spongieux  de  l'urètre  ;  ^^^  le  bulbe  ;  â^  le  muscle 
bulbo-caverneux. 

Corps  spongieux  de  l'urètre.  —  Situé  immédiatement 
autour  de  la  muqueuse  du  canal  de  l'urètre,  à  laquelle  il 
constitue  une  espèce  de  gaine  assez  épaisse,  se  dirigeant, 
selon  la  longueur  de  ce  conduit,  depuis  le  bulbe  jusqu'au 
gland,  le  corps  spongieux  de  l'urètre  forme  un  véritable 
rete  mirabile  ven^sum ,  dont  les  expansions  vasculaires 
rampent  en  droite  ligne  et  en  avant,  en  conservant  un 
calibre  à  peu  près  égal  dans  leur  gaine  fibreuse  commune. 

Cet  organe  sert  évidemment  d'intermédiaire  entre  le 
bulbe  et  le  gland. 

(4  )  Valentin ,  Névrologib  ,  Encyclopédie  analomique ,  Irâdait  par 
A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  4  843,  vol.lV,  p.  660. 
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Selon  M.  Kobclt,  le  |iarencliyme  veineux  du  corps  spon- 
gieux de  l'urètre  communique  avec  les  veines  voisines  de  la 
manière  suivante  : 

c<  1*  Immédiatement  derrière  le  gland,  dit-il,  dans  le 
silloo  des  corps  caverneux  qui  loge  la  portion  spongieuse, 
on  voit  nattre,  de  la  partie  latérale  du  corps  spongieux  de 
l'urètre,  par  des  veines  très  déliées,  les  premiers  rameaux 
delà  veine  dorsale; ils  se  rendent, en  entourant  la  convexité 
latérale  de  la  verge,  sur  le  dos  de  Torgane^pour  s'engager 
dans  la  partie  antérieure  de  la  veine  dorsale. 

»  2"*  Lorsque  sur  une  pièce  convenablement  injectée,  on 
détache  avec  soin  le  corps  spongieux  de  l'urètre,  de  la 
gouttière  que  forment  les  deux  corps  caverneux,  on  tombe 
sur  un  réseau  veineux  situé  entre  les  gaines  fibreuses  de 
ces  trois  corps  spongieux^  réseau  qui  n'a  pas  été  décrit 
jusqu'ici.  Les  veines  assez  fortes  qui  entrent  dans  so  com- 
position proviennent,  par  deux  rangées  presque  symé- 
triques, des  troncs  de  la  face  dorsale  du  corps  spongieux  de 
l'urètre.  Ce  réseau  lui-même  fournit  un  autre  ordre  de 
rameaux  veineux  d'un  certain  calibre,  qui  émergent  du  sil- 
lon des  corps  caverneux,  pour  se  diriger  de  là  en  haut,  vers 
la  veine  dorsale,  en  passant  sur  lu  surface  latérale  du  corps 
delà  verge.  Les  rameaux  postérieurs  de  ces  veines  latérales 
ne  versent  plus  leur  sang  dans  la  veine  dorsale  ;  mais  se 
rendent,  après  avoir  reçu  les  veines  scrotules,  sur  les  côtés 
de  la  base  du  pénis,  dans  un  réseau  veineux  très  riche,  à 
peine  remarqué  jusqu'ici  ;  ce  réseau  se  déploie  sur  les  côtés 
de  la  racine  de  la  verge,  et  communique  librement,  d'une 
part,  a\ec  les  veines  inguinales  cutanées,  et  de  l'autre,  avec 
la  veine  obturatrice  et  \c  plexus  piulendalis. 
»  â"*  Les  troncs,  qui  naissent  de  la  face  dorsale  du  corps 

spongieux  de  l'urètro,  pénètrent  en  même  temps  dnns  les 
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v\iip  vii\t'rueux,  en  partie  par  l'intermédiaire  du  réseau 
x^Miu'ux  n-dcs8U8  indiqué ,  en  partie  immédiatement  au 
Hu^Non  d*une  double  rangée  d'ouvertures  qui  longent  les 
liurdHde  cette  gouttière.  Ces  vaisseaux  établissent  ainsi  une 
communication  veineuse  entre  le  corps  spongieux  et  les 
corps  caverneux.  Cette  disposition  a  été  généralement 
niée.  Panizza^  cependant,  rapporte  (1)  qu'il  a  observé  une 
rangée  de  communications  entre  les  deux  corps  spongieux, 
après  avoir  détaché,  sur  dos  pièces  injectées,  le  corps  spon- 
gieux de  l'urètre  des  corps  caverneux  de  la  vergé.  Bichat, 
aussi,  connaissait  cette  communication  vasculaire  (2) 

»  &"*  Enfin,  les  petits  troncs  qui  émergent  sur  les  c6tés  du 
corps  spongieux  de  l'urètre,  reçoivent  encore  plusieurs 
veines  cutanées  qui  naissent  du  frein^  du  prépuce  et  de  l'en- 
veloppe cutanée  externe  de  la  surface  antérieure  et  infé- 
rieure de  la  verge.  » 

Aucune  artère  spéciale  n'est  dévolue  au  corps  spon- 
gieux de  l'urètre;  mais  le  sang  artériel  lui  arrive  par  les 
artères  bulbo-urétrales  qui  viennent  du  bulbe,  et  dont  les 
rameaux  ont  des  communications  assez  libres  avec  ceux  des 
artères  dorsales  et  profondes  de  la  verge. 

L'appareil  nerveux  du  corps  spongieux  de  l'urètre  est 
inférieur  sous  tous  les  rapports  è  celui  que  nous  avons  vu 
au  gland.  Selon  Aliiller  et  Valentin,  contre  lesquels  M.  Ko- 
beit  n'élève  aucune  sérieuse  objection,  les  nerfs  de  cette 
partie  appartiennent  surtout  au  système  nerveux  de  la  vie 
végétative,  ce  qui  viendrait  è  l'appui  de  l'opinion  du  pro- 
fesseur de  Fribourg,  qui  veut  que  le  corps  spongieux  du 

(1)  OsservazioniaiUropO'ZOOlomico'lisiologichef  p.  10  et  H. 

(2)  Uni  au  corps  caverneux  par  des  vaisseaux  qui  se  voient  très 
bien,  quand  on  sépare  l'urètre  de  la  gouttière  dans  laquelle  il  est  reçu. 
(Biobat,  AnaHHnie  deicriptive,  t.  V.) 
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canal  de  Turètre  constitue  au  fond  un  s>s(ème  de  conduits 
^Bsculaires,  composé  de  nombreux  sinus  veineux  contenus 
dans  une  enveloppe  tendineuse,  inexpansible,  appareil  dont 
je  dirai  tout  à  l'heure  la  destination. 

BuLBB.  —  Le  parenchyme  du  bulbe  est  érectile,  c'esU 
inlire  composé  d'un  lacis  veineux  comme  celui  des  deux 
organes  précédents  ;  il  se  continue  en  avant  avec  le  corps 
spongieux  de  Turëtre,  et  se  termine  en  arrière  par  deux 
renflements  latéraux  hémisphériques,  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  dépression  longitudinale  située  sur  la  ligne  médiane 
inférieure. 

Outre  ces  deux  renflements  latéraux,  il  existe  entre  eux 
en  arrière  et  en  haut,  une  troisième  émiiience  moins  large 
que  les  autres  et  donnant  passage  à  la  portion  membre* 
neusc  de  l'urètre,  aux  vaisseaux  et  aux  nerfs  du  bulbe  et 
aux  deux  conduits  excréteurs  des  glandes  de  Cowper,  qui 
sont  couchées  immédiatement  en  arrière,  an  milieu  d'une 
masse  veineuse. 

Une  enveloppe  fibreuse  contient  partout  le  bulbe  ;  ma» 
elle  devient  plus  mince  vers  le  sommet  des  deux  hémi- 
sphères, pour  leur  permettre  de  former  une  saillie  plus 
considérable  lorsqu'ils  se  remplissent  de  sang. 

Le  parenchyme  du  bulbe  envoie  en  arrière  et  en  haut  un 
prolongement  tubiforme  qui  se  continue  è  travers  la  portioo 
prostatique  jusque  dans  le  col  vésical,  lance  des  ramifica- 
tions rayonnantes  dans  les  parois  antérieure  et  inférieure 
de  la  vessie,  et  disparait  insensiblement  entre  les  membranea 
vésicales,  en  s'abouchent  avec  les  veines  vésicales  exté- 
rieures. Ce  prolongement  vasculaire  se  déploie  très  riche- 
ment sur  le  verumontanum^  et  donne  è  ette  éminence 
toutes  les  propriétés  d'une  crête  érectile.  Par  suite  de  ce 
fait,  c'est-à-dire  par  la  présence  du  tissu  érectile  dans  le 
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capvt  gallinaginis ^  la  vessie  est  armée  d'un  obturalciir  qui, 
pendant  l'érection,  empêche  le  sperme  de  tomber  dons  le 
réservoir  iirinaire,  et  rend  très  difficile  l'expulsion  des 
urines.  Chez  la  femme,  où  ces  dispositions  anatomiques 
n'exislent  pas,  il  n*cst  pas  rare  de  noter  l'émission  urinairc 
comme  un  des  troubles  qui  accompagnent  le  coït,  et  Gan- 
iher  rappelle  que  chez  la  jument,  pendant  qu'elle  est  cou- 
verte, il  y  a  émission  d'urine  et  écoulement  du  mucus  par  le 


vagm. 


D'après  M.  Kobelt,  les  veines  qui  ramènent  le  sang  hors 
du  bulbe,  sont  : 

l*"  lies  troncs  qui  perforent  la  paroi  supérieure  du  bulbe 
derrière  la  bifurcation  des  corps  caverneux,  environ  è 
13  millimètres  avant  le  point  de  jonction  de  la  portion 
membraneuse  de  l'urètre  avec  le  bulbe.  Ces  vaisseaux  se 
dirigent  en  haut,  derrière  la  symphyse  du  pubis  jusque  dans 
le  labyrinthe  veineux  de  Santorini  :  vetiœ  bulbo-uretrales. 

2'  D'autres  troncs  naissent  du  colliculus  bulbi  intenne- 
dius,  se  dirigent  en  arrière  et  latéralement,  et  se  réunissent 
aux  veines  honteuses  :  venœ  bulbosœ. 

Quant  au  sang  artériel,  il  arrive  au  bulbe  par  six  artères 
constantes  d'un  certain  calibre,  à  savoir  :  les  deiLX  bul- 
beuseSy  les  deux  biUbo-urélrales  el  les  rameaux  principaux 
des  deux  dorsales  de  la  verge.  «  Cet  appareil,  ajoute 
M.  Kobelt,  est  visiblement  plus  riche  en  artères  (au  point 
de  vue  absolu  et  relatif)  que  les  corps  caverneux  de  la  verge, 
organe  de  transmission,  plus  considérables  cependant  etplus 
volumineux  que  lui. 

»  Le  bulbe  est,  au  contraire,  très  pauvre  en  neifs:  il  ne 
reçoit  que  des  nerfs  ganglionnaires,  et  les  filets  assez  con- 
sidérables du  nerf  honteux  qiii  paraissent  s'y  rendre  sont, 
selon  toute  apparence,  destinés  au  muscle  bulbo-Mvcrncoi, 
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i  la  peau  du  périnée  et  à  la  surface  postérieure  du  scrotum.» 

MosGLB  BULBo-CAVERNEui.  —  Ce  Riuscle  joue,  dans  la 
théorie  de  l'érection  que  j*adopte,  un  rôle  assez  important 
pour  que  j'en  emprunte  la  description  entière  au  livre  de 
M.  Kobelt. 

«  Ce  muscle  pair  aplati,  se  compose  essentiellement  de 
deux  couches  superposées  : 

»  1*  La  couche  musculaire  superGcielle  du  bulbo-caver* 
neui  natt  du  raphé  fibreux  situé  sur  la  ligne  médiane  ;  elle 
représente  les  derniers  vestiges  de  la  fente  embryonnaire 
du  périnée  (sinm  urO'geniialis),o\x  plutôt  elle  résulte  de 
la  réunion  ultérieure  des  deu\  moitiés  latérales  de  cette 
région.  En  eiïet»  cette  couche  superficielle  se  subdivise  en 
deux  portions,  dont  les  fibres  confondues  à  leur  origine, 
s'insèrent  cependant  dans  des  points  tout  à  faits  (lirfi';rents. 
Ainsi  : 

»  A.  Les  fibres  des  trois  quarts  postérieurs  de  cette 
couche  superficielle  s'ajustent  (en  se  dirigeant  en  avant  et 
en  dehors)  autour  de  la  surface  inférieure  et  latérale  du 
bulbe»  et  se  terminent  par  un  feuillet  tendineux  qui  se 
réunit  sur  la  ligne  médiane  supérieure  avec  le  muscle  du 
côté  opposé.  Cette  portion  du  muscle  embrasse  donc  le 
bulbe,  sous  forme  d'une  gatne  musculo-fibreuse,  qu'on  peut 
isoler  complètement  et  qui  doit  comprimer  le  bulbe  d'arrière 
en  avant  (musculuscompressar  bulbi  proprius) .  Le  sphincter 
externe  de  l'anus  et  le  muscle  transverse  superficiel  du 
périnée  s'unissent  en  arrière  sur  la  ligne  médiane,  à  cette 
première  portion  du  bulbo-caverneux. 

»  B.  Le  quart  antérieur  des  fibres  de  cette  couche  mus* 
culaire  superficielle  contourne,  de  chaque  côté,  la  racine 
de  la  verge,  logée  dans  une  espèce  d'étranglement  inaperçu 
jusqu'ici;  arrivé  sur  la  face  dorsale  du  pénis,  il  se  termine 
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avec  les  Kbres  du  côté  opposé,  dans  un  feuillet  tendineux 
commun  qui  recouvre  les  vaisseaux  et  les  nerfs  dorsaux. 
Dans  ce  tendon  sont  quelquefois  comprises  les  fibres  mus* 
culaires  très  courtes,  que  Krauss  a  figurées,  mais  qu'il  a 
rapportées  au  tendon  du  muscle  ischio -caverneux.  D'après 
cela,  l'action  de  cette  portion  musculaire  ne  s'étend  pas 
seulement  à  la  partie  antérieure  du  bulbe,  mais  encore  en 
même  temps  sur  la  racine,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  la 
verge  (véritable  musculus  Imlbo-cavernosus^  seu  masculm 
constrictor  radicis  pénis ^  seu  compr essor  venœ  dxfr salis). 

»  Toute  cette  couche  musculaire  superficielle,  même 
dans  le  plus  grand  degré  d'expansion  du  bulbe,  ne  repose 
sur  cet  organe  que  d'une  manière  très  lâche;  ses  fibres  pri- 
mitives présentent  des  stries  transversales. 

»  S"*  La  couche  profonde  se  compose  de  deux  moitiés 
latérales  symétriques  ;  mais  elle  ne  s'étend  que  sur  la  pro- 
tubérance postérieure  du  bulbe.  Ses  fibres  naissent  de 
l'étranglement  tendineux  longitudinal  qui  existe  à  la  sur- 
face inférieure  et  postérieure  du  bulbe  jusque  vers  le  colli- 
eulus  bulbi  iniermedixis  ;  les  fibres  antérieures  de  cette 
couche  se  dirigent  transversalement  autour  de  l'hémisphère 
du  câté  correspondant.  Les  fibres  moyennes  recouvrent  la 
face  convexe  de  cet  hémisphère  du  colliculm  intennedius 
bulbi;  enfin  ,  toutes  ces  fibres  convergent  et  finissent 
ensemble  par  un  tendon  étroit  aplati,  qui  s'unit  au  tendon 
du  côté  opposé  au-dovant  de  l'entrée  de  la  portion  membra- 
neuse de  l'urètre  dans  le  bulbe. 

»  Ces  deux  moitiés  embrassent  donc,  d'après  cela,  les 
deux  hémisphères  du  bulbe  à  la  manière  d'une  fronde  ou 
d'une  coiiïe  musculaire.  Elles  sont  séparées  de  la  couche 
toperficielle  par  du  tissu  cellulaire  dans  lequel  rampent  des 
mriii;  elles  s'en  distinguent  encore  par  la  direction  et  Tin- 
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sertion  de  leurs  Gbres.  Cette  couche  profonde,  exclusive- 
ment destinée  a  comprimer  les  deux  hémisphères,  pourrait 
élre  désignée  comme  muscle  particulier,  sous  le  nom  de 
musctUtiS  compressor  heniisphœrium  bulbU  Ses  libres  pri- 
mitives présentent  des  stries  transversales.  » 

Corps  cavbrnbux.  —  Les  corps  caverneux  prennent  une 
grande  part  dans  le  phénomène  de  l'érection,  mais  semblent 
ne  jouer  aucun  rôle  dans  la  manifestation  de  la  volupté. 
Cette  manière  de  voir  est  manifeste  chez  certains  animaux 
dont  la  très  grande  partie  de  la  verge  est  constituée  par  un 
os,  comme  chez  Tours,  la  marte,  le  chien,  le  phoque,  la 
loutre,  le  raton  laveur,  le  blaireau,  etc.,  etc.  D'ailleurs, 
quand  même  les  nerfs,  en  très  petit  nombre,  qui  se  rendent 
aux  corps  caverneux,  donneraient  à  ces  parties  une  certaine 
sensibilité,  celle-ci  serait  toujours  très  inférieure  à  la  sensi- 
bilité exquise  du  gland,  surtout  si  Ton  considère  que  les 
corps  caverneux  du  pénis  sont  enveloppés,  comme  par  une 
forte  cuirasse,  par  une  membrane  tendineuse,  dure,  insen- 
sible, qui,  chez  certains  animaux,  constitue  la  majeure 
partie  de  cette  subdivision  de  la  verge.  Des  expériences  ten- 
tées par  M.  Kobelt  sur  des  chiens,  il  résulte  qu'une  irrita- 
tion eompressive  exercée  des  deux  côtés  de  la  verge  à  l'état 
d*érection,  si  elle  n'atteint  pas  les  nerfs  dorsaux,  n'a  pour 
effet  ni  chatouillement  voluptueux,  ni  mouvement  réflexe 
du  muscle  bulbo-caverneux,  ni  même  du  muscle  ischio- 
caverneui. 

Bien  évidemment,  les  corps  caverneux  n'ont  d'nutres 
fonctions  que  celles  de  supporter  les  organes  du  plaisir,  de 
les  introduire  dans  le  lieu  qui  leur  est  réservé  et  de  servir 
d'excitant  aux  parties  voluptueuses  de  la  femme. 

Jusqu'en  ces  derniers  temps,  on  avait  prétendu  que  les 
racines  des  corps  caverneux  s'inséraient  sur  la  lèvre  interne 
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derischjon.  M.  Kobelt  a  le  premier  coiislaté  qu'elles  sont 
situées  au  devant  de  l'arcade  pubienne,  contre  laquelle  ces 
parties  sont  comme  accolées,  et  que  leur  face  postérieure 
seule  repose  sur  les  crêtes  tranchantes  delà  lèvre  eiternede 
la  branche  descendante  du  pubis,  et  cela  par  une  surface 
linéaire.  Cette  position ,  qu'il  était  important  de  fixer, 
comme  on  le  verra  dans  plusieurs  parties  de  cet  ouvrage» 
a  sollicité  mon  attention,  et  je  me  suis  plus  d'une  fois 
assuré  du  fait  avancé  par  M.  Kobelt  sur  des  verges  parfai- 
tement injectées. 

J'ai  éf;alement  constaté  sur  les  mêmes  pièces,  que  chaque 
racine,  avant  de  se  réunir  avec  celle  du  côté  opposé, 
présentait  un  renflement  bulbiforme,  signalé  seulement 
par  quelques  anatomistes,  et  ignoré  par  le  plus  grand 
nombre.  J'ai  même  cru  remarquer  que  ce  bulbe  était  plus 
prononcé  à  droite  qu'à  gauche,  circonstance  qui  me  parait 
tenir  à*rhabitudc  de  déjeter  la  verge  à  gauche,  dans  l'in- 
tcnlion  d'éviter  la  couture  médiane  du  pantalon. 

La  partie  antérieure  des  corps  caverneux  se  prolonge  et 
se  perd  dans  la  substance  du  gland  ;  de  plus,  le  bord  supé- 
rieurde  leur  cloison  dépasse  l'eitrémité  antérieure  conoïde 
des  corps  caverneux,  sous  forme  d'une  gorge  ouverte  -par 
on  bas,  sous  laquelle  la  partie  antérieure  du  canal  de 
l'urètre  se  dirige  vers  son  orifice  cutané.  De  ce  prolonge- 
ment compacte  et  tendiniforme  de  la  cloison,  descendent 
encore,  dans  la  couronne  du  gland,  en  dehors  et  en  bas, 
deux  autres  prolongements  ailés  destinés  à  servir  de  base  à 
ce  boiirrelet  si  sensible. 

La  forme  générale  du  corps  de  l'organe  est  plutôt  fusi- 
forme  que  cylindrique,  et  sa  plus  grande  ampleur  existe 
dans  son  tiers  antérieur.  Dans  un  membre  parfaitement 
injecté,  on  remarque  sur  toute  la  longueur  du  pénis  des 
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sillons  traosversaui  étroils  qui  servent  à  recevoir  et  è  Gxcr 
les  branches  de  la  veine  dorsale  et  à  les  protéger  contre 
tout  frottement,  contre  loute  compression  pendant  le  coït. 

L'écoulement  du  sang  provenant  des  deux  corps  caver- 
neui  du  pénis,  se  fait,  d'après  M.  Kobelt,  de  In  manière 
suivante  : 

«  l""  De  la  gouttière  inférieure  du  corps  de  la  verge,  à 
travers  des  fentes  particulières,  entre  les  fibres  transversales 
de  Tenveloppe  fibreuse,  naissent  de  nombreuses  radicules, 
qui  monlent  vers  la  veine  dorsale  comme  des  vaisseaux  dis- 
tincts, ou  se  réunissent  aux  veines  du  corps  spongieux  de 
Turèlre.  Ses  veines  provenant  de  la  racine  de  la  verge,  ne 
se  rendent  plus  à  la  veine  dorsale;  mais  les  unes  se  déver- 
sent dans  le  réseau  veineux  situé  sur  le  côlé  de  la  racine, 
et  les  autres  remontent  pour  se  joindre  aux  veines  cutanées 
abdominales 

»  2^  Sur  toute  la  surface  dorsale  de  la  verge,  sur  tout  le 
long  de  la  cloison,  de  nombreux  rameaux  très  courts  émer- 
gent des  corps  caverneux  et  s'abouchent  avec  les  rameaux 
cl  le  tronc  de  la  veine  dorsale.  On  constate  le  mieux  leur 
existence  et  leur  origine  en  fendant  le  tronc  et  les  rameaux 
de  la  veine  dorsale;  une  sonde  introduite  dans  ces  vais- 
seaux pénètre  jusque  dans  le  corps  caverneux  du  pénis. 

»  tV  De  l'angle  formé  par  la  bifurcation  de  la  racine  de 
la  verge,  surgissent  plusieurs  gros  troncs  veineux,  placés 
sur  lescâtés  de  la  veine  dorsale,  qui  se  dirigent  sous  l'arcade 
pubienne  et  se  jettent  derrière  celle-ci  dans  les  plexus  pros- 
tatique et  vésical.  Ces  veines  profondes  du  pénis  paraissent 
être  les  principaux  vaisseaux  eiïérents  de  l'organe  de  trans* 
mission. 

»  k*  Enfin,  j'ai  vu  encore  plusieurs  veines  sortir  de  la 
face  interne  des  piliers  de  la  verge,  eu  passant  entre  les 
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Kbres  des  muscles  iscWio-cfïyenieux,  venœ  bulbotœpmiM; 
en  partie^  elles  donnaient  leur  sang  à  la  veine  honteuse  ;  en 
partie  aussi, elles  contournaient  les  racines  dela^erge  pour 
se  rendre  dans  la  veine  obturatrice.  » 

Quant  aux  artères  des  corps  caverneux  de  la  verge, 
M.  Kobelt  se  croit  en  droit  d'établir,  d'après  ses  recherches, 
les  propositions  suivantes  : 

«  Li'artère  honteuse,  après  avoir  fourni  des  deux  cdlés 
l'artère  bulbo-urétrale,  se  divise  en  dorsale  et  on  profonde 
de  la  verge  ;  cette  dernière  envoie  dans  la  profondeur  un 
rameau  de  1  millimèlre  d'épaisseur  qui  pénètre  dans  le 
renOement  de  la  racine  du  corps  caverneux  {arterialmlbosa 
penis)^  et  s'y  divise  aussitôt  en  un  lacis  vasculaire  très  abon- 
dant, aux  ramifications  ténues  duquel  pendent  deft  diverti- 
ciilum  artériels  réunis  en  touffes  comme  les  fleurs  de  chè- 
vrefeuille. Un  ramuscule  distinct  de  ce  lacis  se  dirige  en 
arrière,  dans  l'extrémité  inférieure  du  pilier;  un  autre 
rameau  se  rend  en  avant,  dans  l'intérieur  du  corps  ca?er* 
neux,  pour  s'anastomoser  en  cet  endroit  avec  l'artère  caver- 
neuse de  la  verge. 

»  En  efîTet,  l'artère  profonde  s'unit  dans  l'angle  de  la 
racine  de  la  verge  avec  celle  de  l'autre  côté,  en  une  arcade 
vasculaire  très  courte,  de  la  convexilé  de  laquelle,  de 
chaque  côté,  part  une  artère  caverneuse  du  pénis,  qui 
pénètre,  d'arrière  en  avant,  dans  le  corps  caverneux  cor- 
respondant, et  s'y  prolonge  jusqu'à  son  extrémité  anté- 
rieure. De  cette  manière,  elle  fournit  de  nombreux  rameauf 
au  parenchyme  des  corps  caverneux,  et  contracte  des  anas- 
tomoses fréquentes  avec  sa  congénère,  à  travers  la  cloison 
des  corps  caverneux  du  pénis.  Elle  est  aussi  munie  de  di▼e^ 
ticulum  artériels,  qui  deviennent  plus  rares  en  avant.  Enfin, 
des  rameaux  de  diverses  grandeurs,  provenant  de  l'artère 
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donalc  du  pénis,  pénètrent  de  haut  en  bas  dans  la  profon* 
deur  des  corps  caverneux. 

i>  On  estime  facilement  que  ces  petites  artères  doivent 
apporter  dans  le  cxirps  si  volumineui  de  la  verge,  du  sang 
artériel  en  bien  moins  grande  quantité  que  ne  le  font  les 
six  artères  assez  considérables  qui  fournissent  au  bulbe,  au 
corps  spongieui  et  au  gland.  Au  reste,  si  l'organe  passif 
(^gland^  corps  spongieux  et  bulbe)  a  besoin,  pour  entrer  en 
action,  d'un  sang  artériel  vivifiant,  Torgane  de  transmis- 
sion (vergé)^  au  contraire,  paraît  plutôt  être  mis  en  jeu  par 
la  rétention  du  sang  veineux.  » 

Les  travaux  de  Tiedemann,  de  Mayer,  de  Muller,  de 
Valentinetde  M.  Kobelt  lui-même,  nous  apprennent  fort 
peu  de  chose  sur  la  distribution  des  nerfs  dans  le  paren* 
chyme  des  corps  caverneux  du  pénis.  On  sait  seulement 
qu'ils  viennent  presque  tous  du  système  sympathique; 
mais  on  ignore  si  les  filets  qui  les  traversent  leur  appar- 
tiennent en  propre. 

MoscLB  isGBio-GAVERNEUX.  —  Âux  corps  cavcmeux  du 
pénis  se  trouve  annexé  le  muscle  ischio-caverneux.  Si  Ton 
injecte  la  verge  et  si  Ton  enlève  le  bulbe,  ce  muscle  répond 
à  la  forme  générale  des  piliers  des  corps  caverneux,  qu  il 
dépasse  beaucoup  en  longueur  en  bas.  Sa  longueur  est  de 
8  centimètres;  il  se  compose  d'une  partie  inférieure  charnue 
et  d*une  partie  supérieure  tendineuse.  Ses  faisceaux  mus- 
culaires proviennent  de  trois  points  différents,  sans  cepen- 
dant être  divisés  en  trois  chefs  distincts. 

La  partie  moyenne  ou  principale  prend  son  point  de 
départ  è  âO-60  millimètres,  sous  Textrémité  arrondie  du 
pilier  de  la  face  interne  de  la  tubérosité  de  l'ischion,  se 
dirige  en  haut,  soit  sous  la  branche  de  l'arcade  pubienne, 
pour  ae  rendre  sur  le  pilier  de  la  verge,  où  elle  se  termine 
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à  peu  près  lout  entière  dans  un  feuillet  tendineux  lriongu« 
laire.  Ce  dernier  recouvre  le  bulbe  du  pilier  de  la  verge, 
de  telle  façon  que  sa  base  repose  sur  Tétranglement  de  la 
racine  du  pubis.  D'autres  Gbres  musculaires  partent  de  la 
lèvre  interne  de  Tarcade  pubienne  et  se  dirigent  oblique* 
ment  en  avant  et  en  haut  vers  le  bord  interne  de  ce  feuillet 
tendineux.  Une  troisième  portion  nait  de  la  lèvre  externe 
de  l'arcade  pubienne,  se  dirige  en  haut  et  en  avant  et  s'at- 
tache au  bord  externe  de  l'aponévrose  triangulaire  de  la 
première  portion. 

L'ischio-caverneux,  ajoute  M.  Kobelt,  n'est  do|ic  pas 
un  muscle  rubané^  mais  un  muscle  creux,  en  forme  de 
cornet,  qui  renferme  dans  sa  cavité  toute  la  surface  libre  do 
pilier  et  de  son  bulbe. 

La  nouvelle  théorie  explicative  de  l'érection,  moin< 
encore  que  lesdéductions  pathologiques  qu'on  en  peut  tirer, 
sont  mon  excuse  pour  In  longueur  des  détails  anatomiques 
que  je  viens  d  Vxposor  ;  on  en  comprendra  toute  l'importance 
alors  que  j'établirai  sur  ces  données  tout  un  groupe  de 
causes  d'impuissance,  et  que  je  fonderai  également  sur  elles 
tout  un  système  de  médication. 

Mais  il  me  faut  h  présent  poursuivre  l'œuvre  physio- 
logique, et  expliquer  comment  agissent  les  uns  sur  les 
autres  les  divers  organes  que  je  viens  de  passer  en  revue, 
pour  produire,  non -seulement  l'érection,  mais  encore  les 
sensations  voluptueuses  inhérentes  à  l'acte  de  la  copula- 
tion. 

Lorsque  Tinstinct  ou  la  volonté  éveille  en  nous  l'orgasme 
vénérien,  il  se  produit  au  gland  une  excitabilité  spécifique, 
:fut  generiSy  propre  au  sens  génital;  cette  excitabilité,  qui 
n'a  aucune  analogie  avec  la  sensibilité  générale,  puisqu'elle 
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ne  saurait  être  éveillée  par  l'impression  des  agents  extérieurs, 
fi  cependant  de  tels  rapports  avec  cette  sensibilité  que  relie- 
ri  ne  tarde  pas  à  entrer  en  jeu  et  à  faire  éprouver  son 
artion  à  l'appareil  nerieui  si  riche  du  gland.  La  vie  propre 
(le  celui-ci  commence  alors  ;  il  devient  pour  Tindividu  un 
organe  tout  è  fait  nouveau  dans  lequel  Téréthisme  vénérien 
se  développe  par  suite  des  changements  survenus  dans  sa 
sensibilité. 

Cet  éréthisme  du  gland  appelle  dans  son  parenchyme  un 
afflux  plus  considérable  de  sang  artériel,  lequel  est  néan* 
moins  insuffisant  et  ne  détermine  pas  une  compression  inté- 
rieure assez  intense  et  assez  rapide  pour  produire  l'excita- 
tion vénérienne.  H  faut  ici,  dit  M.  Kobelt,  quelque  chose 
«l'analogue  au  choc  du  cœur,  un  cœur  des  organes  sexuels. 
C'est  l'appareil  musculaire  du  bulbe,   inactif  pendant   la 
première  période,  qui,  dès  le  début  de  la  seconde,  est  mis 
en  mouvement  par  l'excitation  du    gland    :    phénomène 
réQexe  qui  a  pour  eiïet  la  participation  involontaire  de  cet 
appareil  musculaire. 

Ainsi,  pour  relier  entre  elles  les  actions  diverses  du  gland, 
du  corps  spongieux  de  l'urètre,  du  bulbe  et  du  muscle 
bulbo-caverneux,  nous  devons  considérer  tout  cet  appareil 
comme  une  véritable  machine  hydraulique,  dont  le  jeu  accroît 
ù  chaque  instant  In  force  motrice.  L'éréthisme  vénérien, 
en  éveillant  la  sensibilité  générale  du  gland,  attire  dans 
cette  partie  une  plus  grande  quantité  de  sang,  dont  l'effet 
est  d*augmenter  suffisamment  la  sensibilité  générale  pour 
qu'elle  aille  retentir  dans  les  centres  nerveux.  Par  suite, 
l'excitabilité  des  muscles  bulbo-caverneux  est  éveillée  à  son 
tour,  et  ses  contractions^  en  comprimant  le  bulbe,  chassent 
vers  le  gland,  par  le  corps  spongieux  de  Turètrc,  un  plus 
grand  afflux  de  sang,  lequel  augmente  encore  la  sensibilité 
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(lu  gland  qui;  è  son  tour,  double  l'énergie  contractile  du 
muscle  bulbo-caveriieux  et,  ainsi  de  suile,  jusqu'au  moment 
où  l'émission  du  sperme,  annonçant  que  la  fonction  est 
remplie,  ramène  le  calme  au  milieu  de  tout  cet  appareil  si 
violemment  agité. 

L'expérience,  dit  M.  Kobelt,  m'a  démontré  que  la  na- 
ture  emploie  eiïectivement  ce  moyen.   Sur   des  chiens 
récemment  étranglés  ou  sur  le  point  d'être  asphyxiés  par  la 
strangulation,  chez  lesquels  j'avais  mis  è  nu  la  racioe  de 
la  verge  depuis  en  bas  jusque  sur  le  muscle  bulbo-caver-* 
neux,  chaque  fois  que  j'excitais  le  gland  plus  ou  moins 
turgescent,  le  muscle  bulbo-caverneux  se  contractait,  par 
saccades,  sur  le  bulbe  rempli  de  sang  et  poussait  par  coiips 
rapides  le  liquide  à  travers  les  conduits  vasculaires  du  corps 
spongieux  de  l'urètre  jusque  dans  le  gland  qui  arrivait  ainsi 
à  un  développement  complet.  Souvent  une  seule  excitation 
était  suivie  de  plusieurs  de  ces  contractions  régulières  rhyth- 
miques  ;  durant  ces  alternatives  de  contraction  et  de  dila- 
tation, on  voyait  le  sang  affluer  par  les  artères  dans  le  bulbe, 
en  être  expulsé  et  porté  vers  le  gland  ;  on  ne  saurait  mé- 
connaître une  ressemblance  frappante  de  ce  mode  d'action 
avec  la  systole  et  la  diastole  du  cœur. 

Les  contractions  du  bulbo-cavernenx  sont  également 
appréciables  chez  l'homme  pendant  le  coït  ;  elles  sont  mani- 
festement sensibles  à  la  région  du  périnée  et  sous  la  sym- 
physe du  pubis. 

D'autres  circonstances  secondaires  augmentent  encore  la 
sensibilité  du  gland  à  chaque  propulsion  de  la  verge  intro- 
duite dans  le  vagin  :  le  prépuce  est  ramené  sur  la  couronne 
du  gland  ^  et  le  frein  est  tiré  en  arrière  et  en  bas,  de  manière 
que  la  peau  du  gland,  dont  la  sensibilité  est  déjà  si  forte- 
ment exaltée,  se  trouve  tendue  autant  que  possible  par  ce 
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petit  ligament  vi  soumise  à  une  friclioii  immédiate  avec  les 
parois,  elles-mêmes  turgescentes,  do  vagin. 

Les  corps  caverneux  de  la  verge  dont  je  n'ai  pas  parlé 
jusqu'à  présent  sont  soumis  au  même  mécanisme  que  les 
organesdont  je  viensde  ra'occupcr.  Leurs  racines,  que  l'on 
peut  comparer  au  bulbe,  sont  recouvertes  par  les  muscles 
isciiio-cavernenx  et  comprimées  par  eux  pendant  leurs 
contractions  déterminées  par  l'irritabilité  du  gland. 

Cependant,  malgré  le  mécanisme  dont  je  viens  de  rendre 
compte,  les  nerfs  du  gland  n'arriveraient  pas  à  l'état  de 
compression  momentanée  désirable ,  si  le  sang  pouvait 
s'échapper  de  l'appareil  avec  chaque  contraction  des  mus- 
cles bulbo-caverneux  et  ischio-caverneux. 

«  Pour  prévenir  ce  dégorgement  trop  rapide,  dit  M.  Ko- 
belten  parlant  de  l'organe  qu'il  appelle  passir(gland,  corps 
spongieux  de  l'urètre,  bulbe  et  muscle  buibo -caverneux), 
la  portion  antérieure  du  muscle  bulbo-cavcrneux,  c'est-à-- 
dire le  muscle  compresseur  de  la  racine  de  la  verge,  corn* 
prime  le  tronc  déférent  veineux  principal  de  l'organe  passif, 
à  savoir,  la  veine  dorsale  du  pénis  qui  passe  sous  son  ten» 
don;  en  même  temps  le  bord  supérieur  du  muscle  com- 
presseur des  hémisphères  embrasse  à  la  manière  d'un 
sphincter  les  veines  bulbeuses  qui  naissent  du  colliculus  InUbi 
intermedius.  De  cette  façon,  chez  l'homme,  le  sang  est 
retenu  dans  le  gland  d'une  double  façon  au  moyen  du 
même  appareil  musculaire,  qui  y  détermine  un  afflux  san« 
guin  plus  considérable,  en  même  temps  qu'il  s'oppose  à 
l'écoulement  trop  rapide  de  ce  liquide.  » 

En  ce  qui  concerne  les  corps  caverneux,  M..  Kobelt  n'a 
pas  été  plus  heureux  que  ses  devanciers  dans  la  recherche 
de  l'appareil  de  rétention  pour  les  grosses  veines  profondes 
qui  passent  sous  la  symphyse  du  pubis,  émergeant  des  corps 
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cavoriicux.  Cependant  les  expériences  tentées  dans  ce  bo' 
donnent  à  penser  que  cet  obstacle  exîstei  et  M.  Kobell 
croit  qu'il  y  est  peut-être  constitué  par  les  petits  feaiilels 
membraneux  situés  sur  la  face  interne  de  la  gatne  fibreme 
des  corps  caverneux,  qui  ferment,  comme  des  valvules,  les 
orifices  internes  de  ces  vaisseaux  eiïérents. 

Telle  est  la  théorie  de  M.  Kobelt  sur  Térection  et  sur 
les  sensations  voluptueuses  du  sens  génital. 

Pour  en  faire  comprendre  toute  la  valeur  au  point  de 
vue  de  l'impuissance  et  excuser  ainsi  les  développements 
que  j'ai  donnés  à  son  exposition,  il  me  suffira,  devançant 
ici  un  chapitre  de  cet  ouvrage,  d'indiquer  la  pathogénie 
toute  nouvelle  de  l'nnaphrodisie  qui  en  découle. 

Les  phénomènes  qui  se  produisent  dans  Térection  sont, 
dans  l'ordre  suivant  :  l""  excitation  du  gland;  2*  afflux  plus 
considérable  de  sang  artériel  >ers  cette  partie;  â®  contrac- 
tion des  muscles  bulbo-caverneux  et  ischio-cavcrneux; 
l\!'  refoulement  du  sang  du  bulbe  dans  le  corps  spongieux 
de  Turèlre;  5'^  eniin  compression  de  la  veine  dorsale  du 
pénis  par  la  portion  antérieure  du  muscle  bulbo-caverneux. 

Si  quelqu'un  de  ces  phénomènes  est  entravé  dans  sa 
marche,  l'impuissance  se  produira.  Supposez  que  le  lacb 
veineux  qui  constitue  le  corps  spongieux  de  l'urètre  pré- 
sente des  tumeurs  variqueuses  ou  que  le  muscle  bulbo- 
caverneux  soit  fra|)pé  de  paralysie  ;  le  sang,  n'arrivant  pas 
en  sufGsante  quantité  au  gland,  ne  pourra  continuer  l'exci- 
tation primitive  de  celui-ci,  et  l'éréthisme  vénérien,  se  las- 
sant d'appeler  en  vain  la  sensibilité  générale  du  gland,  s'é- 
teindra au  milieu  de  ces  eiïorts  inutiles. 

Les  indications  thérapeutiques  seront  également  diiïé- 
rentes,  selon  que  Ton  aura  à  combattre  une  varice  ou  une 
daraUsie. 
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On  verra,  quand  je  serai  arrivé  h  cette  partie  de  mon 
tra?ail,  quelle  part  minime  il  faut  faire  désormais,  dans 
rétiologie  de  Timpuissance,  i  Tinflui  nerveux,  ce  bouclier 
de  rignorance,  et  combien  souvent  Tanaphrodisie  reconnaît 
pour  cause  des  lésions  matérielles  aussi  appréciables  è 
robservateur  que  celles  de  tout  autre  organe  du  corps 
humain . 

SU.—  Acte  eo|^«late«r  ehes  la  femme. 

Chef  rhomme  le  coït  n'est  complet  qu'à  la  condition 
d'on  sentiment  voluptueux  pendant  Téjaculation  sperma- 
tique;  de  même  chez  la  femme,  la  copulation  n'est  entière 
que  lorsque  le  plaisir  accompagne  l'approche  du  mâle. 

Sans  doute  plus  favorisée  que  l'homme,  la  femme,  en 
dehors  de  quelques  vices  de  conformation  et  de  quelques 
cas  pathologiques  que  je  ferai  connaître  ailleurs,  peut  tou- 
jours, du  moins  passivement,  se  prêter  au  rapprochement 
des  seies;  mais  si  son  sens  génital  n'est  pas  tiré  de  sa  tor- 
peur, si  sa  sensibilité  reste  étrangère  à  racle,  si,  en  un 
mot,  l'orgasme  vénérien  n'a  pas  porté  le  trouble  dans  son 
organisme ,  l'action  copulatrice  est  physiologiquement 
incomplète,  aussi  incomplète  que  si  le  membre  viril  se  con- 
tentait d'exciter  le  clitoris,  sans  pénétrer  dans  la  cavité 
vaginale. 

J'aurai  donc  à  examiner  la  copulation  chez  la  femme  au 
double  point  de  vue  : 

1*  Du  rôle  que  jouent  ses  organes  dans  leurs  rapports 
avec  ceux  de  l'homme  ; 

2®  De  la  volupté  qui  chez  elle,  comme  chez  l'homme, 
complète  l'acte  copulateur. 

L'intromission  de  la  verge  dans  le  vagin  n'impose  a  la 
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femme  qu'un  ro|c  enlicrement  passif;  la  confurmalioii  Je 
M's  organes  la  dispense  .«^qijs  ce  rapport  de  toute  préparer 
tiun  antérieure,  et  pour  accomplir  cette  partie  de  l'acte, 
elle  n'a  besoin  ni  d'excitation  vcnérienne,  ni  de  désirs  ero- 
tiques» ;  il  suflit  que  sa  volonté  s'efTace  et  livre  sans  opposi- 
tion  l'appareil  copulateur. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  volupté  qu'elle  dpit 
trouver  dans  le  coït;  ici  sa  volonté,  à  défaut  de  l'instinct, 
e!»t  nécessaire  pour  faire  najtre|es  désirs  vénéfiens  et  rendre 
k  la  fois  le  plaisir  plus  vif  et  plus  complet;  ensuite  ce 
plaisir  est,  comme  chez  l'homme,  le  résultat  d'un  méca- 
nisme dont  les  troubles  correspondent  à  des  états  morbides 
qui  devront  m'occuper  plus  tard. 

Je  dois  donc  ici,  à  l'exemple  de  ce  que  j*ai  fait  poor 
l'homme,  examiner  ce  mécanisme  tout  à  la  fois  en  repos  et 
en  activité. 

C'est  encore  à  M.  Kobelt  que  nous  emprunterons  la 
solution  de  ce  nouveau  problème  (1). 

L'appareil  sensuel  chez  la  femme  est  analogue  à  celui 


(1)  Sans  vouloir  en  aucune  façon  diminuer  la  valeur  des  belles 
cherches  de  M.  Kobell  Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  le  musée  analomique 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  possède,  admirablement  préparés, 
les  appareils  et  les  organes  dont  parle  le  professeur  de  Fribourg;qae 
la  très  grande  majorité  de  ces  pièces  sont  antérieures  à  la  publicatioii 
(le  la  Monographie  de  M.  Kobelt.  et  je  citerai  entre  autres  la  prépara- 
tion des  bulbes  du  vestibule  et  du  réseau  intermédiaire,  faite  en  1843 
par  M.Jarjavay,  et  qui  ))orte  le  n"  95.  L'ouvrage  de  M.  Kolielt  n*a 
^ru  qu'en  4  844  et  n'a  guère  été  connu  en  France  que  par  la  traduc- 
tion qu'en  a  donnée  M.  Kaula  en  1851.  Si  la  plupart  des  détails  ana- 
tomiques  fournis  par  M.  Kobelt  perdent  ainsi  un  peu  de  leur  pri- 
meur, il  reste  au  professeur  de  Fribourg  tout  le  mérite  physiologique, 
et  il  peut  entièrement  revendiquer  comme  lui  appartenant  en  pro|MV 
la  théorie  qu'il  a  su  en  déduire  et  que  j'ai  exposée  plus  haut. 


ACTE    COPILATBOR    CIIM    '^    FEMME.  Sft 

que  nous  icnons  d'étudier  riiez  rhomrqe,  ot  |c  mécoRiBinp 
de  l'un  est  enlièremcnl  identique  avec  celui  de  l'autre. 

Le  gland  du  clitoris,  la  partie  la  plus  sensible  de  tpul 
Tappar^ii,  est  mis  en  relation  avec  les  deux  bulbes  au  n)ojen 
d'i|n  réseau  veineux  que  M.  Kobell  appelle  réseau  inlart 
médiaire. 

Les  deux  bulbes  du  vestibule,  placés  sur  les  parties  lalér 
raies  de  l'entrée  du  vagin,  sous  les  branches  dç  Tarcad» 
pubieane,  ont  non-seulement  la  même  fonction  que  nous 
avons  Yue  dévolue  au  bulbe  de  Thomme,  mais  encore  jls 
activent  la  copulation  en  resserrant  Tentrce  vaginale,  «t 
par  conséquent  en  comprimant  la  verge. 

Ce  double  efTet  est  obtenu  au  moyen  du  muscle  con-- 
strictor  cunni^  qui,  malgré  la  confusion  dans  laquelle  sont 
tombés  beaucoup  d'anatomistes,  est  l'analogue  du  muscje 
bulbo-cavernenx  chez  l'homme. 

Je  ne  re\ieRdrai  pas  ici  sur  le  mécanisme  du  sens  génital 
qui  m'a  longuement  occupé  dans  le  paragraphe  précédent , 
il  est  exactement  le  même  chez  la  femme;  seulement  je 
dois  ne  pas  laisser  dans  Tombre  une  circonstance  heureuse 
pour  le  développement  de  la  volupté  chez  elle,  circonstance 
depuis  longtemps  signalée  par  Lieutaud^  quand  il  disait  : 
«Le  clitoris  n'a  point  la  direction  de  la  verge;  il  se  porte 
dans  un  sens  contraire,  c'est-à-dire  de  haut  en  bas,  sans 
qu'il  puisse  se  relever  dans  son  action  (1).  »  Celle  direction 
du  clitoris,  déterminée  par  les  éléments  anatomiques  qui 
l'entourent,  en  déjetant  son  gland  au-devant  du  rebord  su- 
périeur de  l'entrée  vaginale,  augmente  les  frottements  que 
|a  verge  est  appelée  h  exercer  sur  l'organe  le  plus  sensJDle 
de  Tappareil  génital  chez  la  femme,  et  accroît  par  consé- 

(I)  Esnaiê  anatomiqxieSf  vol  II,  p.  310. 
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qaent  chez  elle  In  somme  clos  voluptés  qui  lui  est  dévolue. 
Le  vagin,  quoique  moins  bien  doté  que  l'appareil  dont 
je  viens  de  parler,  est  cependant  pourvu  d*un  tissu  érectile 
qui  rampe  dans  toute  sa  longueur,  entre  les  diverses  meniH 
branes  qui  le  constituent.  La  partie  la  plus  étroite  de  ce  con- 
duit se  trouve  à  Tentrée,  circonstance  remarquable  au  poiot 
de  vue  du  plaisir  chez  Thommc  et  chez  la  femme.  Enfin,  la 
volupté  de  cette  dernière  est  encore  augmentée  par  la  pré- 
sence des  poils  qui  garnissent  le  mont  de  Vénus,  et  dont 
rinfloence  sur  la  sensibilité  de  cette  partie  n'avait  pat 
échappée  Carus  (1). 

S  III.  —  C*p«biilo«. 

Dans  les  deux  paragraphes  précédents  j'ai  fait  connattre 
séparément,  dans  chaque  sexe,  Tappareil  qui  sert  h  leur 
rapprochement,  et  j'ai  essayé,  d'après  M.  Kobelt,  de  rendre 
physiologiquement  raison  des  sensations  voluptueuses  que 
l'un  et  l'autre  éprouvent  dans  la  satisfaction  de  leurs  désirs 
vénériens. 

Il  nous  faut  maintenant  assister  h  ce  rapprochement, 
étudier  :  1*  le  double  mécanisme  que  j'ai  décrit,  et  2^  l'é- 
branlement que  l'exercice  de  la  fonction  génitale  imprime 
i  tout  l'organisme;  en  un  mot,  il  me  faut  parler  du  coït, 
de  la  copulation  proprement  dite. 

Etudié  dans  la  sphère  des  organes  copulatcurs,  c'est- 
à-dire  examiné  dans  les  phénomènes  purement  locaux,  le 
coït  ne  peut  avoir  lieu  qu'après  une  période  de  prépa- 
ration pendant  laquelle  les  organes  des  deux  sexes  entrent 
en  érection  sous  l'influence  de  l'éréthisme  vénérien.  Quand 
le  membre  viril  pénètre  dans  le  vestibule,  le  gland  du  pénis 

(t)  PhymUigie,  vol.  III.  p  5». 
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vient  heurter  le  gland  du  clitoris  qui,  placé  à  l'entrée  du 
canal  copulateur,  peut  céder  et  se  fléchir  h  la  Taveur  ^e  sa 
position  et  de  l'angle  que  fait  son  corps.  Après  cette  pre-- 
mière  excitation  des  deux  foyers  sensitifs,  le  gland  pénien 
glisse  sur  le  rebord  des  deux  bulbes,  par  un  mouvement 
brusque  et  saccadé;  le  collet  et  le  corps  du  pénis  sont  em- 
brassés par  la  saillie  de  ces  bulbes;  le  gland,  au  contraire» 
qui  s'est  avancé  plus  loin,  est  en  contact  avec  la  surface 
fine  et  délicate  de  la  muqueuse  vaginale,  rendue  elle-même 
élastique  par  la  doublure  que  lui  constitue  le  tissu  érectilo 
que  j'ai  dit  ramper  entre  ses  membranes.  Cette  disposition, 
en  permettant  au  vagin  de  se  mouler  sur  le  volume  de  la 
verge,  augmente  encore  la  turgescence,  et  par  conséquent 
la  sensibilité  du  clitoris,  en  forçant  le  sang,  chassé  des  parois 
du  vagin,  de  se  rendre,  en  partie  du  moins,  aux  bulbes  du 
vestibule,  k  travers  les  veines  émissaires  dépourvues  de  val* 
vules,  et  de  parvenir  ainsi,  d'une  manière  médiate  et  directe, 
jusqu'au  clitoris.  Â  son  tour,  la  turgescence,  et  par  consé- 
quent la  sensibilité  du  gland  pénien,  est  accrue  par  l'action 
compressive  du  tissu  vaginal  de  plus  en  plus  turgescent  et 
par  celle  des  deux  bulbes  du  vestibule. 

De  plus,  le  clitoris,  abaissé  fortement  et  porté  à  la  ren- 
contre delà  face  dorsale  du  gland  et  du  corps  de  la  verge, 
par  la  portion  antérieure  du  muscle  compresseur,  subit  de 
la  part  du  pénis  et  lui  inflige  à  son  tour  des  frottements  vo- 
luptueux, de  sorte  que  chaque  mouvement  de  copulation 
influe  à  la  fois  sur  les  deux  sexes,  et  concourt,  au  point 
culminant  de  cette  excitation  mutuelle  et  réciproque,  à 
amener  d'un  côté  Téjaculation  et  de  l'autre  la  réception 
de  la  liqueur  séminale  dans  la  matrice. 

M.  Kobelt,  en  terminant  sa  monographie,  se  croit  en 
mesure  de  décider  auquel  des  deux  sexes  appartient  la  pliis 
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grande  somme  de  \olu|ité  duns  l'acte  vénérien.  Je  ne  sais, 
len  présence  de  (otites  les  circonstances  qui  influent  sar  le 
sens  génital,  sMI  esl  possible  de  résoudre  à  priori  uh  sem- 
blable problème.  Cependant  la  question  a  trop  sou?eni 
occupé  des  homrtics  sorieux,  pour  que  je  ne  fasse  pas  con- 
naître la  pensée  de  M.  Kobelt,  résumée  ainsi  dans  urie  note 
finale  :  (t  A?ec  ces  données  anâtomiques  et  physiologiques^ 
dit-il,  si  nous  essayons  de  résoudre  la  question,  controversée 
fttnt  de  fois,  relativement  h  la  somme  de  volupté  ou  d'oi** 
gasme  qui  revient  à  chacun  des  sexes  dans  l'acte  de  la  copo- 
lation,  nous  trouverons,  quant  h  l'individu  féminin,  que  la 
dimension  considérable  de  ses  bulbes,  comparée  au  volume 
du  gland  du  clitoris,  que  leur  action  immédiate  sut*  cet 
organe,  que  la  compression  énergique  qu'ils  éprouvent  de 
la  part  de  hi  verge,  et  surtout  le  grand  nombre  de  nerfii 
concentrés  dans  un  si  petit  espace  (  multum  in  mtnifno\ 
tout  cela  joint  à  la  grande  sensibilité  générale  de  la  femme, 
sont  autant  de  raisons  pour  nous  faire  admettre  que  la  part 
qui  lui  revient  est  la  plus  considérable.  » 

Plus  tard,  lorsque  j'étudierai  l'Influence  du  tempérament, 
de  la  constitution  et  d'une  foule  de  circonstances  tant  par- 
ticulières que  générales,  oh  se  convaincra  que  si  la  question 
de  la  difTérehce  de  volupté  entre  les  deux  sexes  n'a  pas 
encore  reçu  une  solution  convenable,  on  se  convaincra,  dîs- 
je,  que  la  question  est  insoluble  au  milieu  de  toutes  les 
conditions  diverses  dont  on  ne  peut  faire  une  abstraction 
entière;  et  cela  est  si  vrai,  qu'il  est  très  difficile  de  dre^sei* 
le  tableau  exact  et  complet  des  phénomènes  généraux  qui 
accompagnent  le  coït:  tandis  que  chez  Tun  la  volupté  se 
traduit  par  quelques  tressaillements  à  peine  sensibles,  elle 
atteint  chez  l'autre  le  paroxysme  de  l'exaltation  tant  morale 
que  physique.  Les  ntiances,  entre  ces  deux  états  extrêmes. 
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"  Pour  vaincre  les  obstacles  que  je  viens  d'énumcrer,  la 
nature  recourt  à  trois  forces  :  l*"  la  capillarité;  2*  la  visa 
tergo^  qui  est  tellement  considérable,  que,  si  à  Tépoque  du 
rut,  on  lie  le  canal  déférent,  celui  ci  se  rompt  aa-dessous 
de  la  ligature  ;  â*  la  force  élastique  des  parois  du  conduit, 
dépendante  d'une  tunique  musculeuse  d'un  jaune  brunâtre, 
composée,  d'après  Leeuwenhoeck,  J.-F.  Meckel,  Cowper, 
E.-H.  Weber,  Huschke,  de  fibres  longitudinales  et  de 
fibres  circulaires.  D'après  ce  dernier  auteur,  ces  fibres 
seraient  surtout  de  nature  élastique,  et  cette  tunique 
devrait  plutôt  à  son  élasticité  qu'à  sa  contractilité  muscu* 
laire,  la  propriété  de  contribuer  à  la  propulsion  du  sperme. 

D'autres  forces  secondaires  contribuent  encore  à  la 
marche  du  fluide  prolifique,  entre  autres,  les  contractions 
alternalives  du  crémasler,  le  décubitus  horizontal,  les  mou- 
vements d'élévation  et  d'abaissement  du  testicule  corres* 
pondant  à  la  respiration,  etc.,  etc. 

2**  La  seconde   étape,  qui  marque  la  fin  du  trajet  que 

parcourt  le  sperme  pour  arriver  au  dehors,  est  remplie  par 

-les  vésicules  séminales,  les  canaux  éjaculateurs  et  le  canal 

de  l'urètre,  auxquels  sont  annexés  la  prostate,  les  glandes 

de  Méry  ou  de  Cowper  et  les  follicules  de  Littre. 

Il  importe  ici  de  nous  arrêter  un  instante  chacun  de  ces 
organes,  et  d'étudier  leur  mécanisme  d'une  manière  toute 
spéciale. 

Fésicules  séminales.  —  Le  rôle  des  vésicules  séminales 
n'est  pas  le  même  pour  tous  les  auteurs.  Les  uns  en  ont 
fait  des  glandes  et  les  autres  les  ont  considérées  exclusive- 
ment comme  les  réservoirs  du  sperme. 

Ceux  qui  ont  soutenu  que  les  vésicules  séminales  n'étaient 
que  des  glandes  sont  :  Th.  Wharton,  Deborne,  Swam- 
merdam,  Harder,  Dan.  Tauvry,  R.  Wagner;  mais  c'est  à 
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CHAPITRE   II. 

FÉCONDATION. 
S  1.  —  Acte  séMlaal. 

Avant  de  faire  connaitre  la  composition  du  sperme,  et  le 
rAle  que  joue  chacun  de  ses  éléments  dans  l'acte  de  la 
fécondation,  il  me  semble  plus  rationnel  d'assister  d'abord 
i  SB  sécrétion,  et  isa  translation  depuis  le  testicule  jusqu'au 
canal  de  Turètre,  et  de  ne  nous  occuper  de  lui  que  lorsque 
nous  serons  parvenus  à  l'amener  au  dehors  h  travers  tous 
les  obstacles  dont  sa  marche  est  semée. 

Nous  aurons  donc  à  examiner  le  sperme  aux  points  de 
vue  :  1*  de  sa  sécrétion  ;  2*  de  son  excrétion;  3'  de  sa 
composition. 

A.  Sécrétion  du  sperme. 

Le  testicule  est  composé  d'éléments  (ubulés  qui  se  ter- 
minent tantôt  en  cul-de-sac,  tontôt  par  des  anastomoses  des 
conduits  entre  eux.  La  disposition  analomique  des  conduits 
séminifères  permet  de  penser  que  la  sécrétion  se  fait  dans 
toute  leur  étendue,  et  que  la  quantité  de  cette  sécrétion  est 
très  minime,  si  Ton  a  égard  au  petit  volume  de  ces  glandes, 
au  nombre  et  h  la  ténuité  des  conduits  séminifères,  au  peu 
de  sang  qu'y  apportent  les  artères  spermatiques  où  la  cir- 
culation est  ralentie,  et  à  la  longueur  et  h  l'étroitesse  des 
canaux  déférents.  Cette  quantité  paraîtra  encore  plus  faible, 
si  Ton  se  rappelle  que,  chemin  faisant,  une  foule  de  glandes 
viennent  mélanger  leurs  produits  à  la  liqueur  séminale. 
Cependant  la  sécrétion  spermatique  est  accrue  dans  cer- 


40  P^CONPATIOM, 

présente  au  n^icrpscope  des  arijrpQlcules  sperinatiq|ie8«  ainsi 
aue  rpht  attrslé  Q^ePi  Valf^ntin,  Weber,  etc. 

Enfin,  (les  Fec))erc|)es  toutes  récentes  d'qnatomie  patholo- 
gique, entreprises  par  M.  Oosselin,  à  l'occasion  dei'oblilér- 
ration  des  épididymes  consécMtiye  à  rinflampaatjon  de  ees 
organes,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  double  rôle  ustigoé 
aux  vésicules  séminales.  Qu'on  me  permette  de  reproduire 
ici  les  conclusions  physiologiques  que  cet  exp^rimentatonr 
tire  de  ses  recherches,  sur  lesquelles  je  reviendrai  fiilleuri 
quand  j'étudierai  les  causes  de  la  stérilité  :  «  OnTOMJeelure 
bien,  dit-il,  depuis  les  travaux  de  Hunter,  que  celui  (I0 
liquide)  qui  vient  des  testicules  est  peu  abondant,  et  qi|0  lu 
plus  grande  quantité  provient  des  vésicules  séipinajea,  qi|i 
ont  reçu  en  dépôt,  depuis  un  temps  plus  ou  moins  long,  1^ 
produit  testiculaire.  Mes  observations  me  paraissent  dénioii- 
trer  que  cette  conjecture  est  une  réalité,  et  même  que  la 
quantité  de  liquide  testiculaire  est  encore  plus  faible  qu'on 
n'est  disposé  à  le  croire.  On   y  remarque,  en  eiïet,  deii« 
phénomènes   capitaux  :     i**   les  éjaculations    sont    ^ussi 
abondantes,  malgré  l'oblitération  des  voies  spermatjquea, 
que  dans  les  cas  où  ces  dernières  sont  libres  ;  2""  la  disteq* 
sion  du  canal  épididymaire  par  le  sperme  ne  donne  pas  à 
ce  canal  des  proportions  très  considérables,  et  n'occasicoqs 
pas  de  souffrances  sur  le  vivant.  Sans  doute,  il  se  fait  uiie 
résorption  ;  mais  si   la   sécrétion  testiculaire   était  aussi 
active  qu'on  le  suppose  généralement,  cette  rcsorptioq  qp 
serait  pas  assez  rapide  pour  empêcher  si  complètement  les 
eflets  de  la  distension.  Il  ressort  de  ces  deux  points  que  le 
quantité  habituellement  fournie  par  les  testicules  est  tr^ 
faible,  quoiqu'elle  soit   la  plus  importante.      .... 
.     .     .     Quant  à  la  composition  du  liquide  éjaculé,  il 
résulte  de  mes  observations  que,  dans  les  cas  d 'oblitérât jgo,. 


il  a  la  rnèii)p  couiepf ,  la  même  pij^ur,  Ip  m^nip  consistançfs 
i\uh  réial  noriDal  j  la  ^cute  difTércrice  est  donnée  par  l'exa- 
inen  ipicroscopique,  qui  démontre  Tabsenc^  de«  spermato- 
zoïdes dqns  un  cas,  leur  présence  dans  l'autre.  Il  c«t  donp 
permis  d'établir  que,  normalement,  le  testicule  ne  fJqnn^ 
pas  autre  chose  au  produit  de  i'éj^culatipq  qpe  la  tnlintl^nce 
fécondante,  caractérisée  par  les  animalcules,  et  qud  la^ 
matériaux  au  milieu  desquels  ceux-ci  sont  plongés  se 
développent  et  vivent,  proviennent  sqrtoat  des  vésicules 
séminales.  C'est  au  produit  de  ces  dernières  que  le  sperme 
iloit,  en  réalité,  sa  couleur,  son  odeur  et  toutes  lessiibstapces 
que  l'analyse  chimique  y  fait  découvrir  (1).  j» 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  rôle  que  jouent  les  vésicules  sémi- 
nales dans  réjacqlQtion  spermatique  est  identique  avec  celui 
de  la  vésicule  biliaire  dans  l'excrétion  du  pioduit  fourni 
par  le  foie.  Le  réservoir  spermatique  se  contracte  d'une 
manière  lente  et  chasse  le  liquide  qu'il  contient  dans  les 
canaux  éjaculateurs.  Cette  contraction  est  effectuée  au 
moyen  d'une  couche  de  tissu  musculaire  qui  entre  dans  la 
composition  de  ses  parois,  et  qui,  appartenant  à  la  vieorga-s 
fiiquc,  ne  se  contracte  pas  d'une  manière  brusque  et  sac* 
cadée  comme  les  fibres  d'un  muscle  de  la  vie  animata. 
Pressé  de  toutes  parts,  le  liquide  ne  peut  reQuer  dans  |e 
canal  déférent  a  cause  du  sperme  qui  y  arrive  en  plus  grande 
abondance,  et  est  forcé  de  s'échapper  par  l'oiiYerture  pos-, 
térieure  des  canaux  éjaculateurs  admirablement  disposé^ 
pour  cet  effet. 

Canaux  éjaculaieurs .  —  Il  résuUç  de  la  disposition 
anatomique  des  conduits  éjaculoteurs,  ainsj  que  de  Tétroi- 
tesse  de  leur  diamètre  et  de  la  direction  oblique  de  lei^r 
orifice,  que  dans  l'état  de  tranquillité  et  de  santé,  ces  par- 

(1)  Arch%ve$  générales  ds  médecine^  saptombre  IS53. 
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lies  éprouvent  une  compression  assez  forte  pour  empêcher 
le  sperme  de  couler  des  vésicules  séminales  dans  Turètre; 
mais  lorsque  le  sperme  les  a  pénétrés,  ils  doivent,  au  moyen 
de  la  contraction  de  leurs  fibres,  contribuer  a  favoriser  sa 
marche  vers  le  canal  de  l'urètre. 

Canal  de  l'urètre.  —  Grèce  au  réseau  veineux  que  nous 
avons  vu  entourer  la  muqueuse  de  Turètre  et  qui  constitue 
le  corps  spongieux  dont  j'ai  longuement  parlé  en  rendant 
compte  du  mécanisme  de  l'érection,  le  canal  de  l'urètre  se 
trouve  largement  ouvert  dans  toute  sa  longueur  pendant  la 
turgescence  du  membre,  et,  par  conséquent ^  admirablement 
disposé  pour  donner  un  libre  passage  à  la  liqueur  prolifique. 

Mais  son  rôle  n'est  pas  entièrement  passif;  il  s'accomplit 
du  côté  de  la  prostate,  sur  le  verumontanum  même,  un 
phénomène  curieux  de  turgescence  qui  empêche  tout  à  la 
fois  le  sperme  de  tomber  dans  la  vessie  et  Turine  de  sortir 
de  son  réservoir.  J'ai  décrit  plus  haut  ce  phénomène,  an- 
quel  il  est  inutile  de  revenir  ici. 

Après  avoir  franchi  les  deux  ouvertures  antérieures  des 
conduits  éjaculateurs  qui  s'ouvrent,  ainsi  qu'on  le  sait,  sur 
les  parties  latérales  et  antérieures  du  verumontanum^  et 
avoir  pénétré  dans  le  canal  de  l'urètre,  le  sperme  s'accu- 
mule't-il  dans  ce  canal  ou  en  est-il  chassé  immédiatement? 
On  n'a  pas  craint  d'avancer  que  le  bulbe  n'était  autre  chose 
qu'un  réservoir  dans  lequel  s'amoncelait  le  sperme  pendant 
la  copulation,  pour  être  lancé  tout  à  coup  en  saccades  parles 
contractions  du  muscle  buibo  caverneux.  Cette  opinion  de 
l'élargissement  de  la  portion  bulbeuse  du  canal  de  Turclro 
est  contredite  par  un  examen  de  M.  Kobell,  qui  a  pris  l'em- 
preinte exacte  de  la  lumière  du  canal  ;  l'élargissement  qui 
se  fait  à  partir  de  la  portion  membraneuse  a  lieu  d'une 
manière  régulière,  continue,  et  c'est  par  la  seule  présence 
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do  sperme  duns  le  bulbe  que  les  moscles  de  l'urètre  se  con- 
tractent et  chassent  en  avant  la  liqueur  proliGque. 

Mais  on  se  demande  alors  s'il  n'y  a  pas  une  espèce  de 
contradiction  entre  la  ténuité  de  canaux  éjaculateors  et  la 
quantité  assez  considérable  de  liquide  chassé  par  l'éjacola- 
tion.  Sans  doute,  Tobjeclion  aurait. quelque  gravité,  si  Ton 
ne  savait  que  la  plus  grande  partie  du  liquide  éjaculé  n'est 
pas  de  la  semence,  et  n'est  autre  chose  que  le  produit  des 
diiïéreptes  sécrétions  glandulaires  dont  il  me  reste  à  parler. 

Le  fluide  prostatique  est  un  liquide  Blant,  transparent, 
hjalio,  qui  se  mêle  au  sperme  au  moment  de  son  émission, 
etdans  lequel  Kraûse  a  trouvé  des  flocons  troubles,  contenant 
des  granulations  de  1/900*  à  1/300^  de  ligne  de  diamètre. 
Il  n'a  point  encore  été  soumis  à  l'analyse  chimique  et  il  est 
assez  difficile  de  dire  l'influence  qu'il  peut  avoir  dans  la 
fécondation. 

Un  autre  liquide,  sécrété  par  les  glandes  de  Cowper  ou  de 
Méry,  vient  également  se  mêler  au  sperme.  D'après  Kraiise, 
il  est  filant,  clair,  visqueux;  il  contient  quelques  flocons 
dans  lesquels  sont  amassés  des  granulations  de  1/900*  à 
1/370*  ;  il  a,  par  conséquent,  une  grande  analogie  avec  le 
fluide  prostatique.  «  De  même  que  le  fluide  prostatique 
fraie  la  voie  au  sperme  dans  les  portions  prostatique  et  mem- 
braneuse, dit  Huschke,  de  même  le  liquide  des  glandes  de 
Cowper  les  garantit  de  l'urine  qui  pourrait  être  restée  dans 
les  portions  bulbeuse  et  spongieuse  du  canal.  » 

Les  follicules  de  Littre  et  de  Morgagni  sécrètent  à  leur 
tour  un  liquide  qui  lubrifle  les  parois  du  canal  et  se  mêle 
aussi  au  sperme. 

Parvenu  dans  la  portion  membraneuse  du  canal  de 
l'urètre  où  il  est  déjà  mélangé  avec  les  divers  liquides  que 
je  viens  d'énumércr,  le  sperme  s'échappe  au  dehors  par 
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saccades,  comme  chassé  par  les  contractions  alternatives 
d'un  muscle.  Ce  muscle  existe-t-ii  réellement?  Jusque 
dans  ces  derniers  temps  on  a  voulu  faire  jouer  ce  rôle  au 
muscle  bulbo-caverneux. 

M.  Kobelt,  dont  je  ne  saurais  trop  citer  les  ingénieuses 
investigations,  réfute  cette  opinion  par  des  raisons  physio- 
logiques et  par  l'anatomie  comparée,  et  conclut  que  Ton 
ne  peut  rapporter  cette  action  qu'au  seul  muscle  de  l'urètre» 
c'est-k-dire  à  cette  couche  musculaire  qui,  dans  les  deux 
sexes,  chez  l'homme  comme  chez  les  animaux,  enveloppe 
dans  toute  son  étendue  la  portion  membraneuse  de  l'urètre 
avec  ses  6bres  circulaires,  ce  C'est  aussi  dans  sa  circonscrip- 
tion d'action,  continua -t>il,  que  viennent  se  déverser,  chez 
les  mâles,  les  produits  des  canaux  séminifères,  des  vésicules 
séminales,  des  vésicules  séminales  accessoires,  de  la  prostate» 
tous  les  produits  destinés  à  être  portés  au  dehors.  » 

Cuvier,  qui  avait  examiné  cette  couche  musculaire  dans 
toute  une  série  d'animaux,  lui  donne  le  nom  û' accélérateur 
de  la  marche  de  Vurine  et  du  sperme^  et  s'exprime  ainsi  k  son 
sujet  :  «  On  prévoit  qu'elle  doit  avoir  pour  usage,  en  contrac- 
tant la  première  portion  du  canal  de  l'urètre,  d'en  expulser 
laaemence  et  de  servir  ainsi  h  Téjaculation:  voilà  pourquoi, 
sans  doute,  elle  est  si  épaisse  dans  les  animaux  dont  la  verge 
est  fort  longue,  tels  que  les  ruminants,  etc.,  et  dans  ceux 
qui  ont  ce  même  organe  fort  court,  tels  que  les  chats*  Dan^ 
le  premier  cas,  il  fallait  une  grande  force  pour  chasser  la  ae-^ 
mence  à  travers  un  si  long  canal  ;  il  en  fallait  une  également 
très  grande  dans  le  second,  a6n  que  ce  liquide,  qui  n'auraifc 
pas  été  porté  assez  avant  par  cette  courte  verge,  fût  iaocfr 
loin  de  cet  organe,  jusqu'au  lieu  où  il  doit  atteindre  (1).  » 

(4)  AnaUmie  comparétf  vol.  V,  p.  78. 
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Poortant  M.  Kobelt  ajoute  en  note  :  <«  Je  ne  refuse  pas 
au  bulbo-cavcrneux  toule  espèce  d'action  sur  ces  fluides; 
nnon  but  est  seulement  de  démontrer  que  ce  n'est  pas  le  sa 
Téritable  fonction.  »    - 

G.  Composition  du  iperme. 

Le  sperme  est  un  liquide  épais,  filant,  d'une  couleur 
blanchAtre,  plus  pesant  que  l'eau,  d'une  odeur  spéciale, 
sut  generis^  d'une  réaction  légèrement  alcaline,  qui  est  due 
peut-être  au  fluide  prostatique,  soluble  dans  l'eau  et  les 
acides,  coagulable  par  l'alcool.  Abandonné  h  lui-même,  il 
laisse  déposer  des  prismes  à  quatre  pans,  terminés  par  de 
longues  pyramides  quadrangulaires  et  groupés  en  étoiles, 
qui  sont  du  phosphate  calcaire  et  du  phosphate  aromo- 
niaco^magnésien.  Ensuite  il  se  dessèche  en  une  lamelle 
jaune  fendillée,  insoluble  dans  l'eau,  et  répand  une  odeur 
de  corne  brûlée.  Il  a  donné  à  l'analyse  chimique  de 
Vanquelin  : 

Eau 900 

Mucilage  animal 60 

Soude 4  0 

Phosphate  de  chaux 30 

L'exaroeo  microscopique  a  fourni  des  résultats  plus  ri- 
goureux que  l'analyse  chimique,  il  a  fait  constater  dans  le 
sperme  :  1*  une  partie  fluide;  2*  des  globules  analogues  aux 
globules  muqueux  ;  S""  des  granules  élémentaires  ;  k^  et 
par*des8us  tout  une  innombrable  quantité  de  corpuscules 
mouvants,  flliformes,  que  l'on  appelle  spermatozoïdes ^  zoo- 
spermes^  animalcules  spermatiques^  etc.,  etc. 

Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  spermatozoïdes  qui  con- 
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siituent  la  partie  réellement  fécondante  de  la  liqueur  lé- 
minale. 

Les  spermatozoïdes  ont  été  découverts,  en  août  4677, 
par  un  jeune  étudiant  allemand,  Louis  Hamm.Leeuwen^ 
hoeckf  h  qui  ils  furent  montrés,  en  fit  l'objet  de  ses  études, 
et  peu  de  (emps  après,  Ilartsœker  les  décrivit  pour  la  pre- 
mière fois  dans  le  Journal  des  savants.  Ils  se  rencontrent 
chez  tous  les  animaux  à  Tépoquc  du  rut,  et  n'apparaissent 
chez  l'homme  qu*à  Tége  où  s'établit  la  fonction  génératrice. 
Ccui  de  l'homme,  comme  ceux  d'un  très  grand  nombre 
d'animaux,  présentent  une  partie  renflée  b  laquelle  on  a 
donné  le  nom  de  corps  ou  de  têtey  et  un  Glament  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  de  queue;  la  tète  est  ovoïde  et  un  peu 
aplatie;  In  queue,  faisant  suite  à  la  grosse  extrémité  du 
corps,  est  assez  épaisse  &  son  origine,  s'amincit  peu  a  peu 
et  se  termine  par  un  filament  très  délié.  A  un  grossissement 
de  300  ou  /iOO  fois,  on  voit  que  leur  longueur  totale  est 
de  1/20°  de  millimètre,  et  que  le  grand  diamètre  de  leur 
tète  est  de  l/200«  &  l/300«  de  millimètre. 

Quand  on  les  observe  au  microscope^  les  animalcules 
spermatiques  se  font  surtout  remarquer  par  la  rapidité 
et  In  nature  de  leurs  mouvements  :  ils  ne  suivent  aucune 
direction  déterminée  ;  ils  vont  en  avant,  reviennent  en 
arrière,  plongent  au  fond  du  liquide  ou  arrivent  è  sa 
surface,  bc  heurtent,  se  croisent  entre  eux,  passent  entre 
les  lamelles  épithéliales  ou  les  globules  muqueux  qui  les 
environnent  ;  en  un  mot,  ils  semblent  obéir  à  une  impulsion 
volontaire.  D'après  llenle,  ils  peuvent  parcourir  un  espace 
de  2  centimètres  en  sept  ou  huit  minutes.  Ce  mouvement| 
qui  parait  être  produit  par  les  ondulations  de  l'animal,  cesse 
après  quelques  instants,  sous  rinfluence  du  froid,  d'une 
température  élevée  ou  du  des.<iéchement;  mais  en  dehors  de 
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ceâ  circonstances  défavoroblcs,  les  spermatozoïdes  peuvent 
pendant  plusieurs  heures  manifester  leur  existence  ;  W' agner 
assure  même  qu'il  a  noté  ces  signes  de  vie  après  vingt-quatre 
heures. 

Cependant  les  animalcules  spermatiques,  observés  dans 
les  organes  de  la  femme  qui  les  doivent  normalement  re- 
cevoir, vivent  un  temps  beaucoup  plus  long  dans  ces  organes  ; 
plusieurs  observateurs  ont  acquis  cette  certitude,  en  exami- 
nant le  sperme  trouvé  dans  le  vagin,  et  surtout  dans  l'utérus 
et  les  trompes  de  Fallope.  Leeuvrenhoeck  pensait  que  les 
spermatozoïdes  pouvaient  se  mouvoir  dans  ces  organes  pen- 
dant huit  jours  ^  Prévost  et  Dumas  ont  vu  les  zoospermes 
«'agitant  encore,  dans  les  trompes  de  chienne,  sept  jours 
après  le  coït,  et  M.  Bischoffa  observé  le  même  phénomène 
dans  les  trompes  de  lapines,  huit  jours  après  Taccouplement. 

La  motilité  des  animalcules  spermatiques  est  diminuée 
et  même  détruite  par  certaines  circonstances  que  les  obser- 
vateurs ont  notées;  parmi  elles  je  citerai  le  froid,  le  chaud, 
réiectricité  par  décharge,  les  acides,  l'acide  cyanhydrique 
(Prévost  et  Dumas),  la  strychnine  (Wagner),  les  narcoti- 
qoeSy  le  mucus  vaginal  dont  l'acidité  est  augmentée,  et  le 
mucus  utérin  dont  l'alcalinité  est  plus  prononcée  (Donné)  ; 
d'uD  autre  côté,  le  mucus,  la  salive,  le  lait,  le  pus  (Donné), 
l'urine  (Wagner),  n'ont  aucune  influence  sur  cette  même 
motilité. 

On  a  également  remarqué  que  les  spermatozoïdes  n'ont 
pas  toujours  la  même  énergie,  la  même  densité,  les  mêmes 
dimensions  depuis  le  moment  ou  ils  se  rencontrent  dans  le 
testicule,  jusqu'à  celui  où  on  les  examine  après  le  coït.  Ils 
peuvent  être  plus  ou  moins  nombreux,  très  rares,  rem- 
placés par  des  produits  incomplets,  et  même  manquer  com- 
plètement chez  certoins  malades.    M.  Duplay    dans   un 
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travail]  dont  j'aurai  à  m'occuper  plus  tard  (1),  afance  qoe 
la  sécrétion  spermatique  s'cfTectue  encore  chez  les  vieillards 
de  quatre*vingt-8ix  ans,  quoiqu'elle  soit  moins  abondante 
que  chez  l'adulte,  et  que,  contrairement  à  Topinion  géné- 
ralement admise,  les  spermatozoïdes  se  retrouvent  encore 
dans  leur  liqueur  séminale.  Enfin,  dans  ses  recherches  sur 
Toblitération  des  voies  spermatiques  (2),  M.  Gosselin  a  coq* 
staté  que  le  nombre  des  animalcules  va  en  augmentant, 
depuis  le  testicule  et  Tépididyme,  oii  ils  sont  très  rares, 
jusqu'aux  vésicules  séminales,  oii  ils  sont  très  nombreux. 

La  nature  des  spermatozoïdes  est  vivement  controversée 
aujourd'hui.  Les  premiers  observateurs,  Leeuwenhoeck, 
Spallanzani,  etc.,  n'élevaient  aucun  doute  sur  leur  anima- 
lité, et,  s'appuyant  sur  cette  opinion,  Ehrenberg  les  plaga 
parmi  les  microzooaires  suceurs,  tandis  que  Czermak,  les 
faisant  rentrer  dans  les  infusoires,  classa  les  uns  dans  les 
vibrionides,  les  autres  dans  les  cercaires,  etc.,  etc. 

Leur  organisation  a  été  diversement  décrite  par  les  au- 
teurs. Valentin  a  signalé  dans  les  spermatozoïdes  de  l'ours 
un  suçoir  antérieur,  un  anus,  des  vésicules  stomacales  ou 
des  circonvolutions  d'intestin.  Gerber  assure  avoir  distingué 
des  organes  de  génération  dans  les  spermatozoïdes  du 
eabiai.  Schwann  prétend  qu'il  existe,  au  centre  de  la  tête 
des  spermatozoïdes  de  l'homme,  une  ventouse  ou  un  suQoir 
analogue  a  celui  des  cercaires  et  des  douves.  M.  Poncbel, 
sur  les  travaux  duquel  j*aurai  à  revenir  bientôt,  a  noté  en 
avant  une  sorte  de  ventouse  stomacale,  en  arrière  une  cir- 
convolution intestinale,  faisant  suite  à  ce  premier  organe, 

(1)  Recherchée  sitr  le  sperme  des  vieillards  (Archivée  de  médecinet 
1852,  4*  série,  t.  XXX,  p.  385). 

(2)  Archives  de  médeeme,  Paris,  4847.  t.  XIV,  p.  405. 
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et  reconnatt  qoe  toute  la  surface  des  spermatozoïdes  est  re- 

covTerte  d'un  feuillet  épithéliai. 

Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  l'animalité  des  sperma- 

loioides  est  vivement  attaquée  aujourd'hui,  et  la  nature  de 

ceB  prétendus  animaux  ne  serait  autre  chose  qu'une  cellule 

embryonnaire. 

Les  travaux  et  les  observations  de  Wagner,  de  Lalle- 

inand,  de  Hallemann,  et  surtout  de  Kœiliker,  ont  le  plus 

contribué  à  propager  cette  manière  de  voir.  M.  Charles 
Robin,  se  rangeant  sous  ce  drapeau,  a  mieux,  peut-être  que 

ses  devanciers,  décrit  le  développement  des  spermatozoïdes, 
dans  un  Mémoire  qui  fixa  tout  d'abord  l'attention  du  monde 
savant  (1).  Après  avoir  interprété  ks  recherches  de  Rei- 
chert  sur  le  développement  des  spermatozoïdes,  il  décrit 
celai  des  spermatozoïdes  des  méduses  :  «  Leurs  tubes  sper- 
magènes,  dit«il,  sont  creux,  et  renferment,  hors  l'état  de 
gestation,  de  petites  cellules  sphériques  granuleuses;  au 
milieu  de  celles-ci  apparaissent  des  vésicules  qui  se  distin- 
guent des  premières  par  un  volume  plus  grand,  un  contenu 
clair  et  transparent  avec  un  noyau  ou  vésicule  germinative 
au  centre.  Leur  volume  grandit,  au  point  d'atteindre  un 
diamètre  de  0'",10;  en  même  temps,  le  vitellus  devient 
granuleux,  masque  plus  ou  moins  la  vésicule' germinative; 
leur  paroi  ou  membrane  vitelline  amorphe  devient  très 
épaisse,  et  une  couche  assez  cohérente  de  cellules  au  milieu 
desquelles  elles  sont  nées  les  fixe  à  la  face  interne  des  tubes 
en  doigt  de  gant.  Ceux-ci,  qui  avaient  au  plus  1  millimètre 
de  long,  deviennent  quatre  ou  cinq  fois  plus  longs  et  larges 
en  proportion.  Â  cette  période,  les  mâles  se  distinguent  des 

(I)  Mémoire  sur  l'existence  d'un  œuf  ou  ovule  chez  les  mdles  comme 
chês  les  femelles  (Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences),  4  848, 
t.  XXVII,  p.  437. 
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femelles  par  la  couleur  gris  bleu  de  leurs  organes  généra- 
teurs, qui  sont  gris' rosé  sur  ces  dernières;  mais  chaque 
ovule  pris  séparément  est  semblable  :  l'aspect  général,  le 
volume,  sont  les  mêmes;  il  n'y  a  de  diiïérence  que  dans 
l'enveloppe  vitellinedes  ovules  mâles,  qui  est  de  moitié  plus 
mince  que  celle  des  ovules  femelles.  » 

Quant  au  développement  de  la  queue  de  ces  cellules 
embryonnaires  du  mâle  ou  spermatozoïdes,  et  aux  mouve- 
ments dont  elles  sont  douées,  M.  Ch.  Robin  compare  le 
premier  au  développement  des  cils  vibratiles,  et  les  mouve- 
ments à  la  surface  de  répilhélium  des  muqueuses  et  des 
téguments  d'êtres  adultes  de  toutes  les  classes  ou  à  l'état 
de  larves. 

Je  dirai  plus  loin  comment  M.  Ch.  Robin,  par  suite  de 
l'assimilation  qu'il  fait  de  l'ovule  mâle  à  l'ovule  femelle,' 
explique  le  rôle  des  spermatozoïdes  dans  l'acte  de  la  géné-- 
ration* 

S  II.  —  Aet«  ovarien. 

Quelques  animaux  n'ont  qu'un  seul  ovaire,  comme  les 
myxinoîdes  et  quelques  squales;  Rathken'a  rencontré  qu'un 
seul  ovaire  et  qu'un  seul  testicule  chez  plusieurs  poissons 
osseux.  Chez  la  plupart  des  oiseaux,  à  l'exception  des 
rapacesjl  ne  se  développe  que  l'ovaireetroviducte  gauches; 
mais  ceux  du  côté  droit  existent  à  l'état  rud imen taire  chex 
le  fœtus.  D'autres  animaux  inférieurs,  au  contraire,  comp* 
tent  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de  ces  organes:  ainsi 
chez  les  vers  cestoides  les  organes  génitaux  mâles  et  femelles 
se  répètent  dans  chacun  de  leurs  anneaux  parvenus  à  ina<' 
turité. 

Dans  l'espèce  humaine,  dont  je  m'occuperai  désormaii 
exclusivement,  les  ovaires  sont  au  nombre  de  deux,  flottanU 
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dans  ic  bassin  et  appendus  au  repli  postérieur  du  ligament 
large;  leur  (issu  propre,  que,  depuis  Baër,  on  désigne  sou- 
vent sous  le  nom  de  siroma^  renferme,  pendant  tout  le 
temps  que  l'individu  est  apte  h  la  génération,  un  nombre 
plus  ou  moins  considérable  de  vésicules  ou  petits  sacs 
membraneux,  fort  apparents,  que  Ton  connaît  sous  le  nom 
de  vésicules  de  de  Graaf. 

Ces  vésicules  doivent  un  instant  fixer  notre  attention. 

L'ovaire  de  la  femme  en  présente  de  douze  &  vingt, 
d'après  la  plupart  des  observateurs;  Rœderer  et  quelques 
autres  assurent  en  avoir  compté  jusqu'à  cinquante  ;  outre 
celles-ci ,  MM.  Barry  et  Pouchet  en  ont  signalé  encore  un 
grand  nombre  d*autres ,  que  le  microscope  seul  permet 
d'apercevoir. 

Ces  vésicules  ont  une  double  enveloppe  :  Tune,  externe, 
plus  forte,  rétractile^  ne  se  distingue  pas  du  tissu  propre  de 
l'ovaire;  l'autre,  interne,  appelée  membrane  épUhéliale 
granuleuse  de  Baër^  composée  de  vésicules  microscopiques 
à  parois  translucides,  sillonnée  de  vaisseaux ,  selon  M.  Pou- 
chet, et  en  manquant  entièrement^  selon  MM.  Bischoiïet 
Coartj,  forme  un  sac  entièrement  fermé.  C'est  cette  mem- 
brane granuleuse  qui ,  en  s'accroissant  considérablement ^ 
constitue  plus  tard  les  corps  jaunes.  D'une  ténuité  excessive, 
à  ce  point  qu'il  est  très  difficile  de  l'obtenir  intacte  par  la 
dissection,  elle  n'est  pas  égale  partout;  lorsque  la  vésicule 
de  de  Graaf  se  prépare  à  émettre  son  œuf,  la  membrane 
granuleuse  se  trouve  refoulée  vers  le  point  oii  va  se  pro- 
duire la  déchirure  et  forme  autour  de  l'œuf  un  coussin 
protecteur  au  milieu  duquel  il  est  placé ,  et  auquel  Biiër 
avait  donné  le  nom  de  cumiUus  ou  disque  proligère. 

Le  liquide  contenu  dans  la  vésicule  de  de  Graaf  est  très 
abondant,  clair,  visqueux,  ne  contenant  que  de  rares  gra- 
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Dolations  moléculaires  et  des  gouttes  d'huile.  Quand  on 
ouvre  la  vésicule  de  de  Graaf,  ce  liquide  s'en  échappe  avec 
force  et  entraîne  avec  lui  le  disque  proligère  ayant  encore 
l'ovule  dans  son  épaisseur. 

L'œuf  préexiste  n  la  fécondation;  sans  recourir  à  l'ana- 
logie, des  observations  directes  ont  mis  cette  assertion  hors 
,de  doute,  non-seulement  pour  les  vertébrés  et  les  mammi- 
fères, mais  encore  pour  l'espèce  humaine.  On  a  constaté 
les  œufs  à  divers  degrés  de  développement  sur  des  individus 
vierges  etmème  dans  les  premiers  temps  de  la  vie.  Duvernoy, 
après  les  avoir  notés  chez  les  fœtus  de  quelques  poissons, 
assure  que  Ton  peut  reconnaître  les  premiers  vestiges  des 
œufs  dans  les  ovaires  de  jeunes  filles  de  quatre  ans  et  sur 
ceux  des  sujets  morts  peu  de  temps  après  la  naissance. 
Garus  a  décrit  des  ovules  trouvés  dans  les  mêmes  conditions 
d'âge.  Ritchie  a  constaté  que  les  ovaires  des  enfants  nou- 
veau-nés et  des  enfants  plus  âgés  offraient  quelquefois,  en 
assez  grand  nombre,  des  vésicules  ovariennes  qui  sont  le 
siège  d'une  injection  très  vive  à  partir  de  la  sixième  année, 
et  qui  ont  déjà  un  volume  assez  considérable,  depuis  celui 
d'une  graine  de  coriandre  jusqu'à  celui  d'un  petit  grain  de 
raisin  (vers  la  quatorzième  année).  Dans  ces  derniers  temps, 
MM.  Négrier,  Bischoiï,  Courty,  et  Goste  en  particulier,  ont 
fait  des  observations  confirmatives  des  faits  constatés  par 
leurs  prédécesseurs. 

Le  nombre  des  œufs  contenus  dans  l'ovaire  est  excessi- 
vement considérable,  eu  égard  à  ceux  qui  doivent  être  fé- 
condés. D'après  M.  Coste,  l'ovaire  de  la  femme,  destiné  à 
n'émettre  qu'une  petite  quantité  d'œufs,  n'est  pourtant  pas 
moins  richement  pourvu  que  celui  des  mammifères  les  plus 
féconds;  d'où  il  faut  conclure  qu'un  très  grand  nombre  de 
ceux-ci  doivent  avorter  de  bonne  heure,  périr  et  être  ré- 
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sorbet.  Je  dirai  tout  à  Theure  comment  le»  autres,  ayant 
subi  toutes  les  phases  de  leur  développement,  sont  eipulsés 
de  la  vésicule  qui  les  contient;  je  dois  à  présent  faire  con- 
naître la  structure  anatomique  de  l'œuf. 

Il  a  la  forme  d'une  petite  sphère  d'un  diamètre  de  1/15* 
è  1/20*  de  millimètre;  Huschke  dit  l'avoir  trouvé  arrondi, 
mais  oblong,  chez  une  jeune  Bile  de  sii  semaines.  Son 
volume  augmente  un  peu  après  sa  sortie  de  Tovaire  ;  sa  cou- 
leur est  jaunâtre,  claire,  translucide.  Plusieurs  observateurs 
en  ont  trouvé  deux  et  même  trois  dans  la  même  vésicule  de 
de  Graaf. 

On  n'est  pas  d'accord  sur  la  position  qu'il  occupe  dans 
la  vésicule.  Suivant  Wagner,  l'œuf  du  chien,  encore  très 
petit  et  non  parvenu  è  maturité,  serait  situé  au  centre  du 
follicule,  et  h  maturité,  il  serait  très  près  de  la  membrane 
interne;  M.  Bischoiï  prétend  que  c'est  sur  la  membrane 
granuleuse  qu'il  se  trouve  implanté;  M.  Pouchet,  au 
contraire  ,  assure ,  d'après  des  observations  sur  la  truie, 
répétées  un  grand  nombre  de  fois,  qu'il  se  développe  à  la 
surface  interne  de  la  membrane  granuleuse,  mais  qu'une 
fois  formé  il  est  placé  ou  point  le  plus  superficiel  de  l'ovisac, 
et  conserve  invariablement  la  même  position  et  ses  rapports 
avec  le  disque  proligère. 

La  structure  de  Tovule  présente  trois  points  à  examiner  : 
1*  la  membrane  vitelline;  2*  le  vilellus;  3*  la  vésicule  ger- 
mincUive. 

Membrane  vitelline.  —  C'est  l'enveloppe  protectrice  du 
vitellus,  à  laquelle  on  donne  aussi  les  noms  de  chorion^  de 
zone  transparente  de  Baër,  de  eolemma  pellucidum  de 
Kraiise.  Close  de  toutes  parts,  elle  apparaît  sous  forme 
d'anneau  fort  clair  et  large,  dont  les  contours  externe  et 
interne  sont  accusés  par  deux  lignes  circulaires  bien  trao- 
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chëes,  tandis  que  Tintervalle  est  parfaitement  transparent; 
cette  écorce  a  une  épaisseur  de  1/50,000*  de  millimètre  et 
oiïre  une  assez  grande  solidité  ;  elle  est  formée  d'une  sub- 
stance tout  à  fait  homogène,  incolore  et  sans  granulations. 

Vitellus.  —  Contenu  dans  la  membrane  vitelline,  il 
consiste  en  une  quantité  innombrable  de  très  Gns  granules, 
unis  ensemble  par  une  humeur  très  visqueuse  et  susceptible 
d'éprouver  un  retrait  en  masse,  lorsque  l'eau  pénètre  par 
endosmose  entre  lui  et  la  membrane  vilelline. 

Vésicule  germinative  ou  de  Purkinje.  —  Découverte 
par  M.  Coste,  et  étudiée  par  MM.  Jones,  Valentin,  Bern- 
hardt,  c'est  une  petite  vésicule  de  O'-^.OSS  è  0™",040,  très 
fragile  et  transparente.  Elle  est  située  au  milieu  des  gra- 
nules du  vitellus  qui  peuvent  la  dissimuler.  Elle  est  hyaline 
et  renferme  un  liquide  qui  contient  des  granules  d'un  jaune 
verdâtre.  Ceux-ci  la  remplissent  en  partie  et  forment  è  son 
centre  un  noyau  s'avançant  presque  jusqu'au  contact  de  la 
paroi  interne.  C'est  cet  amas  de  granules  colorés  qui  con- 
stitue la  tache  germinative  de  Wagner  dont  l'existence  a 
été  constatée  dans  l'espèce  humaine,  les  mammifères  et  la 
plupart  des  animaux. 

L'œuf  que  je  viens  de  décrire  ne  peut,  on  le  comprend, 
subir  des  accroissements  ultérieurs,  sans  briser  et  aban- 
donner la  vésicule  de  de  Graaf,  et  par  conséquent  sans 
sortir  de  l'ovaire.  Je  vais  rapidement  décrire  ce  double 
travail  d'expulsion  qui  s'opère^soit  à  l'époque  de  la  mens- 
truation, soit  sous  l'influence  de  l'excitation  du  coït. 

On  sait  que  les  vésicules  de  de  Graaf  sont  d'abord  très 
petites  et  ensevelies  dans  le  tissu  même  de  l'ovaire.  Elles 
s'arrêtent  quelque  temps  à  ce  premier  degré  de  dévelop- 
pement pendant  qu'il  s'en  forme  de  nouvelles;  puis  elles 
gagnent  le  bord  libre  de  cet  organe,  apparaissent  a  sa  sur 
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Itce,  mais  no  s'isolent  et  ne  se  pédiculent  jamais,  comme 
chei  Toiseao.  Toute  la  portion  de  la  vésicule  qui  s'élèye 
au-dessus  de  Tovaire  devient  mince  et  transparente,  tandis 
que  les>  vaisseaux ,  comprimés  par  suite  de  la  dilatation, 
s'atrophient,  s'oblitèrent  même  dans  le  point  le  plus 
saillant. 

Parvenus  ainsi  au  terme  de  leur  accroissement,  les  vési-* 
cules  semblent  rester  stationnaires  jusqu'au  moment  où 
une  surexcitation  provoquée,  soit  par  la  maturité  de  l'œuf, 
soit  par  le  rapprochement  des  sexes,  vient  en  déterminer  la 
rupture.  Sous  l'influence  de  cette  stimulation ,  le  liquide 
qui  les  remplit  est  sécrété  en  plus  grande  abondnnce  et 
distend  la  cavité  outre  mesure;  aussi  ses  parois  se  déchi- 
rent dans  le  point  le  plus  culminant,  et,  en  se  rétractant, 
expriment  avec  violence  le  liquide  qu'elles  contenaient. 
On  a  comparé  cette  rupture  à  celle  d'un  abcès  qui  s'ouvre 
spontanément  pour  la  pression  du  liquide  et  pour  la  résorp* 
tion  des  parois. 

Le  liquide  exprimé  par  le  retrait  du  follicule,  rencon- 
trant sur  son  passage  le  disque  proligère  et  rœufqu'il  ren- 
ferme, détache  et  entraîne  celui-ci,  pendant  que  de  son  cdté 
le  pavillon  de  la  trompe  vient  le  saisir  et  le  diriger  vers  son 
intérieur,  par  l'action  contractile  dont  la  trompe  est  douée, 
et  par  celle  des  cils  vibratiles  développés  sur  le  pavillon  et 
dans  son  intérieur  et  dont  l'action  s'exerce  de  dedans  en  de- 
hors, selon  les  observateurs  qui  en  ont  constaté  l'existence. 

La  rupture  de  la  vésicule  ne  se  fait  pas  sans  une  inflam* 
mation  assez  intense,  laquelle  se  traduit  par  une  sorte  d'hy- 
pertrophie et  de  tuméfaction  de  la  membrane  interne,  et 
par  la  dilatation  des  vaisseaux  qui  se  trouvent  dans  son 
épaisseur.  Le  feuillet  externe,  au  contraire,  fibreux,  élas- 
ti'jue,  en  rapport  avec  le  stroma  de  l'ovaire,  ne  participe 
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pas  à  rinflammation  «  et  commence  à  se  rétracter.  La  ré- 
traction de  ce  second  feuillet,  coïncidant  avec  la  tuméfac- 
tion du  premier,  qui  est  lié  avec  lui  dans  certains  points 
par  des  brides  fibreuses,  détermine  dans  le  feuillet  interne 
la  formation  de  plis  qui,  croissant  de  plus  en  plus,  arrivent 
bientôt  au  contact  et  donnent  à  Tintérieur  de  la  vésicule 
ovarique  l'aspect  des  circonvolutions  cérébrales.  c<  Ce  n'est 
qu'en  dernier  lieu  et  assez  tard,  dit  M.  Poucbet,queles  cir- 
convolutions, après  s'être  avancées  lentement  vers  la  partie 
centrale  de  la  vésicule,  parviennent  h  s'y  rencontrer  et  ii  se 
C/Onfondre,  et  alors  la  cavité  de  cet  organe  se  trouve  désor- 
mais totalement  remplie  par  l'extension  de  la  membrane 
propre  ;  alors  celle-ci  constitue  un  corps  plus  ou  moins  glo- 
buleux ou  ovoïde,  dont  l'intérieur  présente  une  couleur 
d'un  rouge  grisâtre  ou  jaunâtre  pâle,  et  une  consistance 
pulpeuse  qui  semble  tout  k  fait  analogue  à  la  substance 
grise  du- cerveau  :  c'est  là  le  corps  jaune ^  corpus  lu- 
teum{\).  » 

Les  corps  jaunes  ont  été,  depuis  leur  découverte,  le 
sujet  de  plusieurs  controverses.  Huschke,  adoptant  dans 
son  entier  la  théorie  de  la  ponte  périodique,  veut  que  l'on 
distingue  les  corps  jaunes  en  vrais  et  en  fauœ^  les  premiers 
succédante  la  fécondation,  et  les  seconds  survenant  après 
les  règles.  Mais  cette  distinction  est  inadmissible  dans  l'état 
actuel  de  la  science,  car  il  est  impossible  d'affirmer  au- 
jourd'hui que  la  menstruation  implique  toujours  et  fatale-* 
ment  la  rupture  d'une  vésicule  de  de  Graaf. 

Eu  égard  aux  relations  qui  existent  entre  l'utérus  et 
l'ovaire,  on  peut  dire  que  la  durée  des  corps  jaunes  est  très 
longue.  Le  corpus  liUeum  a  atteint  son  apogée  vers  la  fin 

(4)  ThéoriepoêiHvedêVovulationifKmtanée,  Paris,  1847, 4  vol. in-a. 
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do  premier  mois  de  la  gestation.  Au  quarantième  jour,  il 
y  a  adhérence  des  plis  de  la  membrane  interne  et  la  tumé- 
faction est  la  plus  grande  possible.  Il  reste  dans  cet -état 
jusqu'au  troisième  mois;  au  quatrième,  il  diminue  de  vo- 
lume, mais  lentement;  vers  le  huitième  mois,  il  a  encore 
le  tiers  de  son  volume.  Au  moment  de  l'accouchement,  il  a 
le  volume  d'une  cerise  ;  un  mois  après,  il  ressemble  à  un 
tubercule  lardacé  et  est  gros  comme  un  pois. 

S  III.  —  «Maérati^n. 

Les  ténèbres  qui  enveloppent  les  débuts  de  la  vie  sont 
aussi  épaisses  que  celles  qui  en  masquent  le  terme.  Des 
théories  sans  nombre,  des  hypothèses  diverses,  ont  été 
émises  pour  percer  ces  ténèbres,  et  l'histoire  de  ces  théo- 
ries, dont  la  connaissance  importe  plus  qu'on  ne  croit,  mé- 
rite de  trouver  ici  une  place. 

Quels  que  soient  le  nombre  et  la  diversité  des  systèmes 
produits,  on  peut  tous  les  ramener  à  deux  principes  seule- 
ment :  l'un  admettant  que  l'individu  nouveau  se  forme  de 
toutes  pièces  par  le  mélange  de  ce  que  fournit  l'un  et  l'au- 
tre sexe;  et  l'autre  soutenant  que  l'un  des  sexes  fournit  le 
germe  qui,  à  la  suite  de  divers  développements,  constituera 
l'individu  nouveau. 

Le  premier  de  ces  principes  est  dit  théorie  de  l'épi^ 
genèse; 

Et  le  second  est  connu  sous  le  nom  de  théorie  de  l'évo^ 
ItUion. 

J'aurai  pu  prendre  chacune  de  ces  théories  comme  un 
centre  autour  duquel  se  seraient  groupés  les  systèmes  qui 
reconnaissent  son  principe,  mais  j'ai  craint  la  confusion. 

L'ordre  chronologique  m'a  paru  préférable,  parce  que 
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de  nos  jours,  grâce  aux  progrès  de  l'anatoinie,  la  question 
de  la  préexistence  des  germes  a  perdu  presque  à  peu  près 
son  importance,  et  que  de  tous  les  problèmes  ancienne- 
ment débattus  il  n'en  reste  réellement  plus  que  deux, 
par  rexamen  desquels  je  terminerai  ces  considérations  phy- 
siologiques. 

A.  J^B  séministes, 

Ilippocralc  et  Âristote  ont  fourni,  chacun  séparément, 
les  points  de  départ  des  variétés  d'opinions  qui  ont  la  se- 
mence pour  base  :  l'un ,  en  attribuant  un  rôle  à  peu  près 
égal  aux  deux  sexes  dans  l'acte  de  la  génération,  et  l'autre 
en  réservant  au  mâle  seul  la  faculté  réellement  active  et 
réellement  productive. 

Hippocrate  (1)  admettait  chez  l'Iiomme  et  chez  la  femme 
deux  sortes  de  semences  :  la  semence  forte,  qui  produisait 
le  mâle,  et  la  semence  faible,  qui  produisait  la  femelle.  Se- 
lon la  prédominance  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  semences, 
naissait  un  homme  ou  une  femme  :  «  Si  la  semence  plus  forte 
vient  des  deux  côtés,  dit-il,  le  produit  est  mâle;  si  la  se- 
mence est  plus  faible,  le  produit  est  femelle.  Celle  des  deux 
qui  remporte  en  quantité  prédomine  aussi  dans  le  produit  : 
si,  en  efTet,  la  semence  faible  est  beaucoup  plus  abondante 
que  la  forte,  la  forte  est  vaincue,  et,  mêlée  à  la  faible,  se 
transforme  en  femelle  ;  si  la  forte  est  plus  abondante  que 
la  faible,  la  faible  est  vaincue  et  se  transforme  en  mâle.  De 
même  si ,  mêlant  ensemble  de  la  cire  et  de  la  graisse,  et 
mettant  plus  de  graisse,  on  fait  fondre  le  mélange  au  feu, 
tant  qu'il  sera  liquide,  on  ne  distinguera  pas  quelle  est  la 

(4)  OEuvres  d* Hippocrate,  trad.  parE.  Lillré;  Hv.  De  la  GiirtiA- 
TiOH.  Paris,  4854,  t.  VU,  p.  479. 
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ubslance  qui  l'emporte;  mais  après  coagulation,  on  recon* 

ait  que  la  graisse  est  plus  abondante  que  In  cire.  Il  en  est 

linsi  pour  la  semence  m&le  et  pour  la  semence  femelle  (1).» 

Comme  on  le  voit,  Hippocrate  est  très  explicite,  quand 
I  s'agit  de  la  prédominance  simultanée  chez  les  deux  sexes 
e  Tune  ou  de  l'autre  semence  3  mais  il  se  tait  sur  les  résuU 
~*€ats  qu'amènerait  le  mélange  égal  de  la  semence  mâle  d'un 
<Até,  et  de  l'autre  de  la  semence  femelle.  Dans  ce  système, 
et  le  cas  échéant,  ne  pourrait-on  pas  considérer  cette  cir- 
constance comme  une  cause  de  stérilité  relative? 

Mais  ne  nous  arrêtons  pas  h  de  semblables  hypothèses,  et 
poursuivons. 

Cette  double  semence  venait  de  toutes  les  parties  du 
corpsy  et  en  constituait  la  portion  la  plus  active,  la  véritable 
essence.  L'une,  celle  de  l'homme,  avait  pour  réservoirs 
les  testicules,  et  celle  de  la  femme  était  tenue  enfermée 
dans  ia  matrice.  Pendant  l'acte  de  la  copulation,  la  semence 
de  l'homme  se  mêlait  à  celle  de  la  femme  dans  l'utérus,  et 
de  ce  mélange,  rendu  écumeuz  par  la  chaleur  de  la  ma- 
tricCy  résultait  le  nouvel  individu,  comme  par  l'elTet  d'une 
cristallisation  animale, 

Hippocrate,  qui  rapportait  ordinairement  les  causes  des 
actes  biologiques  et  pathologiques  à  une  force  inconnue  qu'il 
nommait  evappv,  a  recours  cette  fois  aux  lois  d'une  physique 
grossière  dont  je  demande  la  permission  de  citer  un  échan-- 
tilloo  :  tfSi  la  semence  venue  des  deux  parents,  dit-il ,  de- 
meure dans  les  matrices  de  la  femme,  d'abord  elle  se  mêle, 
attendu  que  la  femme  n'est  pas  immobile;  elle  se  condense 
et  s'épaissit  en  s'échauflTant  ;  puis  elle  a  du  souffle,  et  parce 

(4)  Œuvres  complètes  d'Hippocrate,  traduites  par  M.  Lillré,  t.  YII, 

p. 479. 
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qu'elle  est  en  lieu  chaud  et  parce  que  la  mère  respire. 
Quand  elle  est  remplie  de  souille,  le  souffle  se  fait  h  lui- 
même  une  Toie  vers  Textérieur,  au  milieu  de  la  semence, 
par  où  il  sort.  Quand  une  voie  vers  Textérieur  a  été  faite 
au  souffle  qui  est  chaud,  un  autre  souffle  froid  vient  de 
la  liière  par  inspiration.  Et  cette  alternative  dure  tout  le 
temps La  semence  ainsi  soufflée,  s'entoure  d'une  mem- 
brane) autour  d'elle  s*étend  la  partie  extérieure  qui  est 
continue,  à  cause  de  sa  viscosités  C'est  ainsi  que  sur  le  pain 
cuit  s'étend  une  mince  superficie  membraneuse;  car  le  pain 
échauffé  et  rempli  de  souffle,  se  soulève,  et  là  où  il  est 
soufflé  se  forme  la  substance  membraneuse  (1).  » 

Roussel  (2),  en  adoptant  les  idées  du  père  de  la  méde- 
cine, les  a  débarrassées  de  cet  arsenal  inutile,  et  les  a  rame- 
nées dans  le  véritable  giron  hippocratique,  c'est-à-dire  sous 
le  pouvoir  de  l'evoppv. 

Grâce  à  la  présence  de  la  semence  chez  la  femme ,  et 
grâce  à  l'hypothèse  de  la  semence  forte  et  de  la  semence 
faible,  on  expliquait  facilement  la  ressemblance  entre  les 
enfants  et  les  parents,  l'hérédité  de  certaines  maladies,  le 
sexe  du  produit,  etc.  Malheureusement,  si  la  théorie  était 
attrayabte,  les  bases  qui  lui  servaient  de  fondement  ne 
pouvaient  soufTrir  un  examen  un  peu  sérieux.  D*abord, 
Hippocrate  n'appuie  sur  aucune  preuve  l'existence  de  la 
double  semence;  il  établit  comme  article  de  foi,  comme  un 
axiome  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  démontrer,  la  présence 
chez  rhomme  et  chez  la  femme  de  la  semence  mâle  et  de 
la  semence  femelle^ 

Pour  établir  que  la  femme  possède,  comme  l'homme» 

(\)  OEuvres  complùles  d'Hippocrale^  traduites  par  M.  Litlré,  t.  VII, 
p.  487  et  489. 

(î)  Système  physique  et  moral  de  la  femme,  édition  Cerise,  p.  tOI* 
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■ane  liqoear  indispeimble  è  la  géDératioo,  il  se  IbnJo  s«r 
I  <s  qoaire  propositions  soif  antes  : 

1*  La  remme  rend  de  la  semenco  cororae  rhomme  ; 

2*  Elle  ressent  la  même  tolopté  ; 

3*  lia  tendresse  pour  les  enfants  est  'sale  deai  cAté«; 

h*  Les  enfants  ressemblent  aui  deiu  épooi. 

La  première  de  ces  propositions  pooTait  être  arreptée 
^mme  vraie  do  temps  d'ilippocr^te,  mais  les  pro^ris  de  la 
science  ne  permettent  pins  aojourd*liai  de  comparer  «iv 
sperme  la  sérosité  qae  sécrètent  I3  piupirt  des  Femmes  pen- 
dant Tacte  da  coït. 

La  lolopté,  d*après  llippocntc,  étant  due  cliei  l'homme 
à  rémission  du  sperme,  il  était  raisonnable  d'idmettrc 
que  chez  la  Femme  les  mème>  eiïets  étnient  produits  {«ar  la 
même  cause.  Je  prouverai  ailleurs  que  rémission  du  sperme, 
loin  d*ètre  le  promoteur  de  la  volupté,  est,  au  contraire, 
le  signal  de  sa  terminaison. 

La  tendresse  pour  les  enFants  est  rarement  éiralc  des 
deof  cAlés  :  dans  la  grande  majorité  des  ca«,  Tan.our  ma- 
ternel laisse  bien  loin  derrière  lui  TaTection  du  père,  et 
Ton  ne  peut  recourir,  pour  Toiplication  de  Faits  [  urement 
physiques,  à  des  considérations  morales,  essenticifement 
variables  selon  les  rirron>tances  au  milieu  desque  lo>  eiles 
se  produisent. 

Enfin^  la  ressemblance  entre  les  enfants  et  !cs  parents 
ti'est  pas  une  preu\e  tellement  etclusi%e  de  l'eiistcnre  de 
la  semence  chez  la  femme,  qu'elle  n'ait  été  également 
et  tour  a  tour  in\oquéc  par  les  o%ari>tes  et  les  onimaU 
culistes. 

Comme  on  le  voit,  les  raisiiis  sur  lesquelles  se  Fonde 
Hippocrate  pour  odroeUrc  une  liqueur  séminale  dans  les 
deux  sexes  n'ont  pas  plus  do  fondement  que  la  proposition 
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par  laquelle  il  soutient  que  la  semence  mâle  est  sécrétée 
du  côté  droit,  et  la  semence  femelle  du  côté  gauche  (1). 

Âristole  (2)  s'éloigne  de  l'opinion  d'Ilippocrale  en 
n'admettant  pas  une  semence  chez  la  femme. C'est  aux  mens- 
trues qu*il  attribue  le  rôle  que  In  femme  joue  dans  l'acte 
de  la  génération,  et  c'est  à  ce  sang  qui  constitue  la  base 
de  l'individu  nouveau,  que  le  sperme  de  l'homme  vient  don- 
ner la  vie  et  la  forme  qu'il  doit  revêtir;  en  d'autres  teraies, 
et  pour  nous  servir  des  expressions  métaphoriques  d'Aris- 
totc  lui-même,  le  sang  des  règles  est  le  marbre,  le  sperme 
le  sculpteur,  et  le  fœtus  la  statue. 

Avicenne  adopta,  sans  la  modifier,  la  théorie  d'Aristote, 
et  la  répandit  ainsi  dans  toute  l'école  arabique. 

Malgré  d'incontestables  progrès  accomplis  dans  cette 
partie  de  la  science^  malgré  les  expériences  de  Uarvoy,  et 
les  découvertes  de  Sténon^  de  de  Graaf,  de  Swammerdam, 
deHam,deLeeuwenhoeket  llartsœker, quelques  modernes 
ont  repris  les  idées  d'IIippocrate  et  d'Aristote,  en  leur  im- 
primant seulement  le  caractère  du  système  scientifique 
dominant  à  leur  époque.  Descartes,  que  l'on  s'étonne  de 
trouver  ici  en  compagnie  des  péripatéticlens ,  veut  que 
l'individu  nouveau  se  forme  par  suite  d'un  mouvement  de 

(4)  C'est  à  celle  opinion  d'Hippocrate  qu'il  faut  faire  remonter 
l'usage  que  des  matrones  conservent  même  encore  aujourd'hui  dans 
certains  pays,  de  faire  coucher  par  (erre  une  femme  grosse  et  de  lui 
ordonner  ensuite  de  se  lever.  Si  elle  prend  son  point  d'appui  à  droite, 
l'enfant  à  naître  sera  un  garçon,  et  vice  versa.  De  nombreuses  obser- 
vations analomo-palhologiques  protesteraient  facilement  contre  l'opi- 
nion d'Hippocrate,  si  tout  le  monde  ne  savait  pas  qu'un  homme  privé 
d'un  testicule  engendre  indistinctement  des  filles  et  des  garçons. 

(2)  HisL  animai,  lib.  VII ,  cap.  xvii,  et  Gencrat,  animal.,  lib.  II, 
cap.  IV. 
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fermentation  qui  s'établit  dans  les  semences  des  deux  sexes, 
faschalis ,  fidèle  anx  principesde  l'école  iatro -chimique,  voit 
dans  la  semence  de  l'homme  une  substance  acide,  et  dans 
c^elle  de  la  femme  une  substance  alcaline ,  et  considère  le 
flVetos  comme  le  résultat  de  la  combinaison  de  ces  deux 
corps  hétérogènes.  Roussel ,  côtoyant  la  philosophie  de 
Rousseau,  prête  k  la  matrice  un  admirable  instinct  :  a  Dans 
notre  supposition, dit-il,  la  semence,  au  lieu  d'être  un  amas 
d'organes  ébauchés,  ne  sera  qu'une  matière  animalisée, 
dont  chaque  partie  sera  capable  de  devenir  un  centre  d'ac- 
tivité, comme  chacun  d'un  morceau  d'un  polype  peut  de- 
venir un  polype.  Cette  matière,  lancée  dans  la  matrice,  s'y 
attachera  en  totalité  ou  en  partie;  cet  organe,  frappé  par 
la  sensation  qu'il  désirait,  et  que  la  présence  de  cette  matière 
lui  procure,  s'en  emparera  aussitôt,  y  ajoutera  ce  qui  lui 
manque  pour  former  un  fœtus,  la  couvrira  des  enveloppes 
qui  doivent  la  mettre  à  l'abri  des  accidents,  et  concourir  avec 
les  autres  moyens  à  lui  donner  le  degré  de  perfection  qu'elle 
y  doit  recevoir  (1).  »  Maupertuis('2),  dominé  par  les  idées 
matérialistes  de  son  école,  reconnaît  que  les  semences  des 
deux    sexes   contiennent  toutes  les  parties  de  l'individu 
nouveau,  et  que  dans  leur  mélange,  pendant  le  coït,  cha- 
cune de  ces  parties  s'attire  et  s'agrège  par  une  sorte  de 
cristallisation. 

Malgré  son  immense  génie  et  son  talent  d'observation, 
BQnbn(â)  n'a  brodé  qu'un  roman  sur  les  idées  d'Hippocrate, 
et  ses  molécules  organiques  et  sa  force  vitale  qu'il  ne  faut 

(1)  Syêième  physique  et  moral  de  la  femme^  chap.  III,  p.  300,  édi- 
tion Cerise. 

(2)  Vénu$  physique, 

(3)  Histoire  naturelle,  t.  III,  chap.  ii,  m,  iV,  vi,  vu  et  viii,  t.  IV, 
chap.  X  et  XI. 
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pas  confondro  avec  celle  de  Barlhcz,  sonl  les  fruiU  d'une 
imagination  brillanle  el  amoureuse  du  merveilleux. 

D'après  cet  illustre  naturaliste,  il  existe  dans  la  nature 
deux  matières,  l'une  vivante,  et  l'autre  morte,  qui,  par  leurs 
diverses  combinaisons,  donnent  naissance  h  tous  les  Mres 
organisés,  («a  matière  vivante  est  formée  par  une  infinité 
do  petites  particules  incorruptibles,  iinpérissablçSf  passant 
tour  à  tour  des  végétaux  aux  animaux,  et  des  animaux  b^\\i^ 
végétaux,  par  la  nutrition  et  la  mort,  et  dont,  par  coqsé- 
quent,  le  nombre  est  à  jamais  déterminé  dans  Tmiiverfi; 
ces  particules  sont  ce  que  Buiïon  appelle  les  molécukfi 
organiques.  Ces  molécules,  dont  la  forme  est  indécise,  ne 
moulent  d'abord  sur  les  végétaux  et  les  animaux,  et  corn 
Qourent  ensuite  à  leur  nutrition  et  à  leur  développevpent. 
Lorsque  ce  développement  est  complet,  les  animaux  et  les 
végétaux  renvoient  dans  des  réservoirs  spéciaux  les  molécules 
superQues,  après  toutefois  que  ces  molécules  oqt  revêtu  1(| 
forme  des  organes  où  elles  étaient  contenues,  de  te|lo  sorte 
qu^elles  sont  des  extraits  de  toutes  les  parties  du  corps. 

Tel  est  le  mode  de  formation  des  semences  de  l'un  et 
l'autre  sexe. 

Pour  accomplir  la  génération,  ces  semences  se  mêlent 
pendant  le  coït,  et  la  même  force  qui  tantét  assimilait  les  mo^ 
lécules  organiques  aux  parties  du  corps  pour  nourrir  et  faire 
croître  celles-ci,  les  rapproche  alors  et  les  fait  s'agréger. 
La  prédominance  des  molécules  du  mêle,  ou  des  molécules 
de  la  femelle,  rend  compte  du  sexe  du  produit;  la  formation 
de  la  semence,  qui  est  la  réunion  des  molécules  organiques 
superflues,  fait  comprendre  la  nécessité  de  certains  phéno- 
'  mènes,  tels  que  l'impossibilité  de  reproduire  son  semblable 
avant  l'époque  du  développement,  la  maigreur  qui  suit  les 
abus  vénériens,  et  l'embonpoint,  au  contraire,  qui  carac- 
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térise  les  eunuques  el  les  animaui  mutilés,  etc.  La  ressem- 
blance entre  les  enfants  et  le  père  ou  la  mère  tient  à  une 
plus  grande  quantité  de  molécules  organiques  fournies  par 
le  m&le  ou  par  la  femelle,  et  la  supériorité  numérique  des 
garçons  sur  les  filles  dans  l'espèce  humaine  aurait  pour 
caqse  la  faiblesse  plus  grande  des  femmes,  qui  fournissent 
Qoe  semence  plus  faible  que  celle  d^  l'homme,  ou  qui  en 
éroetteyt  moins  que  lui. 

Je  le  répète,  malgré  le  génie  de  BulTon,  cette  théorie 
eit  insoutenable,  parce  qu'elle  ne  repose  sur  aucune  obser- 
valiop  rigoureqse.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  existe  deux  ma- 
tières, l'une  vivante,  l'autre  morte  :  la  matière  organisée 
n'est  qi|e  la  matière  générale  modifiée  par  un  principe 
inconnu  qu'on  appelle  la  vie  et  qui  tend  sans  cesse  n  se  dé:- 
truire  pendant  que  la  matière  générale  tend  à  s'organiser. 
De  plus,  d'où  viennent  ces  moules  constitués  par  les  ani? 
maux  et  les  végétaux  ?  et  puis,  si  les  molécules  organiques 
tenues  en  dépét  dans  les  testicules  de  l'homme  et  dans  les 
ovaires  de  la  femme,  ne  sont  que  la  reproduction  de  cer-r 
taines  parties  du  corps,  de  quelle  mpnière  comprendre  que 
des  enfants  bien  conformés  naissent  de  parents  mutilés,  et 
comptent  expliquer  l'existence  de^  parties  annexes  du 
fœtus  ? 

Si  de  pareilles  difficullés  naissent  des  conclusions  de  la 
théorie,  que  sera-ce  si  noqs  abordions  les  bases  mêmes  du 
sjsième?  De  quel  droit  Buffon  donne-t-il  aux  animalcules 
spermqtiques  les  propriétés  qu'il  reconnaît  aux  molécules 
organiques?  et  par  quelle  expérience  a-t-il  reconnu  que  le 
liquide  contenu  dans  l'ovaire  était  ideqtique  avec  la  liqqeur 
sémiqale  de  Phomme? 

Non,  cette  théorie,  quelque  brillante  qu'elle  soit,  quel* 
que  autorité,  quelque  garantie  qu'elle  puise  dans  le  nom 
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chez  certaine^)  espèces  animales,  où  une  seule  copulation 
suf6t  pour  réoonder  plusieurs  générations  successives  :  cette 
particularité  est,  en  eiïet,  incontestable  chez  les  pucerons, 
où  neuf  générations  sont  produites  par  une  seule  fécond- 
dation,  et  chez  les  monocles,  où  cet  eflet  s'étend  jusqu'à  la 
quinzième  génération. 

Enfin  les  expériences,  tentées  d'abord  par  Swammerdaro, 
puis  par  Roësel,  et  en  dernier  lieu  par  Spallaniani,  et  ayant 
pour  but  des  fécondations  artificielles,  parurent  aux  ova- 
rist^s  ne  laisser  aucun  doute  sur  la  préexistence  du  germe 
dans  l'ouf  de  la  femelle, 

Mais,  objectait*t)n  aux  ovaristes,  en  admettant  cette  pré- 
existence, comment  expliquer  la  ressemblance  de  l'enfant 
0t  du  père?  comment  se  rendre  compte  de  certaines  mons-^ 
truosilés,  et  comment  concevoir  l'influence  du  ro&le  dans 
la  production  des  hybrides  chez  les  végétaux,  des  métis  chei 
les  animaux,  et  des  mulâtres  chez  Thomme?  Evidemment, 
répondaient  les  ovaristes,  le  mAlo  joue  un  râle  quel* 
conque ilans l'acte  de  lo  génération;  sans  lui,  la  reproduction 
est  impossible,  et  les  œufs,  condamnés  à  subir  son  inûuenee, 
ne  reçoivent  l'impulsion  que  de  lui.^ 

Mais,  cette  influence,  il  leur  était  impossible  de  la  spéeir 
fier  et  de  la  limiter;  ils  la  reconnaissaient  comme  indispen- 
sable, et  lui  rapportaient  les  difficultés  qu'ils  rencontraient 
dans  leur  marche.  D'ailleurs,  ajoutaient-ils,  l'accouplement 
irrégulier  d'où  résultent  les  hybrides  et  les  métis  n'a  guère 
lieu  qu'entre  des  espèces  et  des  variétés  fort  rapprochées,  et 
n'a  jamais  été  observé  entre  des  espèces  un  peu  distantes; 
on  doute  rnéme  de  lo  possibilité  dujumart,  qui  résulterait  du 
rapprochement  du  taureau  et  de  la  cavale;  de  plus,  ces 
produits,  s'ils  ne  sont  pas  stériles,  ne  peuvent  donner  nais- 
sance à  un  nouvel  ôtre  que  jusqu'à  un  certain  nombre  de 
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généràiioMt  et  reviennent  promptement  au  type  malcrneli 

^V(s  sont  abandonnés  à  eux-mêmes.  Par  conséquent»  (oui  en 

admettant  TinQuence  du  mâle  dans  l'acte  de  la  reproduclion, 

'^    faut  reconnaître  que  le  rôle  principal  est  dévolu   à  la 

'^vnelley  qui  est  le  dépositaire  des  germes  que  le  sperme 

•^icot  aviver. 

Mais  ca  germe  préeiislant  h  toute  fécondation,  quand  et 
-^mment  se  forme  t- il?  Est-co  une  partie  inhérente  e| 
^s^ntielle  h  l'organisme  de  la  femelle,  comme  |a  matricei 
^^  glande  mammaire,  etc.?  où  est-ce  le  produit  d'une 
^^crétion  plus  ou  moiqs  lente?  £n  un  mot,  par  quelle  mya- 
^rjeqae  opération  le  germe  se  trouvc-t^il  logé  dans  le 
orps  de  la  femme  ? 
A  ce  point  de  vue,  les  ovarisles  offrirent  entre  eux  trois 
principales  dissidences  que  je  vais  rapidement  passer  eo 
¥evue, 

1®  Panspermiet  ou  dissémimtion  des  germes.  —  Dans  ce 
système,  les  germes  de  tous  les  êtres  vivant^»  tant  végétaux 
qu'animaui^,  auraient  été  créés  dès  le  commencement  du 
monde  et  répandus  dans  l'espace,  attendant,  pour  se  (|éve« 
lopper,  des  corps  capables  de  les  retenir  et  de  les  faire 
croître,  c'est-à-dire  des  corps  semblables  à  eux.  La  faculté 
dont  jouissent  tous  les  êtres  vivants  de  reproduire  plus  ou 
moins  ejiactement  les  parties  dont  ils  sont  accidentellement 
privés  était  le  motif  principal  sur  lequel  reposait  cette 
étrange  opinion.  Il  est  inconlestpbl^i  O"  ^i^^^  fl^^  ^^tte 
faculté  est  réelle,  et  d'autant  plus  appréciable  que  les  ani«^ 
maux  sur  lesquels  on  Tobserve  sont  ipoins  élevés  dans 
l'échelle  zoologique.  Mais,  en  acceptant  celte  hypothèse,  il 
faut  nécessairement  admettre  un  terme  à  toutes  les  espèces 
vivantes  connues,  car,  quelque  considérable  que  l'on  sup- 
pose le  nombre  dos  germes  créés,  ce  nombre  va  graduelle- 
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ment  s*alTaibli$sant  chaque  jour,  de  (elle  sorte  qu'il  arrivera 
on  instant  où  notre  globe  manquera  tout  à  la  fois  de  végé- 
taux et  d'animaux.  Mais  il  est  inutile  de  nous  arrêter  plus 
longtemps  sur  un  système  dont  l'absurdité   fait  tout  le 

mérite. 

2*  Emboîtement  des  germes.  —  Ce  système,  inventé  par 
Vallisnieri  ou  Swammerdam,  et  défendu  avec  ardeur  par 
Bonnet,  veut  que  uaiis  Tovaire  de  la  première  femme  se 
soient  trouvés  les  germes  de  toute  la  race  humaine.  Cette 
opinion  bizarre,  que  Malebranche  n'a  pas  craint  d'adopter, 
étonne  l'esprit  sur  la  divisibilité  de  la  matière.  Le  privilège 
de  l'infini  dont  on  a  doté  notre  première  mère  doit  être 
également  attribué  h  toutes  les  femmes,  de  telle  sorte  qu'il 
faut  admettre  non-seulement  un  infini  créé,  mais  encore 
une  infinité  d'infinis  créés  actuellement  existants,  et  une 
infinité  d'infinis  à  venir.  Où  s'arrêter  sur  celle  pente  incom- 
mensurable? D'ailleurs,  l'infini  est-il  bien  de  ce  monde,  et 
est-il  donné  h  l'homme  de  jouir  d'une  chose  sans  fin?  Pour 
échapper  h  cette  objection,  les  partisans  de  Tembottement 
des  germes  ont  admis  que  cet  emboîtement  avait  un  terme, 
et  qu'à  un  moment  donné  les  œufs  n'en  contiendraient  plus 
d'autres.  Cette  concession  faite  aux  dogmes  religieux  est 
loin  de  lever  toutes  les  difficultés;  il  reste  h  savoir  com- 
ment Eve  a  été  instituée  la  première  dépositaire  du  genre 
humain,  et  combien  chaque  femme  reçoit  pour  sa  part  de 
germes  emboîtés.  Quelque  faible  que  soit  cette  part,  et  en 
considérant  le  petit  nombre  d'individus  qui  voient  le  jour  en 
comparaison  des  germes  créés,  on  se  prend  h  douter  de  la 
sagesse  de  la  nature,  qui  sacrifie  h  un  seul  individu  des 
millions  et  peut-être  des  milliards  d'êtres  sur  lesquels  sa 
puissance  créatrice  s'était  étendue. 

Malgré  l'autorité  et   le  talent  de  ses  défenseurs,  cette 
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se,  trop  follement  compromise  par  les  élans  d'une  imn- 
lion  amoureuse  d'hypothèses,  n'a  pas  trou\é  gnk«: 
ni  la  postérité,  qui,  celle  fois,  s'est  rangée  n  l'avis  de 
on  contre  Bonnet. 

'  Génération  gemmipare,  ou  unovisles.  —  Ilarvcy,  qui, 

remier/avait  formulé  l'axiome  :  Omne  vivuîn  ahovo^cl 

»  selon  l'heureuse  expression  de  Maupertuis  (1;,  (it  un 

sacre  savant  drs   biches   et  des  daines  des  parcs  do 

ries  P',  désespérant  de  pénétrer  jamais  expérimentale' 

t  le  secret  de  la  génération,  eut  recours  à  une  hypothèse 

nge  :  comme  il  n'avait  jamais  rcn<:on(ré,  r:oiitrairement 

erheyen,  des  traces  de  sperme  dQr.b  la  ijalfirc  elles 

ires,  il  avança  que  la  femelle  e«*t  ï*':f.fju  i*:^:  \  .f  Ik  rnii^, 

le  fer,  après  qu'il  aété  tou-li;  |  .ir  y-:.iu'.'..\.  vj^ji^rit 

vertu    magnétique.    En     terminant    ortl-v     ..'hj\}i\^*ju 

^acure,  Ilarvey  finit  par  comparer  la  lUiU.f-:  -. .  '   rwjiv, 

^eutque  l'iiwc  conçoive  le  fœlas  cof/tm^:  i  "Vç  'u  Uhn 

i  l'y  ffjrmeuL 

L'opÎDÎon   de  Har\e\  a  lrou\é  des  pôrti*'.*'   '«isii«  'wbh 
p«  modernes  ;  seulement  l'action  ftécr<:toir(;  a  ^:>. 
a  matrice  et  dé%*>luc  à  l'oiaire.  M.M.  CjÙiucm;  ih  C 
Martin  Saint-Ange  sont  on  ne  peut  plut  «.'XplrjiKr  ^r  > 
ibt  :  =  C/i  n'est  pa*  ici  le  lieu,  di<>enl-i  fc,  O'  :-M^*-r  i»- 
produit  fourni  par  l'ovaire  est  le  ffiit  t'  ui>«    •--*:au#-  ^-w. 
&tion:  <?*e?t  ,  pour  nou.s,  une  «éritv  qu^.   iiiu       imtittw 
^^  ot-ètre  un  j  ur  d'élablir  sur  *\<:-  IjUià^xa^i-   -  -^.uniiM» 

^♦li*  dir«>i]R  î^ulçment  aujovif-j*  •..   •j>-   •*  .^m-     i^ 
^="^aTqBe  a  îi  jrapp»-  de*  ::i   .:.«*•,<   •»■  -me    ^ 
'-ii  le:   {•'-•'-î'^r  t^'  ei-:m;  !«r.  1**.  i»r     ^    i    ^  .. 


•••_ 
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grain,  nu  contraire,  doit  être  considéré  comme  un  conduit 
excréteur  de  Torganc  de  sécrétion  qui  est  proprement 
Tovaire.  Or,  si  l'ovaire  est  un  organe  sécrétoirc,  il  est  évi- 
dent qu'il  rentre  dans  la  condition  de  tous  lés  autres  ofganâs 
analogues  de  Téconôtnie  animale,  qui,  avec  des  matériaux 
semblables  apportés  piir  le  sang  artériel,  fournissent  chacun 
des  produits  nouveaux  et  différents  en  tout  point  des  élé* 
ments  qui  ont  concouru  à  les  former  (l).  » 

D'après  les  faits  récents  acquis  h  la  science,  il  faudrait 
supposer,  en  admettant  l'opinion  de  MM.  Grimaud  deCaux 
et  Marlin-Saint-Ange,  que  la  sécrétion  ovarique  précède 
de  beaucoup  toutes  les  autres  fonctions  de  ce  genre ,  car 
MM,  Négrier,  Bischofi',  Courty,  et  Coste  en  particulier,  ont 
fait  des  observations  confirmatives  de  celles  de  Carus  qui 
avait  rencontré  des  œufs  dans  les  ovaires  des  fcptus,  de  telle 
sorte  que  la  femme  enceinte  porte  avec  elle  trois  géné- 
rations. 

Ces  faits,  qui  nous  ramènent  à  In  théorie  de  l'évolution 
dont  nous  éloignaient  les  idées  de  Itarvey  et  celles  de 
MM,  Grimaud  de  Caux  et  Martin-Saint-Ange,  établissent 
que  l'œuf  est  un  élément  anatomique,  et,  comme  tel,  se 
formant  de  toutes  pièces. 

Dans  les  divers  systèmes  auxquels  donna  naissance  la 
découverte  des  œufs,  et  que  je  viens  d'exposer,  on  accor- 
dait le  rôle  principal,  dans  l'acte  de  la  génération,  à  ces 
nouveaux  organes  de  la  femme,  et  Ton  n'attribuait  au 
sperme  qu'une  faculté  pénétrante,  active,  capable  de  fé- 
conder l'œuf  en  donnant  la  vie  à  l'embryon  qui  y  est  con* 

(4)  Physiologie  de  l'espèce  ^  histoire  de  la  génération  de  l'homme 
^  vol.  gr.  in-4,  p.  <46. 
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€ena.  Mais  le  problème  n'était  pas  entièrement  résolu,  et 
il  restait  h  savoir  comment  le  sperme  arrivait  à  l'œuf,  dans 
quelle  partie  des  organes  de  la  femme  cette  rencontre  avait 
lieu,  et  de  quelle  manière  la  fécondution  s^opérait. 

Sous  le  premier  rapport,  les  expériences  de  Harvey  je* 
tèrent  les  physiologistes  dans  un  grand  embarras.  Comme 
rillustre  expérimentateur  n'avait  jamais  trouvé  de  traces  de 
sperme  dans  la  matrice  des  biches  et  des  daines,  dont  il  avait 
Tait  an  savant  massacre,  quelques  instants  après  rapproche 
du  mâle,  les  uns  admirent  un  aura seminalis  qui,  sous  forme 
de  vapeur^  arrivait  jusqu'à  l'ovaire  en  traversant  la  matrice 
et  les  trompes  ;  et  les  autres  prétendirent  que  le  sperme 
était  absorbé  par  les  vaisseaux  de  la  matrice,  porté  dans 
la  masse  du  sang,  et  ramené  ainsi,  par  les  secondes  voies, 
jusqu'à  Tovaire.  Ces  derniers  donnaient  pour  preuves  de 
lear  manière  de  voir,  les  changements  qui  s'opèrent  chez 
les  femelles  fécondées  :  les  accidents  que  la  femme  éprouve 
au  début  d'une  grossesse  étaient  dus  a  la  présence  du  sperme 
dans  le  sang,  et  Todeur  dont  la  chair  et  le  lait  de  certaines 
femelles  s^imprègnent  après  la  fécondation ,  comme,  par 
exemple,  la  chair  de  la  chèvre  qui  sent  le  bouc,  devait  être 
rapportée  k  la  même  cause. 

Cependant  Yerheyen  avait  été  plus  heureux  que  Harvey, 
et  avait  découvert  une  fois  du  sperme  dans  la  matrice  d'une 
Vftche.  Les  uns  nièrent  le  fait,  et  les  autres  n'y  attachèrent 
auconc  importance,  disant  avec  l'auteur  de  \'j4rt  défaite 
ées  garç(ms{\)  :  <i  Si  cela  est  arrivé  une  fois,  c'est  par  un 
nccident  qui  ne  tire  point  à  conséquence;  c'était  le  coup 
d'essai  d'une  jeune  vache,  dont  la  matrice,  novice  encore,  ne 
savait  apparemment  pas  bien  son  métier,  et  retint  mal  à 

(4)  Oo  sait  que  Tauteur  est  Procope  Coutreau,  éditioD  de  Mont- 
pellier,  478S,  p.  408. 
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propos  pour  clic  ce  qui  lui  avail  clé  confié,  pour  le  faire 
passer  ailleurs.  » 

Faites  donc  de  la  science  avec  de  semblables  raison- 
nemenls  !  !  ! 

La  détermination  du  point  de  rencontre  du  sperme  et  de 
l'œuf  divisa  moins  profondément  les  savants  que  les  autres 
parties  du  problème.  Les  expériences  de  Harvey  s'oppo- 
saient h  admettre  cette  rencontre  dans  la  matrice^  contrai- 
rement à  llippocrate,  qui  l'avait  supposée  pour  les  liqueurs 
séminales  de  Thomme  et  de  la  femme;  et  l'existence  bien 
constatée  de  certaines  grossesses  tubaires  fit  penser  à  quel- 
ques-uns que  la  fécondation  ou  l'imprégnation  de  l'œuf 
pouvait  avoir  lieu  dans  les  trompes  de  Fallope.  Cependant 
cette  opinion  eut  peu  de  partisans,  et  le  plus  grand  nombre 
considéra  l'ovaire  comme  un  petit  ermitage  où  le  germe 
recevait  la  visite  du  sperme^  soit  indirectement,  soit  sous 
forme  de  vapeur,  soit  mêlé  avec  le  sang.  C^était  pendant 
cette  visite  que  le  sperme  mettait  en  action  sa  faculté  active, 
pénétrante  et  fécondante;  après  quoi  Tœuf  fécondé  se  dé- 
tachait de  l'ovaire,  pénétrait  dans  la  trompe,  et  arrivait 
enfin  dans  la  matrice. 

Quelques  savants,  plus  physiciens  que  physiologistes,  se 
révoltèrent  contre  la  faculté  attribuée  au  sperme,  et  la 
repoussèrent  comme  une  hypothèse  gratuite  et  inintelligible 
à  l'égale  de  la  faculté  génératrice  des  anciens  et  du  nisus 
formativus  des  modernes.  Ils  se  replièrent  sur  la  chimie, 
eurent  recours  à  une  espèce  de  fermentation  qu'ils  décorè- 
rent du  nom  harhare  d'iîitmsusception y  et,  comme  il  leur  fal- 
lait deux  liquides  pour  obtenir  cette  opération  chimique,  ils 
établirent  un  système  mixte  entre  les  séministes  et  les  ova- 
ristes,  et  aux  partisans  duquel  je  donnerai  le  nom  de  semen- 
ovaristes. 
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C.  Les  semen^ovkUi. 

Les  promoteurs  de  ccUc  théorie  n*ont  ubanJonniJ  Tidée 
bippocrallque  que  parce  que  les  lois  de  lo  physique  ne  leur 
permettaient  pas  de  comprendre  comment  la  liqueur  sé^ 
roinate  de  la  femme  restait  dans  la  matrice,  alors  que  par 
son  propre  poids  elle  eàt  dû  s*écouler  au  dehors.  Quant  aux 
œufs  dont  ils  ne  pouvaient  plus  nier  rexistence  depuis  les 
démonstrations  de  deGraar,deSténon,dc  Swammerdam  et 
d'à  peu  près  tous  les  anatomistes,  ils  en  firent  les  réservoirs 
de  la  semence  féminine,  et  conservèrent  aux  ovaires  les 
attributs  que  les  anciens  avaient  reconnus  aux  testicules. 

Pour  eux  la  semence  du  mâle  et  celle  de  la  femelle  décou- 
lent du  môme  principe  de  formation  :  a  La  matière,  dit  l'au- 
teur de  VArt  de  faire  des  garçons^  est  une  et  la  mémo 
partout.  Ses  parties,  c'est-à-dire  les  corps  ne  diflerent  entre 
eux  que  par  la  quantité  de  mouvement  présent  ou  passé; 
par  la  configuration  des  molécules  et  par  la  diversité  d'au- 
Ires  modifications  contingentes  dont  ils  sont  afTectés.  De  là 
le  dangereux  espoir  de  convertir  en  or  tous  les  autres  mé- 
taux. Le  plus  ou  moins  de  mouvements  dépend  de  la  figure 
plus  00  moins  propre  à  le  recevoir,  h  le  conserver.  La  figure 
elle-même  vient  des  cribles,  des  filières,  des  matrices  par 
où  passent  les  parties  de  la  matière.  Les  cribles,  les  filières, 
les  matrices  sont  des  espèces  de  moules  formés  par  le  rap- 
port, la  connexion  des  parties  voisines  et  par  la  pression 
générale  des  corps  environnants.  C'est  la  source  commune 
de  tous  les  fossiles,  des  métaux,  des  pierres  précieuses, 
des  camaïeux,  des  végétaux,  des  animaux,  en  un  root  de 
l'homme  même  (1).  » 

(t)  Loc.  ciT,p.  <74. 
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Ces  principes  plus  ou  moins  obscurs  de  cosmogonie  une 
fois  admis,  la  formation  des  corps  est  la  chose  la  plus  élémen- 
taire. Les  uns  se  constituent  par  la  simple  juxtaposition ,  et 
n'exigent  rien  de  plus^  ce  sont  les  fossiles,  les  métaux,  les 
pierres  précieuses,  etc.  Les  autres  commencent  aussi  par  la 
juxtaposition,  mais  ont  besoin,  pour  se  compléter,  de 
l'espèce  de  fermentation  qu'ils  appellent  Vintussusceptioti^ 
tels  sont  les  végétaux  et  les  animaux.  «  La  petite  portion  de 
matière,  dit  l'auteur  de  VArl  de  faire  des  garçons^  l'espèce 
de  levain  contenu  dans  la  graine  des  plantes  fermente  avec 
les  sucs  convenables  de  la  terre,  et  la  semence  des  animaux 
mâles  avec  celle  de  leurs  femelles  (1).  » 

Le  mélange  ou  plutôt  la  fermentation  de  deux  semences 
se  fait  dans  l'œuf.  Le  sperme  de  l'homme  est  dardé  direc- 
tement dans  la  matrice  qui,  sous  l'impression  que  lui  fait 
éprouver  ce  fluide,  entre  dans  une  contraction  générale 
qui  la  referme  exactement;  de  cette  façon,  le  sperme  de 
l'homme,  quel  que  soit  son  poids  spécifique,  est  obligé  de 
rester  dans  l'utérus;  mais  celui-ci  se  contractant  de  plus  en 
plus,  ses  deux  faces  se  collent  l'une  contre  l'autre,  et  obli- 
gent la  semence  qu'elle  a  reçue  «  d'enfiler  rapidement  les 
trompes  de  Fallope,  semblables  au  jus  d'une  cerise  pressée 
enlre  deux  doigts,  qui  s'échappe  de  côté  et  d'autre.  Les 
trompes  de  Fallope  n'ont  pu  se  dispenser  d'essuyer  les 
secousses  de  la  matrice,  »  et  vont,  en  conformité  de  ces 
secousses,  se  porter  sur  les  ovaires  où  elles  charrient  la 
semence  de  l'homme.  «  Là,  car  il  me  faut  encore  citer 
textuellement,  elle  pénètre  la  première  membrane  d'un  ou 
de  plusieurs  œufs,  qui  s'en  imbibe  par  des  pores  garnis  de 
valvules  propres  à  permettre  aisément  l'entrée  de  la  liqueur 

(4)  Loc.  cit.,  p.  475. 
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et  &  s'opposer  à  sa  sortie.  Le  mélange  de  ce  fluide  a^ec  ce- 
lui  qui  est  contenu  entre  la  première  et  la  seconde  mem- 
brane de  l'œuf,  le  chorion  et  Tamnios,  cause  une  fermenta* 
Uoo.  L'œuf  s'enfle,  et  cette  enflure  suffit  pour  le  détacher 
de  l'ovaire,  d'où  il  tombe  dans  la  trompe  de  Fallope.  Elle 
le  descend  tout  doucement  dans  la  matrice,  à  laquelle  il 
se  colle;  il  s'attache  vraisemblablement  par  l'endroit  par 
lequel  il  tenait  à  l'ovaire.  Pendant  ce  temps,  la  fermentation 
continue,  augmente.  Les  parties  les  plus  grossières  de  la 
semence  du  m&le  restent  entre  les  deux  membranes  de 
Tœuf.  La  portion  la  plus  subtile  traverse  Tamnios,  et  se 
mêle  dedans,  y  fermente  avec  la  partie  la  plus  épurée  de  la 
semence  qui  y  est  contenue;  et  c'est  de  ce  dernier  mélange 
que  se  forme  le  fœtus  (2).  » 

Et  de  la  Mettrie,  à  qui  Tidée  de  cette  théorie  est  attri- 
buée, s'écrie,  avant  d'en  commencer  l'exposition:  «J'admire 
toujours  qu'on  ne  m'ait  pas  prévenu  dans  cette  découverte 
si  simple,  car  je  ne  m'en  fais  pas  accroire,  il  y  avait  déjà 
longtemps  que  toutes  les  parties  de  cet  édifice  étaient  con- 
nues, il  ne  s'agissait  plus  que  de  les  arranger.  ^ 

La  découverte  était,  en  effet,  facile  à  faire;  on  n'avait 
qu'à  ouvrir  l'ouvrage  du  père  de  la  médecine  et  il  suffisait, 
pour  frapper  la  théorie  hippocratique  au  coin  de  la  nou- 
veauté, de  changer  le  lieu  où  les  semences  du  mâle  et  de  la 
femelle  se  rencontrent.  Hippocrate  les  faisait  fermenter  dans 
la  matrice ,  les  semen-ovistes  les  font  intussuscepiionner 
dans  l'ovaire.  On  pourrait  se  rencontrer  de  plus  loin;  aussi 
les  critiques,  adressées  au  système  du  médecin  de  Cos, 
reviennent-elles  de  droit  aux  semen-ovistes.  Je  ne  les 
renouvellerai  pas  ici  et  je  renverrai  le  lecteur  k  la  partie  de 
cette  introduction  qui  les  renferme. 

(4)  Loe,  dl.,  p.  477. 
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D.  Le$  animalculisles. 

Le  sperme  de  l'homme  qui,  dans  les  systèmes  des  ancieoSi 
marchait  Tégal  de  la  semence  ou  des  menstrues  de  la 
femme; qui,  dans  la  théorie  des  ovaristes,  était  réduit  à  un 
rôle  en  quelque  sorte  secondaire,  et  qui  avait  recouvré 
quelque  importance  dans  l'opinion  des  semen-ovistes  i 
acquit  vers  le  milieu  du  xvu^  siècle  une  telle  valeur  qu'il 
fut  considéré  comme  l'élément  constitutif  de  l'embryon. 

Cette  révolution  était  due  h  la  découverte»  faite  en  167& 
par  Hamm  et  Leeuwenhocck  d'une  part,  et  par  Hartsœker  de 
l'autre,  de  petits  corps  animés  et  se  mouvant  dans  le  sperme, 
auxquels  on  donna  le  nom  d^ animalcules  spermatiques  ou 
zoospermes.  Ces  animalcules  furent  aussitôt  regardés,  soit 
comme  le  germe,  soit  comme  l'embryon  lui-même. 

Des  observations  faites  par  les  partisans  de  ce  nouveau 
système,  il  résulta  :  i*"  que  le  sperme  seul  contient  de  sem- 
blables animaux,  et  que  tous  les  autres  liquides  de  l'éco-* 
nomie  en  sont  dépourvus  ;  S""  que  ces  animalcules  diflièrent 
d'espèces  à  espèces,  et  qu'ils  sont,  au  contraire,  identiques 
dans  le  sperm'e  d'un  même  animal,  et  dans  celui  des  indi- 
vidus d'une  même  espèce  ;  â"  que  le  sperme  de  tout  animal 
ne  contient  des  animalcules  qu'a  l'&ge  ou  l'acte  de  la  géné- 
ration est  possible,  et  qu'il  en  est  dépourvu  pendant  la 
première  et  la  dernière  époque  de  la  vie  ;  h?  que  le  nombre 
de  ces  animalcules  est  excessivement  considérable,  puisqu'il 
est  de  50,000  dans  une  goutte  de  sperme  de  coq,  égalant  à 
peine  en  volume  un  grain  de  sable,  et  que  cette  multiplicité, 
en  rendant  compte  des  expériences  de  Spallanzani,  rentrait 
dans  les  lois  de  la  nature  qui  déploie  une  prodigalité  remar* 
quable  pour  la  reproduction  de  toutes  les  espèce  vivantes. 
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Cependant  quelques  objections  furent  faites  à  rexistence 
des  animalcules  dans  le  sperme  de  l'homme  :  Spallanzani  les 
considéra  comme  des  animaux  infusoires  ordinaires,  et 
rappela  qu'il  avait  effectué  des  fécondations  artiGcielles  avec 
de  si  faibles  gutlules  de  sperme,  qu'il  n'était  pas  possible 
d'admettre  qu'elles  continssent  des  zoospermes  ;  Buffon  pré- 
tendit que  ces  animalcules  n'étaient  autre  chose  que  ses 
molécules  organiques  (1)  ;  Needham  (2)  assura  avoir  décou- 
vert  dans  la  semence  du  calmar  «  de  petits  corps  à  ressort, 
fui  paraissent  être  analogues  aux  vers  spermatiques,  et  qui 
poorraient  faire  douter  que  ces  vers  soient  de  véritables 
animaux  ;  »  les  uns  prétendirent  n'avoir  pu  découvrir  les 
animalcules  dans  la  semence  de  quelques  animaux;  d'autres, 
au  contraire,  assurèrent  en  avoir  aperçu  dans  la  semence 
de  quelques  femelles  de  quadrupèdes  ;  Yallisnieri,  Heister, 
et  d'autres  observateurs  avancèrent  que  presque  toutes  les 
liqueurs  contiennent  des  animaux  semblables  aux  zoo- 
spermes; Bono  (â)  soutint  que  les  animalcules  étaient  très 
visibles  dans  le  sperme,  mais  lorsque  celui-ci  est  corrompu, 
ce  qui  arrive  en  très  peu  de  temps;  enGn,  un  médecin  de 
Montpellier,  de  la  Plantade,  sous  le  pseudonyme  de  Dalem- 
pazius,  annonça  les  découvertes  les  plus  absurdes  et  essaya 
de  tuer  par  le  ridicule  l'opinion  de  ses  adversaires  ;  cepen- 
dant cette  plaisanterie  fut  prise  au  sérieux  par  quelques 
grands  esprits  :  Buffon  descendit  jusqu'à  réfuter  les  obser- 
vations de  Dalempazius  etBoerhaave,  s'appuyant  sur  elles, 
battit  un  système  dont  je  dirai  quelques  mots  plus  loin. 

(I)  Voyez  plus  haut  le  système  de  BaffoD,  p.  70. 

(i)  NouveîUi  découvertes  faites  avec  h  microscope.  Leyde,  4747, 

chap. y. 

(3)  Article  GiiiiiATioN,  du  Dictionnaire  d*anatomie  et  de  physiologie. 

Paris,  1766. 
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Pourtant,  malgré  ces  objections,  la  découverte  de  Leeu- 
wenhoeck  fut  accueillie  avec  un  engouement  presque 
général;  on  crut  enfin  avoir  pénétré  le  secret  de  la  géné- 
ration, et  le  zoosperme  fut  définitivement  regardé  comme  le 
rudiment  même  du  nouvel  être. 

Mais  d'où  venait  cet  animalcule?  Par  quelle  voie  mysté- 
rieuse était-il  arrivé  dans  le  sperme?  I^s  uns  appliquèrent 
aux  zoospermes  le  système  de  la  dissémination  avec  lequel 
en  avait  voulu  expliquer  la  présence  du  germe  dans  l'œuf; 
les  autres,  adoptant  les  idées  de  Bonnet  sur  l'embottement 
des  germes,  dépouillèrent  Eve  en  faveur  d'Adam  de  Theu- 
reux  privilège  d'avpir  porté  en  lui  toute  la  race  humaine; 
«  Il  faut  bien  que  chacun  ait  son  tour,  dit  l'auteur  del'^r^ 
de  faire  des  garçons  ;  et  je  sais  bon  gré  à  Leeuwenboeok 
d'avoir  fait  venir  celui  des  mâles;  mais  si  j'avais  été  à  sa 
place,  je  ne  m'en  serais  pas  tenu  là.  Au  défaut  du  mérite  de 
l'invention,  j'aurais  voulu  enchérir  sur  l'extravagance  de 
mon  antagoniste,  la  doubler,  la  tripler.  Les  infinitovistes 
n'avaient  attribué  qu'aux  femelles  la  faculté  de  renfermer 
en  elles  tous  les  individus  de  leurs  races  :  les  animoviates 
se  sont  contentés  de  la  transporter  aux  m&les;  pour  ne  point 
faire  de  jaloux,  j'aurais  libéralement  accordé  aux  deux  sexes 
cette  contenance  infinie.  L'un  aurait  contenu  les  logements 
bAtis  les  uns  dans  les  autres  à  l'infini  (les  œufs);  l'autre 
aurait  renfermé  tous  leurs  petits  hôtes  futurs  (les  animaux 
spermatiques)  ;  et  je  n'en  aurais  point  fait  à  deux  fois»  je 
leur  aurais  tout  de  suite  donné  la  vie  dès  le  commencement 
du  monde,  avec  le  pouvoir  de  sauter,  de  cabrioler  et  de 
faire  la  culbute  les  uns  dans  les  autres  à  l'infini,  pour  les 
amuser,  les  pauvres  petits,  en  attendant  qu'ils  devinssent 
grands  ;  avec  tout  cela  j'aurais  encore  défié  les  infinitovistes 
et  les  animovistes  de  trouver  mon  opinion  plus  ridicule  que 
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ne  le  soot  les  leurs.  La  dÎTisibilité  de  la  matière  les  rend  toutes 
également  possibles  ;  et  plus  elles  sont  difficiles  à  compren* 
dre,  plus  elles  semblent  admirables i  certains  yeoi  (1).  » 

Lie  Camus  se  rappelant  sans  doute  que  Pjthagore  avait 
dît  que  le  sperme  était  la  fleur  du  sang  le  plus  pur;  Pla- 
ton, une  effusion  de  la  moelle  spinale;  Epieure,  une  par-- 
c^le  de  Vâme  et  du  corps^  et  plus  particulièrement  Aie- 
méon,  une  portion  du  cerveau  {2)  ;  Le  Camus,  di<i-je,  a 
voulu   que  le  sperme  fût  l'assemblage  d'une  infinité  de 
petits  cerveaux  (â).  Quoique  l'auteur  ne  s'en  explique  pas 
catégoriquement,  il  est  probable  que,  dans  sa  pensée*,  les 
animalcules  spermatiques  représentent  les  petits  cerveaux. 
Cenv-^cî,  primitivement  produits  par  le  grand  cerveau,  se 
rendent  aux  testicules  par   le  moyen  des  nerfs  ;  celui  de 
ces  petits  cerveaux  qui  doit  produire  le  nouvel  être,  une 
fois  porté  dans  la  matrice,  s*y  gonfle  et  ne  présente  d'abord 
<|u'aii  petit  cerveau  qui  donne  successivement  naissance  aux 
extrémités,  absolument  comme  les  lobes  d'une  fève  qui  se 
g;onflent  d'abord  et  poussent  ensuite  la  tige  et  les  racines. 
Le  Camus  ne  fut  pas  le  seul  à  ne  tenir  aucun  compte  des 
découvertes  de  de  Graaf,  de  Sténon,  et  de  Swammerdam. 
Les  plos  enthousiastes  des  animalculistes,  répudiant  toute 
solidarité  avec  les  ovaristes  et  accordant  à  peine  aux  ovaires 
les  fonctions  que  les  anciens  leur  avaient  attribuées,  voulu- 
rent que  l'animalcule,  appelé  a  se  métamorphoser,  s'atta- 
chât h  quelque  point  particulier  de  la  matrice  d'oo  il  tirait 
la  nourriture  destinée  à  le  faire  croître.  Cette  opinion,  en 
tenant  comme  non  avenues  des  découvertes  très  légitimes 

(4)  Loc.ei(.,p.  4  57  et  158. 

(i)  Plotarqae,  Des  opimoM  deg  philosophei^  liv.  V,  cbap.  III. 

(a)  Mémokm  §ur  diverê  tt^ete  d9  médêoiMj  4  760,  premier  mémoire. 
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acquises  à  la  science,  s'enfermait  ainsi  dans  un  tel  isolement 
que  le  nom  de  son  promoteur  n'est  même  pas  arrivé  jusqu'à 
nous  (1).  Les  animalculistes  plus  sages  accordèrent  à  la 
femme  un  râle  plus  actif,  et,  les  uns  restant  fidèles  au  sys- 
tème d'Hippocrate,  et  les  autres  acceptant  les  données  de 
la  science  sur  l'exislence  des  œufs,  se  partagèrent  en  dcui 
grandes  écoles  que  je  vais  examiner  sous  les  noms  de  semen- 
animalculistes  et  de  ovo-animalculistes. 

E.  Les  semen-animaleuHateê, 

Maupertuis  est  le  promoteur  de  ce  système  (2)  :  admet- 
tant que  la  semence  de  l'homme  et  celle  de  la  femme 
s'unissent  dans  l'utérus  par  une  espèce  d'attraction,  il 
veut  que  les  animalcules  spermatiques,  sans  être  les  rudi- 
ments de  l'embryon,  a  servent  à  mettre  ces  liqueurs  proli- 
fiques en  mouvement;  à  rapprocher  par  la  des  parties  trop 
éloignées,  et  à  faciliter  l'union  de  celles  qui  doivent  se 
joindre,  en  les  faisant  se  présenter  diversement  les  unes 
aui  autres,  d  Maupertuis  avoue  qu'après  beaucoup  de  ten- 
tatives il  n'a  jamais  pu  rencontrer  des  animalcules  dans  la 
liqueur  prolifique  de  la  femme,  et,  sans  croire  formellement 
à  leur  absence,  il  n'est  pas  éloigné  de  penser  qu'ils  peu- 
vent bien  rester  dans  l'utérus.  Dans  tous  les  cas  les 
loospermes  de  l'homme  suffisent  pour  remplir  les  fonctions 
qu'il  leur  attribue,  et  en  terminant  l'exposition  de  ses  idées, 
Maupertuis  s'écrie  :  «  Que  cet  usage  auquel  nous  nous 
imaginons  que  les  animaux  spermatiques  pourraient  être 
destinés,  ne  vous  étonne  point  :  la  nature,  outre  ses  agents 

(4  )  Bonnet,  Considérations  sur  les  corps  organisés,  t.  I,  p.  H . 
(2)  Vénns  physique,  4"  partie,  chap.  XYII  et  XVIÏI. 
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principaux  pour  la  production  de  ses  ouvrages,  emploici 
quelquefois  des  ministres  subalternes.  Dans  les  isles  do 
Tarcliipel  on  élève  avec  grand  soin  une  espèce  do  mouche- 
ron qui  travaille  h  la  fécondation  des  Ggues.  » 

Ce  système  est  un  petit  roman,  qui  ne  repose  sur  aucune 
observation  :  sans  m'arrèter  à  la  semence  de  la  femme  dont 
l'existence  n'est  plus  admissible  aujourd'hui,  sur  quel  fait 
expérimental  Maupertuis  s'appuie-t-il  pour  investir  les  ani- 
malcules spermatiques  des  fonctions  de  ministres  subal- 
ternes de  la  nature?  D'ailleurs,  rendons  justice  à  l'auteur 
qui  a  reconnu  lui-même  que  sa  théorie  était  un  enfant  de 
son  imagination,  et  comme  telle  ne  lui  réservons  que  la 
place  d'un  simple  souvenir. 

F.  Le$  ovo-animaleuliêtei. 

Quoique  appuyé  sur  deux  faits  aussi  importants  que  ceux 
de  la  présence  d'animalcules  dans  le  sperme  de  l'homme  et 
de  l'existence  d'œufs  dans  les  ovaires  de  la  femme,  lepro* 
blême  de  la  génération  semble  n'avoir  pas  fait  un  pas  de 
plus,  et  sa  solution  ,  bonne  ou  mauvaise  ,  que  l'on  devait 
croire  la  même  pour  tous,  donne  naissance,  dans  les  nouvelles 
limites  que  lui  imposait  la  connaissance  des  zoospermes  et 
des  œufs,  h  presque  autant  de  systèmes  qu'en  avaient  pro* 
duit  les  solutions  par  les  deux  semences  ,  par  les  œufs,  par 
les  animalcules  ou  par  la  combinaison  de  ces  éléments. 

Les  dissidences  se  montrèrent  surtout  à  l'occasion  du 
lieu  où  se  faisait  la  rencontre  de  l'œuf  et  du  zoosperme,  et 
de  la  manière  dont  cette  rencontre  s'opérait.  Aussi,  pour 
mettre  quelque  ordre  dans  l'historique  de  ces  opinions  diver- 
gentes, convient- il  de  partager  en  deux  ordres  les  ovo- 
animalculistes,  selon  que  le  lieu  de  rencontre  de  l'œuf  et  du 
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loosperme  sera  la  matrice  ou  l'otaire,  tout  en  rattachant 
à  chaque  système  l'explication  qu'il  donne  relativement  à 
la  manière  dont  se  fait  cette  rencontre  ;  nous  aurons  ainsi 
les  ovO'animalciU%steS''iUérins  et  les  ovo-animalefdisteS'' 
ovariens. 

Ovo^nifMUculisteS'Utérins.  —  Deux  opinions  se  sont 
produites  sur  ce  terrain,  selon  que  leurs  auteurs  plaçaient 
le  germe,  soit  dans  l'animalcule  spermatique,  soit  dans 
l'œuf.  Leeuwenhoeck,  qui  prétendait  à  l'honneur  de  la  dé- 
couverte des  zoospermes,  attribuait  à  ceux-ci  le  rôle  le  plus 
actif  dans  la  génération,  et  voulait  en  conséquence  que  les 
animalcules  projetés  dans  l'utérus  y  attirassent  les  œufs  et 
les  y  convertissent  en  de  véritables  embryons.  On  s'étonne 
qu'un  esprit  aussi  éminenl  que  Leeuwenhoeck  ait  émis  des 
idées  qu'aucune  observation  ne  justifie  et  que  la  raison 
repousse  non  moins  sûrement  que  la  science. 

D'autres,  appelant  a  leur  aide  cet  aura  seminalis  dont 
le  bon  sens  a  fait  depuis  longtemps  justice,  à  défaut  des 
expériences  de  Spallanzani,  veulent  que  cet  aura^  porté 
}osqu'aux  ovaires,  «  procure  dans  l'œuf  on  dans  les  œufs 
mûrs  de  l'un  ou  de  tous  les  deux  ovaires,  ce  changement 
appelé  fécondation  qui  met  l'œuf  en  état  de  croître,  de 
rompre  sa  cellule,  de  tomber  dans  la  trompe  et  de  des- 
cendre dans  la  matrice  (1).  »  La,  l'œuf  ainsi  fécondé  reo- 
contre  les  animaux  spermatiques  dont  l'un  parvient  à 
s'enfermer  dans  son  intérieur  qui  lui  sert  de  lit  et  de  loge- 
ment. L'animalcule  s'attache  è  la  matrice  fàv  son  placenta^ 
et,  protégé  par  l'œuf  d'oiî  il  se  garde  bien  de  sortir,  il  se 
développe  et  attend  l'époque  du  part. 

La  théorie  des  ovo-animalculistes*utérins,  dégagée  des 

(4  )  Âstrac,  Maiadieê  en  (emme$.  Paris,  1 765,  t.  V,  p.  $9. 
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ténèbres  dont  les  premiers  partisans  raraient  entourée,  a 
élé  reprise  de  nos  jours  par  M.  Poochet  et  par  les  physio- 
logistes éminents  dont  je  ferai  tout  à  Theure  connaître  les 
opinions,  qui,  jusqu'à  preut e  du  contraire  et  malgré  le  fait 
des  grossesses  extra-utérines  (1),  me  paraissent  être  les  plus 
conformes  è  la  vérité. 

Ovo-animalculisteS'Ovariens.  — Sur  ce  terrain  encore, 
deux  sentiments  partagent  les  physiologistes  relativement 
à  b  manière  dont  les  spermatozoïdes  arrivent  h  l'ovaire  : 
les  uns  en  rapportent  tout  le  mérite  aux  animalcules,  tandis 
que  les  autres  trouvent  les  motifs  de  cette  progression  dans 
les  contractions  utérines. 

Parmi  les  premiers  nous  trouvons  Boerhaave  ;  et  è  la 
tète  des  seconds  nous  rencontrons  Astruc. 

Boerhaave  qui,  ainsi  que  je  Tai  dit  plus  haut,  prit  au  sé- 
rieux les  observations  imaginaires  de  Dalempaiius,  veut  que 
les  zoospermes  se  livrent  dans  la  matrice  à  une  véritable 
course  au  clocher  dont  la  trompe  de  Fallope  est  le  but;  là, 
dans  cet  espace  réservé ,  éclate  alors  une  lutte  sans  trêve 
ni  merci;  les  animalcules,  avec  toute  laVage  du  désespoir, 
se  livrent  entre  eux  à  un  combat  dont  Tœuf  est  le  prix  ;  le 
plus  fort  ou  le  plus  rusé,  après  avoir  jonché  le  champ  de 
bataille  des  cadavres  de  ses  ennemis ,  va  triomphalement 
vers  Tovaire,  eu  détache  Tœuf  qui  lui  appartient  désormais 
par  le  droit  de  conquête,  et  le  ramène  dans  l'utérus  avec 
toute  la  pompe  et  tout  l'orgueil  de  la  victoire. — Ne  vous 
semble-tril  pas  assister  à  un  de  ces  carrousels  du  moyen 

(I)  Beaucoup  de  travaux  ont  été  faiu  sur  les  grossesses  extra-uté- 
rines et  il  n'est  pas  un  seul  traité  d'accouchement  qui  ne  leur  consacre 
on  ou  deux  chapitres.  On  aura  une  idée  de  tous  ces  travaux  en  con- 
sultant la  thèse  de  concours  pour  Tagrégation  de  M.  Alexis  Moreau  : 
Dm  gra$êesie$  «rtro-iil^rmis.  Pans,  1853. 
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âge  où  le  chevalier  victorieux  s'avance  vers  la  tribune  des 
damoisclles,  relève  enfin  la  visière  de  son  casque,  et  reçoit 
avec  récliarpe  aux  couleurs  favorites,  la  main  et  le  cœur  de 
la  dame  de  ses  pensées?  ô  Boerhaave  !  quel  immense  tribut 
ton  génie  a-t-il  payé,  en  celte  circonstance,  à  la  fragilité  do 
la  nature  humaine,  et  combien  tu  nous  rappellerais,  si  nous 
pouvions  l'oublier,  que  les  plus  belles  intelligences  ne  se 
peuvent  jamais  et  complètement  aiïranchir  de  Terreur  !!! 

Âstruc,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  Theure,  trouve  dans 
les  contractions  utérines  l'explication  de  la  marche  ascen- 
dante du  sperme  vers  les  trompes  d'abord,  et  vers  l'ovaire 
ensuite.  «  L'orifice  de  la  matrice,  dit-il  (1),  se  ferme  par  la 
contraction  des  fibres  circulaires  qui  l'entourent,  et  la  se- 
mence une  fois  reçue,  ne  peut  plus  s^écouler  par  là.  Les 
fibres  radieuses  qui  sont  autour  des  ouvertures  des  trompes 
dans  la  matrice,  se  contractent,  et  par  leur  contraction  to- 
nique, l'ouverture  des  trompes  se  trouve  dilatée;  par  une 
suite  de  la  même  impression,  les  trompes  se  raccourcissent 
et  se  redressent  par  la  contraction  de  leurs  fibres  longitu- 
dinales; leurs  pavillons  conctractés  s'attachent  à  la  partie 
inférieure  des  ovaires  que  leurs  bords  frangés,  qui  sont  de 
véritables  muscles,  embrassent  étroitement.  »  Au  milieu  de 
ces  contractions  diverses,  les  fibres  musculaires  de  la  ma- 
trice ne  restent  pas  inertes,  elles  se  contractent  également 
et  diminuent  ainsi  la  capacité  de  l'utérus;  «dans cet  état, 
poursuit  Astruc,  la  semence  pressée  par  la  matrice  qui  se 
resserre,  et  n'ayant  point  d'issue  par  l'orifice  de  la  matrice 
qui  est  fermée,  est  obligée  d'enfiler  l'ouverture  des  trompes 
qui  sont  alors  béantes;  et  par  ce  moyen  elle  est  portée  jus- 
qu'aux ovaires  qui  en  sont  baignés.  »  Un. animalcule,  plus 

(4  )  MaladieB  des  femmeif  t.  Y,  p.  64  et  soiy. 
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agiie  ou  plus  heureuœ  peut-être^  s'insinue  dans  l'œuf  por 
\a  fente  de  la  Punique  des  ovaires j  s'y  niche,  et  voUà^  s'écrie 
Astrac ,  tin  œuf  fécondé. 

Les  idées  d'Astruc,  6  l'époque  où  il  les  émetlait,  durent 
jouir  d'un  certain  crédit;  elles  ne  choquaient  ni  la  raison, 
ni  la  plupart  des  faiU  admis  alors  par  la  science;  mais  au* 
jourd'hui,  quelques-unes  de  ces  idées,  celles  surtout  qui  se 
rapportent  à  l'introduction  du  spermatozoïde  dans  l'œuf,  ne 
sont  plus  acceptables,  en  raison  des  connaissances  nouvelles 
acquises  à  la  science,  et  que  je  vais  exposer  dans  le  para- 
graphe suivant. 

État  actuel  de  la  science. 

Malgré  les  connaissances  plus  positives  que  nous  possé- 
dons aujourd'hui  sur  le  sperme  et  les  œufs,  et  que  j*ai  pré- 
cédemment exposées,  le  problème  de  la  fécondation  est  loin 
d'être  résolu;  il  est  réduit,  il  est  vrai,  en  deux  points  seu- 
lement, mais  ce  sont  les  points  les  plus  ardus  et  les  plus 
difficiles  h  pénétrer;  h  peu  près  toute  la  question  est  au^ 
jourd'hui  de  savoir  :  \^  dans  quel  organe,  ovaire,  trompe  ou 
utérus,  se  fait  la  rencontre  du  sperme  et  de  l'œuf;  2'  quelle 
est  la  nature  de  leur  contact,  l'essence  de  leur  union. 

1*  Lieu  où  se  fait  la  fécondation.  —  Les  ovaires,  les 
trompes  et  Tutérus  ont  été  tour  h  tour  regardés  comme  la 
scène  sur  laquelle  se  rencontrent  le  produit  mâle  et  le  pro« 
duit  femelle.  Des  expériences  nombreuses  et  contradictoires 
ont  jeté  la  confusion  sur  celte  partie  du  problème,  et  l'on 
hésite  à  accorder  sa  confiance  ou  aux  physiologistes  qui 
assurent  a\oir  trouvé  du  sperme  jusque  dans  l'ovaire,  ou  a 
ceux  qui  nient  positivement  la  réalité  de  ces  observations. 
Cependant,  en  lisant  sans  esprit  de  parti  et  dans  le  but 
unique  d'arriver  è  la  vérité,  la  relation  de  toutes  les  expé- 
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riences  et  les  argameots  de  chaque  adversaire,  od  ne  peut 
se  défeodre  d'un  sentiment  de  préférence  pour  la  théorie 
de  M.  Pouchet  qui  place  dans  l'utérus  ou  dans  la  partie  des 
trompes  la  plus  voisine  de  cetorgane,  la  rencontre  de  l'œuf 
et  du  sperme.  «  La  structure  des  trompes,  dit-il,  leur  vitalité, 
et  la  nature  des  zoospermes  empêchent  de  supposer  que  ce 
fluide  {le  sperme)  puisse  remonter  plus  haut,  et  d'ailleurs 
le  mucus  infranchissable,  qui  remplit  ces  conduits,  oppose 
aui  spermatozoaires  un  obstacle  invincible  (1).  » 

L'ouvrage  de  IM.  Pouchet  est  trop  connu  pour  que  j'ana- 
lyse seulement  les  arguments  et  les  expériences  qu'il  cite  è 
l'appui  de  son  opinion,  et,  malgré  une  récente  communica- 
tion de  M.  Coste  (2)  à  Flnstitut,  parlaquelle  l'auteur  répudie 
sa  première  manière  de  voir  pour  placer  le  siège  de  la  fé- 
condation dans  l'ovaire,  je  crois,  d'après  quelques  expé- 
riences personnelles  dont  il  est  inutile  de  surcharger  cette 
introduction,  je  crois,  dis-je,  que  la  rencontre  de  l'œuf  et 
du  fluide  séminal  se  fait  normalement  dans  l'utérus  ou  dans 
la  première  portion  des  trompes. 

Les  grossesses  extra-utérines  ne  peuvent  plus  être  con- 
sidérées aujourd'hui  comme  un  argument  en  faveur  des 
fécondations  ovariennes  contre  les  fécondations  utérines. 
Âstruc,  Marc,  Lallemand,  Velpeau,  etc.,  ont  suffisamment 
montré  que  ces  grossesses  anormales  étaient  produites  par 
quelque  sensation  ou  quelque  émotion  extraordinaires  au 
momentdu  coït  ;  cette  explication  me  parait  encore  plus  plau- 
sible et  surtout  mieux  démontrée  par  des  observations  scru- 
puleuses que  cette  assertion,  émise  par  des  physiologistes 
recommandables  d'ailleurs,  tels  que  MM.  Pouchet  et Courty, 

(4)  Théorie  positive  de  l* ovulation  spontanée  et  de  la  fécondation. 
1  vol.  ÎD-S,  4S47,  p.  298. 
{%)  Académie  de$  êoieneei,  séance  da  SO  mai  1 850. 
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par  eiemple,  et  par  laquelle  on  voudrait  que  l'œuf,  tombé 
dans  l'abdomen  an  moment  de  l'eiïroi,  y  fût  fécondé  plus 
tard  par  le  sperme.  Si  le  sperme  ne  peut,  par  les  raisons 
que  M.  Pouchet  lui-même  énumëre,  parcourir  les  trompes, 
il  est  impossible  qu'il  arrive  jusque  dans  l'abdomen  pour  y 
féconder  l'œuf  qui  serait  tombé  dans  sa  cavité.  Il  est  plus 
rationnel  d'admettre  que  Tœuf  a  déjà  reçu  l'imprégnation 
de  la  liqueur  séminale,  lorsque  par  suite  des  sensations  et 
des  émotions  extraordinaires  dont  je  parlais  plus  haut,  il 
quitte  le  lieu  normal  de  sa  résidence,  soit  pour  se  fixer  dans 
les  trompes,  soit  pour  tomber  dans  l'abdomen. 

2®  Union  de  Vœuf  avec  le  sperme.  —  La  nature  de 
l'union  du  principe  générateur  m&le  avec  le  principe  géné- 
rateur femelle  échappe  complètement  à  l'observation  dans 
l'état  actuel  de  la  science.  Prévost  et  Dumas,  trompés  par 
les  apparences ,  pensaient  qu'au  niveau  de  la  matricule 
dans  I  œuf  des  oiseaux,  il  existe  un  pertuis  dans  lequel  ils 
croyaient  avoir  vu  des  spermatozoïdes  s'introduire  dans  le 
vitellus.  Barry  prétend  avoir  observé  la  même  disposition 
sur  la  lapine,  et  avoir  vu  aussi  un  zoosperme  s'enfoncer 
dans  II  zone  transparente  qui  circonscrit  l'ovule.  M.  Pouchet 
assure  que  ses  recherches  sur  les  mollusques  semblent  par- 
faitement constater  l'existence  d'une  solution  de  continuité 
à  la  surface  de  la  membrane  vitelliiie. 

Mais  toutes  ces  observations  n'ont  pas  tellement  un  ca- 
ractère d'authenticité  qu'on  les  doive  accepter  comme  l'ex- 
pression fidèle  de  la  réalité.  Je  préfère  admettre  que  l'union 
du  principe  générateur  m&le  avec  le  principe  générateur 
femelle  se  fait  par  endosmose,  et  que,  lorsque  le  sperme  se 
trouve  en  contact  avec  l'œuf,  il  s'établit  à  travers  celui-ci, 
de  dehors  en  dedans,  des  courants  spermatiques  qui  entraî- 
nent avec  eux  les  spermatozoïdes. 
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M.  Charles  Robin,  considérant,  ainsi  qucjo  l'ai  dit  plus 
haut,  les  spermatozoïdes  comme  des  espèces  d'œufs  ou  cel- 
lules embryonnaires,  veut  que  «la  nature  de  cette  union 
consiste  dans  la  dissolution  des  spermatozoïdes,  avec  pénétra- 
tion endosmotique  molécule  h  molécule  dans  l'ovule  remclle, 
d'où  formation  des  cellules  embryonnaires  Temelles  (1).  » 


CHAPITRE  III. 

DURÉE    DE    LA    FONCTION   GÉNÉRATRICE, 

On  peut  établir  comme  une  loi  des  corps  organisés  que 
la  fonction  procréatrice  «  étant  le  point  culminant  du  déve- 
loppement, dit  Burdach,  elle  apparaît  d'autant  plus  tôt  que 
la  marche  de  la  \ic  est  plus  simple,  l'individualité  moins 
prononcée,  l'organisation  plus  simple ,  le  corps  plus  petit 
et  la  vie,  en  général,  plus  pauvre  (1).  »  L'homme,  qui  doit 
seul  m'occuper  ici,  est  de  tous  les  êtres  vivants  celui  qui 
acquiert  le  plus  tard  cette  faculté,  non  pas  seulement  d'une 
manière  absolue,  mais  même  encore  eu  égard  à  la  durée  de 
sa  vie,  car  chez  lui  le  rapport  entre  cette  dernière  et  le 
temps  qui  s'écoule  depuis  la  naissance  jusqu'à  la  puberté 
est  de  1  :  &  ou  5,  tandis  qu'il  est  de  1  :  18  chez  le  la- 
pin ;  de  1  :  8  ou  9  chez  le  loup,  le  renard  et  le  blaireau; 
de  1  :  5  ou  6  chez  le  cerf,  etc. 

L'époque  à  laquelle  apparaît  la  faculté  de  procréer  n*a 
rien  de  fixe  ;  elle  peut  être  avancée  ou  retardée  par  une 
foule  de  circonstances  dont  j'aurai  à  examiner  les  prioci-* 

(l]  Manuel  de  pht/siologie ^  par  M.Béraud.  Paris,  4853,  p.  444. 
(2)  Traité  de  physiologie ,  Irad.  par  Jourdaa,  t.  V,  p.  36. 
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pales  ;  mais  on  peut  dire  d'une  manière  générale  que  dans 
nos  climats  tempérés  la  puberté  se  montre  de  quinze  h  dix- 
hait  ans,  et  on  peu  plus  tdt  chez  la  femme  qu^;  chez  Thomme. 

Des  causes  qui  peuvent  avancer  ou  retarder  Tapparition 
de  la  faculté  génératrice,  les  unes  sont  inhérentes  à  l'indi- 
vidu, et  les  autres  lui  sont  extérieures;  parmi  les  premières 
se  rangent  le  développement  de  l'organisme,  l'état  de  s'anté 
ou  de  maladie,  la  constitution,  le  tempérament,  les  habi- 
tudes, la  manière  de  vivre,  l'éducation,  la  moralité,  etc.;  et 
parmi  les  secondes  se  classent  la  latitude  géographique,  les 
climats,  les  races,  l'état  de  la  civilisation,  la  religion,  etc. 

Toutes  ces  circonstances,  tant  individuelles  que  générales, 
n'agissent  pas  seulement  sur  le  développement  de  l'âge  pu- 
bère ;  elles  ont  encore  une  influence  marquée  sur  l'énergie 
de  la  fonction  génératrice.  Or,  comme  pour  compléter  ces 
éludes  physiologiques  j'ai  dû  réserver  un  chapitre  à  l'exa- 
men des  circonstances  qui  exercent  une  action  salutaire  ou 
funeste  sur  la  faculté  génitale,  j'estime  que  leur  exposition 
doit  se  trouver  en  une  seule  et  même  place,  pour  ne  pas 
faire  double  emploi,  et  que  cette  place  doit  clore  celte  intro- 
duction, parce  que  pour  être  bien  compris,  l'examen  de  ces 
circonstances  exige  la  connaissance  des  rapports  de  la  faculté 
génitale  avec  toutes  les  autres  fonctions  des  vies  organique 
et  animale,  rapports  qui  feront  le  sujet  du  chapitre  suivant. 

Cependant  je  dois  placer  ici  l'étude  d'une  fonction  dont 
l'apparition  marque  toujours  l'éveil  de  la  faculté  procréa- 
trice chez  la  femme,  mais  qui  n'a  avec  l'exaltation  véné- 
rienne aucune  espèce  de  corrélation.  Je  veux  parler  de  la 
menstruation. 

D'ailleurs  les  travaux  des  physiologistes  modernes  ^  en 
faisant  de  la  menstruation  le  symptôme  le  plus  apparent  de 
la  ponte  périodique  de  la  femme,  rattachent  cette  fonction 
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à  Tovologie,  et  m'impoteot  en  quelque  sorte  le  dtvoiff  Je 
ne  pas  trop  éloigner  son  examen  des  notions  générales  sar 
Tœuf  que  j'ai  données  dans  le  chapitre  précédent. 

Tous  ces  motifs  me  sont  une  excuse  suffisante  poar  n'oc- 
cuper exclusivement  ici  de  la  femme»  et  Timportanoe  de  la 
menstruation  légitime  l'étendue  que  je  vais  consacrer  i 
rétDde  de  cette  fonction. 

MENSTRUATION. 
$  !•'.  ^  CIrcMMteMee*  ^al  InflacaC  ««r  elle. 

La  menstruation  est  toujours  un  indice  certain  de  l'apti- 
tude de  la  femme  à  l'acte  de  la  procréation;  avant  son  appa- 
rition cette  aptitude  n'existe  pas ,  et  elle  disparaît  avec  lei 
règles  è  un  Age  plus  ou  moins  avancé.  Cependant  on  a  cité 
des  exemples  de  femmes  qui  ont  été  fécondées  malgré  l'ab- 
sence complète  des  menstrues,  en  même  temps  que  l'on  voit 
fréquemment  des  femmes  parfaitement  réglées  être  toujours 
stériles.  Je  dirai  tout  à  l'heure  les  motifs  qu'allègue  la  phy- 
siologie pour  expliquer  la  première  de  ces  anomalies,  et, 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage ,  je  m'étendrai  sur 
l'état  pathologique  ;  pour  le  moment,  il  nous  doit  sufGre  de 
savoir  qu'en  thèse  générale  l'aptitude  a  la  fécondation  ne 
se  décèle  réellement  que  par  la  présence  des  menstrues,  et 
que  l'apparition  de  celles-ci  est  tout  à  la  fois  pour  la  feinme 
le  signal  de  sa  nubilité  et  de  sa  vie  propre. 

Cette  apparition  n'a  pas  lieu  à  une  époque  6xe  et  la  même 
pour  toutes  les  femmes  ;  elle  subit  l'inOuencede  circonstances 
nombreuses,  dont  je  ne  puis  indiquer  ici  que  les  principales. 

A.  Climat,  —  Latitude  géographique.  —  Racei. 

L'empire  que  la  température  exerce  sur  la  première 
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éraptioo  des  règles  a  été  noté  de  tout  temps  ;  les  relatÎQos 
des  voyageurs  u'oot  laissé  aucun  doute  sur  ce  point,  et  il 
est  admis  comme  axiome  que  la  première  menstruation  est 
d'autant  plus  hàlive  que  le  climat  est  plus  chaud.  François 
Picard  et  Prideaux  assurent  qu*en  Perse  et  dans  tous  les  pays 
de  rinde,  de  l'Arabie  et  en  Chine,  les  femmes  deviennent 
mères  à  huit  ou  neuf  ans,  tandis  qu'en  Laponie,  au  dire  de 
M.  Wrethoim ,  les  femmes  ne  seraient  réglées  qu'à  dix- 
huit  ans  lorsqu'elles  restent  dans  les  montagnes. 

GrAceaux  progrès  de  la  science,  les  différences  dans  l'épo- 
que de  la  première  menstruation  selon  les  climats  et  la  lati- 
tude géographique ,  acceptées  jusqu'à  présent  en  règle 
générale,  ont  été  notées  d'une  manière  plus  précise  ,  et , 
comme  résumé  de  toutes  les  observations  recueillies  dans 
différents  pays,  je  donnerai  le  tableau  suivant  que  j'em- 
prunte à  l'ouvrage  de  M.  Raciborski  (1). 


MOM   DB    LÀ    VILLB. 


Toulon 

Marseille  .... 

Lyou 

Paris 

Gœttiogae.  .  .  . 
Varsovie  .  .  .  . 
Manchester.   .  . 

Skeen 

Stockholm  .  .  . 
Laponie  suédoise 


f.«titude 
gëog  raphiqae. 


43 
43 
46 
49 
52 
62 
53 
69 
59 
65 


Age 


d«U  première    T.mp^Sralare 


éru|tlion 
des  règles. 


moyenne 
do  ranne'e. 


44,084 
44,015 
44,492 
44,465 
4  6.038 
46,083 
45,491 
45,460 
4  5,590 
48,000 


+ 


e 

45 

45 

H. 6 

40.6 
8.0 
9,2 
9,6 
6,0 
5,7 
4.0 


Du  tableau  qui  précède  on  est  en  droit  de  tirer  les  deux 
conséquences  suivantes  :  1*  l'époque  de  la  puberté  se  trouve 
toujours  en  raison  inverse  de  la  latitude  géographique ,  en 

(4)  D0  la  imlm-té  el  de  Vûge  critique  ehêz  la  /emm«,.p.  47. 
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d'autres  termes,  plus  le  degré  de  la  latitude  se  trouve  éleré, 
moins  la  puberté  offre  de  tendance  h  devenir  précoce  ;  3*  h 
latitude  géographique  n'influe  sur  l'époque  de  la  puberté 
qu'autant  qu'elle  marche  d'accord  avec  la  température,  et 
que,  en  s'écartant  de  la  température  d'un  pays,  elle  perd 
son  influence  sur  Tépoque  de  la  puberté  qui  n'obéit  plus 
alors  qu  à  l'impulsion  donnée  par  la  température. 

L'influence  du  climat  et  de  la  latitude  géographique  sur 
la  première  apparition  des  règles  est  si  manifeste,  qo'on  a 
vu  des  jeunes  Glles  de  neuf  à  dix  ans  réglées  dans  les  Indes 
orientales,  qui,  transportées  en  Europe  et  surtout  eo  An- 
gleterre, éprouvaient  une  suspension  dans  leur  menstrua- 
tion jusqu'à  quatorze  ou  quinze  ans,  sans  que  dans  l*in- 
tervalle  leur  santé  parût  en  souffrir  (1). 

Cependant  M.  Raciborski  rappelle  que  les  négresses  nées 
en  Europe  conservent  l'aptitude  a  être  réglées  de  bonne 
heure,  comme  si  elles  étaient  nées  sous  le  ciel  brûlant  de 
l'Afrique  ou  de  l'Amérique  du  Sud,  de  même  que  les  femmes 
créoles  héritent  généralement  des  dispositions  organi- 
ques de  leur  mi*re,  lorsque  celle-ci  est  née  dans  les  pays 
tempérés. 

A  cette  occasion,  Tauteur  que  je  cite  se  demande  ai  les 
races  n'auraient  pas  quelque  influence  sur  l'époque  de  la 
puberté  chez  la  femme.  Examinant  la  race  juive  en  Pologne 
où  les  israclite^  forment  encore  jusqu'à  présent  une  véri- 
table  colonie  ayant  conservé  leurs  mœurs,  une  partie  de 
leur  costume  et  leur  religion,  M.  Raciborski  conclut  que 
la  menstruation  est  proportionnellement  plus  h&live  chei 
les  juives  que  chez  les  femmes  de  la  race  slave.  Ainsi,  ajoute 
l'auteur,  tandis  que  sur  cent  femmes  de  cette  dernière  race 

(4)  7*^  ctjchpedia  of  practieal  médiane,  vol.  III,  p.  4 10. 
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00  peat  à  peine  en  trouver  une  qui  soit  réglée  i  treize  ans, 
on  en  trouve  déjà  douze  parmi  les  juives  (1). 

B.  SociabUité.  —  Habitudeê.  —  Réçme. 

S'il  est  un  fait  généralement  admis  et  constaté  par  toutes 
les  statistiques,  c'est  celui  de  l'apparition  hAtivc  des  règles 
chez  les  femmes  des  villes  et  surtout  des  capitales.  En  pré- 
sence d'un  semblable  phénomène  et  de  la  diversité  des 
éléments  qui  entrent  dans  la  composition  des  grands  cen- 
tres de  population,  il  faut  reconnaître  que  le  système  ner- 
veui  joue  un  très  grand  rôle  dans  la  fonction  que  j'examine, 
et  que  M.  Brierre  de  Boismont  a  raison  de  dire,  en  parlant 
du  développement  rapide  de  ce  système  dans  les  grandes 
villes  :  «  Il  semble  que  cette  précocité  du  système  nerveux 
soit  une  véritable  serre  qui  fasse  éclore  les  règles  et  qui 
remplace  ainsi,  jusqu'à  un  certain  point,  la  chaleur  des 
contrées  équaloriales  (2).  » 

Est-il  besoin  de  faire  ressortir  les  diflérences  qui  existent 
entre  les  mœurs ,  la  manière  de  vivre ,  les  habitudes ,  les 
plaisirs,  le  régime,  etc.,  des  femmes  des  grandes  villes,  et 
tes  mœurs,  la  manière  de  vivre,  les  habitudes,  les  travaux 
et  le  régime  des  femmes  de  la  campagne  ?  Ne  sait-on  pas 
l'influence  qu'exercent  sur  l'imagination,  sur  les  passions, 
sur  les  sens,  sur  la  circulation,  sur  l'organisme  tout  entier, 
et  plus  particulièrement  sur  le  système  nerveux,  les  bals, 
les  spectacles,  les  arts,  et  surtout  la  musique  à  laquelle  ne 
parent  rester  insensibles  les  éléphants  du  Jardin  des  plantes 
dont  les  désirs  amoureux  s'éveillèrent  pendant  un  concert 

(4)  Loe.  ât.t  p.  32. 

{%)  De  la  tnenêtruatim  comiiérée  dan»  se»  rapport»  phy»iologique»  et 
pathoU)^que»y  p.  4  5. 
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constante  pour  la  nature;  il  existe  sous  ce  rapport  de 
nombreuses  exceptions ,  et  la  science  possède  plus  d'un 
exemple ,  soit  de  menstruation  excessivement  hâtive,  soit 
de  menstruation  très  retardée.  Je  ne  puis  entreprendre  ici 
rhistoire  de  tous  ces  faits,  et  à  ceux  que  ces  documents 
intéresseraient,  j'indiquerai  un  intéressant  mémoire  publié 
par  le  journal  l'Expérience  (1),  où  l'auteur,  M.  Dézei- 
meris,  a  réuni  la  plupart  des  observations  de  ce  genre 
disséminées  dans  les  annales  de  la  science. 

Malgré  ces  anomalies,  ou  plutôt  h  cause  même  de  ces 
anomalies,  la  menstruation,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut, 
a  toujours  été  regardée  comme  le  signe  le  plus  certain  de 
l'aptitude  de  la  femme  à  la  procréation.  En  rapprochant 
ce  fait  de  celui  qui  se  passe  chez  les  animaux  a  Tépoque  du 
rut,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  entre  eux  une  cer- 
taine analogie.  Âristote  l'avait  si  bien  compris  qu'il  donna 
le  nom  de  menstrues  et  au  flux  cataménialde  la  femme  et  à 
l'écoulement  périodique  qui  suinte  par  la  vulve  des  mam- 
mifères en  chaleur.  Chez  ces  derniers,  une  corrélation  évi- 
dente existe  entre  ce  phénomène  et  la  maturité  des  folii- 
cules  de  de  Graaf,  puisque  cet  écoulement  ne  se  montre 
qu'à  l'époque  où  la  fécondation  peut  avoir  lieu. 

En  est-il  de  même  pour  la  femme?  Y  a-t-il,  entre  les 
phénomènes  extérieurs  et  intérieurs  quelque  point  de  con- 
tact ?  Les  uns  sont-ils  cause  et  les  autres  eiïet,  ou  sont-ils 
simplement  concomitants  ?  D'après  les  travaux  récents  des 
physiologistes  dont  je  parlerai  tout  à  Thcurc,  la  menstrua- 
tion et  le  détachement  de  l'œuf  des  follicules  de  de  Graaf 
seraient  unis  par  un  lien  certain  et  entrevu  bien  longtenops 
avant  notre  époque;  Baudelocque ,  en  eiïet,  disait  que 

(\)  V Expérience,  l.  II,  p.  12. 
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^  'a  raeastruation    c'était    qu'un    avortement    périodique; 

^^ecflt  la  considérait  comme  une  espèce  de  phlogose  amou- 
'*cuse,  et  Ernelt  comme  une  véritable  érection  des  parties 
génitales;  bien  plus,  Dugès  et  madame  Boivin,  se  fondant 
«"^ur  ce  que  des  Femmes    portant   un  utérus  sans  ovaire 
'^  51  vaient  jamais  été  réglées,  ou  que  la  menstruation  avait 
^'^ssé  avec  Texlirpation  de  ces  organes,  disent  textuellement 
^^Os  leur  Traité  des  maladies  de  Vutérus:  t  C'est  à  l'in- 
^  Huence  sympathique  de  l'ovaire  sur  la  matrice,  comme 
^  ^ur  tout  l'organisme,  que  sont  dus  ce  molimen  et  cette 
^  exhalation  locale  du  sang  dans  la  cavité  utérine.  »  En  1835, 
^^liweighœuser  annonçait  que  la  menstruation  devait  être 
^^nsidérée  comme  la  maturation  périodique  de  la  substance 
^^slînée  à  produire  le  fruit;  quelques  années  plus  tard,  en 
^BA7,  m.  Pouchet,  qui  revendique  pour  lui  l'honneur  de 
)q  découverte,  assurait,  dans  un  écrit  remarquable  (1),  que 
dès    1835   il  rendait  publique  sa  théorie  de  l'ovulation 
Spontanée,  dans  ses  cours  faits  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle de  Rouen.  M.  Coste  professa  dès  l'année  suivante  la 
doctrine  nouvelle;  mais  des  faits  positifs  manquaient  encore; 
M.  Gendrin  les  fournit  le  premier  (2)  :  se  fondant  sur  trois 
observations  de  femmes  mortes  pendant  la  période  mens- 
truelle, ce  praticien  fut  conduit  à  considérer  Thémorrhagie 
tnenstroelle  comme  étant  liée  à  une  fonction  spéciale  des 
Ovaires,  qui  consiste  dans  la  rupture  d'une  vésicule  et  dans 
l'expulsion  d'un  ovule.  De  son  côté,  M.  Négrier, d'Angers, 
pob\îa,  en  i8/i0,  quinze  observations  directes  qui  laissent 
supposer  que,  depuis  longtemps  déjà,  il  était  en  possession 
dti  fait  de  concordance  de  l'évolution  et  de  la  rupture  d'une 

[\)  Théorie  potilive  de  Vovulation  spontanée  et  de  la  fécondation. 
(Vj  Traité  de  médeàne  philoêophiqw,  i.  II. 
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vésicule  de  de  GraafaTec  la  menstrnation.  A  partir  deeelte 
époque,  les  travaux  se  multiplient,  et  ceui  de  Jones  (4), 
de  Paterson  (2) ,  de  Lee  (tS),  de  Montgomery  (H)^  et  les 
ouvrages  de  Courty  (5),  de  Pouchet(6),  de  Coate  (7)»  Bis* 
choiï  (8),  Gonstancio  (9) ,  Raciborski  (10)^  etc.,  coa- 
plètent  la  découverte,  et  lui  donnent  une  apparence  de 
certitude  qu'elle  n'avait  pas  eue  jusqu'alors. 

J'ai  étudié,  dans  l'article  consacré  à  l'ovologie,  les  phé- 
nomènes qui  s'accomplissent  dans  la  vésicule  de  de  Graaf 
au  moment  de  la  sortie  de  l'œuf.  Je  n'y  reviendrai  pas  ici. 
Je  dirai  seulement  que,  eu  égard  à  ce  qui  se  passe  chei  les 
mammifères  soumis  à  l'observation  directe,  on  peol  sup- 
poser que  les  vésicules  de  de  Graaf  s'ouvrent  tout  è  fait  è  la 
6n  de  la  période  menstruelle;  aussi  M.  Pouchet  se  croit-il 
en  droit  de  pouvoir  déterminer  l'époque  i  laquelle  Tœuf  est 
fécondé.  Qu'on  me  permette  de  citer  le  passage  de  son  livre 
relatif  à  ce  point  très  important  pour  nous:  «  La  vésicule  de 
de  Graaf  i^car  il  n'y  en  a  presque  constamment  qu'une),  qui 

(4)  Practicat  obiervations  on  diseases  ofwomen,  LoodoD,  ISSf. 

(2)  Edinb.  med,  and  êurg.  journ,,  4  840. 

(3)  Med.  cMr.  Irans.,  l.  XXII,  p.  329. 

(4)  On  ihe  signs  of  pregnancy^  p.  ^6. 

(5)  De  rœuf  et  de  son  développement  dam  l'espèce  humaine.  Monl- 
pellier,  4  845. 

(6)  Théorie  positive  de  V ovulation  spontanée  et  de  la  féeondeUion, 
Pans,  4  847. 

(7)  Histoire  générale  et  particulière  du  développement  des  corps  orya* 
nisés.  Paria,  4  8*8. 

(8)  Traité  du  développement  de  l'homme  et  des  mammifèm.  Paris, 
4  US,  in-8  el  allas;  ei  Mémoire  présenté  à  l'Institut,  août  4843. 

(9)  De  la  menstruation  et  de  ses  rapports  avec  nmprégnaiion. 
Bruielles,  4  814. 

(40)  De  la  puberté  et  d»  t'ùge  eriiiquêckeM  la  femme.  Paris,  4S44. 
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doil  émettre  l'ovule,  se  développe  pendant  le  cours  de 
l'époque  meostruelle.  Puis,  soit  immédiatement  après  la 
cessation  du  flux  cataménial,  soit  seulement  lorsqu'il  s'est 
écoulé  un,  deux,  trois  ou  quatre  jours  après  sa  terminaison, 
cette  vésicule  s'ouvre  et  laisse  échapper  l'ovule  qu'elle 
contenait. 

>>  L'œuf  est  alors  saisi  par  le  pavillon,  et  il  entre  dans  la 
trompe,  qu'il  parcourt  avec  lenteur.  Je  pense  qu'il  met 
ordinairement  de  deux  à  six  jours  à  la  franchir  et  à  se  rendre 
de  Tovaire  dans  l'utérus. 

»  Arrivé  dans  la  matrice,  il  s'y  trouve  encore  retenu  de 
deux  è  six  jours  par  la  decidua  exsudée  à  la  surface  de  la 
muqueuse,  vers  le  déclin  de  l'irritation  qui  suit  l'époque 
menstruelle. 

»Si  l'œuf  n'est  point  alors  imprégné  de  sperme,  il  ne  se 
fixe  pas  i  l'utérus,  et  se  trouve  enlevé  avec  la  decidiM; 
celle-ci  tombe  ordinairement  du  dixième  au  douzième  jour, 
à  compter  de  la  cessation  des  menstrues. 

a>  L'expérience  ayant  prouvé  que,  chez  les  mammifères, 
le  fluide  séminal  versé  à  l'intérieur  des  organes  génitaux 
des  femelles  y  conservait  plus  de  trente  heures  sa  vertu 
prolifique,  il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  sur  notre 
espèce.  Aussi  un  rapprochement  opéré  un  et  peut-être  deux 
jours  avant  le  passage  de  Tœuf  dans  l'endroit  oiî  il  subit 
l'imprégnation  peut-il  devenir  fécond. 

»  Mais  tout  rapprochement  sexuel  opéré  après  la  chute 
simultanée  de  la  decidtui  et  de  l'œuf,  et  durant  tout  le 
temps  qui  sépare  cette  chute  de  l'invasion  de  la  période 
-   menstruelle,  est  absolument  infécond. 

»  Or,  comme  nous  avons  reconnu  que  la  deddua  tombait 
constamnrent  du  dixième  ati  douzième  jour  de  l'intermens- 
truation,  il  résulte  conséquemment  de  ce  fait  que  la  conœp- 
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lion  ne  peut  s'opérer  qoe  du  premier  au  douzième  jour  <pi 
suivent  les  règles,  et  que  jamais  elle  n'a  lieu  après  eelte 
époque  (1).» 

Courty,  de  son  côté,  sans  être  aussi  aftirmatif  ^e 
M.  Pouchety  s'eiprime  ainsi  :  «  Nous  sommes  porté  k  con- 
clure que,  en  général,  chez  la  Femme,  la  conception  ne 
peut  avoir  lieu  que  pendant  les  huit  à  dix  premiers  jours 
qui  suivent  les  règles  (2).  » 

Cette  théorie  est  très  séduisante,  il  en  faut  convenir^  et 
simpliGe  singulièrement  le  dilBcile  problème  de  la  féconda- 
tion; mais  malheureusement  elle  est  en  désaccord  avec 
Tobservation  journalière,  qui  montre  la  possibilité  de  la 
conception  chez  la  femme  i  toutes  les  époques  de  la  période 
intermenstruelle,  et  quelquefois  l'inutilité  du  coït  aux  épo- 
ques filées  par  MM.  Pouchet  et  Courty  comme  les  seules 
propres  h  la  fécondation. 

M.  Coste  a  cherché  à  aplanir  ces  difficultés,  et,  pour 
répondre  a  la  dernière  objection,  il  assure  que  le  travail  de 
l'ovaire  peut  être  incomplet  malgré  la  régularité  des  règles, 
et  que  la  vésicule,  parvenue  à  un  certain  degré  de  dévelop- 
pement, peut  rester  quelque  temps  stationnaire,  pois  avor- 
ter sans  se  rompre. 

Quant  à  la  corrélation  de  la  menstruation  et  de  la  chute 
naturelle  de  l'œuf,  M.  Coste  reconnaît  qu'elle  n'est  pas 
constante,  et  qu'il  est  des  circonstances  capables  de  hâter  ou 
de  retarder  le  travail  de  l'ovaire.  Il  distingue,  pour  la  ma- 
turation et  la  chute  de  l'œuf,  des  époques  naturelles  et  des 
époques  artificielles,  c'est-à-dire  provoquées  par  des  cir- 

(4  )  Théorie  ponUve  de  Vavulation  êpontanée  et  de  la  féeondaUem, 
p.  S74-Î75. 
Jl%)  De  femf  #1  d#  ton  développement  dane  teepèee  hummimej  p.  SI . 
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eoofttances  extérieures.  Au  nombre  de  celles-ci,  on  doit 
citer  les  conditions  d'abri  et  de  température,  l'abondance  et 
Il  qualité  des  aliments,  la  cohabitation  des  mAles  et  des 
femelles;  ainsi,  prenant  l'exemple  d'une  lapine  dont  le  rut 
se  renouvelle  tous  les  deux  mois,  quand  elle  est  isolée,  et 
qui  se  laisse  de  nouveau  couvrir  peu  après  la  cessation  du 
rut,  quand  elle  est  avec  le  mAle,  M.  Coste  se  demande  si, 
en  considérant  que  l'espèce  humaine  dispose  h  son  gré  de 
tontes  ces  conditions  h  Tégard  d'elle-même  et  jouit  du  pri- 
vilège d'une  aptitude  permanente  au  rapprochement  des 
sexes,  on  ne  pourrait  pas  conclure  qu'elle  aussi  est  soumise 
a  ces  influences,  et  admettre  que  les  phénomènes  de  Ja  ma- 
turation et  de  la  chute  de  l'œuf  chez  la  Femme  ne  sont  pas 
toujours  spontanés  ni  invariablement  fixés  par  la  période 
menstruelle. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
il  serait  injuste  de  repousser  la  théorie  de  l'ovulation  spon- 
tanée, ainsi  que  l'a  fait  le  docteur  W.-B.  Kestcven  (1), 
qui  refuse  de  la  ranger  parmi  les  théories  inductives  légiti- 
mes, et  ne  la  regarde  que  comme  un  ingénieux  arrangement 
de  l'esprit,  et  d'admettre  comme  causes  de  la  menstruation 
les  explications  données  par  Halier  et  Burdach. 


S  III.  —  Phéit«inèacs  acconipaciM^^  1<^  aieitstraaiioa* 

La  menstruation  s'accompagne  de  phénomènes  locaux  et 
généraux  qu'il  est  important  de  connaître. 

Parmi  les  phénomènes  locaux,  le  premier  fait  caractéris- 
tique de  l'invasion  des  règles  est  la  manifestation  d'une 
odeur  spéciale  que  contracte  le  mucus  excrété  par  les  organes 
génitaux,  et  qui  est  comparable  à  celle  que  répandent  les 

(t)  ArchifPtn  gènérahs  demédeeifte,  4850. 
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renime  tous  les  moi;!.  M.  Bricrre  île  Itoijinunl  assure  (juc 
l'irilervalle  d'une  [j^rjotle  it  l'aulre  est  de  30  jours,  d'après 
Schweigs,  il  seraîl  seulement  de  27  à  28  jours;  très  goûtent 
les  règles  anticipent  sur  Tépoquc  suiiante,  rarement  elles 
re  lardent. 

I.a  menstruation  se  su>!pend  d'ordinaire  pendant  la  gros- 
sesse et  rnllnitemenl;  je  dis  d'ortlinaire,  parce  qu'il  n'est 
pas  très  rare  de  rencontrer  des  femmes  réglée!)  pendant  ces 
deut  périodes  de  leur  vie;  mais  dnns  le  premier  cas,  les 
menstrues  se  montrent  pliilât  pendant  les  trois  ou  quatre 
premiers  mois  que  pendant  tout  le  reste  de  ta  grossesse. 
Chez  un  grand  nombre  de  nourrices,  la  menstruation  repo- 
roit  six  ou  liuit  mois  après  l'accourliement,  tandis  que  chef 
d'autres,  elle  se  montre  oussi  hâtivement  que  chez  les  femnies 
qui  ne  nourrissent  pas  ;  colles-ci  reviennent  ordinairement 
h  la  menstruation  six  semoines  ou  deux  mois  après  l'accoD- 
rhement. 

La  nature  du  li(]uide  excrété  n'est  ni  vénéneuse,  ni  fétide; 
la  fétidité  des  menstrues  doit  être  rapportée  n  la  malpro- 
preté, il  la  chaleur  ou  11  un  long  séjour  dans  les  organes.  Son 
pen  de  disposition  5  se  coaguler  et  a  se  séparer  par  le  repos 
en  caillot  et  en  sérum,  ovait  fait  supposer  qu'il  était  dépounu 
delîbrinc.Cetteopinton,  que  Latagnu  avait  surtout  partagée, 
est  démentie  por  tesonnlyses  plus  récentes  de  M.  Denis  et 
de  M.  ttoucliardat,  et  par  l'examen  microscopique. 

D'après  H'iller,  l'écoulement  cotaménial  serait  produit 
par  les  artères  de  la  mntrice  ;  d'après  iVI.  Coste,  te  sang 
s'échapperoit  des  vaisseaux  superlicieh  de  la  muqueuse  uté- 
rine par  de  petites  gerçures  microscopiques. 

La  cessation  délinitivc  Jes  règles  ou  ménopause  n'arrive 
pas  à  une  époque  lixe  et  égale  pour  toutes  les  femmes.  Sur 
181  femmes  dont  l'Age  critique  a  été  noté  por  M.  Brierre 
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de  Boismont,  11/i  ont  cessé  d'être  réglées  de  quarante  à 
cinquante  ans;  21,  decinquante  et  un  a  cinquante-cinq  ans; 
5,  de  cinquante-cinq  h  soixante  ans.  Les /il  femmes  restantes 
ont  vu  tarir  leurs  menstrues  avant  quarante  ans  :  chez  25^ 
la  cessation  a  eu  lieu  de  trente-cinq  à  quarante  ans  ;  chez  10, 
de  trente  à  trente-cinq;  et  chez  7,  de  vingt  et  un  à  trente 
ans.  Les  relevés  statistiques  faits  à  Lyon  par  M.  Pétrequin, 
et  è  la  Salpètrière  par  M.  Raciborski,  concordent  avec  cent 
que  je  viens  de  citer,  et  l'on  peut  dire,  en  règle  générale, 
que  l'Age  critique  apparaît  de  quarante  à  cinquante  ans. 

I^  cessation  des  règles  coïncide  avec  des  phénomènes 
ovariques  inverses  de  ceux  qui  accompagnent  l'établissement 
des  menstrues.  La  diminution  et  l'atrophie  des  ovaires  font 
plisser  leur  enveloppe  extérieure,  et  les  rides  profondes  qui 
en  résultent  leur  donnent  un  aspect  singulier  que  M.  Raci- 
borski  compare  i  celui  du  noyau  de  pèche.  Les  vésicules 
de  de  Graaf  sont  grisâtres  ou  d'un  blanc  opaque  à  parois 
froncées.  Le  liquide  qu'elles  renferment  a  disparu,  quelque- 
fois même  leurs  cavités  sont  effacées,  et  leurs  parois  épais- 
sies forment  une  espèce  de  tubercule  oiïrant  à  peine,  h  son 
centre,  trace  de  l'ancienne  cavité.  Quelquefois  plus  rien  n'est 
reconnaissable,  et  l'ovaire  fortement  réduit  est  transformé 
en  substance  cellulo-iibreuse. 

L'utérus  et  les  glandes  mammaires,  dont  nous  avons  vu 
le  développement  s'accomplir  lors  de  l'établissement  des 
règles,  s'atrophient  aussi  dans  de  certaines  limites,  et  suivent 
le  dépérissement  des  ovaires. 

Des  phénomènes  généraui  divers,  et  d'une  durée  va- 
riable, accompagnent  ou  suivent  d'ordinaire  la  ménopause, 
l&t  femmes  interrogées  par  M.  Brierre  de  Boismont  ont 
présenté  les  résultats  suivants  :  dans  ftO  cas,  les  règles  se  sont 
supprimées  tout  k  coup  d'un  mois  i  l'autre,  sans  que  rien 
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d'avance  Tait  pu  faire  prévoir  ;  26  fois  celle  termiuMM 
brusque  s'esl  opérée  après  les  couches,  le  sevrage,  des 
émotioDS,  des  cbules,  des  coups,  etc.  Les  retards,  notés 
30  fois,  ont  varié  entre  une  semaine  et  une  année  ;  les  irré- 
gularités constituent  le  phénomène  le  plus  fréquent,  il  s^esl 
montré  60  fois  ;  les  unes  ont  leurs  menstrues  toutes  les  trois 
semaines,  deui  fois  et  même  trois  fois  par  mois;  chei  d'au* 
Ires,  les  règles  diminuent  graduellement  de  quantité;  enfin, 
chez  les  troisièmes,  la  cessation  n*a  lieu  qu'après  des  aller* 
natives  de  diminution  et  de  retours  réguliers. 

L'accident  le  plus  fréquemment  noté  est  la  métrorrhagie, 
il  l'a  été  57  fois  par  M.  Brierre  de  Boismont.  Chez  quelques 
femmes,  aux  règles  succèdent,  pendant  un  temps  plus  oo 
moins  long,  des  écoulements  blancs  continus,  ou  qui  oiTrent 
des  alternatives  de  flux  et  de  suppression. 

Cependant  les  accidents  qui  peuvent  accompagner  la 
ménopause  n'ont  pas  la  gravité  que  leur  prêtent  quelques 
personnes,  car  les  importantes  statistiques  de  MM.  Lachaise, 
Muret  de  Vaud,  Benoiston  de  Ch&teauneuf  et  Deparcieox, 
n'accusent  pas  une  augmentation  de  mortalité  parmi  les 
femmes  pendant  la  période  de  quarante  à  cinquante  ans. 

Il  arrive  quelquefois  qu'à  l'époque  ordinaire  de  l'ége 
ritique,  les  règles  se  suspendent  pour  reparaître  après  uo 
temps  plus  ou  moins  long.  Dans  ce  cas,  la  fécondité  revient 
avec  la  menstruation,  et  Haller  a  vu  des  femmes  de  soixante- 
dix  ans  qui  avaient  encore  des  enfants. 

Mais  si  la  menstruation  ne  s'est  jamais  montrée,  ou  tout 
au  moins  si  les  phénomènes  qui  accompagnent  cette  fonction 
ont  toujours  été  absents,  on  peut  assurer  que  la  stérilité  de 
la  femme  est  une  conséquence  fatale  de  cet  état.  On  a  cité, 
je  le  sais,  des  exemples  dans  lesquels  la  femme  a  été  fécon- 
dée sans  qu'elle  eàt  été  jamais  réglée,  ou  pendant  quo 
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règles  étaieol  suspendues.  Je  conteste  rormellement  lofait, 
et  je  suis  convaiocn  que,  chez  ces  femmes ,  la  menstruation 
n'apparaissait  pas  par  suite  d'un  élat  particulier  des  ovaires 
ou  de  rutérus,mais  qu'à  chaque  mois^i  l'époque  correspon* 
dante  au  travail  des  vésicules  de  deGraaf,des  phénomènes 
ipéciaui  se  devaient  faire  sentir,  soit  du  côté  des  organes 
géoitauz,  soit  dans  les  glandes  mammaires,  soit  dans  Torga* 
nîsne  tout  entier. 

Les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré  dans  ce  chapitre 
trouvent  leur  excuse  dans  cet  axiome  si  important  pour  nous  : 
Sftiu  tnensimation^  point  de  fécondation  de  la  femme. 


CHAPITRE  IV. 

lAPPOlTS    Bl    LA    PONCTION    GiNÉRATEICE   AYEG     LES   AUTBBS 

FONCTIONS   DB  l'oRGANISME. 

L'homme  n'est  appelé  à  reproduire  son  semblable  que 
lorsque  toutes  les  fonctions  de  l'organisme  s'exécutent  avec 
une  énergie  suffisante  ;  la  fonction  génératrice  est  la  der- 
nière è  entrer  en  exercice  et  la  première  à  disparaître  de 
la  scène  de  la  vie,  parce  que  la  nature  a  voulu  que  le  pro- 
duit de  cette  fonction  portAt  l'empreinte  de  la  vitalité  la  plus 
forte,  et  que  la  grande  et  sublime  mission  de  la  perpétua» 
tion  de  l'espèce  s'accomplit  au  milieu  des  conditions  les 
plus  favorables  de  toutes  sortes. 

Avant  la  mise  en  jeu  des  organes  génitaux,  l'bomme, 
pour  ne  parler  ici  que  de  lui,  n'a  qu'une  vie  individuelle,  ne 
participe  au  monde  extérieur  que  pour  la  satisfaction  de  ses 
besoins  personnels,  et,  par  cet  égoisme  d'un   instant,  il 
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s'ouvre  la  voie  de  i'eiistence  dont  le  bot  unique,  aux  yeux 
de  la  nature,  est  la  production  d'un  être  nouveau  et  sem- 
blable à  lui.  Avant  la  puberté,  l'homme,  si  je  puis  ainsi  dirOi 
n'est  pas  une  réalité,  ce  n'est  qu'une  espérance  ;  il  n'est 
rien  dans  le  passé,  il  est  peu  dans  le  présent,  il  est  tout 
dans  l'avenir.  Confondus  sous  la  dénomination  commune 
d'enfants,  les  deux  sexes  se  ressemblent  au  physique  et  au 
moral  ;  mais  à  mesure  qu'ils  avancent  vers  l'époque  oà  cha- 
cun d'eux  aura  à  remplir  une  fonction  spéciale,  les  formes 
extérieures  se  modifient,  la  vie  végétative  semble  ne  plus 
obéir  au  même  courant,  et  des  tendances  différentes  dirigent 
leurs  jeunes  esprits  ;  ces  divergences  se  prononcent  de  plus 
en  plus  tous  les  jours,  et  lorsque  la  fonction  génératrice 
apparaît,  ces  dissemblances  se  montrent  plus  prononcées  et 
plus  caractéristiques  :  chez  la  jeune  fille,  la  menstruation 
prend  un  type  plus  fixe;  les  seins  se  développent,  leurs  ma- 
melons deviennent  plus  larges  et  plus  gros;  l'auréole,  qui 
était  rosée  chez  les  blondes  et  jaun&lre  chez  les  brunes, 
devient,  dans  le  premier  cas,  d'un  rouge  sale,  et  dans  le 
second,  d'un  brun  plus  foncé  ;  le  mont  de  Vénus  acquiert 
plus  d'élévation  et  de  largeur;  les  poils  qui  le  garnissent 
deviennent  plus  roides,  plus  frisés  et  plus  foncés  en  couleur; 
chez  l'homme,  les  formes  perdent  leurs  contours  et  devien-* 
nent  anguleuses;  la  barbe  croît  à  la  figure,  et  des  poils  se 
montrent  à  la  poitrine,  aux  aisselles  et  sur  les  membres  ;  l« 
voix  devient  grave,  la  marche  plus  assurée,  et  la  raison 
tempère  la  fougue  de  l'imagination. 

Et  la  preuve  que  tous  ces  changements  sont  dus  i  Téveil 
de  la  fonction  génératrice,  c'est  que,  chez  les  castrats,  le 
système  adipeux  l'emporte  sur  le  système  musculaire,  et 
conserve  aux  formes  extérieures  ces  contours  moelleux  qui 
sont  l'apanage  de  la  femme  ;  leur  figure  ne  se  garait  pas  de 
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btrbe,  el  les  poils  manquent  aussi  ou  sont  rares  et  mal 
plantés  aux  autres  parties  du  corps  ;  chez  la  femme  stérile, 
au  contraire,  par  atrophie  ou  absence  congénitale  des 
oiaires,  des  poils  naissent  sur  la  lèvre  supérieure  et  au 
menton,  et  ses  habitudes  extérieures  ont  tellement  perdu 
le  cachet  du  sexe  féminin,  qu'elles  lui  ont  valu  chez  les 
anciens  le  nom  de  viragOj  et  chez  nous  celui  d^hommasse. 

Des  changements  analogues,  mais  en  sens  contraire,  ont 
également  lieu  lorsque  la  fonction  génératrice  est  éteinte. 
Chez  les  deux  sexes,  les  formes  gracieuses  qui  les  distin- 
guaient s'effacent  peu  h  peu  sous  des  rides  nombreuses  ;  les 
cheveux  et  les  poils  accusent  TafTaiblissement  des  forces  vi- 
tales par  leur  chute  ou  leur  changement  de  couleur;  les 
fonctions  digestives,  plus  languissantes,  ralentissent  la  cir- 
culation etdiminuent  par  conséquent  la  caloricité  (1)  ;  l'intel- 
ligence s'affaiblit  à  son  tour,  et  quand  la  décrépitude  est 
assez  avancée  et  quand  sont  éteints  tous  les  signes  distinctifs 
de  l'un  et  l'autre  sexe,  l'homme  et  la  femme  tombent  en 
enfance^  selon  l'heureuse  expression  populaire,  c*est-à-dire 
dans  cet  état  amorphe  où  les  deux  sexes  se  confondent  dans 
un  mutuel  oubli  de  leurs  attributs. 

Malgré  ce  tableau  ébauché  à  grands  traits,  on  doit  com- 
prendre le  rôle  important  que  joue  la  fonction  génératrice 
dans  l'histoire  de  l'homme  :  une  fonction  qui  tient  ainsi  sous 
sa  dépendance  l'accroissement  et  le  dépérissement  de  l'or- 
ganisme, doit  avoir  avec  toutes  les  autres  fonctions  des 
rapports  intimes  qui  établissent  entre  elles  des  influencer 
réciproques. 

Ce  sont  ces  rapports  que  je  me  propose  d'examin<ir  dans 
ce  chapitre. 

(4)  Voyez  Réveillé  Parise,  Traité  de  la  vieillesse  hygiénique,  moral 
eî  philoêophiquê,  Paris,  4  853,  p.  63. 
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Je  les  étudierai  d^abord  au  point  de  vue  des  fonctions  de 
la  vie  organique,  comme  aurait  dit  Bichat,  ou  de  la  vie  plas- 
tique, comme  dit  Burdach  ;  et  je  terminerai  par  TeiaroeD 
des  relations  de  la  fonction  génératrice  avec  les  fonctions 
de  la  vie  animale. 

À.  Rapports  avec  la  vie  organique. 

1®  Nutrition.  —  «  La  nutrition  et  la  génération,  dit  Bur- 
dach, sont  des  directions  opposées  de  la  vie.  Cependant  il 
y  a  sympathie  entre  elles.  Une  nutrition  abondante  et  une 
bonne  digestion  sont  des  circonstances  favorables  à  la  pro- 
création, car  la  formation  de  l'individualité  est  la  condition 
nécessaire  de  toute  formation  dirigée  dans  les  intérêts  de 
l'espèce.  Le  défaut  de  nutrition  commence  par  suspendre  la 
sécrétion  du  sperme  et  éteindre  les  désirs  ;  puis  les  testicules 
commencent  par  se  flétrir.  La  fécondité  dépend  aussi  de  la 
nutrition,  car  elle  est  plus  grande  quand  la  nourriture  abonde 
ou  chez  les  animaux  qui  trouvent  facilement  à  se  nourrir, 
ceux  par  exemple  qui  habitent  la  mer  (1).  » 

Il  ne  faut  pas  ici  confondre  la  nutrition  avec  un  résultat 
quelquefois  exagéré  de  cette  fonction,  le  développement 
trop  considérable  du  tissu  graisseux,  car  leur  influence  sur 
la  fonction  génératrice  est  complètement  opposée. 

Cette  réserve  admise,  doit-on  accepter  comme  expression 
de  la  vérité  les  paroles  de  Burdach?  Je  ne  le  pense  pas. 
Sans  chercher  mes  exemples  dans  les  hautes  classes  de  la 
société,  où  le  luxe,  la  paresse  et  mille  autres  causes  d'inner- 
vation, peuvent  masquer  l'action  de  la  nutrition,  je  citerai 
la  fécondité  proverbiale  des  paysans  et  du  peuple,  qui  ont 
une  nourriture  souvent  insuffisante  et  toujours  malsaine. 

(1)  Traité  de phygiologte,  trad.  par ioardan.  Paris,  4S$7,  t.  ¥,  p.  44. 
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L'Irlande,  les  contrées  les  plus  pauvres  de  TAIIemagne  et 
de  la  Russie,  fournissent  toutes  les  années,  sans  s'amoindrir 
et  s'éteindre,  des  contingents  considérables  à  l'émigration. 
Cette  influence  d'une  nutrition  trop  abondante  sur  la 
fonction  reproductrice  n'est  pas  spéciale  à  l'espèce  humaine; 
elle  se  retrouve  dans  l'histoire  de  tous  les  êtres  organisés, 
et  l'industrie  l'a  su  mettre  à  profit  pour  multiplier  outre 
mesure  certaines  espèces  dont  elle  tire  parti  :  «  Les  étangs 
de  la  Sologne,  dit  le  docteur  Majer,  sont  si  favorables  è  la 
croissance  des  carpes,  que  la  rapidité  du  développement  de 
lenr  taille — loxb —  les  rend  tout  à  fait  infécondes,  et  qu'ils 
sont  obligés,  eux  propriétaires,  pour  conserver  de  la  grain» 
de  leur  poisson,  d'avoir  des  carpières  de  misère^  où  ils  tien- 
nent les  carpes  exclusivement  destinées  à  la  reproduction. 
Ces  carpières,  spéciales  à  la  reproduction,  sont  d'étroites 
pièces  d'eau  où  les  carpes  femelles  sont  entassées  par  my- 
riades, sont  les  unes  sur  les  autres,  meurent  de  faim,  en  ua 
mot«  Ne  pouvant  profiter,  ces  carpes  pondent  ;  et  ces  pon- 
deuses fécondes  ont  été  baptisées  en  Sologne  du  nom  signî* 
ficatif  de|>einar(is(l).  » 

Cependant,  que  l'on  n'exagère  pas  ma  pensée  :  je  sois 
loin  de  prétendre  que  des  privations  prolongées,  que  des 
carpières  de  misère^  pour  me  servir  de  l'expression  des 
habitants  de  la  Sologne,  sont  des  conditions  heureuseSt 
sinon  les  plus  favorables  à  la  reproduction;  non,  telle  n'est 
pas  ma  manière  de  voir  ;  mais  je  suis  convaincu  qa'ooe 
nourriture  frugale,  grossière  même,  mais  suffisante,  est  âni- 
niment  préférable  pour  le  but  à  atteindre,  que  ces  raffine- 
ments culinaires  inventés  par  les  palais  blasés,  et  que  ces 
excès  de  table  dont  toute  civilisation  avancée  donne  le 

(I  )  Hm  rapparu  confuyotiûc.  Paris,  4  S54 ,  p.  95. 
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triste  spectacle.  On  a  depuis  longtemps  fait  la  remarqua 
que  Rome  eût  péri  avant  la  Gn  de  la  République»  si  les 
étrangers  n'eussent  continuellement  comblé  les  vides  que 
son  intempérance  creusait  sans  cesse.  Mais  il  ne  suffit  pas, 
pour  que  la  faculté  procréatrice  atteignesa  plus  haute  énergie, 
que  la  nourriture  réunisse  les  conditions  que  je  viens  d'éna- 
mérer,  il  faut  encore  que  les  fonctions  digestives  s'accom- 
plissent dans  leur  intégrité.  Je  dirai  ailleurs,  alors  que  j'ei- 
poserai  les  causes  de  Timpuissance,  combien  les  aflections 
de  l'estomac  et  des  intestins  influent  sur  l'acte  de  la  copula- 
tion, et  je  raconterai  l'histoire  d'un  garçon  de  café,  soumis 
à  nion  observation,  qui,  sous  l'empire  d'un  état  morbide  de 
l'estomac,  était  incapable  d'entrer  eu  érection,  et  qui,  cet  état 
s'améliorant,  ne  pouvait  eiercer  le  coit  que  dans  des  positions 
où  l'épigastre  était  soustrait  a  toute  espèce  de  pression. 

De  son  côté,  la  génération  influe  aussi  sur  la  nutritioD. 
L'exercice  de  cette  fonction,  quand  il  est  modéré  et  en  rap- 
port avec  les  forces  de  l'individu,  aiguise  l'appétit  et  favo- 
rise la  nutrition  ;  quand  au  contraire  il  franchit  les  bornes 
tracées  par  l'âge  et  la  constitution,  les  fonctions  digestives 
s'affaiblissent,  l'estomac  languissant  ne  s'assimile  plus  les 
portions  alibilesdes  aliments,  et  l'émaciation  générale  est  la 
conséquence  fatale  de  cette  perversion  de  la  nutrition.Qui  oe 
connaît  les  suites  funestes  des  excès  de  l'onanisme  ou  du  coit? 

La  suppression  de  la  faculté  génitale,  à  son  tour,  retentit 
profondément  sur  la  nutrition  :  elle  la  favorise,  l'exaspère 
même  ;  les  castrats  sont  ordinairement  chargés  d'embon- 
point, et  les  hommes  qui  deviennent  inhabiles  à  la  procréa- 
tion, i  la  suite  d'une  vie  licencieuse,  ne  tardent  pas  k  en- 
graisser. On  dirait  que  la  force  vitale,  ne  pouvant  plus 
s'échapper  par  j'émonctoire  dont  le  siège  est  dans  les  or- 
ganes génitaux,   se  réfugie  tout  entière  dans  les  facultés 
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OQlritifes,  et  qu'alors  elle  emploie  à  produire  toute  Téoergie 
fo'elle  mettait  à  dépenser. 

2"^  Circulation;  respiration.     •  La  respiration,  selon 

/'heureuse  expression  de  Burdach,  étant  une  tendance  du 

Aang  à  se  porter  au  dehors  pour  entrer  en  conflit  avec  Tat* 

mosphère,  nous  réunissons  dans  le  même  paragraphe  les 

lonclionsdu  cœur  et  celles  du  poumon. 

l/uneet  l'autre  ontdesrapportsdirectsavec  la  génération. 
Lia  première,  par  le  calorique  qu'elle  développe,  accom- 
|>agne  et  favorise  les  actes  génitaux,  et  tout  le  monde  snit 
cjac  la  chaleur  animale  augmente  è  Tépoque  de  la  puberté. 
^fiien  plus,  la  fie  du  sang  est  exaltée  par  la  faculté  procréa- 
trice. D'après  les  expériences  de  IVIM.  Barruel  (l),Wede- 
^înd  (2)  et  Raspail  (â),  l'odeur  qu'exhale  la  vapeur  de  ce 
liquide  est  plus  forte  chez  l'homme  que  chez  la  femme  et 
l'enfant,  et  présente  un  caractère  particulier  que  l'on  ne 
rencontre  pas  chez  les  castrats,  les  vieillards  et  les  individus 
inhabiles  à  la  fécondation  ;  elle  pénètre  la  chair  des  animaux, 
et  nul  n'ignore  combien  elle  est  caractéristique  dans  la  chair 
<lu  bouc,  du  taureau,  et  en  général  de  tous  les  animaux  qui 
n*ont  pas  été  coupés.  Quelques-uns  ont  prétendu  que  cette 
odeur  sut  generis  était  due  à  l'absorption  de  la  semence; 
mais  Burdach,sans  repousser  entièrement  cette  explication , 
attribue  au  phénomène  une  autre  cause  et  ajoute  :  «  Ce  qui 
prouve,  au  contraire,  que  la  fonction  procréatrice  perfec- 

(1)  Mémoire  sur  V existence  d*un  principe  propre  à  caractirieer  le 
MBfig  de  Vhomme  et  celui  des  diverses  espèces  d'animaux,  inséré  dans  les 
Atmales  d'hygiène,  t.  I,  p.  267  ;  t.  II,  p.  217. 

(2)  Moyen  de  distinguer  le  sang  humain  du  sang  des  animaux^ 
{Annales  d'hygiène,  t.  XI,  p. ^305.) 

(3)  Xouoeau  système  de  ^chimie  organique  ^  Paris  4838,  t.  III, 
p.  209  et  soiv. 
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tienne  la  formation  du  sang  en  général,  c'est  que  Tinter- 
ruption  de  la  menstruation,  sa  non-apparition,  ledéfaot  de 
satisfaction  de  Tinstinct  génital  et  l'onanbme  amènent  la 
chlorose,  état  dans  lequel  le  sang  a  une  teinte  pAle  et  saie, 

m 

le  caillot  est  friable,  la  fibrine  ressemble  à  l'albumine,  et 
les  sels  existent  eu  moins  grande  quantité,  de  mâme  que 
probablement  aussi  le  fer.  Lorsque  l'activité  des  organei 
génitaux  s'éveille  et  suit  une  marche  régulière,  notammeni 
sous  l'inQuence  du  mariage,  le  sang  acquiert  sa  constitutior 
normale  (1).  » 

De  même  que  l'exercice  modéré  de  la  génération  eierci 
une  heureuse  influence  sur  l'organisme,  en  éliminant  k 
superflu  de  la  substance,  et  que  les  excès  de  coït  et  les  abui 
de  l'onanisme  amènent  des  palpitations  et  la  syncope  ;  de 
même  tout  épuisement,  tout  état  valétudinaire  fait  cesseï 
l'instinct  sexuel,  à  moins  que  celui-ci  ne  soit  stimulé  par  une 
irritation  maladive  ou  contre  nature. 

Les  rapports  réciproques  de  la  génération  et  de  la  respi- 
ration, tant  au  point  de  vue  physiologique  que  patholo- 
gique, sont  si  connus,  qu'il  me  parait  à  peine  nécessaire 
de  les  énoncer.  L'éveil  de  l'inatinct  génital  estannoocéches 
l'adulte  par  les  changements  qui  se  produisent  dans  le 
timbre  de  la  voix  ;  la  respiration  est  haletante  et  prédpîtée 
sous  l'empire  de  cet  instinct,  et  les  poumons  exécutent  des 
moavements  désordonnés  pendant  l'acte  du  coït.  Les  exoès 
des  plaisirs  de  l'amour,  les  grossesses  trop  souvent  répétées, 
et  un  allaitement  trop  prolongé  déterminent  souvent  la  for- 
mation de  tubercules  dans  les  poumons,  tandis  que  l'ona- 
nisme n'est  pas  moins  souvent  accompagné  de  l'asthme;  la 
suppression  des  règles  est  fréquemment  la  cause  de  douleurs 

(4)  Loc.  cit.,  p.  4  6. 
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de  poitrioe  etde  toui  ;  la  blennorrhagie  syphilitique  est  quel* 
qoefo»  annoQcée  par  des  douleurs  dans  la  trachée-artère  et 
le  larjoi,  et  rhémoptysie  est  souvent  arrêtée  perdes  appli- 
cations froides  sur  les  organes  génitaux. 

Li'inflaeace  de  la  respiration  sur  la  fonction  génitale  est 

également  manifeste  :  les  organes  génitaux  ne  se  dévelop-i> 

fient  pas  ordinairement  chez  les  individus  atteints  de  cyano- 

fmthie,  et  Nasse  remarque  que  cette  affection  retarde  aussi 

les  règles,  en  diminue  l'abondance  ou  même  les  empoche 

de  s'établir;  nul  n'ignore  la  lascivité  des  phthisiques,  et 

toot  le  monde  sait  que  la  pendaison  et  la  strangulation  déter* 

raÎDent  rérection  et  l'éjacuiation,  qui  ont  même  lieu  quelques 

fois  après  la  mort;  enGo  Meckel  a  noté  qu'aux  altérations 

du  larynx  se  joignent  quelquefois  Tendolorissement  et  Tatro- 

phie  des  testicules,  accidents  qui  augmentent  è  mesure  que 

la  maladie  primitive  fait  des  progrès. 

Je  ne  poursuivrai  pas  Ténumération  de  ces  rapports  pa- 
ihologiqueSy  parce  que  j'aurai  à  y  revenir  plus  longuement 
dans  ane  autre  partie  de  cet  ouvrage;  mais  ceux  que  j'ai 
énoncés  suffisent  à  montrer  quelles  étroites  relations  unissent 
la  faculté  génitale  et  les  fonctions  circulatoire  et  respiratoire. 
S^  Excrétions.  —  Divers  appareils  d'excrétion  existent 
dans  l'organisme  humain  ;  tous  ont  plus  ou  moins  de  rap« 
portsavecla  faculté  génitale;  mais  je  n'examinerai  ici  que  les 
principans,  qui  sont  :  excrétion  rectale,  excrétion  vésieale 
ou  urinaire  et  excrétion  cutanée  ;  je  dirai  aussi  quelques 
mots  des  relations  génésiaques  avec  les  parties  du  corps  qui, 
plus  que  d'autres,  portent  en  elles  le  caractère  d'excrétioBS 
organisées,  comme  les  os,  les  poils  et  les  cheveux. 

Le  voisinage  du  rectum  et  des  organes  génitaux  est, 
pour  le  praticien,  d'un  grand  secours,  non-seulement  poor 
le  diagnostic  de  certaines  maladies  de  ces  derniers  organes. 
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mais  encore  au  point  de  vue  thérapeutique,  car  toutes  les 
substances  introduites  dans  le  rectum,  par  lavement  ou  sous 
toute  autre  forme,  réagissent  sur  l'appareil  génital  ;  on  verra 
plus  loin  le  parti  que  j'ai  plus  d'une  fois  tiréde  cette  indication 
anotomique.  De  plus,  la  dureté  des  matières  fécales  rete- 
nues dans  le  rectum  est  souvent  la  cause  d'une  érection  fati- 
gante et  même  d'une  espèce  d'éjaculation  chez  les  individus 
afTuiblis  par  les  excès.  Le  retentissement  des  affections  de  la 
matrice  sur  le  rectum  et  de  celles  du  rectum  sur  la  matrice 
est  si  généralementconnu  qu'il  me  paraît  simplement  néces- 
saire de  rappeler  ce  point  de  pathologie  médico-chirurgicale. 

Ces  considérations  peuvent  également  s'appliquer  aux 
rapports  de  l'appareil  génital  avec  l'appareil  urinaire  :  le 
prurit  du  gland  chez  les  graveleux  et  lescalculeux,  la  dimi- 
nution de  l'urée  chez  les  castrats,  et  l'impuissance  des  dia- 
bétiques, prouvent  sufBsamment  les  relations  dont  je  parle. 

Lorsque  les  désirs  vénériens  se  font  sentir,  la  peau  de- 
vient le  siège  d'une  transpiration  plus  abondante  et  impré- 
gnée d'une  odeur  spéciale.  Chez  les  castrats,  la  peau  est 
molle,  pèle,  lisse,  rarement  sujette  aux  exanthèmes  et  pro- 
duisant une  transpiration  aigrelette. 

Les  os,  de  leur  côté,  dont  la  formation  cesse  lorsque 
commence  la  sécrétion  testiculaire,  répandent  une  odeur 
spermatique  quand  on  les  lime  ou  qu'on  les  scie. 

lies  poils  du  pubis  sont  ordinairement,  dans  les  deux  seies, 
eu  égard  è  leur  quantité,  à  leur  couleur  et  h  leur  frisure, 
un  indice  de  l'énergie  de  la  faculté  génitale.  La  barbe,  qui 
ne  se  développe  pas  chez  les  castrats,  et  qui  est  peu  fourqie 
et  tombe  de  bonne  heure  chez  les  individus  qui  ont  subi 
Topératiou  è  Tépoque  de  la  puberté,  est  implantée  avec 
force  et  ne  disparaît  que  fort  rarement,  même  dans  un  âge 
avancé,  chez  les  personnes  qui  jouissent  de  toute  leur  pais- 
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sance  virile.  Tandis  que  les  poils  h  la  lèvre  supérieure  et  au 
menton  sont  pour  Thomme  un  signe  de  virilité,  ils  sont 
qoelquefois  chez  la  femme,  ainsi  que  je  l'ai  déj'i  dit,  un  signe 
de  stérilité  surtout  quand  leur  présence  coïncide  avec  la 
perte  des  autres  attributs  extérieurs  du  sexe  féminin.  On 
prétend ,  mais  je  n'ai  pu  m'assurer  jusqu'à  quel  'point 
celte  assertion  est  fondée,  que  l'habitude  de  se  raser  sti- 
mulait les  organes  génitaux. 

B.  Rapports  avec  la  vie  animale, 

La  génération  dont  on  a  fait  un  sens  spécial  sous  le  nom 
iegénisique^  appartient  essentiellement  à  la  vie  animale 
ou  de  relation  ;  mais  tandis  que  les  autres  sens  entrent  en 
exercice  sous  l'influence  d'une  excitation  extérieure,  comme 
la  lumière  pour  la  vue,  les  odeurs  pour  l'odorat,  etc.,  le 
sens  génital  n'exécute  ses  fonctions  que  sous  l'empire  d*une 
excitation  interne  que  l'on  nomme  instinct,  désir  vénérien. 
Cependant,  les  excitations  extérieures  ne  sont  pas  sans  ac- 
tion sur  l'éveil  du  désir,  quelquefois  même  celui-ci,  inerte  ou 
paresseux,  ne  sort  de  son  apathie  que  par  la  vue  d'une  belle 
femme  ou  par  des  attouchements  licencieux  ;  mais,  je  le 
répète,  l'érection  de  la  verge  et  celle  du  clitoris,  et  par  suite 
le  plaisir,  chez  les  deux  sexes,  obéit  entièrement  au  sens 
intime,  h  l'âme,  è  l'imagination,  en  un  mot  à  la  partie  intel- 
kclaelle  de  notre  être.  La  femme  violée  ou  contrainte  au 
coït  avec  un  homme  que  son  cœur  repousse,  est  passive  dans 
l'acte  qu'elle  laisse  accomplir  sans  volupté  ;  et  cependant 
'^stimulus  extérieur  ne  lui  a  pas  manqué:  les  frottements 
<)c  la  verge  contre  ses  parties  génitales  ont  eu  lieu,  et  ces 
frottements  qui,  en  d'autres  circonstances,  l'eussent  plongée 
^iaus  des  ravissements  frénétiques,  la  trouvent  maintenant 
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Troide  et  inseDsible,  parce  que  l'ioitialion  morale  loi  a  fait 
défaut.  On  a  dit  que  les  préludes  du  coït  valaient  mieai  fM 
le  coït  lui-même,  et  cela  est  vrai  jusqu'à  un  certaîo  pobt, 
parce  que  la  perte  de  la  semence,  d*ua  côté,  et  Varm^ 
ment  du  mtÂseau  de  tanche  par  le  sperme  de  Ttutre,  w 
entraînant  la  raison  au  milieu  de  la  tempête  qu'ils  soulèfent 
dans  Torganisme,  lui  enlèvent  la  conscience  dn  stimnlii 
intérieur,  et  ne  lui  laissent  qu'une  conception  troublée  et 
aiïaiblie  des  sensations  vénériennes. 

L'ftme,  le  sens  intime,  rintellccl,  comme  on  voudra  l'ap- 
peler, et  qui  comprend  l'imagination,  les  facultés  attractives 
et  répulsives,  a  non-seulement  des  rapports  très  intimes 
avec  le  génésique,  mais  encore  est  indispensable  à  aoo 
eiercice.  Ces  rapjiorts,  auxquels  je  reviendrai  toutà  l'henre, 
ne  se  bornent  pas  à  la  partie  immatérielle  de  notre  Ame  ;  ils 
existent  aussi  avec  sa  partie  matérielle,  si  je  puis  ainsi  dire, 
avec  le  cerveau,  que  les  philosophes  et  les  physiologistes 
s'accordent  à  lui  donner  pour  siège. 

Par  Texoltation  momentanée  que  révèlent  les  focultéi 
morales  sous  l'empire  des  désirs  vénériens  ou  du  coit,  oa 
peut  conclure  que  le  cerveau  prend  une  large  part  à  la  géné- 
ration, et  que  son  exercice  détermine  dans  cet  organe  une 
congestion  passagère,  un  afflux  plus  considérable  de  sang  j 
c'est  ce  qui  arrive  en  effet  assez  fréquemment  chez  les  vieil- 
lards, pour  qui  ces  épanchements  sont  plus  a  craindre,  à 
cause  de  l'inertie  de  réaction  de  la  force  utale.  De  plus,  les 
excès  de  coït  et  l'onanisme  sont  presque  toujours  suivis  de 
céphalalgie,  de  vertiges,  d'hallucinations,  quelquefois 
même  de  dégénérescence  du  cerveau,  notamment  de  la  su|h 
puration  et  de  l'induration.  La  compression  des  testicules 
occasionne  une  stupeur  qui  peut  devenir  mortelle,  comme 
des  faits  trop  nombreux  l'ont  prouvé,  et  qui  a  été  mise  à 
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pro6t  pour  se  rendre  mattre  des  animaui  les  plus  iodomp- 
tables.  Le  eer?eau  lui-même  ne  réagit  pas  moins  sur  la 
foodion  génératrice  :  on  a  yu  la  lubricité  être  produite  par 
renfoncement  des  os  du  crAne,  par  Thydrocéphale  ou  le 
ramollissement  du  cerveau,  tandis  que  l'impuissance  venait 
i  la  suite  de  plaies  de  la  tète  ou  de  la  suppuration  de  l'en- 
céphale ;  en6n  Burdach  assure  que  l'hydropisie  chronique 
des  ventricules  occasionne  l'imperfoction  du  développement 
des  organes  génitaux,  le  peu  d'abondance  des  règles  et  l'ab* 
leiice  de  désirs  vénériens  (1). 

Mais  de  tous  les  points  du  centre  encéphalique,  le  cerve* 
let  est  celui  qui  entretient  avec  la  fonction  génitale  les  rap- 
ports les  plus  intimes.  C'est  lui  que  Gall  avait  noté  comme 
le  siège  du  sens  génésique;  et,  en  eiïet,  le  développement 
du  cervelet  et  des  muscles  de  la  nuque  est  presque  toujours 
en  proportion  directe  avec  l'énergie  de  la  faculté  procréa- 
trice, car  tandis  que  Ton  trouve  la  nuque  large  et  bombée 
chez  les  individus  qui  font  preuve  d'une  grande  virilité,  on 
la  constate  étroite  et  aplatie  chez  les  hommes  et  les  animaux 
qoi  ont  subi  la  castration. 

Plusieurs  fois  je  suis  parvenu  à  calmer  le  priapisme  ou  à 
éteindre  des  érections  fatigantes,  au  moyen  d'applications 
froides  k  la  nuque,  et  M.  Serres  a  démontré,  par  une  série 
d'observations  y  qu'un  épanchemeot  du  sang  au  cervelet 
s'annonce  par  une  turgescence  des  parties  génitales,  qui 
est  parfois  accompagnée  de  pollutions,  et  qui  dure  même 
après  la  mort.  La  pathologie  est  remplie  d'exemples  de 
pareilles  sympathies,  et  Burdach  prétend  même  que  les 
ulcères  de  la  matrice  font  naître  des  douleurs  à  l'occipiit  et 
des  spasmes  dans  la  nuque  (2). 

(I)  Vom  Bau  tmd  Leben  des  Oêhimê,  t.  III,  p.  75. 
(V)Loc.  dl.,  p.  493. 
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La  moelle  épinièrc,  elle  aussi,  entretient  a?ec  la  faculté 
génitale  les  relations  les  plus  intimes.  Depuis  Hippocrale,qai 
Ta  si  admirablement  décrite,  tout  le  monde  connaît  la  con- 
somption dorsale  qu'entraînent  leseicès  vénériens  et  l'ona- 
nisme. La  suppression  des  règles  détermine  quelquefois  dans 
cet  organe  des  congestions,  des  phlegmasies,  des  épanche- 
ments  de  sang  ;  et  les  organes  génitaux  se  flétrissent  lorsque 
le  cordon  rachidien  est  frappé  de  phthisie.  Ces  relations, 
qu'indiquent  les  notions  anatomiques  les  plus  superficielles, 
sont  quelquefois  invoquées  par  la  débauche  et  la  TÎeillesse 
avides  de  luxure,  qui  cherchent  dans  la  flagellation  une 
énergie  et  des  voluptés  qui  les  fuient. 

Les  sens,  qui  sont  sous  une  dépendance  si  complète  du 
cerveau,  partagent  avec  lui  les  relations  qu'il  nourrit  avec 
la  fonction  génitale. 

La  vue,  en  portant  à  l'âme  l'image  de  l'autre  sexe,  éveille 
et  exalte  le  sens  génésique.  Les  excès  vénériens  et  Tona- 
nisme  diminuent  la  faculté  visuelle,  dilatent  la  pupille,  ter- 
nissent le  regard,  et  cernent  l'œil  d'un  cercle  bleu  et  pro- 
fond. Au  moment  du  coït,  la  vue  acquiert  une  telle  sensibilité 
que  la  moindre  lumière  l'impressionne  d'une  manière 
désagréable. 

L'odorat  exerce  sur  les  organes  génitaux  une  action  que 
l'on  ne  peut  méconnaître  :  l'odeur  qui  s'exhale  de  ces  organes 
est  pour  les  deux  sexes  un  stimulus  puissant,  et  les  courti- 
sanes et  les  roués  se  servent,  avec  avantage,  de  certains  par- 
fums que  je  nommerai  volontiers  aphrodisiaques,  tels  que  la 
vanille,  l'œillet,  le  girofle,  etc. 

L'ouïe  agit  quelquefois  sur  la  fonction  génitale  d'une 
manière  étrange.  J'ai  connu  une  personne  dont  le  sens 
génésique  s'éveillait  au  seul  frôlement  d'une  robe  de  soie, 
et  une  autre  h  qui  ce  même  frôlement  produisait  un  effet 
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tout  contraire;  il  est  vrai  de  dire  que  chez  ce  dernier  imii- 
YÎda,  la  sensibilité  générale  étoit  douloureusement  aiïectée 
parla  Toe,  le  toucher  ou  le  bruit  de  la  soie,  comme  quelques 
personnes  le  sont  par  la  peau  veloutée  de  la  pèche  ou  le 
brillant  raboteai  du  satin.  L'ouïe,  après  le  coït,  supporte 
avec  peine  le  moindre  bruit,  et  les  excès  vénériens  déter- 
minent des  bourdonnements  d'oreille  et  quelquefois  la 
surdité. 

Le  goût  n'a  pas  de  relations  directes  avec  la  génération^ 
mais  ses  organes  accessoires,  tels  que  les  glandes  salivaires 
et  parotides,  la  langue  et  les  lèvres,  en  entretiennent  de  très 
intimes  :  tous  ces  organes  entrent  en  turgescence  quand 
les  désirs  vénériens  se  font  sentir;  le  développement  des 
glandes  salivaires  est  en  rapport  avec  l'énergie  génitale,  et 
leur  sécrétion  augmente  pendant  le  coït  et  h  l'époque  des 
règles.  Bordachcite  l'observation  d'une  mélancolie  produite 
par  des  désirs  non  satisfaits  et  guérie  par  la  salivation.  Sou- 
vent avec  l'orchite,  quelle  que  soit  sa  nature,  apparaît  Tin** 
flammation  des  carotides.  M.  Desportes  assure  que  ranginq 
cooenneuse  amène  parfois  un  état  d'orgasme  des  parties 
génitales,  même  avant  la  manifestation  ou  après  la  dispari* 
tion  de  la  faculté  procréatrice  (1). 

Le  toucher  a  une  telle  influence  sur  le  sens  génésique, 
qu'il  est,  pour  ainsi  dire,  le  compagnon  inséparable  de  la 
copulation I  dont  les  baisers  sont  les  préludes,  le  complément 
et  la  fin.  La  main  de  l'homme  caresse  avec  volupté  les  seins 
et  les  formes  arrondies  de  lo  femme,  et  ces  attouchements 
envoient  k  l'àme  des  deui  conjoints  des  excitations  plus 
vives,  qui  appellent  la  volupté  et  hâtent  la  formation  d'un 
nouvel  être. 


(4)  Revuê  mééieah.  4StS,  t.  lU,  p.  4SI. 
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Enfin,  et  pour  en  finir  avec  les  organes  dépeD^aol  dei 
cenlred  nerveux,  Tappareil  muacolaire  jouit  de  st  plus 
grande  énergie  pendant  Teibtence  de  la  faculté  procréa- 
trice :  sans  force  chez  l'enfant  et  affaiblis  ches  le  vieillard, 
les  muscles  sont  flasques  et  pèles  chez  le  castrat,  qoi, 
triste  compensation,  est  à  jamais  exempt  de  la  goutte. 

L'âme,  dont  j*ai  déjà  parlé  tout  k  l'heure,  a  toutes 
facultés  en  rapports  intimes  avec  lu  génération.  L'acte  pro* 
créateur  trouve  dans  la  joie  et  dans  toutes  les  dispositions  i 
l'allégresse  une  eicitalion  heureuse,  tandis  qu'il  est  en  quel- 
que sorte  paralysé  par  les  chagrins,  les  soucis,  la  craiate, 
la  frayeur  et  les  préoccupations  trop  prononcées  de  l'esprit. 

Le  pouvoir  de  l'imagination  est  ici  imaiense:  c'est  par 
elle  que  naissent  les  désirs  vénériens,  que  se  produit 
l'érection,  et  que  s'accomplissent  plusieurs  autres  actes  de 
l'appareil  générateur.  Pichon  rapporte  qu'une  iemoie  de 
quarante-huit  ans,  dont  l'âge  critique  avait  passé  depuis 
quatre  ans,  et  dont  la  sensibilité  était  fort  exaltée,  fut 
prise,  en  assistant  â  l'accouchement  long  et  pénible  d'uue 
de  ses  sœurs,  de  douleurs  semblables  à  celles  de  la  par- 
turition  ;  que  quelques  heures  après  se  déclara  une  bémor- 
rhagie  par  les  parties  génitales,  qui  dura  pendant  plu- 
sieurs jours,  et  que  trois  jours  après  la  cessation  de  cet 
écoulement,  les  seins  non-seulement  se  tuméfièrent,  osais 
encore  fournirent  une  sécrétion  de  lait(l).  Si  la  puissaBce 
de  l'imagination  n'est  pas  en  rapport  direct  avec  Téoergie 
de  la  génération,  on  peut  dire  que  la  première  ne  peut  guère 
exister  sans  la  seconde^  car  on  ne  connaît  aucune  produc- 
tion intellectuelle  portant  le  cachet  de  l'originalité  qui  sdl 
émanée  d'un  eunuque. 

(4)  Archivée  généraUê  d»  médêdm,  t.  XVII,  p.  IS5. 
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La  raison,  cette  faculté  mère,  si  je  puis  ainsi  m'exprimer, 
dans  laquelle  viennent  se  confondre  la  mémoire,  le  jugement, 
la  volonté,  etc.,  entrelient,  elle  aussi,  des  relations  réci- 
proques avec  la  faculté  génitale.  Les  imbéciles,  les  crétins 
surtout,  s'adonnent  ardemment  à  Tonanisme  (1),  et  les  excès 
vénériens  ou  la  masturbation  conduisent  ceux  qui  s'y  aban- 
donnent, tantôt  à  l'imbécillité,  tantôt  à  la  manie  du  suicide, 
et  tantôt  h  la  démence  (2). 

Le  caractère  n'est  pas  à  l'abri  de  l'influence  de  In  géné- 
ration :  l'impuissant  et  le  masturbateur  tombent  dans  une 
mélancolie  profonjde,  deviennent  timides,  sont  faibles  de  vo- 
lonté, montrent  de  l'indiiïérence  pour  tout,  et  nourrissent 
on  amer  dégoût  de  la  vie  (3);  les  eunuques  sont  pusilla- 
nimes, lèches  et  ne  savent  pas  mourir  ;  Richerand  a  fait  la 
remarque  que  les  amputés  de  la  verge  sont  pris  d'une  mélan- 
colie qui  les  dispose  éminemment  aux  fièvres  de  mauvais 
caractère,  et  les  conduit  souvent  à  la  mort,  tandis  que  les 
hommes  auxquels  on  coupe  un  membre  supportent  gaiement 
cette  mutilation  (&). 

Enfin,  et  pour  en  finir,  le  génésique  développe  chez  les 
deux  sexes  le  sentiment  de  la  sociabilité ,  puisqu'il  exige 
le  rapprochement  de  deux  individus.  C'est  également  sous 
son  influence  que  se  perfectionnent  les  peuples,  et  que  la 
civiluation  marche  toujours  vers  de  nouvelles  et  plus  bril- 
lantes destinées. 

(I)  Esqairol,  Maladieê  mentales^  t.  II,  p.  353  et  saiv. 
(f)  Esqaird,  Maladies  mentales,  t.  II,  p.  849. 

(3)  DaBlandes,  D»  VOnanisfM  et  des  autres  ahus  và^éHenê.  Paris, 
4835,  p.  133. 

(4)  Diction,  dês  scmbcss  médicales,  t.  XL,  p.  4  93. 
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CHAPITRE  V. 

CIRCONSTANCES  DIVERSES  QUI  INFLUENT  SUR  LE  DÈYRLOrFRaRIIT 

ET  l'exercice  de  LA  GÉNÉRATION. 

Ces  circonstances  sont  de  deux  sortes  :  A ,  celles  qui  sonL 
inhérentes  &  l'individu;  B^  celles  qui  sont  en  dehors  de  loi. 
C'est  dans  cet  ordre  que  je  vais  les  examiner. 

A.  Circonstances  inhérentes  à  V individu. 

Les  principales  de  ces  circonstances  sont  Tàge,  la  oonsti^ 
talion,  le  tempérament,  les  passions,  les  habitudes,  le  ré- 
gime, les  professions  et  les  travaux. 

Age.  —  La  vraie  maturité  procréatrice,  ditMeDde(i), 
est  Tétat  de  la  vie  dans  lequel  les  fonctions  génitales  peuvent 
s'accomplir  sans  porter  atteinte  à  la  santé  de  Tindivida,  ni 
sous  le  rapport  physique,  ni  sous  le  point  de  vue  moral,  et 
de  telle  sorte,  en  outre,  que  le  caractère  de  l'espèce  soit 
imprimé  aux  produits  de  la  manière  à  la  fois  la  plos  pro- 
fonde et  la  plus  complète.  En  un  mot,  c'est  l'époqae  oà 
l'individu,  parvenu  au  point  de  pouvoir  se  conserver  lui- 
même,  devient  apte  à  concourir  au  maintien  de  l'espèce. 

Celte  époque  n'est  pas  celle  de  la  puberté.  Une  fooction, 
surtout  la  génération,  n'acquiert  pas  toute  son  énergie 
au  moment  de  son  apparition;  il  faut,  comme  l'observe 
judicieusement  Burdacli,  que  la  puissance  existe  peodant 
quelque  temps  sans  entrer  eu  exercice,  pour  qu'elle  puisse  se 
développer  parfaitement,  déployer  en  entier  ses  efletSyetse 
répandre  sur  tout  l'ensemble  de  l'organisme.  Chex  les  ani- 

(I)  Handbuch  der  geHchUichen  Medidn,  t.  IV,  p.  S42. 
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maux,  la  nature  a  pris  soin  d'empéchcr  I  accouplement  immé* 
diatement  après  Téveil  du  sens  génital  :  sans  parler  de  la  loi 
du  plus  fort,  qui  donne  aux  mâles  seuls  complètement  déve- 
loppés la  puissance  de  repousser  les  rivaux  et  de  conquérir  la 
ieroelle,  je  citerai  l'exemple  du  cerf,  qui,  à  trois  ans,  entre 
bien  en  rut,  mais  qui  est  dépourvu  de  la  voix  propre  à  attirer 
la  femelle  ;  cette  voix  commence  à  se  faire  entendre  l'année 
suivante,  mais  faible  encore,  et  ce  n'est  qu'à  cinq  ans  qu'elle 
acquiert  toute  sa  force. 

A  la  puberté,  c*estfè-dire  à  l'époque  de  l'éveil  du  sens 
génital,  l'érection  chez  l'homme  semble  ne  pas  être  caw*- 
plétement  encore  sous  l'empire  de  l'ftme  ;  elle  se  produit, 
qu'on  me  passe  le  mot,  à  tort  et  h  travers,  sans  but  bien 
déterminé  et  sous  l'influence  de  circonstances  diverses  ;  chez 
la  femme^  le  plaisir  ne  parait  pas  atteindre  les  limites  de  la 
volupté,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  hommes  vérita- 
blement sensuels  préfèrent  la  femme  de  vingt  à  trente  ans. 

D'un  autre  côté,  les  enfants  dont  les  parents  sont  trop 
jeunes,  la  mère  surtout,  ont  rarement  une  complexion  ro« 
boste.  Comme  toutes  les  autres,  la  faculté  procréatrice  s'ac* 
croit  jusqu'à  un  certain  point  par  l'exercice,  et  l'on  a  re- 
marqué que  les  produits  d'une  conception  trop  hâtive  sont 
fréquemment  d'une  constitution  plus  frêle  et  plus  délicate, 
loates  choses  égales  d'ailleurs,  que  ceux  qui  correspondent 
an  milieu  de  la  vie  procréatrice;  on  a  également  noté  que  le 
premier  accouchement  a  ordinairement  lieu  avant  l'expira- 
tion complète  du  temps  de  la  grossesse.  Enfin  les  glandes 
mammaires  participent  aussi  à  cette  inertie  de  1  appareil 
génital,  et  sécrètent  beaucoup  moins  de  lait  qu'à  une  époque 
ultérieure  de  la  vie  utérine. 

Lorsque  la  puissance  a  suffisamment  accru  l'énergie  de 
la  fonction  génitale,  l'homme  et  la  femme  deviennent  nu- 
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biles  ;  c'est  alors  que  les  organes  dans  tonte  leor  forée 
accomplissent  la  génération  sans  péril  pour  rindividoet 
dommage  pour  Tespèce.  La  nubilité,  qo'il  faut  atoir 
de  distinguer  de  la  puberté,  commence  à  vingt  ans  poor  les 
femmes  et  a  vingt-quatre  ans  pour  les  hommes;  Tuaage  la 
recule  même  presque  toujours  de  quelques  années,  et  lei 
législations  ont  \arié  à  Tiniini  pour  la  Oiation  de  Tépoqua 
da  mariage.  I.ycurgue  voulait  que  les  hommes  se  mariaaaeot 
è  trente-sopt  ons  et  les  femmes  à  dix-sept;  Platon  prescrifait 
aui  premiers  Tège  de  trente  ans,  et  aux  autres  celoi  de  vingt; 
Selon  Gxa  le  mariage  des  hommes  h  trente-sept  ans,  et  à 
Rome,  il  ne  leur  fut,  pendant  quelque  temps,  pemb  da 
se  marier  qu'à  quarante  ans.  Aujourd'hui  les  lois  sont  moina 
sévères,  mais  les  mœurs  et  les  usages  font  qu'en  mojeoM, 
en  France  du  moins,  les  hommes  se  marient  de  trente  i 
quarante  ons  et  les  femmes  de  dix-huit  i  vingt*six. 

La  faculté  procréatrice  s'éteint,  chez  la  femme,  avec  la 
menstruation  ;  je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  ce  que  j*ai  dit 
précédemment  de  cette  fonction.  Chez  l'homme,  la  retraita 
de  la  mime  faculté  est  moins  liée  que  chez  la  femme  è  ona 
époque  déterminée,  et  ne  présente  pas,  comme  chez  l'aotra 
sexe,  des  accidents  plus  ou  moins  funestes.  En  général,  è 
partir  de  la  cinquantième  année,  la  faculté  génitale  diminoai 
et  cet  abaissement  dans  Ténergie  de  la  force  procréatrioa  ta 
en  augmentant  graduellement  jusqu'à  la  soixante-dixièmat 
où  les  désirs  ont  même  en  général  disparu.  Je  dirai  aillaon 
les  caractères  que  présente  le  sperme  des  vieillards,  mail 
on  peut  déjà  pressentir  que  les  produits  de  la  vieilleasa  aoBt 
cacochymes,  délicats,  et  plus  que  tous  autres  soumis  è  Tn- 
iluence  des  causes  morbiliques. 

Conslilution  ;  tempérament,  —  Bien  que  les  mettao 
sous  la  même  rubrique,  je  dois  me  garder  de  couroodra  la 
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oonstitotioD  et  le  tempérament,  comme  l'ont  bit  et  le  font 
encore  qoelques  aateors.  La  constitution,  éminemment  sous 
l 'empire  de  la  plasticité,  exprime  le  degré  de  développement 
d  d'activité  des  organes,  tandis  que  le  tempérament  désigne 
la  prédominence  et  l'influence  d'une  partie  de  l'organisme 
mur  toutes  les  autre»,  coïncidant  d'ailleurs  avec  on  état  para- 
fait de  santé. 

Oo  comprend  dès  lors  quels  sont,  d'un  côté,  la  constitu- 
tioD«et  de  Tautre,  le  tempérament  qui  favorisent  et  secondent 
le  plus  heureusement  l'éveil  et  l'exercice  de  la  génération. 
La  faculté  procréatrice,  par  les  lois  mêmes  qui  président 
A  sa  destinée,  ne  doit  entrer  en  action  qu'après  l'entier  dé« 
^eloppemeot  de  tout  Torganisme,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en 
parlant  de  la  nubilité,  et  s'éteint  lorsque  la  vitalité  générale 
dimiooe,  lorsque  les  forces  plastiques  et  animales  com- 
mencent à  perdre  de  leur  intensité  ;  par  conséquent,  il  doit 
exister  une  relation  intime  entre  la  fonction  génitale  d'une 
part,  et  la  constitution  de  l'autre,  qui  marque  précisément 
le  degré  de  développement  et  d'activité  de  toutes  les  parties 
de  Torganisme. 

C'est  ce  qui  arrive  en  effet. 

Les  individus  dont  toutes  les  fonctions  s'exécutent  non* 
seolement  avec  régularité,  mais  encore  avec  énergie,  comme 
ceux  qui  sont  doués  d'une  constilution  athlétique,  sont  les 
plus  aptes  tout  à  la  fois  à  la  copulation  et  à  la  fécondation  ; 
les  Messalioes  choisissent  de  préférence  les  hommes  de  cette 
trempe,  et  les  amis  de  la  santé  publique  doivent  souhaiter 
à  tous  les  enfants  des  pères  et  des  mères  aussi  heureusement 
dotés. 

Les  constitutions  iaibles,  cacochymes,  qu'elles  soient  le 
résultat  d'un  vi4*e  héréditaire  ou  d'un  mal  acquis,  reten- 
tissani  profondément  sur  la  géoératioo.  Moins  tourmentées 
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de  désirs,  muîns  impression nalilcs  aus  sensations  volup- 
tueuses, elles  semblent  accomplir  l'iicle,  non  comme  no 
plaisir,  mais  comme  un  devoir,  et  celle  noniiialance,  celle 
froideur  dans  le  coit  est  incapable  d'imprimer  une  énergie 
bien  vive  ou  produit  de  la  conception,  sans  parler  des  afTec- 
lions  héréditaires  que  celle  absence  de  vilalilé  chei  le*  pa- 
rents est  loin  de  conirc-balancer  c(  de  détruire. 

Quelquefois  même  l'apathie  générale  se  communique  à 
la  fonction  génitale  elle-mcme,  et  alors,  selon  qu'elle  frappe 
plus  particulièrement  les  organes  de  la  copulation  ou  cent 
de  la  fécondation,  elle  détermine  l'impuissance  ou  In  stéri- 
lité. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  ces  états  patholo* 
giques,  et  je  renvoie  le  lecteur  au  chapitre  de  cet  ouvrage 
qui  les  concerne. 

Au  point  de  fue  génital,  plus  encore  que  sous  (outaulro 
rapport,  le  tempérament  joue  un  rôle  de  la  plus  haute  rm- 
porlancc  ;  c'est  pur  le  mot  tempérament  que  le  monde  ex- 
prime l'aptitude  ou  l'inhabileté  aux  plaisirs  de  Vénus  :  Celle 
femme  n'a  point  de  tempérament,  dit-on  ;  cette  autre  a  un 
tempérament  de  feu. 

L'observation  journalière  vient  confirmer  la  vérité  du 
langage  populaire,  et  quoiqu'il  soit  difiicile  d'établir  une 
ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  les  tempéraments, 
on  les  distingue  d'ordinaire  par  une  habitude  extérieure 
partteulière,  un  élat  spécial  des  fonctions  physiques  el  des 
facultés  morales,  par  un  genre  propre  de  maladies,  en  un 
mot,  par  un  ensemble  de  phénomèties  physiologiques,  pitv- 
chiques  et  pathologiques  faciles  à  saisir  et  à  classer. 

Les  anciens,  dont  la  délicates^e  d'observation  étui!  infinie, 
avaient  admis  quatre  tempéromeiits  primordiaux  :  le  Intieuw 
ou  colérique,  le  samjuin,  le  mélancolique  ou  alrabiiaire, 
cl  le  pituileux  ou  f/klegmatigue.  Mois  comme  la  prédoui- 
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MBce  de  ractivité  porte  rarement  sur  un  seul  système,  il 
suffit  de  combiner  ces  expressions  deux  à  deux  ou  trois  k 
trois,  pour  peindre  toutes  les  nuances  que  présente  la  nature. 

Â6n  de  mieux  faire  saisir  Tempire  des  tempéraments  siir 
la  génération,  je  rappellerai  les  considérations  que  j'ai  déjà 
présentées  sur  l'action  des  climats  et  des  âges,  en  exposant 
les  ingénieux  rapprochements  que  les  anciens  établissaient 
entre  ces  diverses  conditions  d'influence.  A  chacun  des  tem- 
péraments primordiaux  que  j'ai  énoncés  plus  haut,  nos 
pères  rattachaient  un  des  quatre  Ages  de  la  vie,  une  des 
quatre  saisons  de  l'année  et  un  des  climats  du  globe  :  au 
tempérament  bilieux  correspondaient  l'Age  adulte,  l'été  et 
les  climats  chauds  ;  le  tempérament  sanguin  était  celui  de  la 
jeunesse,  du  printemps  et  des  pays  tempérés;  le  tempéra- 
ment atrabilaire  était  celui  de  TAge  mûr,  de  Tautomne  et 
des  contrées  équatoriales  ;  enfin,  le  tempérament  pituiteux 
était  celui  des  vieillards,  de  l'hiver,  et  des  pays  humides  et 
froids. 

Ces  rapprochements,  grAce  aux  notions  qui  précèdent, 
expliquent  mieux  que  je  ne  le  pourrais  faire,  l'influence  des 
tempéraments  sur  la  génération  ;  ainsi  la  mollesse  des  tissus 
et  l'inertie  des  fonctions  qui  caractérisent  le  tempérament 
lymphatique,  étant  peu  compatibles  avec  les  ardeurs  de 
Tamour,  les  anciens  l'avaient  fait  l'apanage  des  vieillards, 
dont  la  puissance  génératrice  est  nulle;  de  l'hiver,  dont  les 
frimas  glacent  les  désirs,  et  des  pays  froids  et  humides, 
dont  l'action  est  tout  aussi  débilitante  que  celle  de  l'hifer. 
Au  contraire,  l'Age  adulte,  l'été,  les  climats  chauds,  toutes 
choses  favorables  aux  plaisirs  sexuels,  sont  le  propre  de 
rhomme  bilieux,  «dont  le  tempérament  est  si  chaud  et  si 
amoureux,  qu'il  aurait  beau  avoir  la  vertu  des  personnes  les 
plus  saintes,  sa  nature  lui  donnera  toujours  une  pente  à 


138    CIEG01I8TA1IGM  QUI  IMFLUBRT  «OR  U  DlTILOmMBlIT 

Tamour  des  femmes.  On  aurait  plutôt  éteint  un  grand  fiaa 
avee  une  goutte  d'eau,  et  l'on  obligerait  plutôt  un  fleave 
rapide  à  remonter  vers  sa  source,  que  de  corriger  rindina- 
tion  de  cet  homme  (!)•  » 

Avec  de  pareilles  données,  il  est  facile  d'établir  la  grada* 
tion  des  tempéraments  qui  éveillent  et  surexcitent  la  fiicolté 
procréatrice,  et  de  noter  ceux,  au  contraire,  qui  tempèrent 
ou  éteignent  les  désirs  de  l'amour. 

Facultés  moralei  ;  pauiùm.  —  Plus  que  toute  aatre 
partie  de  Torganisme,  l'appareil  génital  subit  l'influeiiee 
du  moral.  En  ce  qui  concerne  les  facultés  intellectnellea,  on 
peut  dire,  toutes  choses  égales  d^ailleurs»  que  l'étendue  de 
l'esprit  et  l'ardeur  de  l'imagination  agissent  pins  vivemeot 
sur  le  sens  génital  que  les  intelligences  bornées  et  parc^ 
seuses;  c'est  i  ce  titre,  plus  encore  peut-èlre  qu'au  peint 
de  vue  de  leur  vanité,  que  les  femmes  recherchent  l'amear 
des  artistes,  des  savants  et  des  littérateurs  ;  malheureuae-* 
ment,  les  travaux  abstraits  et  les  méditations  auxquels  cette 
classe  d*hommes  est  soumise,  surtout  les  savants,  diminuent 
beaucoup  l'heureuse  influence  de  leur  esprit,  et  frappent 
quelquefois  même  leurs  organes  sexuels  d'impuissance  et  de 
stérilité,  ainsi  que  nous  le  verrons  ailleurs  (2). 

Les  sentiments  de  Tàme  exercent  sur  la  génération  na 
empire  i  peu  près  absolu,  et  Ton  ne  comprendrait  pas  qu'il 
en  fût  autrement,  puisque  c'est  dans  l'éme  que  réside  le 
consensus  intime  qui  éveille  et  anime  le  sens  génésique. 
Mais,  de  même  que  les  sentiments  ou  les  facultés  de  rame 

(4)  Venetle,  Tableau  de  l^amour  conjugal,  f  partie,  chap.  lY, 
art.  4«». 

(2)  Phyêiologiâ  et  hygiène  deê  hommeê  livrée  aua  travau»  de  tmfHt^ 
par  le  docteur  Reveillé  Parise.  Paris,  4843. 
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peuvent  ranger  en  deax  groupes  distincts  et  opposés,  de 
naème  l'influence  qu'ils  exercent  sur  l'activité  génitale  est 
ooBtraire;  car  tandis  que  les  facultés  aiïectives  la  favorisent, 
les  facultés  répulsives  en  éteignent  l'ardeur  et  en  glacent 
l«8  voluptés. 

I^es  passions,  qui  ne  sont  que  les  facultés  de  l'àme  snr* 
excitées,  élevées  à  une  plus  haute  puissance  d'expressiou, 
agissent  dans  le  même  sens  que  les  facultés  auxquelles 
^lles  répondent,  mais  seulement  avec  plus  d'énergie  et  de 
vivacité. 

Cependant  cette  énergie  et  cette  vivacité  des  sentiments 
afTectifs,  qui  sont,  sans  contredit,  des  excitants  heureux  da 
l^éoésique,  doivent  être  contenues  dans  de  certaines  limites. 

Les  extrêmes  se  touchent,  dit-on. —  Jamais  maxime  ne  fut 

plus  applicable  qu'en  cette  circonstance.  Un  amour  violent, 
longtemps  réprimé  dans  ses  désirs,  plonge  tout  l'organisme, 
au  moment  de  sa  réalisation,  dans  une  espèce  d'extase  oè 
ràroe,  c'est-à-dire  la  partie  immatérielle  de  notre  être, 
semble  concentrer  en  elle  toute  force  et  toute  vitalité,  et 
parait  oublier  les  organes  qui  lui  servent  d'ordinaire  pour 
transmettre  ses  yolitions.  Le  consensus  s'est  replié  en  lui* 
même,  et  comme  le  sens  génital  ne  s'éveille  qu'aux  excita» 
tions  de  ce  consensus,  il  faut  attendre,  pour  que  tout  rentre 
dans  l'ordre,  que  la  surexcitation  morale  ait  cessé,  ou  qu'elle 
soit  revenue  du  moins  au  type  normal  de  la  simple  excita*- 
lion.  Le  plaisir  qui  suit  cette  délente  générale  et  qui  suc* 
cède  è  cette  impuissance  momentanée,  est  d'ordinaire  plus 
ardent  et  la  fécondation  plus  facile.  «J'en  sçay,  dit  Mon- 
taigne, que  j'aurai  plus  d'une  fois  occasion  de  citer  à  propos 
de  l'influence  du  moral  sur  le  génésique,  j'en  sçay  à  qui  il 
a  servy  d'y  apporter  le  corps  même,  demy- rassasié,  d'ail- 
leurs, pour  endormir  l'ardeur  de  cette  fureur,  et  qui ,  par 


l&O    CIRGOIfSTAlICBS  QUI  INFLUENT  SUE  LE  DtVELQPPBIlKlIT 

Taage,  se  Iroave  moins  impuissant  de  ce  qu'il  est  moins 
poissant  (1).  » 

Habitudes.  —  S'il  est  vrai  que  Thabitude  soit  une  seconde 
nature,  il  est  facile  de  comprendre,  par  ce  que  j'ai  dit  pré- 
cédemment de  la  constitution,  du  tempérament  et  des  fa- 
cultés de  rame,  l'empire  qu'elle  peut  exercer  sur  la  géné- 
ration. 

Mais  en  dehors  des  habitudes  physiques  et  morales  dont 
je  parlerai  tout  à  l'heure,  et  qui  modifient  plus  ou  moins  les 
prédispositions  de  l'organisme  et  les  tendances  de  l'esprit, 
il  est  une  habitude  spéciale  au  sujet  qui  m'occupe,  et  qui 
doit  par  cela  même  fixer  la  première  mon  attention.  Je 
donne  à  cette  habitude  Tépithète  de  copulatrice^  parce 
qu'elle  résulte  de  l'exercice  longtemps  prolongé  du  coït 
entre  deux  individus. 

L'habitude  copulatrice  ne  produit  pas  les  mêmes  eiïels 
«ur  toutes  les  personnes,  ou  du  moins  les  manifestations  de 
ces  eiïels  ne  sont  pas  identiques  dans  tous  les  cas. 

Le  plus  généralement,  l'uniformité  des  rapports  engendre 
une  espèce  de  satiété  qui  enlève  au  consensus  l'aiguillon  de 
la  nouveauté  et  au  plaisir  le  charme  de  l'imprévu;  en  l'ab- 
aence  de  ces  excitants,  le  sens  génital  languit,  devient  pares- 
seux, et  se  refuse  quelquefois  même  è  accomplir  sa  fonction. 
Quand  un  poëte  a  dit  que  l'amour  mourait  de  nourriture, 
il  a  nécessairement  voulu  parler  de  l'habitude  copulatrice, 
qui  pousse  tant  de  maris  hors  de  la  couche  conjugale,  et 
qui  rompt  tant  de  liens  formés  sous  les  plus  favorables  aus- 
pices. 

Quelquefois,  au  contraire,  l'habitude  copulatrice  produit 
un  eiïet  diamétralement  opposé  à  celui  que  je  viens  de  signa- 

(4)  Eisuiê,  1. 1,  p.  104,  édit.  de  4743.  Paris. 
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1er:  non-sealement  elle  éveille  les  désirs  et  soolient  Téré- 

Ahisfne  génital,  mais  encore  elle  glace  toute  ardeur  génési- 

c^Qe^  et  repousse  tout  excitant  qui  n'a  pas  sa  source  dans  la 

personne  qui  est  Tobjet  de  cette  habitude.  Je  possède  dans 

mues  notes  une  curieuse  observation,  qui  trouvera  ailleurs  sa 

place,  nais  que  je  crois  utile  d'analyser  brièvement  ici,  pour 

mnoiitrer  jusqu'où  peut  aller  l'empire  de  cette  habitude.  Marié 

d  vingt-dcuK  ans  à  une  femme  qu'il  aimait  profondément, 

^Sif  •  X. ..  devint  veuf  à  l'âge  de  trente-sept  ans,  sans  jamais 

^Yoir  éprouvé  aucune  défaillance  dans  ses  fonctions  génitales 

ml  sans  avoir  jamais  déserté  la  couche  conjugale.  La  mort, 

^n  frappant  sa  femme,  sembla  avoir  glacé  ses  organes  géni- 

^taux,  et,  malgré  des  désirs  réels,  il  ne  put,  h  partir  de  son 

-reuTage,  obtenir  une  érection  suffisante  pour  le  coït.  C'est 

alors  qu'il  vint  me  consulter,  et  qu'il  m'avoua  qu'il  n'obte* 

naît  une  demi-érection  qu'auprès  des  femmes  qui,  par  leur 

tournure,  la  couleur  de  leurs  cheveux  et  la  forme  de  leu^ 

taille,  lui  rappelaient  le  mieux  son  épouse;  de  plus^  ces 

demi-érections  n'étaient  possibles  qu'au  lit  et  que  lorsque 

la  femme  était  dans  le  simple  appareil  de  la  couche  maritale» 

Mais  l'illusion  du  malheureux  ne  pouvant  aller  plus  loin, 

à  cause  de  l'absence  de  ces  mille  petits  riens  qui,  tous  les 

jours  répétés,  engendrent  l'habitude,  l'érection  s'arrêtait 

aussi,  et  le^oTt  devenait  impossible. 

L'impuissance  de  ce  malade  tenait  bien  évidemment  a  la 
cause  que  je  signale,  car  après  une  année  laborieusement 
employée  à  oublier  le  souvenir  de  sa  femme,  M.  X...  recou- 
vra toute  sa  virilité,  ayant  toutefois  conservé  une  préférence 
très  marquée  pour  les  personnes  du  sexe  qui,  par  leurs 
qualités  physiques,  lui  rappelaient  le  plus  servilement  son 
épouse. 

Les  habitudes  physiques  sont  tellement  liées  au  régime 
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et  à  la  profession,  et  les  habitudes  morales  au  genre  de  tra-- 
vail  des  individus,  que  ce  que  j'ai  à  dire  des  unes  et  des  antres 
troufera  naturellement  sa  place  dans  les  articles  suivants. 

Régime.  —  On  peut  poser  en  règle  générale  que  tout  ce 
qui  tend  à  établir  la  prédominance  du  système  oerveoi, 
ou  plutôt  du  système  nervoso-sanguin  sur  les  autres  parties 
de  l'organisme,  et  à  diminuer  l'influence  du  système  lym- 
phatique, doit  être  considéré  comme  essentiellement  fa?o- 
rable  à  Texercice  de  la  génération.  Pourtant  il  est  uo  pré* 
oepte  non  moins  général  et  non  moins  vrai,  qui  veut  que  la 
prédominance  du  système  nerveux  soit  enfermée  dans  de 
certaines  bornes,  et  que  les  fonctions  de  ce  système,  ae  sub- 
stituant à  toutes  les  autres,  ne  transforment  pas  les  mal* 
heureux  qui  le  possèdent  en  tristes  sensitives  qu'effraie  le 
moindre  bruit,  qu'aflecte  l'odeur  la  plus  douce,  etc. 

Le  régime  joue  un  très  grand  rôle  dans  le  développe- 
ment de  ces  pauvres  natures.  C'est  parmi  les  femmes,  sur- 
tout les  femmes  des  capitales  et  des  boudoirs  parfumés, 
que  se  rencontrent  ces  êtres  chétib,  maigres,  dont  tonte  la 
vitalité  se  concentre  dans  la  figure,  qui,  munie  de  quelques 
muscles  sans  ampleur,  jouit  d'une  expression  saisissable 
seulement  à  la  lumière  des  bougies.  On  les  voit  dans  les 
salons  toucher  do  piano,  pincer  de  la  harpe  et  chanter  la 
romance,  et  cependant,  malgré  soi,  on  se  diA  que  la  vie 
n'anime  ni  ces  mains  ni  cette  voix,  et  que  ces  accords  et  ces 
chants  sont  froids  comme  la  mort  et  faibles  comme  le  néaoL 

Ce  n'est  point  auprès  de  ces  femmes  que  la  copulation  est 
riche  de  voluptés;  ce  n'est  point  avec  elles  que  se  perpétue 
l'espèce.  Si  les  habitants  des  petites  villes  et  ceux  de  la  cam- 
pagne, parmi  lesquels  se  rencontrent  rarement  de  sembla* 
blés  organisations,  ne  venaient  pas  constamment  remplir 
les  places  vides  dans  les  capitales,  la  population  de  celles-ci 
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lurait  bieotAt  ditparo,  Uittant,  après  quelqaei  générations, 
■D  désert  à  la  place  du  bruit  et  du  mouvement*  L'asaimi- 
latioo  des  étrangers  que  Rome  opérait  dans  son  sein  n'avait 
évidemment  pas  d'autre  but,  et  Ton  a  depuis  longtemps 
remarqué  que,  sans  ce  sjslème,  la  capitale  du  monde  alors 
Doonu  aurait  péri  après  quelques  générations. 

Le  régime,  ou,  pour  mieux  dire,  la  manière  de  vivre  est 
dQO€t  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  de  la  plus  haute 
importance  ;  mais  comme  je  ne  fais  point  ici  un  livre  d'hy- 
giène, et  que,  dans  ces  considérationa  générales  surtout,  il 
me  doit  suffire d*indiquer  le  buta  atteindre,  je  répéterai  que 
pour  seconder  efficacement  l'acte  génital,  le  régime  doit 
lavoriser,  dans  de  certaines  limites,  la  prédominance  du 
tempérament  nervoso-sanguin,  et  combattre  les  tendances  à 
la  suprématie  du  tempérament  lymphatique* 

Profeuion;  travauœ.  —  Les  professions,  que  l'on  ne 
doit  pas  s'attendre  à  voir  passer  ici  en  revue,  se  partagent 
en  deux  grandes  classes  :  i""  celles  qui  n'exigent  que  les 
forces  purement  corporelles,  et  que  l'on  appelle  métiers; 
S*  celles  qui  réclament  l'intervention  de  l'intelligence,  et 
i|M  Ton  nomme  professions.  Les  premières,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  favorisent  plus  que  les  secondes  l'acte  vé- 
nérien :  en  activant  la  circulation,  elles  augmentent  la  nutri- 
tion, et  partant  toutes  les  sécrétions  dont  l'abondance,  ce- 
pendant, ne  saurait  troubler  l'harmonie  de  l'économie,  à 
cause  de  la  transpiration  plus  considérable  que  déternune 
l'exercice  prolongé  du  corps. 

Mais  tous  les  métiers  ne  sont  pas  dans  ces  heureuses  con- 
iitioos  :  les  tailleurs,  les  bottiers,  etc.,  renfermés  presque 
toujours  dans  des  pièces  sans  air  et  sans  lumière,  accroupis 
mr  des  tables  ou  des  escabeaux,  et  soumis  en  quelque  sorte 
Il  un  exercice  négatif,  arrivent,  par  toutes  espèces  de  priva- 
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physiologique,  le  classe  parmi  les  causes  de  la  polygamie  : 
a  Les  femmes,  dit-il,  sont  nubiles,  dans  les  climats  chavdSt 
à  huit,  neuf  et  dix  ans  ;  ainsi  renfance  et  le  mariage  y  voot 
presque  toujours  ensemble;  elles  sont  vieilles  à  fingt  tuf. 
La  raison  ne  se  trouve  donc  jamais  chez  elles  avec  la  beauté. 
Quand  la  beauté  demande  Tempire,  la  raison  le  fait  refuser; 
quand  la  raison  pourrait  l'obtenir,  la  beauté  n*eat  plus. 
Les  femmes  doivent  être  dans  la  dépendance,  car  la  raiaon 
ne  peut  leur  procurer  dans  la  vieillesse  un  empire  que  la 
beauté  ne  leur  avait  pas  donné  dans  la  jeunesse  même.  Il 
est  donc  très  simple  qu'un  homme,  lorsque  la  religion  ne 
s'j  oppose  pas,  quitte  sa  femme  pour  en  prendre  one  autre, 
et  que  la  polygamie  s'introduise  (1).  » 

Chervin,  dans  sa  thèse  inaugurale  (^2),  a  vivement  com- 
battu l'assertion  de  Montesquieu.  Il  est  incontestable,  eu 
effet,  par  les,  rapports  des  voyageurs  (3),  que  les  hommes 
sont  également  pubères  de  meilleure  heure  dans  les  pays 
chauds  que  sous  les  climats  tempérés,  et  qu'ils  subissent  pro- 
fondément, au  point  de  vue  des  plaisirs  vénériens,  TinOuence 
excitatrice  de  la  chaleur.  Selon  Niebuhr  (&),  Volney  (5),  et 
beaucoup  d'autres  voyageurs  (6),  rien  n'est  plus  commun 
dans  le  Levant  que  de  rencontrer  des  hommes  de  trente 


(4)  BijtHt  de$  loU,  4764,  in-42,  liv.  XVI,  chap.  ii. 
(t)  Becherekei  médicO'philotophiqueê  iur  le$  eau$ei  physi^ueê  de  la 
polygamie  dan$  le$  pay$  chaude.  Paris,  4  S4  3. 

(3)  Voy.  Saize,  dans  Uiitoire  médicale  de  l'armée  d'Orient,  par 
Desgenettes.  Paris.  4  802,  in-S",  II*  partie,  p.  425;  et  Hiêtoiredê 
l'Afrique  françaiie,  par  l'abbé  Demaaet,  n67,  in-4  2,  t.  II,  p.  60. 

(4)  DeêcHption  de  l'Arabie,  4779,  in-4*,  1. 1. 

(5)  Voyage  en  Syrie,  1787,  io-S. 

(6)  Olivier,  Voyage  da9is  iempire  oltoman,  an  IX,  in-8, 1. 1,  p.  4 60: 
el  ReDati,  daos  UiHoire  médicale  de  l'armée  d'Orient,  il*  partie. 
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aos  atteiots  d'impuissance.  «  C'est  la  maladie,  dit  Volney, 
pour  laquelle  les  Orientaux  consultent  davantage  les  Euro* 
péens,  en  leur  demandant  du  Madjoun^  c'est-à-dire  des 
pilules  aphrodisiaques  (1).  » 

L'empire  des  climats  chauds  sur  la  précocité  du  dé?e- 
loppement  et  sur  l'énergie  du  génésique  est  donc  incontes- 
table, et  l'influence  contraire  des  pays  froids  est  également 
mise  hors  de  doute  par  toutes  les  relations  des  voyageurs. 

Saisons.  — D'après  ce  qui  précède,  il  semblerait  naturel 
de  conclure  que  la  saison  la  plus  chaude  de  Tannée  doit  être 
la  plus  favorable  à  l'eiercice  de  la  génération  ;  pourtant  il 
n'en  est  point  ainsi,  et  l'influence  du  printemps  est  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  de  l'été. 

Ce  fait,  en  rattachant  l'excitation  génitale  de  l'espèce 
humaine  à  la  loi  du  phénomène  du  rut,  était  connu  dès  la 
plus  haute  antiquité  \  mais  il  appartenait  à  notre  époque  de 
l'établir  sur  une  base  réellement  scientilique,  et  ce  progrès  est 
dû  aux  travaux  statistiques  de  M.  Yillermé,  en  France  (2), 
et  de  AIM.  Quetelet  et  Smits,  en  Belgique  (3). 

ËD  compulsant  les  registres  des  naissances,  et  en  mar- 
quant, pour  chaque  mois,  le  nombre  des  conceptions, 
M.  Villermé  a  cru  devoir  classer  les  mois  de  l'année  dans 
l'ordre  suivant,  en  commençant  par  les  plus  féconds: 


Mai. 

Janvier. 

Juin. 

Ao6t. 

Avril. 

Novembre. 

Juillet. 

Septembre. 

Février. 

Octobre. 

Mars  et  décembre. 

(4)  Loe,  ciC,  t.  Il,  p.  445. 

{%)  Annale$  d'kiigiène.  Paris,  4  83i,  t.  VIII,  p.  459. 

(3)  AnnaUê  d'h^im.  Paris,  4833,  t.  IX,  p.  308. 
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Comme  on  le  voit,  c'est  u  Tépoque  correspondant  an 
rut  des  animaux,  au  printemps,  alors  que  toute  la  nalore 
semble  renaître  h  la  vie,  que  s'opère  dans  l'espèce  hiunaine 
le  plus  grand  nombre  de  conceptions.  Les  recherches  entre- 
prises en  Belgique  dans  le  même  sens  ont  donné  des  résul- 
tats parfaitement  identiques  avec  ceux  qu'avait  obtenus 
M.  Villermé  en  France. 

Cependant  on  pourrait  se  demander  si  l'action  des  pre- 
mières chaleurs,  limitée  a  la  fécondation,  s'exerce  égale- 
ment sur  la  copulation,  en  d'autres  termes,  si  cette  action 
n'est  pas  spéciale  a  la  fécondité,  en  donnant  au  sperme 
et  aux  ovaires  des  propriétés  reproductives  plus  énergiques. 

M.  Villermé,  pour  résoudre  cette  question,  s'est  adressé 
aux  comptes  généraux  de  la  justice  criminelle,  et  il  a  trouvé 
que  l'époque  de  l'année  à  laquelle  il  se  commettait  le  pins 
de  viols  et  d'attentats  h  la  pudeur  était  précisément  celle  du 
printemps,  pendant  laquelle  se  fait  aussi  le  plus  grand 
nombre  de  conceptions.  Et  que  l'on  n'invoque  pas,  pour 
expliquer  la  plus  grande  fréquence  de  ces  crimes  pendant 
le  printemps,  les  circonstances  des  promenades  solitaires, 
des  vêtements  légers,  des  rencontres  dans  les  bois  et  lieux 
écartés,  car  les  mêmes  circonstances  se  reproduisent,  on  i 
peu  près,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre,  classés 
des  derniers  pour  les  viols  et  les  conceptions. 

Cette  influence  du  printemps  n'est  pas  limitée  aux  pays 
tempérés;  elle  s'étend  à  toutes  les  zones,  de  telle  sorte  que 
l'on  peut  dire  que  l'homme  est  assujetti,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  une  sorte  de  rut  périodique  dont  le  retour  a  lieu, 
chaque  année,  au  printemps. 

Mais  de  même  que  le  rut  cesse  d'être  périodiquement 
marqué  chez  les  animaux  qui,  de  J'état  sauvage,  passent  i 
celui  de  domesticité,  de  même  l'influence  du  printemps  est 
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moins  manifeste  chez  lesliabitants  des  villes,  et  surtout  des 
capitales,  que  chez  les  populations  des  campagnes.  Chez  les 
premiers,  en  effet,  mille  causes  tiennent  sans  cesse  en  éveil 
le  sens  génital,  sans  parler  du  climat  artificiel  que  la  civi- 
lisation leur  apprend  a  se  faire,  et  qui  rend  compte  du  macoi- 
mum  de  conceptions  que  présentent  en  Suède,  en  Finlande, 
à  Saint-Pétersbourg,  les  mois  de  décembre  et  de  janvier, 
les  plus  froids  sans  contredit  de  toute  Tannée. 

Années.  —  Pythagore,  en  proclamant  sa  doctrine  des 
nombres,  donna  naissance  aui  années  climatériques ,  Mal- 
gré  Tempire  que  cette  croyance  a  exercé  sur  l'esprit  des 
anciens,  les  auteurs  sont  loin  d'être  d'accord  sur  les  années 
qui  méritent  cette  désignation.  Suivant  les  uns,  chaque  sep- 
tième année  présente  ce  caractère,  tandis  que  pour  les  autres, 
il  ne  faut  regarder  comme  telles  que  celles  qui  sont  le  pro- 
duit de  la  multiplication  du  nombre  7  par  les  nombres  im- 
pairs &j  5,  7  et  9.  La  grande  climatérique  est  la  63^  année  ; 
les  autres  années  climatériques  remarquables  sont  la  7%  la 
21%  la  Ad*  et  la  56*  année.  Outre  les  changements  dans  le 
tempérament,  les  maladies,  la  fortune,  etc.,  que  les  années 
climatériques  apportaient,  les  anciens  étaient  convaincus,  et 
quelques  esprits  de  nos  jours  partagent  cette  conviction,  que 
les  organes  génitaux  externes  de  la  femme  se  resserrent  et 
reviennent  à  une  espèce  de  forme  virginale  qui ,  tout  en 
donnant  un  nouvel  aiguillon  aux  voluptés  de  l'homme, 
augmente  les  désirs  et  l'énergie  génitale  de  la  femme. 

Il  est  superflu  de  discuter  l'inanité  de  pareilles  asser- 
tions ;  cependant  il  est  incontestable  que  les  désirs  vénériens 
et  l'ardeur  copulatrice  présentent,  chez  la  femme,  un  sur- 
croît d'intensité  aux  approches  de  l'âge  critique  ;  on  dirait 
une  lampe  qui.  avant  de  s'éteindre,  jette  une  dernière  lueur 
plus  vive  et  plus  éclatante  que  celles  qui  l'ont  précédée. 
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Il  est  égalemenl  démontré  que  la  fécondité  de  l'espèce 
humaine  est  très  considérable  pendant  les  années  qui  soif  ent 
une  disette,  une  famine,  une  épidémie  et  les  discordes 
civiles  qui  jettent  le  trouble  et  la  confusion  dans  les  rap- 
ports sociaui,  et  qu'au  contraire  elle  diminue  eonsidéreble- 
ment  pendant  ces  époques  de  calamité  publique.  Les  pra- 
tiques religieuses  du  jeâne,  que  Ton  observe  pendant  le 
carême,  peuvent  être  assimilées  à  la  disette,  selon  M.  Vil- 
lermé,  et  produisent  les  mêmes  résultats  (1).  Cet  auteur, 
à  Toccasion  des  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris 
ei  le  département  de  la  Seine^  qu'a  fait  publier  M.  de  Cha- 
brol,  a  rédigé  des  Considérations  sur  la  fécondité,  où  se 
trouve  le  passage  suivant  :  «  Il  résulte  de  mon  travail,  qui  est 
fondé  sur  plus  de  13,000,000  de  naissances  énumérées  mo» 
par  mois,  que  le  très  petit  nombre  de  naissances  du  mois  de  dé- 
cembre, qui  a  pour  neuvième  antécédent  le  mois  de  mars,  est 
l'effet  des  abstinences  du  carême.  Une  circonstance  curieuse, 
c'est  que  le  mois  de  mars  devient  progressivement  chargé  de 
plus  de  conceptions  h  dater  de  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
c'est-à-dire  h  dater  du  temps  ou  le  reiftchement  s'est  progrès* 
sivement  introduit  dans  les  mœurs,  et  un  changement  dans 
les  idées  et  les  pratiques  religieuses.  Enfin  le  mois  de  mars, 
qui  était  autrefois  le  dernier  dans  l'ordre  des  conceptions,  est 
maintenant  le  septième.  Les  mœurs  du  peuple,  la  mesure  de 
ses  opinions,  sont  donc  quelquefois  écrites  dans  les  résultats 
de  la  statistique;  il  ne  faut  que  savoir  les  lire  (2).  » 

(1  )  De  la  distribation  par  mois,  des  conceptions  et  des  naissances  de 
l'homme  {Annalei  d'h/giène  publique,  Paris,  <83<,  t.  V,  p.  55). 

(î)  Sans  contester  d'une  manière  absolue  rinduence  du  jeûne  sur  le 
nombre  des  conceptions,  influence  qui.  si  elle  était  admise  aussi  im- 
portante  qae  le  prétend  M.  Villermé,  serait  en  opposition  avec  ce  que 
j*ai  dit,  page  H9,  touchant  les  rapporta  de  la  nutrition  ei  de  la 
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Le  jour;  la  nuit.  — On  demandait  on  jour  à  Fontenellc 
s  'il  n'avait  jamais  songé  à  se  marier:  «  Quelquefois,  répondit 
1^  philosophe,  le  malin.  »  Ëst*c<^  que  les  désirs  vénériens 
seraient  plus  énergiques  nprès  le  repos  de  la  nuit  qu'à  toute 
autre  heure  de  la  journée?  Cependant  un  grand  poète, 
^^ictor  Hugo,  a  dit  : 

Le  plaisir,  fils  des  nuits,  dont  l'œil  brillant  d'espoir 
S'éteint  vers  le  malin  et  se  rallume  au  soir. 

Qui  a  raison  du  philosophe  ou  du  poëte?  Je  crains  bien 
^  ue  l'un  et  l'autre  aient  tort,  au  point  de  vue  où  chacun 
O  'eux  s'est  placé. 

Lie  soir,  avant  l'abattement  de  Texcitation  générale  pro- 

^  uile  par  la  veille,  avant  le  repos  d(*  rimagination  et  le 

c^alme  des  sens,  le  stimulus,  et  parlant  les  désirs,  sont  plus 

violents.  Mais  il  faut  se  garder  de  conclure  de  la  violence 

cies  désirs  è  une  plus  grande  énergie  dans  la  fécondité  et  le 

l^laîsir.  Il  est  d'observation  que  tes  premiers  temps  des  ma- 

M^iages  d'amour  ou  d'inclination  sont  très  souvent  stériles,  et 

c]ue  cet  état  cesse  avec  l'afTaiblissement  des  désirs,  amené 

(nar  la  satisfaction  ou  Phabitude.  Il  est  également  d'obser- 

nation  que  des  désirs  trop  longtemps  prolongés  amènent 

vnomentanément  l'impuissance  chez  l'homme,  et  changent 

c^iuelqaefois  le»  voluptés  en  douleurs  poignantes,  dont  une 

Inémorrhagie  par  le  canal  de  l'urètre  signale  l'intensité. 

Donc  le  plaisir  vénérien  n'est  pas  toujours  en  raison  directe 

^es  désirs. 

De  plus,  le  coït,  exercé  le  soir,  n'a  pas  sur  l'organisme 

Cacolté  génitale,  je  dois  faire  remarquer  qu*au  temps  des  pratiques 
^»évères  de  la  religion ,  le  carême  était  une  époque  non-seulement 
€1^^ abstinence^  mais  encore  de  continence^  et  que  les  mœurs  se  sont 
égalemeBt  relâchées  sur  le  jeûne  et  sor  Fceavre  de  la  chair. 
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l'empire  absolu  qui  lui  appartient,  en  raison  même  de  l'agi- 
tation généraleetde  Texaltalion  des  facultés  intellectuelles. 
Après  un  bal,  où  certes  les  stimulants  erotiques  ne  manquent 
pas,  on  savoure  mal  les  plaisirs  de  l'amour»  Après  la  veille, 
l'économie  réclame  le  repos  et  non  une  nouvelle  fatigue; 
et  puis  Timagination,  cette  folle  du  logis,  comme  la  nomme 
Brantôme^  loin  de  rester  oii  l'appelle  le  désir  vénérien,  fait 
quelquefois  l'école  buissonnière,  qu'on  me  passe  le  mot,  au 
moment  même  où  son  intervention  est  le  plus  nécessaire,  et 
enlève  au  plaisir  un  aliment  précieux  qu'elle  donne,  soit  h 
un  souvenir,  soit  à  une  espérance,  soil  à  un  calcul. 

Je  ne  parle  pas  de  la  fatigue  plus  grande,  de  l'épuise- 
ment plus  profond  qui  succèdent  au  coït  du  soir;  je  ne  fais 
pas  non  plus  intervenir  l'hygiène,  dont  les  prescriptions 
sont  contraires  aux  rapprochements  conjugaux  avant  le 
sommeil  ;  je  ne  veux  constater  ici  que  l'influence  exercée 
sur  l'acte  génital  par  les  excitations  de  la  veille,  et  je  suis 
forcé  de  reconnaître  qu'en  ces  circonstances  le  désir  acquiert 
une  énergie  qui  est  loin  de  se  communiquer  au  plaisir. 
Victor  Hugo  serait  donc  plus  dans  la  vérité  s'il  remplaçait 
le  motp/amrpar  celui  de  désir. 

Au  matin,  après  le  calme  et  le  repos  de  la  nuit,  l'orga- 
nisme et  les  facultés  intellectuelles  sont  dans  une  espèce  de 
sérénité  béate,  si  je  puis  ainsi  dire.  La  sensibilité  a  tonte  la 
virginité  de  ses  impressions,  et  la  folle  du  logis^  encore  en- 
dormie, ne  trouble  par  ses  divagations  ni  les  émotions  de 
l'ftme,  ni  la  rectitude  de  la  raison.  L'être  physique  et  l'être 
moral  sont  tout  entiers  à  la  première  sensation  qui  les  solli- 
cite, et  s'y  associent  d'autant  plus  complètement  que  rien 
encore  ne  les  a  distraits;  sans  doute  Timpression  qu'ils  en 
reçoivent  ne  contracte  pas  épileptiquement  les  Bbres,  mais 
les  distend,  comme  dirait  Cabanis,  et  constitue  tout  h  la 
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fois  une  jouissance  calme  pour  le  corps  et  une  joie  douce 
pour  r&me.  Oui,  le  coït,  eicrcé  le  matin,  après  une  nuit  de 
sommeil  et  de  repos,  n'est  pas  précédé  de  ces  violents 
désirs  qu'engendrent  les  excitations  de  la  veille,  mais  il  est 
accompagné  d'une  volupté  qui,  quoique  moins  délirante, 
porte  la  satisfaction  et  le  bien-être  dans  toutes  les  parties 
de  notre  être.  Ce  ne  pouvait  donc  pas  être  le  désir  véné* 
rien  qui  donnait  ù  Fontenelle  l'envie  de  se  marier. 

Il  est  sans  doute  beaucoup  d'autres  circonstances^  telles 
que  la  digestion,  l'équitation,  etc.,  qui  influent  sur  la  géné- 
ration ;  mais  comme  leur  empire  peut  aller  jusqu'à  produire 
l'impuissance  ou  la  stérilité,  je  réserve  leur  étude  pour  le 
corps  de  cet  ouvrage,  et  je  clos  ici  une  introduction  dont  la 
longueur  trouve  son  excuse  dans  les  nécessités  mêmes  de 
mon  sujet,  qui  réclamait  ces  considérations  générales,  afin 
de  me  débarrasser  d'explications  sans  nombre  qui  m'eussent 
entravé  à  chaque  pas. 
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DE    L'IMPUISSANCE. 


L'im|iuissonc(»  (impotentia,  anaphrodisié)  est  rim|»om- 
bilité,  pour  l'un  et  l'nutr.*  sexe,  de  remplir  toutes  les 
conclitioîis  du  roïl  |iIiysiologi(|uc. 

Ces  condilions  soiil,  ninsi  que  jo  l'ai  établi  nilleurs(l): 

Pour  l'homme:  V  désirs  vénériens;  2*  érection  de  la 
verge;  â*  éjnculation  spermatique  ;  A°  enfin  plaisir  au  mo- 
ment de  celte  évacuation. 

Pour  la  femme  :  !•  dé.^irs  vénériens;  2*  réception  de  la 
verge  dans  le  vft«in;  3"  plaisir  à  la  suite  de  celte  intro- 
mission. 

Comme  on  le  voit,  jo  donne  au  mot  impuissance  une 
large  aco<'ption,  et,  sans  revenir  ici  sur  la  distinction  fon- 
damental.' que  j'ai  faite  de  cet  état  et  de  la  stérilité,  je  ne 
le  réserve  pas,  à  l'exemple  de  quelques  auteurs,  à  exprimer 
seulement  l'impossibilité  de  l'érection  chez  l'homme  et  de 
l'intromission  chez  la  femme.  Pour  moi,  le  dyspermatisme 
de  PincI,  par  exemple,  ou  rabscnce  des  désirs  et  des  plai- 
sirs vénériens,  sont  tout  aussi  bien  des  cas  d'impuissance 
que  la  non-érection  de  la  verge  et  l'occlusion  de  la  vulve 
ou  du  \auin. 

Cependant  quelques  auteurs,  considérant  que  la  passivité 
dans  le  coït  n'est  pas  pour  la  femme  l'état  plijsiologique,en 
firent  une  entité  morbide  qu*ils  dési<;nèrent  sous  le  nom  de 

(f  )  Voyez  les  pages  5  el  33 
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'rigidité.  Maïs  la  conrasion  vint  tout  aussitôt  détruire  les 
>éoéGces  de  cette  heureuse  distinction,  car  pour  les  uns,  la 
rigidité  fut  l'absence  des  désirs  vénériens,  et  pour  les  autres, 
;e  mot  exprimait  l'absence  du  plaisir. 

De  plus,  quelle  que  fàt  d'ailleurs  l'acception  que  l'on 
lonnAtè  la  frigidité,  cet  état  morbide,  qui  généralement  (1) 
i*entraine  pas  la  stérilité,  n'était  ni  impuissance  ni  stérilité, 
Dais  quelque  chose  à  part,  que  l'impossibilité  d'introduire 
lans  une  classification  méthodique  rejetait  dans  la  classe 
les  névroses,  comme  si  l'absence  congénitale  ou  acciden- 
elle  du  clitoris,  par  exemple,  qui  est  une  cause  puissante 
le  frigidité,  pouvait  entrer  dans  le  cadre  des  affections  ner- 
veuses. 

En  considérant  le  plaisir  comme  une  des  conditions  phy- 
siologiques du  congrès  chez  la  femme,  et  en  définissant 
'impuissance,  l'impossibilité  d'accomplir  le  coït  selon  toutes 
es  lois  de  la  nature,  la  frigidité  devenait  un  cas  d'impuis- 
lanee.  C'est  ainsi,  en  effet,  que  je  classe  cet  état  morbide, 
:|ui  constitue  également  chez  l'homme  une  variété  d'ana- 
:>lirodMe. 

Es  agrandissant  ainsi,  pour  les  deux  sexes,  les  cas  d'im- 
pvissance,  je  me  suis  surtout  proposé  de  faire  cesser  la 
confusion  regrettable  qui  règne  dans  l'histoire  des  deux 

(I]  Je  n'emploie  pas  une  expression  absolue,  parce  que  je  possède 
quatre  observations  d*absence  congénitale  du  cliloris  bien  authentiques, 
recueillies  par  moi,  et  qui  toutes  quatre  étaient  accompagnées  de  la 
stérilité  de  la  femme.  Est-ee  une  simple  coïncidence  ou  est-ce  Tétat 
normal  ?  Les  auteurs  qui  m'ont  précédé  ne  m'ont  rien  appris  à  cet 
égard,  et  si  quatre  observations  ne  sont  pas  suffisantes  pour  former 
une  conviction,  elles  ont  été  du  moins  assez  fortes  podr  m'iospirer 
un  doule  et  me  faire  suspendre  mon  jugement.  Je  reviendrai  plus 
longuement  ailleurs  sur  ce  point  intéfeasait  de  pathoiegie. 
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maladies  qui  font  le  sujet  de  cet  ouvrage,  et  de  rtoiener 
leur  étude  dans  la  voie  d'une  méthode  réellement  scieBlH 
fique.  Je  n'ose  me  flatter  d'avoir  entièrement  atteint  cet 
heureux  résultat,  mais  j'aime  à  croire  que  mes  alTorta  sur 
ce  point  ne  seront  pas  complètement  inutiles. 


SECTION  PREMIEREo 

IHPUISSAIVCB    CHEZ    L'HOflifliB. 


CHAPITRE  !•'. 

IMPUISSANCE    PAR    VICES    DE     CONFORMATION. 
g  I.  »  Anoaudle*  de  ïm  verge. 

Absence  de  la  verge.  —  Ce  vice  de  conformation, 
grave  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  est  heureusement^  ^^ 
peu  fréquent.  Schenk(l)  et  Cattier  (2)  en  ont  rapporté^^^ 
deuK  observations,  et  Fodéré  raconte  qu'il  a  traité  et  guéri  d  '^^ 
d'une  incontinence  d'urine  un  jeune  soldat  plein  de  courage  ^-^ 
et  de  vigueur,  qui,  avec  des  testicules  bien  conformés,  «^  ' 
n'avait  è  la  place  de  la  verge  qu'un  bouton,  comme  un  ^"^^ 
mamelon,  par  lequel  se  terminait  l'urètre,  ce  II  m'assura,  ^  ' 
ajoute  Fodéré,  avoir  toujours  été  ainsi,  et  que  ce  bouton 
se  renflait  quelquefois  en  la  présence  des  jeunes  personnes 
du  sexe,  et  qu'il  en  sortait  par  le  frottement  une  humeur^"^  '' 
blanche  (3j.  » 

(4)  Obi,  med.y  1.  IV,  c.  ii. 

(5)  lêaaci  Caiiieri  ob$.  med.  Borelh  communicat.,  obs.  XIX. 
(3)  Mé(iecin$  légale,  t.  I,  p.  364. 


•S 


i 


ANOMALIES   DE   LA    VERGE.  157 

Un  semblable  défaut  de  conformation  entraîne  fatalement 
rimpuissance,  mais  n'est  pas  absolument  une  cause  de  sté- 
rilité. Il  importe,  en  effet,  que  le  bouton,  le  mamelon,  en 
un  mot  la  saillie  du  corps  caverneux  remplaçant  le  pénis^ 
ait  une  ouverture  extérieure  communiquant  avec  les  organes 
spermatiqoes,  bien  conformés  d'ailleurs,  pour  que  la  fécon* 
dation  s'accomplisse;  car  il  suffit,  dans  q%ielque$  ea^,que  le 
fluide  séminal  soit  déposé  à  Tentrée  des  organes  génitaux 
féminins,  et  qu'un  certain  éréthisme,  comme  nous  le  ver- 
rons ailleurs,  existe  chez  la  femme.  Aussi  M.  OrGla,  d'ac- 
cord ici  avec  la  plupart  des  auteurs,  tout  en  reconnaissant 
la  possibilité  de  la  fécondation,  repoosse-t-il  Toccusation  de 
viol  portée  contre  un  individu  atteint  de  ce  vice  de  confor- 
mation (1).  Cependant  le  pénis  peut  manquer  complètement 
sans  qu'il  y  ait  même  trace  du  canal  de  l'urètre;  au  mo- 
ment où  j'écris  cet  ouvrage,  un  journal  en  rapporte  un 
exemple  assez  intéressant  cour  trouver  place  ici. 

ce  II  s'est  présenté  mercredi  matin,  dit  ce  journal,  è  la 
consultation  de  M.  Nélaton  un  cas  très  curieux  : 

»  Une  sage-femme  est  venue  consulter  M.  Nélaton  sur 
le  sexe  d'un  enfant  qu'elle  apportait;  elle  était  très  embar- 
rassée pour  déclarer  son  sexe  h  l'état  civil. 

x>  Cet  enfant,  qui  était  né  depuis  deux  jours,  était  par- 
faitement bien  conformé  et  tétait  très  bien,  l.c  scrotum  était 
à  la  place  on  il  se  trouve  habituellement,  mais  il  y  avait 
absence  complète  de  pénis;  à  sa  place,  il  n'y  avait  pas  de 
traces,  il  n'y  avait  pas  de  cicatrice.  On  ne  savait  pas  ce  qui 
était  contenu  dans  le  scrotum  :  était-ce  la  vessie  ou  les  testi- 
cules ? 

»  Après  un  examen  attentif,  M.  Nélaton  reconnut  que 

(4)  Médecine  légale,  t.  I,  p.  4*77,  478, 
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c'étaient  bien  les  le>ticules  qui  se  trouvaient  dans  les  bour- 
ses. Ils  étaient  bien  à  leur  place,  mais  du  côté  gauche,  il 
y  avait  un  épanchement  de  sérosité  dans  la  tunique  vagi* 
nale;  il  y  avait  une  hydrocèle.  C'était  donc  un  garçon. 

»  L'enfant  se  portait  bien,  ne  paraissait  nullement  touf^ 
frir  de  l'absence  d'un  organe  aussi  important  que  le  péoîs; 
il  fallait  donc  que  Turine  s'écoulât  par  quelque  endroit. 

»  On  examina  à  cet  eiïet  l'ombilic  pour  voir  si  furine  ne 
sortait  pas  par  là;  car  c'est  presque  toujours,  comme  chei 
le  bœuf,  par  Touraque,  restée  perméable,  que  l'urine  sort 
quand  le  pénis  est  imperforé  ou  manque  complètement; 
mais  le  cordon  ombilical  ne  présentait  rien  d'anormal  ;  il 
était  ce  qu'il  est  uaturellement  deux  jours  après  la  nais- 
sance, flasque,  mou,  tombant  sur  le  ventre;  la  ligature  était 
intacte.  Il  était  donc  certain  qu'il  ne  donnait  pas  passage  k 
l'urine. 

»  Ce  liquide  ne  pouvait  sortir  que  par  la  dernière  voie 
qu'on  n'avait  pas  explorée,  le  rectum.  On  questionna  la 
sage-femme  à  reiïet  de  savoir  comment  étaient  les  selles  de 
l'enfant;  elle  répondit  qu'elles  étaient  toujours  liquides  et 
semblaient  contenir  de  l'urine.  Il  n';  avait  plus  de  doute: 
c'était  donc  par  le  rectum  que  la  vessie  se  vidait.  Il  y  avait 
une  communication  entre  ces  deux  cavités,  une  espèce  de 
cloaque  où  se  mélangeaient  l'urine  et  le  méconium,  pour 
être  ensuite  expulsés  par  l'anus  (I).  » 

Dans  de  pareilles  circonstances,  en  admettant  que  l'enfant 
atteigne  l'ftge  adulte,  non-seulement  le  coit,  mais  encore  la 
fécondation  sont  impossibles. 

Quoi  qu'il  en  suit,  la  médecine  est  impuissante  et  la  chi- 
rurgie désarmée  devant  une  semblable  infirmité;  il  n'est 

(f  )  GazeiU  des  hôpitaux,  28  janvier  4  854,  n*  i  ï. 
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p^f  au  povvoîr  ée  l'hMMoe  et  «■ppicer  h  oatare  4&m  ks 
fooctiou  de  la  vie  phslique. 

Dimemriom  extréiwef   Jm   pémis.  —  Ces  dàBensioss 
^xirèflies  peoveal  être  tm  pl«s  oa  ea  aMM» . 

Le  développeinenl  eices$îf  de  la  lerge  o^est  pas  grâéra- 
l^neiit  admis  cooime  nae  casse  d'îoipoissaBceY  el  siqiiek|Qes 
aivteors  loi  donoeat  ce  caractère,  ils  oot  soin  d^ajooler  que 
l 'impuîssaoce  oVsl  alors  qae  relaliie.  Sans  doote,  à  ne  coo- 
mîdérer  qoe  l'acte  eopaiateur  en  luinDènie,  le  ^olome  trop 
csottsidérable  da  péais,  soit  eo  épaisseur,  soit  en  longueur, 
ai'empèclie  pas  rigoureoseaient  l'eiercice  de  cet  acte  ;  mais 
si  Ton  fait  attention  qae  le  coït  doit  être,  pour  les  deux 
sexes,  une  source  de  voluptés  et  non  de  douleurs,  on  con- 
tiendra qae  le  but  proposé  est  rarement  atteint  dans  de 
pareilles  circonstances.  Le  développement  anormal  en  groa» 
seor  peut  produire  des  contusions,  des  déchirements  dans 
les  organes  génitaux  de  la  femme;  et  sa  longueur  excessive 
peut  amener  au  col  de  Tutérus  des  inflammations,  et  par 
suite  le  squirrhe  ;  je  ne  parle  pas  de  la  douleur  qui,  dans  ce 
cas,  est  toujours  très  grande,  ainsi  que  le  prouve  Texemple, 
rapporté  par  P.  Zacchias,   de  cette  courtisane  de  Rome 
qu'une  semblable  organisation  d'un  de  ses  amants  faisait 
toujours  tomber  en  syncope. 

Toute  médication  est,  en  ces  circonstances,  parfaitement 
inutile.  Le  râle  du  médecin  se  borne  à  quelques  conseils 
pour  l'homme  et  à  l'emploi  d'un  pessaire  pour  la  femme.» 
Au  premier^  on  recommandera  d'user  de  ménagements  dans 
l'intromission  de  la  ?erge,  d'enduire  celle-ci  d'un  corps  gras 
pour  faciliter  son  glissement,  si  la  dimension  est  en  gros- 
seur, et  de  n'introduire  que  la  moitié,  le  quart,  etc.,  du 
membre  viril,  si  la  longueur  de  celui-ci  constitue  Tanomalie. 
Du  c6té  de  la  femme,  le  pessaire,  en  refoulant  aussi  haut 
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(]uc  possible  l'utérus,  garuiiiiru  égalemeiil  le  museau  de 
tanche  par  la  proéminence  de  ses  bords.  Enfin  on  ourasoin 
que  le  coït  ne  s'exerce  que  dans  la  position  horixooUile  et 
dans  des  directions  variables  selon  les  cas,  et  qu'il  eit  îontiie 
d'énumérer  ici. 

Le  défaut  contraire»  c'est-à-dire  la  petitesse  extrême  du 
pénis,  a  été  mis,  au  point  de  vue  de  Timpuissance,  Mir  le 
même  plan  que  son  développement  excessif.  CependaDt  void 
un  fait  où  le  coït,  c*est-à-dire  le  plaisir  suivi  de  réjacalaiioo 
était  impossible,  et  par  conséquent  Timpuissance  absolue. 
Un  étudiant  en  médecine,  de  dix-neuf  h  vingt  ans,  Brésiliee 
d'origine,  se  présenta  à  ma  consultation  dans  le  courant  de 
novembre  i  852.  Sa  stature  était  grêle,  sa  voix  féminine  ;  le 
système  musculaire  è  peine  développé,  sans  prédominance 
aucune  du  tissu  graisseux  ;  les  cheveux  châtains,  pâles  et 
clair-semés,  étaient  sans  vigueur;  la  figure  et  la  poitrine 
ne  présentaient  aucune  trace  de  poils;  le  pubis  n'en  était 
pas  entièrement  dépourvu,  mais  ils  étaient  fins,  assex  courts, 
et  ne  frisaient  pas.  Avant  de  me  montrer  ses  organes,  le 
malade  me  dit  qu'il  avait  non-seulement  des  désirs  vénériens, 
mais  encore  des  érections  fréquentes,  et  que  lorsqu*il  se 
masturbait,  réjaculation  avait  lieu  avec  tous  les  phénomènes 
voluptueux  qui  l'accompagnent  d'ordinaire,  tandis  que  pen- 
dant le  coït,  réjaculation,  quelque  eiïort  qu'il  pût  faire,  ne 
s'était  jamais  produite.  Le  cas  était  bizarre,  et  avant  de  me 
perdre  dans  Thypothèse  d'une  surexcitation  nerveuse  qui 
aurait  mis  obstacle  a  la  libre  circulation  du  sperme,  je  de* 
mandai  h  voir  les  organes  de  la  génération.  Quel  ne  fut  pas 
mon  étonnemeut  de  rencontrer  une  verge  presque  imper- 
ceptible, dont  il  était  difficile  de  découvrir  le  gland.  Le 
scrotum,  les  testicules,  les  canaux  déférents,  tout  l'appareil, 
en  un  mot,  avait  également  des  proportions  lilliputiennes. 
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La  verge  en  érection  avait  è  peu  près  la  grosseur  d'un 
piquant  ordinaire  de  porc-épic  et  était  longue  de  2  pouces. 
Les  testicules  atteignaient  è  peine  le  volume  d'une  aveline^ 
et  étaient  difficiles  è  rencontrer  lorsque  le  scrotum,  en  se 
ratatinant,  les  refoulait  en  haut. 

A  part  cet  arrêt  de  développement,  tout  Tapporeil  génital 
était  parfaitement  conformé.  Cependant  l'ouverture  du  pré^- 
puce  était  étroite  &  ce  point  qu'il  était  peu  aisé  d'y  faire 
passer  le  gland.  Celui-ci  n'avait  jamais  vu  le  jour,  et  entre 
lui  et  son  enveloppe  s'était  amassée  une  assez  grande  quan- 
tité de  matière  sébacée  mêlée  à  du  sperme,  laquelle  avait 
formé  des  calculs  que  je  ne  retirai  pas  sans  occasionner  au 
malade  quelques  douleurs. 

Évidemment  la  pression  exercée  dans  le  coït  par  les  pa- 
rois vaginales  sur  la  verge  de  ce  jeune  homme  était  nulle, 
ou  tout  au  moins  insuffisante  pour  porter  le  prépuce  en 
arrière  dans  les  mouvements  de  va-et-vient,  et  pour  déter- 
miner l'excitation  nécessaire  à  l'éjaculation. 

Le  malade,  &  qui  je  développais  cette  manière  de  voir, 
qu'il  n'avait  jamais  soupçonnée,  voulut  bien,  en  sa  qualité 
d'étudiant  en  médecine,  se  soumettre  è  l'expérience  suivante: 
un  cylindre  en  caoutchouc,  de  la  grosseur  d'un  pénis  ordi- 
naire, et  dans  l'intérieur  duquel  était  taillé  un  canal  dont  le 
diamètre  était  exactement  celui  de  la  verge  en  érection,  fut 
maintenu  au  pubis  au  moyen  d'une  lanière,  également  en 
caoutchouc,  passée  sur  les  lombes  comme  un  bandage  de 
corps.  L'élasticité  de  cette  lanière  permettait  les  mouve- 
ments de  va-et-vient  du  coït  au  cylindre,  qui  les  trans- 
mettait è  la  verge,  emprisonnée  dans  son  intérieur.  Une 
prostituée  s'étant  prêtée  è  l'expérience,  cette  espèce  de 
copulation  s'effectua  complètement,  c'est-à-dire  que  Téja- 

culation  et  les  phénomènes  voluptueux  qui  l'accompagnent 
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«urent  Heu  comme  dans  les  rapprochements  ordinaires  des 
seies. 

Ce  témoignage,  qui  ne  me  laissa  plus  aucun  doute  sur  la 
cause  de  l'impuissance  du  jeune  Brésilien»  me  suggéra  le 
traitement  que  je  crus  devoir  mettre  en  usage.  Me  rappelant 
cette  loi  physiologique  d'une  grande  vérité,  &  savoir  que  le 
4léveloppement  d'un  organe  est  toujours  en  rapport  avec 
•son  exercice,  en  d'autres  termes,  que  plus  un  organe  est 
mis  en  activité  et  plus  il  prend  d'accroissement,  je  conaeilUi 
-au  malade  de  se  livrer  au  coït  aussi  fréquemment  que  aa 
constitution  délicate  le  lui  permettait,  armé  de  l'appareil 
que  je  lui  avais  fait  construire  et  dont  le  canal  intérieur 
devait  être  (apisséxd'un  corps  gras  très  pur,  autant  pour 
(aciliter  les  mouvements  du  cylindre  sur  la  verge  que  pour 
^donner  un  aliment  è  l'absorption.  Je  ne  négligeai  point  les 
ressources  de  l'hygiène,  et  je  prescrivis  en  même  temps  une 
nourriture  succulente,  un  régime  tonique  et  les  excrcicas 
corporels,  tels  que  l'escrime,  la  oatation  à  la  mer,  etc. 

Je  n'ai  revu  qu'une  seule  fois  le  malade,  trois  mois  apris 
sa  première  visite  j  la  verge  s'était  considérablement  accrue, 
.6t  il  m'annonça  qu'il  avait  deux  fois  exercé  naturelleneot 
le  coït,  en  ayant  soin,  quelque  temps  avant  la  copulation, 
de  faire  pratiquer  des  lotions  astringentes  aui  organes  géui- 
taui  de  la  femme.  Je  ne  sais,  au  moment  ou  j'écris,  si  le  sujst 
de  cette  observation  est  encore  à  Paris  ou  s'il  est  retounié 
en  Amérique  ;  je  regrette  vivement  cette  absence,  car  j'in- 
rais  voulu  connaître  les  résultats  d'une  médication  que 
j'employais  pour  la  première  fois  et  qu'il  n'est  pas  doiuié 
de  reicommencer  souvent. 

Mondât  parle  d'un  instrument  de  son  invention,  doDt  je 
laisse  au  lecteur  le  soin  d'apprécier  le  mérite,  mauqutje 
dois  exposer  ici,  pour  ne  tenir  dans  Tombre  aucun  aïoyeo 
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de  traitement.  «  J'ai  imaginé,  dit-il,  un  instrument  qui  pré* 
sente  une  forme  cylindrique,  de  5  à  8  pouces  de  longueur, 
de  10  1 16  lignes  de  diamètre,  ayant  une  extrémité  libre, 
tandis  que  Tautre  est  montée  sur  un  appareil  auquel  vient 
s'adapter  une  pompe  aspirante.  On  introduit  le  pénis  dans 
le  cylindre,  avec  le  soin  de  ramener  en  arrière  le  prépuce  ; 
on  dirige  l'instrument  sur  un  plan  incliné  vers  le  haut,  l'in- 
dividu étant  debout.  Le  congesteur  est  Kxé  par  une  main, 
tandis  que  l'autre  imprime  au  piston  de  légers  mouvements 
pour  (aire  le  vide;   le  corps  caverneux  ne  tarde  pas  à  ae 
gonfler;  peu  1  peu  le  sangle  pénètre  de  toutes  parts,  topt 
l'appareil  génital  subit  l'impulsion  érectile  du  pénis,  qiie 
Ton  fait  durer  de  cinq  à  vingt  minutes  (1).  » 

Mondât  se  servait  aussi  de  cet  instrument  pour  déterminer 
l'érection  d'une  verge  bien  conformée  dans  les  cas  d'aner- 
phrodisie.  Je  dirai,  lorsque  je  serai  arrivé  à  ce  genre  d'im- 
puissance, les  résultats  que  m'a  donnés  le  congesteur  de  ce 
praticien. 

Bifurealion  de  la  verge. —  Tous  les  ouvrages  de  méde<* 
dne  légale,  tous  les  dictionnaires  de  médecine  et  les  traitéf 
spéciaux  des  maladies  des  organes  générateurs  parlent  de 
la  bifurcation  de  la  verge  comme  entraînant  tantôt  l'impuia- 
sapée  absolue  et  tantôt  l'impuissance  relative.  Ce  vice  de 
conformation  se  rencontre  rarement  seul  ;  il  accompagne 
presque  toujours  quelque  anomalie  de  l'appareil  urinaire, 
et  surtout  l'exlropbie  de  la  vessie.  C'est  donc  au  paragraphe 
que  je  consacre  plus  loin  à  cette  infirmité  que  je  renvoie  le 
lecteur  pour  la  description  de  la  bifurcation  de  la  verge. 

Vicieuse  direction  du  pénis,  —  Cette  anomalie  congé-* 
nitale  n'est  jamais  due  à  la  rétraction  de  la  peau  ni  a  la 
brièveté  du  tilet  de  la  verge;  elle  réside  essentiellement 

(1)  D9U^9tirmUéBVkoimÊiê9tdelafmm€^  p.  SI. 
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dans  les  corps  caverneux,  se  présente  très  rarement  a  Tétit 
de  simplicité,  et  accompagne  presque  toujours  un  vice  de 
conformation,  soit  de  l'urètre,  soit  de  la  vessie.  J.-L.  Petit, 
qui  nous  a  laissé  de  précieui  documents  sur  les  maladies 
de  la  verge,  rapporte  è  ce  sujet  une  observation  et  une 
nécropsie  qui  méritent  de  trouver  ici  une  place.  «Un étran- 
ger, dit  le  célèbre  chirurgien,  me  consulta  pour  savoir  si 
la  mauvaise  conformation  de  sa  verge,  qu'il  avait  apportée 
de  naissance,  pouvait  se  réparer,  ou  si,  telle  qu'elle  était, 
elle  le  rendrait  impropre  au  mariage  qu'il  était  près  de  con- 
tracter :  il  avait  la  verge  si  considérablement  recourbée,  que 
la  peau  du  scrotum  lui  servait  d'enveloppe  dans  toute  sa 
partie  inférieure.  Le  gland  était  la  seule  partie  saillante  lors 
de  l'érection,  ou  plutôt  lors  du  gonflement  des  corps  caver- 
neux et  du  gland  ;  l'ouverture  de  l'urètre  était  placée  à 
lendroit  de  la  fosse  naviculaire,  de  manière  que  quand  il 
rendait  son  urine,  elle  sortait  en  nappe  et  mouillait  tout  le 
scrotum.  Je  le  jugeai  impropre  au  mariage,  et  lui  conseillai 
de  ne  se  point  rendre jBUx  raisons  de  ceux  qui  auraient  envie 
de  le  délivrer  de  son  incommodité  par  quelques  opérations. 
Je  lui  dis  que,  quoique  les  parties  qu'on  aurait  h  couper 
en  faisant  une  opération  ne  fussent  pas  de  conséquence,  les 
suites  pouvaient  en  être  dangereuses;  mais  de  plus,  qu'il 
n'obtiendrait  jamais  ce  qu'il  espérait;  que,  quand  même  il 
n'arriverait  aucun  accident,  quand,  après  la  cicatrice,  la 
verge  se  trouverait  entièrement  séparée  du  scrotum,  elle 
resterait  toujours  courbée  en  se  gonflant,  parce  que  la  cica- 
trice ne  pourrait  jamais  se  prêter  h  l'allongement  de  la 
verge;  que,  outre  cela,  il  y  avait  une  autre  cause  de  cour- 
bure  è  laquelle  l'opération  ne  pourrait  remédier.  Il  ne  suivit 
point  mon  conseil  :  un  autre  le  persuada.  Cependant,  quoi- 
que je  fusse  d'un  avis  contraire  Je  malade  désira  que  j'aasis- 
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tasse  à  Topëration  ;  elle  fut  faite  avec  beaacoap  de  deitërité; 
mais  la  verge,  quoique  exactement  séparée  du  scrotum, 
conservait  sa  courbure  et  jamais  ne  put  être  redressée  ;  elle 
resta  telle  après  la  cicatrice  (1).  » 

J.-L.  Petit  pense  que  dans  les  cas  de  courbure  originelle 
de  la  verge,  les  cellules  du  corps  spongieux  de  Turètre  ou 
des  corps  caverneux,  selon  que  la  partie  concave  est  tournée 
en  bas,  en  haut  ou  sur  les  côtés,  sont  plus  petites  ou  moins 
nombreuses  que  les  autres,  et  que  la  moindre  quantité  de 
sang  qui  y  afflue  détermine  de  ce  côté  un  volume  moins 
considérable  du  pénis. 

A  Tappui  de  cette  manière  de  voir,  il  rapporte  la  né« 
cropsie  suivante  :  «  J'ai  eu  occasion,  dit-il,  de  me  convaincre 
de  la  réalité  de  ce  fait  sur  le  cadavre  d'un  enfant  que  Ton 
m'avait  fait  voir  le  jour  même  de  sa  naissance,  et  auquel  Je 
ne  voulus  faire  aucune  opération  :  on  me  l'avait  amené 
plusieurs  fois  pendant  le  cours  de  sa  vie,  espérant  que  je 
pourrais  trouver  quelques  moyens  de  le  guérir  de  l'hypo- 
spadias,  accompagné  d'une  courbure  pareille  è  celle  dont  il 
s'agît.  Je  le  renvoyais  toujours  sans  lui  rien  faire,  disant 
aux  père  et  mère  que  celte  diflbrmité  était  irréparable.  Cet 
enfant  mourut  d'une  fluxion  de  poitrine  à  l'âge  de  dix  k 
douxe  ans.  Je  demandai  d'en  faire  l'ouverture,  ne  voulant 
pas  échapper  cette  occasion  de  satisfaire  ma  curiosité. 

V  Je  découvris  d'abord  l'un  des  corps  caverneux  ;  j'y  Gs 
ouverture;  j'y  passai  un  tuyau  dans  lequel  je  soufflai;  la 
verge  se  gonfla,  se  courba  en  dessous,  et,  pour  la  con- 
server dans  cette  figure,  je  fis  une  ligature  au  moyen  de 
laquelle  je  retins  l'air,  puis  je  disséquai  la  verge  et  je  trouvai 
que  tout  l'urètre  était  fort  court;  qu'il  était,  pour  ainsi 

(4)  OEuvrei  eomplèles,  édil.  4  837,  p.  745. 
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dire^  ligamenteux  et  incapnble  de  s'étendre,  n'ayant  aucun 
tissu  eellulaire.  Je  le  séparai  des  deux  corps  caverneux  fort 
exactement,  mais  avec  beaucoup  de  peine;  malgré  cette 
séparation,  les  corps  caverneux  ne  s'allongèrent  que  fort 
peu  ;  la  verge  resta  courbe,  ce  qui  me  Gt  juger  que  la  mau- 
vaise conformation  de  l'urètre  n'était  pas  la  seule  cause 
de  la  courbure,  et  que  le  dessous  des  corps  caverneux  j 
avait  quelque  part.  Pour  examiner  la  chose  à  loisir,  j'em- 
portai les  pièces  chez  moi  :  ayant  séparé  les  corps  caver-* 
neux  de  toute  autre  partie,  j'observai  qu'en  les  tirant  par 
les  deux  bouts,  je  ne  pouvais  les  allonger;  et,  les  soufflant 
de  nouveau  par  la  première  ouverture  que  j'avais  faite,  ils 
reprenaient  la  Bgure  courbe,  ce  que  j'attribuai  d'abord  à 
une  bande  ligamenteuse  qui  régnait  à  l'endroit  d'où  j'avais 
séparé  l'urètre.  Je  séparai  de  cette  bande  tout  ce  que  je 
pus  sans  ouvrir  les  corps  caverneux  ;  je  coupai  même  trana^ 
versalement  les  fibres  que  je  n'avais  pu  enlever;  malgré 
tout  cela,  et  malgré  l'air  que  je  soufflais  avec  force,  lescorpa 
caverneux  conservèrent  toujours  leur  courbure.  Les  ayant 
soufflés  pour  la  dernière  fois,  j'y  retins  l'air  par  une  liga- 
ture et  les  6s  sécher.  Quelque  temps  après,  je  les  coupai^ 
l'un  longitudinalement,  l'autre  par  tronçons  ;  je  reconnoa 
que  la  Bgure  courbe  qu'ils  avaient  toujours  conservée  dépen- 
dait de  ee  que  leurs  cellules  étaient  presque  bouchées  dana 
ta  partie  cave  de  la  courbure,  et  que,  par  degrés,  elles 
s'élargissaient  jusqu'à  la  partie  convexe,  oit  étaient  les  plat 
grandes,  soit  que  ces  cellules  aient  été  ainsi  dès  la  première 
conformation,  ou  qu'ayant  toujours  été  gênées  par  l'urètre 
et  par  la  bande  ligamenteuse,  elles  soient  restées  petites, 
n'ayant  pas  eu  la  facilité  de  s'étendre  comme  les  autres  (l).» 

(t)  Loc.  cit.,  p.  747,718. 


AmtfALIIS   D0   PKtPUGB.  lHI 

La  eoarbore  eongiînitale  de  la  verge,  dépendant  des  corps 
ca?erneux  ou  du  corps  spongieux  de  Turètre,  ne  doit  point 
tenter  l'habileté  du  chirurgien;  elle  est  ingoérissabfe  ; 
rimpuissanee  qu'elle  entraîne  est  par  conséquent  absolue. 

Le  même  accident,  et  ayant  le  même  siège,  peut  se  pro- 
duire à  la  suite  de  certaines  affections,  comme  la  blennor- 
rhagie,  les  contusions  de  la  verge,  etc.^  et  peut  alors,  ainsi 
que  je  le  dirai  plus  loin,  réclamer  efficacement  les  secours 
de  l'art. 

S  n.  —  Aaoïnalles  dm  prép«ee. 

jébsenœdu  prépuce.  —  Ce  vice  de  conformation  ne  pro« 
doit  pas  ordinairement  l'impuissance,  et  nous  ne  lesignalona 
ici,  en  passant,  que  parce  qu'il  enlève  au  gland  une  partie 
de  aa  sensibilité  et  rend,  par  conséquent,  le  coït  beaucoup 
moins  voluptueui. 

Cette  dernière  circonstance  n'est  pas,  on  le  comprend^ 
sans  avoir  une  certaine  ioQuence  sur  les  désirs  vénériens. 

Depuis  longtemps  on  a  cherché  à  faire  artificiellement 
un  prépuce,  d'autant  mieux  que  sa  disparition  a  quelquefois 
lieu  accidentellement,  à  la  suite  de  la  circoncision  ou  dé 
la  gangrène  de  cet  organe.  Celse  indique  deux  procédés 
opératoires,  dont  l'un  est  applicable  i  l'absence  congénitale 
da  prépuce,  et  Tautre  i  sa  chute  accidentelle. 

Le  premier,  qui  seul  nous  intéresse  ici,  consiste  i  inciser 
eirculairement  au-dessous  du  gland  la  peau  de  la  verge,  de 
OMoière  u  partager  en  deux  cylindres  le  fourreau  du  pénis. 
Le  cylindre  antérieur  est  attiré  sur  le  gland  et  maintenu 
dans  celte  position  par  des  fils  attachés  i  une  sonde  intro- 
duite dans  le  canal  de  l'urètre,  tandis  que  Ton  interpose 
de  la  charpie  aux  lèvres  de  l'incision  circulaire  pour  main- 
tenir l'espace  qui  les  sépare.  Malheureusement,  la  rétrac- 
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mêmes  accidents,  et  peut  être,  par  conséquent,  regardée 
comme  contraire  à  une  copulation  régulière. 

Heureusement  le  mal  n'est  pas  considérable^  parce  que 
rien  n'est  plus  facile  que  d'y  remédier  :  il  solBt  de  couper 
le  frein.  Souvent  cette  petite  opération  se  fait  naturellement 
aux  premières  approches,  surtout  si  la  vulve  offre  une 
ouverture  étroite.  Mais  quand  cette  rupture  ne  s'est  pas 
opérée  pendant  le  coït,  on  incise  le  filet,  soit  par  un  coup 
de  ciseaux,  soit  avec  le  bistouri,  en  ayant  soin  de  placer  on 
peu  de  charpie  entre  les  lèvres  de  la  plaie  pour  prévenir 
leur  réunion. 

S  IW.—  AaoMiallM  ém  glMi4  et  ée  r«rètre. 

Les  vices  de  conformation  du  gland  se  confondent  avec 
ceux  de  Turètre,  parce  que  ces  difformités  portent  toutes 
sur  le  méat  urinaire,  qui  est  In  terminaison  ou  l'ouverture 
extérieure  de  ce  canal. 

De  plus,  la  description  de  ces  anomalies  ne  doit  point 
trouver  place  dans  ce  chapitre,  car  de  deux  choses  l'une, 
ou  l'urètre  n'existe  pas,  ou  il  est  vicieusementconformé. 

S'il  n'existe  pas,  ou  s'il  est  oblitéré  dans  un  point  de 
son  étendue,  la  chirurgie  aura  dû  intervenir  avant  que  Tin- 
dividu  ne  soit  apte  à  la  génération;  et  si  ce  canal  a  été  réta- 
bli dans  sa  position  normale  ou  dans  une  direction  arti6- 
cielle,  mais  de  manière  à  donner  passage  a  l'urine,  la  stérilité 
pourra  en  être  la  conséquence,  mais  l'impuissance  n'en  sera 
pas  fatalement  un  effet. 

De  même ,  dans  la  vicieuse  conformation  de  l'urètre , 
comme,  par  efemple,  dans  les  cas  d'bypospadias  et  d'épi* 
spadias,  les  résultats  sont  analogues  à  ceux  que  je  viens  de 
citer,  et,  par  conséquent,  l'examen  des  anomalies  qui  alTec* 
tent  le  canal  de  l'urètre  et  le  gland  trouve  plus  naturelle- 
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ment  sa  place  dans  le  livre  consacré  à  la  stérilité  de  Thomme 
que  dans  celai  dont  Tiropuissance  fait  le  sujet. 

Par  les  mêmes  motifs  et  pour  éviter  les  redites,  je  renvoie 
au  cadre  de  la  stérilité  la  description  des  anomalies  do  veru* 
montanum,  des  canaux  éjaculateurs,  des  vésicules  séminales, 
des  canaux  déférents  et  des  testicules,  tout  en  me  réservant 
le  droit  d'indiquer  celles  de  ces  anomalies  qui  seront  tout  a 
la  fois  causes  d'impuissance  et  de  stérilité. 

S  W.  -  AaoMialics  4e  la  veMle. 

Des  différents  vices  de  conformation  qui  aiïectent  la  vessie, 
un  seul  rentre  dans  mon  sujet  :  c'est  Tcxstrophie  ou  la  hernie 
congénitale  de  cet  organe. 

L'exstrophie  de  la  vessie  n'est  pas  précisément  par  elle- 
même  une  cause  d'impuissance;  mais,  dans  la  majorité  des 
cas,  elle  s'accompagne,  soit  d'une  atrophie,  soit  d'une  vi- 
cieuse conformation  de  la  verge,  qui  entraînent  à  leur  suite 
Tanaphrodisie,  et  qui  me  forcent  par  cela  même  à  lui  donner 
ici  une  place. 

L'exstrophie  de  la  vessie,  que  l'on  appelle  encore  l'extro- 
version,  l'inversion,  la  hernie  congénitale  de  la  vessie,  est 
caracténséepar  l'absence  de  la  paroi  antérieure  de  cet  organe 
et  par  la  sortie  de  sa  paroi  postérieure  i  travers  les  fibres 
écartées  de  la  ligne  blanche.  Celle  tumeur  est  globuleuse, 
fongoide,  et  présente  un  volume  variable  selon  l'Age  du 
sujet,  selon  sa  position  et  selon  l'état  de  repos  et  de  fatigue. 
Sa  surface,  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif,  enduite  de  mu- 
cosités, est  facilement  irritable  et  continuellement  le  siège 
d'un  suintement  involontaire  d'urine. 

Cet  état  a  la  plus  grande  influence,  non-seulement  sur 
la  fonction  urinaire,  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper,  mais  en^ 
core  sur  la  fonction  copulatrice  et  fécondante. 
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Au  point  de  vue  de  la  copulation,  elle  peut,  dans  quelques 
cas  rares,  ne  porter  atteinte  ni  aux  désirs  vénériens,  ni  au 
coït.  M.  Huguier  en  a  rencontré  un  exemple  à  l'hôpital  de 
la  Charité  de  Paris,  alors  qu'il  suppléait  M.  Gerdy.  Passapt 
en  revue  les  diverses  lésions  de  l'appareil  génito-uriDaiye 
qui  accompagnaient  l'exstropbie  de  la  vessie  dont  il  raconte 
l'observation,  il  arrive  à  la  verge,  et  dit  :  «  Le  pénis  de  ce 
sujet  présente  aussi  des  vices  de  conformation.  Cet  organe  a 
l'aspect  d'un  tubercule   long  d'un   pouce  environ;  il  est 
pourvu  d*un  gland  imperforé  ;  le  canal  de  l'urètre  manque 
entièrement.  La  totalité  du  pénis  rudimentaire  est  formée 
par  les  corps  caverneux  médiocrement  développés.  Ije  ma- 
lade nous  a  assuré  cependant  qu'il  pouvait  accomplir  par- 
faitement l'acte  du  coït.  Il  paraît  même  que  depuis  Tàge  de 
quinze  ans  il  se  livre  aux  plaisirs  de  l'amour.  Dans  ce 
ment-li,  dil-il,  la  verge  entre  en  érection  et  acquiert  un 
longueur  de  trois  pouces  environ.  Le  spasme  voluptueu 
est  toujours  suivi,  au  dire  du  sujet,  d'une  émission  sperou^ 
tique;  le  Quide  se  répand  alors  autour  de  la  base  de 
tumeur  ;  il  n'est  pas  lancé,  il  coule  en  nappe  (i)«  » 

Mais,  ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  les  cas  où  la  fonctioB 
copulatrice  est  conservée  sont  rares.  Tantôt  la  verge^rédui 
à  quelques  centimètres  chez  l'adulte,  présente  à  sa  parti 
supérieure  une  gouttière  formée  par  la  paroi  inférieure  d 
l'urètre,  et  au-dessous  du  gland,  un  lambeau  de  peau  q 
rappelle  un  prépuce  fendu  dans  sa  partie  supérieure;  taolôt^' 
le  pénis  offre  une  bifurcation  dont  une  seule  branche  suih 
porte  le  gland  ;  tantôt  enfin  les  désirs  vénériens  eux-mèmet 
sont  anéantis,  comme  pour  ne  pas  éveiller  des  organes  ioea» 
pables  de  remplir  les  fonctions  qui  leur  sont  dévolues. 

Qu'on  me  permette,  à  œt  eiïet,  de  rapporter  deux  eiem» 

(4)  Gazette  des  hôpitauœ,  ikun,  4840,  n*  H 7,  p.  467. 
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plat  des  aoomaHes  dont  la  verge  peut  être  Trappée  à  la  suite 
de  Textrophie  de  la  vessie. 

J'emprunterai  le  premier  à  Tobservation  communiquée 
es  1789,  par  Deschamps,  à  l'Académie  de  chirurgie,  et 
rapportée  par  Chopart(l)  :  «  Un  homme  âgé  d'environ 
trente  ai^,  mort  d'une  fièvre  putride  à  l'hôpital  de  la  Cha- 
rité, avait  les  parties  de  la  génération  tellement  conforipées 
que  l'étendue  de  la  verge,  depuis  la  symphyse  du  pubis,  était 
d'qii  pouce,  et  depuis  la  racine  du  scrotum  de  deux  pouces. 
Ce  corps  était  aplati  supérieurement  et  convexe  inférieure- 
meot.  Cet  aplatissement  présentait  une  gouttière  prolongée 
ilepait  la  pointe  dju  gland  jusqu'4  un  corps  rougeAtre,  situé 
entre  les  os  pubis,  d'où  l'urine  s'écoulait  par  la  paroi  pos- 
térieure de  la  vessie.  Cette  gouttière  était  plus  large  à  son 
origine,  et  Ton  voyait  dans  le  milieu  de  cette  partie  le  veru- 
montanum,  les  orifices  des  canaux  éjaculateurs  et  ceux  des 
conduits  de  la  glande  prostate.  Le  gland  était  divisé  en 
deux  parties.  Li'orifice  des  corps  caverneux  n'oiïrait  rien  de 
remarquable  ;  mais  ces  deux  corps,  au  lieu  de  se  confondre 
à  le  «erge,  étaient  seulement  appliqués  l'un  contre  l'autre 
et  ne  se  réunissaient  que  par  leur  extrémité  antérieure  k  la 
base  du  gland.  Cette  union  était  telle  que  Tair,  poussé  dans 
on  de  ces  corps,  ne  passait  point  dans  l'autre...  » 

1^  second  exempte  est  encore  plus  remarquable  que 
celui-ci,  parce  qu'avec  les  vices  de  conformation  de  la  verge, 
i)  offre  r^bsence  complète  des  désirs  vénériens.  Il  est  rap- 
porté par  Uevilleneuve,  en  1767,  et  a  pour  sujet  un  musi* 
çjiîD  deBéjEiers,Agé  dequarante-deuxans,nomméÂlexandre- 
Louis  Fabre.  Après  la  description  de  l'exstrophie  de  la 
vessie  et  des  anomalies  de  l'appareil  urinaire,  Tauteur 

(4  )  Traité  de$  maladies  d$$  wiêi  urimireê.  Paris»  4  830.  t»  I,  p.  S30. 
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aborde  l'apporeil  générateur,  et  s'eiprime  ainsi  :  «  Immé-* 
diatement  sous  la  tumeur  était  une  verge  informe,  courte, 
chétive,  et  comme  fendue  en  dessus  et  tout  de  son  long.  Le 
gland  était  fort  reconnaissable  et  sa  couronne  aussi.  Sa 
couleur  et  sa  substance  spongieuse  étaient  dans  leur  état 
naturel  ;  on  y  voyait  quelques  lacunes  sébacées  ;  ce  bout  de 
verge  semblait  avoir  le  dessus  et  le  dessous  en  sens  inverse; 
à  la  partie  supérieure,  on  voyait  comme  la  trace  de  Turèire 
ouvert;  ce  trajet  était  exprimé  par  une  espèce  de  bande* 
lette  longitudinale,  mais  n'était  enduit  d'aucune  humeur, 
comme  j'ai  dit  que  l'était  le  velouté  de  la  vessie.  On  juge 
bien  que  le  gland  devait  être  imperforé,  comme  il  l'était  en 
effet.  Des  observateurs  prétendent  avoir  vu,  dans  la  com* 
missure  du  pénis  et  de  la  tumeur,  une  portion  supérieure 
de  l'urètre  qui  n'était  pas  fendue  comme  le  reste  du  trajet. 
Il  n'était  pas  aisé  de  vérifier  la  chose,  à  cause  de  l'obscurité 
et  de  la  douleur  que  l'écartement  des  parties  causait  au 
sujet,  et  du  rétrécissement  du  réduit.  Mais  attendu  l'inuti- 
lité  dont  était  l'urètre,  ne  charriant  rien,  le  fait  ne  me 
parait  pas  important.  On  n'avait  point  sondé  ce  reste 
d^urètre;  on  ne  voyait  qu'un  petit  bout  antérieur  des  corps 
caverneux  y  comme  si  le  reste  fût  caché  dans  le  bas  de  Thj- 
pogastre...  Ce  qu'il  y  a  de  très  curieux,  mais  en  même 
temps  de  très  étonnant,  c'est  que  (si  la  bouche  d'Alexandre 
est  sincère)  il  n'avait  jamais  ressenti  :  1*  de  désirs  char- 
nels ni  d'érection  ;  2*  pas  même  de  chatouillement  au 
tact,  etc.  (1).  » 

De  pareilles  infirmités  ne  sont  susceptibles  d'aucun  trai* 
tement,  car  les  sujets  qui  en  sont  atteints,  parvinssent^ils  à 
accomplir  l'acte  de  la  copulation,  seraient  pour  toujours  et 

(4)  JimrmU  de  médecine,  i.XX\Uyp.%e. 
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fatalement  voaés  à  la  stérilité,  comme  je  le  dirai  plus  loin, 
à  cause  de  la  difformité  de  l'urètre  qui  accompagne  con- 
stamment la  hernie  congénitale  du  réservoir  urinaire. 


CHAPITRE  II. 

IMPUISSANCE    IDIOPATHIQUE. 


J'appelle  impuissance  idiopathique  l'impossibilité  d'exer* 
cer  le  coït  en  dehors  de  toute  lésion  apparente  ou  consta- 
table  des  organes  génitaux,  en  dehors  de  tout  état  patho- 
logique d'un  appareil  .quelconque  autre  que  Tappareil 
génital,  en  dehors  des  lois  physiologiques  qui  régissent  les 
âges,  les  constitutions  et  les  tempéraments,  en  dehors  de 
l'intervention  des  facultés  morales,  en  un  mot,  un  état 
d'inertie  de  l'activité  génésique  que  n'expliquent  ni  l'ana* 
tomie  normale,  ni  l'anatomie  pathologique,  ni  les  rapports 
de  sympathie  physiologique  ou  morbide  du  sens  générateur 
avec  les  autres  fonctions  de  l'économie  animale.  C'est  à 
cet  état  seulement  que  convient  la  dénomination  de  névrose 
00  de  syncope  génitale. 

Cette  névrose  est  excessivement  rare. 

Telle  n'est  pas,  je  le  sais,  l'opinion  des  auteurs  qui  m'ont 
précédé.  Les  anciens,  privés  des  lumières  de  l'anatomie 
pathologique,  ne  pouvant,  par  conséquent,  rattacher  à  cer- 
taines lésions  locales  l'inertie  des  organes  génitaux,  et  n'ayant 
que  des  notions  superGcielles  sur  les  rapports  sympathiques 
des  diverses  parties  de  l'économie  entre  elles,  rapportaient 
volontiers  à  des  troubles  de  Tinnervation  ou  de  la  force 
vitale,  s'ils  étaient  de  l'école  de  Barthez,  les  affections  dont 
la  cause  et  le  siège  véritables  leur  échappaient.  Ce  diagnos- 
tic, ou  plut6t  cette  absence  de  diagnostic,  a  étendu  sur  le 

12 
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sujet  qui  m'occupe  d'épaisses  ténèbres  qui  sont  encore  loin 
d'être  dissipées.  Il  n'en  pouvait  être  autrement,  puisqu'on 
mettait  dans  le  même  cadre,  sans  rappeler  la  confusion 
presque  généralement  admise  de  l'impuissance  et  de  la  sté- 
rilité, l'impuissance  symptomatiqoe  du  diabète  et  de  la  sper- 
matorrhée,  à  côté  de  l'impuissance  consécutive  à  la  mastur- 
bation «  aux  excès  de  tout  genre,  de  l'impuissance  amenée 
sympathiquement  par  un  état  particulier  de  l'estomac,  des 
facultés  morales,  etc,  etc.,  et  toujours,  pour  masquer  son 
ignorance,  on  accusait  de  ces  désordres  l'innervation  ou  la 
force  vitale,  ces  deui  inconnues  de  ta  médecine,  que  l'on  n'a 
pu  encore  parfaitement  dégager.    . 

Du  chaos  dans  lequel  était  plongée  Tétiologie  de  l'im- 
puissance, ne  pouvait  sortir,  on  le  comprend,  une  théra- 
peutique rationnelle  :  le  hasard,  entravé  encore  par  une  idée 
préconçue,  fit  tous  les  frais  de  la  médication  «Comme  Tinner- 
vation  ou  la  force  vitale  étaient  accusées  d'inertie,  on  re- 
courut, pour  les  relever  de  leur  faiblesse,  aux  échauffants 
de  toutes  sortes,  aux  excitants  de  toute  espèce,  et  l'on 
classa  sous  le  titre  d'aphrodisiaques  des  agents  dont  la  liste 
est  inépuisable;  les  trois  règnes  de  la  nature  furent  mis  à 
contribution  :  on  fouilla  les  entrailles  des  animaux,  on  confia 
à  l'alambic  les  végétaux  des  deux  mondes,  et  l'on  soami^ 
les  minéraux  aux  réactions  les  plus  aventureuses  de  l'ai*-- 
chimie.  L'esprit  recule  épouvanté  devant  tout  ceqa'io?ent0 
l'imagination  pour  réveiller  l'énergie  abattue  de  TinDerva--" 
tion  génitale. 

.  On  alla  plus  loin  encore  :  on  appela  à  son  aide  la  polj— 
pharmacie,  et  grâce  a  son  complaisant  concours,  on  coi 
posa  des  préparations  incroyables  que  l'on  décora  de 
pompeux,  comme  pour  ajouter  une  vertu  nouvelle  à  Coiit^v 
celles  qu'on  leur  prêtait  avec  complaisance.  Le  nombra  d»^^ 
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ibrmales  aphrodisiaques  que  nous  ont  laissé  nos  prédéces- 
seurs est  immense  ;  je  ne  rapporterai  comme  type  du  genre 
éqiie  celle  que  Zacutus-Lusitanus  nous  a  conservée  sous  le 
giom  de  cachunde^  et  que  les  grands  de  la  terre  estimaient 
^'uiie  manière  toute  spéciale^  tant  à  cause  de  ses  vertus 
^  urprenantes  que  pour  son  prix  très  élevé.  Ce  dernier  motif 
^e  saurait  être  mis  en  doute,  quand  on  saura  que  les  pierres 
l^s  plus  précieuses  entraient  en  quantité  assez  considérable 
^lans  ce  remède,  dont  voici  la  formule  : 

Terre  de  Cimole 4,000  gram. 

Ambre 400  — 

^^ ]a  90- 

Ambre  gris ) 

CaUmbac 300  — 

Perles  préparées 90  — 

Rubis 

Ëmeraudes -,      .«^ 

Grenat >*'"  " 

Hyacinthe  préparée 

Sandal  ronge iOO  — 

Saadal  jaoae 90  •— 

Mastic 

Jonc  odoriférant 

Galanga 

Cannelle 

Aloès  lavé  avec  le  soc  de  roses. 

Rhubarbe \ik   60  — 

Mirobolans  bellirigneB 

Mirobolans  d'Inde 

Absinthe 

Corail  ronge 

Bol  d'Arménie 

Ivoire  calciné 860  — 


• 


Broyez  ces  ingrédients  et  les  réduisez  en  poudre  la  plus 
8oe 
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»  Répandez  dessus  des  vins  odorirérnnts,  des  baumes,  et 
de  Teau  distillée  des  fleurs  de  Tarbre  qui  porte  la  cannelle  ; 

x>  Faites  sécher  le  tout  à  l'ombre  ; 

»  Mêlez  une  quantité  suffisante  de  sucre  le  plus  (in; 

»  Enfin  réduisez  le  tout  en  une  masse  visqueuse  et  assez 
tenace,  d'une  couleur  passablement  rouge,  avec  un  muci- 
lage de  gomme  adragant  et  de  gomme  arabique.  » 

Voilà  la  formule  de  cette  pftle,  ù  laquelle  les  marchands 
donnaient  des  formes  diverses,  et  qu'ils  expédiaient  dans 
toutes  les  parties  du  monde  et  surtout  h  Lisbonne. 

Voici  maintenant  les  propriétés  fabuleuses  de  cette  pré- 
paration. S'il  en  fallait  croire  Zacutus-Lusilanus,  que  je  vais 
traduire  servilement,  on  devrait  reconnaître  que  la  médecine 
est  en  voie  décroissante,  et  que  l'art  de  guérir  n'est  ploa 
aujourd'hui  qu'une  affreuse    mystiliration.  «  Les  princes 
indiens  et  les  grands  de  la  Chine,  dit  Zacutus-Lusitanus,  en 
tiennent,  pendant  lejour,  dans  leur  bouche,  une  petite  quan- 
tité, gros,  par  exemple,  comme  une  lentille;  cette  petite 
portion  rend  en  se  fondant  une  liqueur  douce  et  odorante, 
qui  descend  insensiblement  dans  Testomac,  et  donne  k  leur 
haleine  une  odeur  si  agréable  que  tous  ceux  qui  les  ap-" 
prochent  en  sont  frappés.  Ce  remède  mérite  vraiment  que 
les  rois  et  les  grands  en  fassent  usage  :  il  est  bon  pour 
la  conservation  de  la  chaleur  naturelle;  il  garantit  le  corp» 
de  la  corruption  ;  il  prévient  les  funestes  influences  de  l'air 
empesté;  il  dissipe  les  flatulences,  et  il  soulage  merveilleu* 
sèment  ceux  qui  sont  attaqués  de  mélancolie.  Il  arrête  le»- 
palpitations  de  cœur,  guérit  la  cardialgie,  l'apoplexie  et^ 
répilepsie;   ranime  les  esprits  animaux  et  vitaux,  fortifia 
toutes  les  facultés,  rétablit  l'estomac,  et  résiste  aux  poisons 
de  toute  espèce,  il  fait  du  bien  au  cerveau,  et  c'est  le  meil- 
leur remède  que  l'on  puisse  employer  contre  l'infectioii  de 
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l'haleine.  Il  excite  h  Pacte  vénérien  ;  c'est  par  cette  raison 
que  les  deux  sexes  en  font  un  si  grand  usage  dans  Tlnde. 
En  un  mot,  c'est  un  remède  vraiment  royal  :  il  prolonge  la 
vie,  il  éloigne  la  mort;  aussi  se  vend-il  fort  cher.  Ceux  qui 
l'emploieront  ne  pourront  s'empêcher  d*en  admirer  les  effets 
surprenants  (1).  » 

Les  modernes,  grèce  aux  progrès  de  la  chimie  et  h  l'in- 
fluence qu'a  exercée  la  doctrine  de  Broussais,  ne  tombent 
plus  dans  les  écarts  d'une  poly pharmacie  ridicule;  mais 
comme  rétiologie  de  Tiropuissance  ne  leur  est  guère  mieux 
connue,  et  comme,  suivant  en  cette  voie  les  errements  des 
anciens,  ils  continuent  à  rapporter  à  raiïaiblissemcnt  de 
l'innervation  la  très  grande  majorité  des  cas  d'impuissance, 
ils  poursuivent  la  pensée,  à  l'exemple  de  leurs  prédéces* 
seurs,  d'activer  l'énergie  vitale  et  de  relever  les  forces 
nerveuses  du  génésique.  A  cet  eiïet,  ils  recourent  tantôt 
aux  excitants  généraux,  tels  que  la  vératrine,  la  strych- 
nine, etc.,  tantôt  aux  excitants  spéciaux,  tels  que  le  phos- 
phore, l'électricité,  les  cantharides,  dont  l'action  sur  les 
organes  génitaux  n*est  que  consécutive. 

Cette  simplification  dans  la  médication  n'amène  pas  des 
résultats  plus  heureux  que  les  préparations  polypharma- 
ciques  des  anciens  ;  et  il  en  doit  être  ainsi,  puisque  la  même 
confusion  règne  dans  Tétiologie,  et  par  conséquent  dans  le 
choix  du  traitement. 

Cependant,  quelques  rayons  de  lumière  ont  pénétré  les 
ténèbres  de  celte  nuit  profonde;  les  travaux  de  MM.  Lalle- 
mand,  Civiale  (2),  etc.,  ont  dépouillé  du  titre  de  névrose 


(I)  De  medic  prineip,  hist.^  lib.  1,  obs.  37. 
(9)  Traité  pratique  des  maladiei  des  organes  génit(hurinaire$^  Paris, 
4850. 
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certaines  impuissaiiresdoiit  la  cause  manifeste  est  dans  blé* 
sic»  d'une  partie  do  Tapporeil  génital;  mais  leurs oufragea» 
limités  par  leur  nature  même  à  une  seule  face  de  la  qaealioo 
dont  je  dois  embrasser  Tenscmble,  n'ont  pu  Tarracher  toiil 
entière  a ui  nuages  où  Tignorance  et  l'imagination  l'afaient 
entraînée,  et  lui  donner  le  caractère  de  positivisme  qui  dis* 
tingue  aujourd'hui  à  peu  près  toutes  les  parties  de  la  science. 

C*est  le  devoir  que  je  me  suis  imposé  en  écrivant  ce  livre, 
c'est  la  route  que  je  me  suis  tracée  en  étudiant  rimpois- 
aance  et  la  stérilité. 

En  suivant  cette  voie  tout  opposée  à  celh^  de  mes  detan* 
ciers,  je  n'ai  pas  tardé  à  me  convaincre  que  la  névrose  gé- 
nitale,  dégagée  de  toute  lésion  locale  et  de  toute  sympathie» 
en  d'autres  termes  que  l'impuissance  idiopatbiqiie  était 
eicessivement  rare. 

Cependant  je  l'ai  bien  manifestement  observée,  cooiMe 
je  le  dirai  tout  i  l'heure,  et  je  dois,  par  conséquent,  lui 
donner  ici  une  place. 

Mais  l'impuissance  idiopathique  est  loin  de  se  préseotar 
constamment  avec  les  mêmes  caractères,  et  il  est  trèsessen* 
tiel,  au  point  de  vue  du  traitement,  de  déterminer  d^une 
manière  précise  les  formes  diverses  qu'elle  peut  revêtir,  car 
ces  formes  sont  intimement  liées  aux  modifications  que  subit 
l'énergie  virile. 

Bien  que  la  turgescence  de  la  \ergesoil  sous  la  dépen- 
dance de  la  circulation  et  de  l'innervation,  je  ne  considé- 
rerai ici  que  la  fonction  éreclile  dans  son  ensemble»  me 
réservant  de  faire  ressortir,  dans  la  partie  consacrée  à  la 
thérapeutique,  les  indications  plus  spécialement  relatives  à 
l'influx  ner\eux,  et  celles  que  réclament  les  troubles  de  la 
circulation  de  Tappareil  copulateur. 

Les  phénomènes  de  la  vie  ont,  dans  chaque  individualité. 
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uo  type  normal,  régulier,  qui  n*esl  pas  le  même  pour  tous 
les  hommes,  et  qui,  combinés  entre  eux  d'une  manière 
harmonique,  constituent  Télat  de  santé. 
En  dehors  du  type  normal  est  la  maladie. 
Mais  les  altérations  que  peuvent  éprouver  les  phéno- 
mènes ou,  pour  mieux  parler,  les  fonctions  de  l'organisme, 
sont  de  diiïérenles  sortes;  elles  doivent  être  ramenées  sous 
quatre  chefs  principaux  : 

1*  La  fonction  peut  être  abolie; 

^*  La  fonction  peut  être  simplement  affaiblie,  c'est-à-dire 
s'exercer  avec  moins  d'énergie  que  dans  l'état  normal; 

â'  La  fonction  peut  être  pervertie,  c'est-i-dire  ne  plus 
obéir  à  ses  excitants  naturels  j 

A""  Enfin,  la  fonction  peut  être  exaltée,  c'est-à-dire  se 
produire  avec  une  intensité  plus  grande  que  dans  le  type 
régulier. 

Appliquons  à  l'érection  cette  division  91  légitimement 
vraie  des  altérations  dont  toute  fonction  est  susceptible,  et 
nous  aurons  alors  : 

1*  L'impuissance  par  l'abolition  ou  l'anéantissement  de 
la  force  copulatrice; 

2*  L'impuissance  par  la  diminution  de  l'énergie  virile; 
3*  l/impuissance  parla  perversion  de  l'excitation  génitale^ 
k*  Enfin,  rimpuissance  par  un  surcroît  anormal  d'excita- 
bilité. 

Le  premier  genre  d'impuissance  n'est  jamais  idiopathique; 
il  est  sous  la  dépendance,  soit  d'une  cause  physiologique, 
comme  chez  les  vieillards,  soit  d'une  mutilation,  comme 
chez  certains  eunuques,  soit  d'une  cause  morbide,  comme 
dans  quelques  aiïections  des  centres  nerveux. 
Je  n'aurai  donc  pas  à  m'en  occuper  ici. 
Les  trois  autres  espèces,  au  contraire,  fixeront  séparé- 
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ment  mon  attention,  parce  que  chacune  d*elles  présente  une 
physionomie  particulière  et  réclame  une  médication  propre. 

g  I.  —  Inipiilssaoce  ldtopa<hlqac  par  défaiil  d'énergie. 

Celte  espèce  d'impuissance  peut  être  congénitale  ou  acci- 
dentelle. 

Quand  elle  est  congénitale,  c'est-à-dire  lorsque  le  ma- 
lade n'a  pas  eu  d'érection,  elle  est  presque  toujours  liée 
à  un  état  déplorable  de  la  constitution  et  à  l'atrophie,  ou 
tout  au  moins  à  un  arrêt  de  développement  de  l'iippareil 
génital,  de  telle  sorte  qu*il  est  très  difficile  de  décider  si, 
dans  ce  cas,  l'impuissance  est  cause  ou  eiïet.  Cependant 
Planque  cite,  d'après  les  éphémérides  d'Allemagne,  un  fait 
d'impuissance  congénitale  au  milieu  des  conditions  les  plus 
favorables  au  coït:  «  On  n'aurait  pas  si  bien  réussi,  dit-il, 
avec  ce  stupide  impuissant  dont  parle  Hartmann  (1).  Il  était 
fort  et  robuste  et  avait  les  testicules  fort  gros,  la  verge 
courte,  petite  et  flasque,  mais  il  ne  connaissait  ni  érection 
ni  semence,  et  n'avait  jamais  eu  de  sentiment  d'amour  (t2).» 

Cette  observation  laconique  ne  peut,  on  le  comprend, 
servir  de  base  h  une  opinion  ;  d'autre  part,  il  ne  s'est  jamais 
présenté  à  mon  examen  un  impuissant  de  naissance  sans  vices 
de  conformation  ou  sans  maladies,  et  offrant  tous  les  carac- 
tères d'une  parfaite  virilité;  aussi  suis-je  porté  h  croire  que 
cette  impuissance  idiopathique  congénitale,  si  elle  existe^  est 
excessivement  rare,  et  qu'il  faut  se  mettre  en  garde  contre 
les  exemples  qu'en  pourraient  citer  des  observateurs  super- 
ficiels. 

Comme  tous  les  cas  d'impuissance  congénitale  qu'il  m'a 

(1)  Ejih.  germ.,  dec.  3,  an  4,  obs.  85,  p.  181. 

(2)  Bibliothèque  choisie  de  médecine,  t.  VI,  p.  ^39,  art.  iMPuisftÀirai. 
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été  permis  d*obscrver  étaient  accompognés  d'uoe  grande 
faiblesse  dans  la  constitution  ou  d'an  arrêt  de  développe- 
ment des  organes  génitaux,  j'ai  toujours  employé  une  thé* 
rapeutique  que  j'exposerai  dans  le  chapitre  suivant,  auquel 
je  renvoie  le  lecteur. 

Mais  si  l'impuissance  idiopathique  congénitale  était  par« 
faitemcnt  constatée,  j'estime  qu'il  faudrait  mettre  en  usage 
les  moyens  destinés  h  combattre  l'impuissance  idiopathique 
accidentelle  dont  je  vais  maintenant  parler. 

Celte  impuissance  peut  se  produire  de  deux  manières  : 
ou  primitivement,  ou  secondairement. 

Primitivement,  Timpuissance  survient  sans  cause  connue, 
sans  motif  plausible,  au  milieu  de  la  santé  la  plus  parfaite, 
des  désirs  les  plus  vifs,  de  la  quiétude  morale  la  plus  com- 
plète; en  un  mot,  au  milieu  des  conditions  les  plus  favo- 
râbles  i  la  copulation. 

Secondairement,  l'impuissance  se  montre  à  la  suite  d'un 
accident  qui  aurait  pu  entraîner,  et  qui  même  a  entraîné 
l'inertie  de  la  verge,  mais  qui,  disparu  depuis  plus  ou  moins 
lon;;lerops,  ne  peut  plus  exercer  son  influence  sur  l'énergie 
virile;  je  m'explique:  —  Pris  d'une  indigestion  i  la  suite 
d'un  repas  copieux, M.  X...,  avoué  près  la  cour  impériale 
de  Paris,  est  frappé  pendant  toute  la  nuit  d'une  impuissance 
absolue.  Le  lendemain,  remis  de  leur  fatigue,  les  organes 
digestifs  reprennent  normalement  leurs  fonctions  sans  que 
les  organes  génitaux  suivent  leur  exemple.  L'impuissance 
persiste  pendant  quinze  jours  environ,  malgré  l'éloignement 
de  la  cause  qui  l'avait  produite,  et  dont  l'action,  fugitive 
d'ordinaire,  n'avait  pu  laisser  des  traces  dans  l'appareil  gé- 
nérateur. 

Il  ne  faut  pas  confondre  cette  impuissance  idiopathique 
secondaire  avec  l'impuissi^^nce  entretenue  par  un  sentiment 
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de  crainte  ou  de  honte.  L'homme,  ainsi  qae  je  le  dirai  lon- 
guement lorsque  j'examinerai  Tempire  que  le  moral  eierce 
sur  le  génésique^  Thomme  dont  les  désirs  ont  une  fois  trouvé, 
par  une  cause  quelconque,  des  organes  rebelles,  lAche  gé- 
néralement, qu'on  me  passe  la  locution,  la  bride  à  son  ima- 
gination, qui,  se  Taisant  un  tableau  avec  les  couleurs  les  plus 
sombres,  Trappe  le  malheureux  d'impuissance,  selon  l'ex- 
pression de  Virey,  par  la  crainte  d'être  impuissant. 

L'anaphrodisie  idiopathique  secondaire  ne  reconnaît  que 
des  causes  éloignées  essentiellement  Tugitives. 

Ces  causes  peuvent  être  ou  physiques  ou  morales. 
Parmi  les  premières,  il  faut  placer  tout  ce  qui  trouble 
vivement  et  rapidement  l'organisme  :  l'indigestion,  dont  j'ai 
déjà  parlé,  l'ivresse  non  habituelle^  le  passage  trop  brusque 
du  chaud  au  Troid  de  tout  le  corps  ou  simplement  des  or- 
ganes génitaux.  Un  médecin  de  Nantes  en  qui  j'ai  toute 
confiance  m'a  dit  avoir  donné  des  soins  à  un  négociant  de 
Bucharest,  devenu  impuissant  à  la  suite  d'un  bain  de  mer 
pris  au  mois  de  janvier. 

Les  causes  morales  sont  incontestablement  celles  dont 
l'action  est  ici  la  plus  énergique  :  toute  émotion  violente, 
tout  sentiment  viT,  qu'il  soit  sympathique  ou  antipathique, 
comme  une  grande  joie,  une  terreur  proTonde,  peuveot 
amener  une  syncope  génitale.  J'ai  soigné  un  homme  doot 
l'énergie  virile  s*émoussa  tout  à  coup  en  apprenant  qu'il 
avait  gagné  un  lot  de  30,000  francs  dans  une  des  nom- 
breuses loteries  qui  s'établirent  après  la  révolution  de  février. 
J'en  ai  connu  un  autre  qui  ma  assuré  n'avoir  pu  obtenir 
une  érection  pendant  les  six  mois  qui  suivirent  l'accident  du 
chemin  de  fer  de  la  rive  gauche  de  Versailles,  dans  lequel, 
sauvé  comme  par  un  miracle,  il  avait  éprouvé  un  elTroi  indi- 
cible. 
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Aucane  doolear,  soit  générale,  soit  locale,  aucun  trouble 
dans  la  fonction  urinaire,  rien  ne  dénote  Paltéralion  sur- 
tenue  dans  les  fonctions  génératrices  :  la  verge  est  molle» 
flasque,  décolorée;  le  gland  pèle  et  ridé;  Tarière  dorsale 
du  pénis  cède  à  la  moindre  pression,  et  ses  battements  sont 
à  peine  perceptibles;  le  scrotum,  distendu  et  pendant,  est 
insensible  à  l'action  du  froid  et  des  attouchements  erotiques. 
Quelquefois  cependant  la  verge  et  le  scrotum  présentent  des 
caractères  tout  opposés  :  le  gland  à  sa  coloration  normale; 
le  corps  du  pénis  est  dur,  résistant,  comme  dans  l'engorge- 
ment des  corps  caverneux,  mais  reste  pendant,  et  ne  s'élève 
pas,  comme  dans  l'érection,  contre  la  paroi  antérieure  de 
l'abdomen  ;  les  bourses,  sans  atteindre  le  degré  de  contrac^ 
tion  de  celles  d'un  homme  sain,  ne  sont  pas  complètement 
étrangères  à  l'influence  des  agents  extérieurs. 

Ces  différences  dans  l'état  des  organes  génitaux  eiternes 
sont  importantes  à  noter,  car  c'est  sur  elles  que  reposent 
certaines  indications  thérapeutiques  dont  je  parlerai  tout  à 
l'heure. 

La  sonde,  introduite  dans  la  vessie,  ne  décèle  rien  d'anor- 
mal sur  tous  les  points  de  son  parcours.  Quelquefois,  sous 
l'empire  d'un  rè\e  lascif,  et  même  par  la  seule  influence 
de  la  chaleur  du  lit  et  de  la  position  horizontale  sur  le  dos, 
une  pollution  nocturne  se  produit,  tantôt  sans  érection  ni 
plaisir,  tantôt  avec  érétbme  de  la  verge  et  sensation  volup- 
tueuse. Ces  pollutions  sont  peu  fréquentes  et  ne  se  répètent 
qu'à  des  époques  assez  éloignées  les  unes  des  autres;  aucune 
perte  séminale  ne  se  manifeste  durant  le  jour,  ni  a  la  suite 
des  urines,  ni  pendant  les  eiïorts  de  la  défécation.  Dans 
quelques  cas,  sous  lempire  de  vifs  désirs  vénériens,  d'attou- 
chements lascifs,  pendant  l'équitation  ou  une  promenade  en 
voiture,  le  pénis  semble  vouloir  reprendre  sa  force  perdue, 
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el  alors  un  suintement  bluncliAtrc  et  gluant  se  cnoitlre  au 
méat  urinaire  ;  les  malailcs  ne  manquent  jamais  Je  prendre 
ce  liquiili;  |j  nr  du  sperme,  cl  Jcmourent  convoinrus  qu'ils 
sont  alti'inls  de  perles  séminales. 

C'i'Slavec  cette  o[iinion  qu'ils  se  présentent  ou  médecin. 

Combien  de  fois  n'oi-jc  pas  eu  à  redresser  de  pareilles 
erreurs,  et  combien  l'expérience  m'a  appris  qu  il  était  dîf- 
Bcile  de  les  détruire  !  Étrange  bizarrerie  humaine  !  L'Ame 
éprouve  autant  de  difticulté  n  se  débarrasser  d'une  préoccupa- 
tion douloureuse  qu'à  renoncer  aux  pensérs  li's  plus  douce*^ 
et  les  plus  consolantes  !  Presque  toujours  le  moral  du  ma- 
lade est  profondément  uiïe<'té  ;  son  esprit  inquiet  a  multiplié 
et  grossi  les  sj  m[ildmcs  ;  son  imagination,  nourrie  et  rnussée- 
en  même  temps  par  la  lecture  de  litres  de  médecine  ou  pac 
les  récits  des  gens  du  mande,  se  perd  dans  un  abîme  de 
maui  dont  le  Tond,  qui  est  la  loniLe,  ne  lui  apparaît  qu'k 
Iroïcrsdes  souffrances  inoiiics  et  l'inanité  de  désirs  qai  font 
tout  h  \ù  fuis  son  désespoir  et  sa  honte. 

C'est  en  de  pareilles  rirconslances  que  des  ménagement» 
de  toutes  sortes,  des  précautions  de  toute  nature,  sont  d'une 
absolue  nécessité  :  si  le  médecin,  après  avoir  fjit  au  moral 
la  large  pari  qui  lui  revient,  et  avoir  dégagé  l'impuissance 
de  tous  les  accidents  qu'Lne  imagination  effrayée  a  créés 
ou  grossis,  dispute  dès  l'abord  au  malade  l'affection  dout  il 
se  croit  atteint,  tout  est  pc-rdu;  la  confiance  que  l'on  a?ail 
en  ses  lumières  lui  ost  retirée,  et  le  malade  l'accuse  inlé- 
riouri-ment  de  ne  rien  comprendre,  ou  tout  au  moins  de  ne 
pas  croire  h  son  ma). 

L'excès  contraire,  c'est-â-dirc  te  rcmbrunissemenl  du 
tableau  créé  par  la  peur,  □  aussi  ses  dangers  j  il  prépare  1 
la  thérapeutique  des  entrjives  dont  il  n'est  pas  [oujour; 
facile  de  se  débarrasser,  s'il  n'étoulTe  pas  aussi  la  confiance 
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dans  ri'sprit  du  malade,  en  lui  donnaut  l'idée  ou  que.  le 
médecin  conrond  son  aiïeclion  avec  une  autre,  ou  que  son 
mal  est  au-dessus  des  ressources  de  Tart. 

La  conduite  la  plus  sage,  ainsi  que  je  l'expliquerai  ail* 
leurs»  alors  qoe  je  parlerai  de  la  toute-puissance  du  moral 
sar  le  sens  générateur,  me  parait  être  la  suivante  :  au  début, 
accepter  comme  vrais  les  accidents  signalés,  sembler  croire 
à  l'existence  du  mal  accusé,  et  s'attacher  surtout  et  avant 
toute  chose  è  faire  disparaître  le  symptôme  dont  le  malade 
se  préoccupe  le  plus. 

Pour  un  esprit  prévenu,  un  résultat  heureux  a  mille  fois 
plus  de  valeur  que  les  dissertations  et  les  médications  les 
plus  savantes;  les  charlatans  le  savent  bien,  car  ils  ne  font 
jamais  qu'une  thérapeutique  de  symptômes. 

Pour  les  cas  dont  il  est  ici  question,  l'impuissance  est 
rarement  l'accident  dont  se  tourmente  le  plus  le  malade.  Se 
croyant  atteint  d'une  aiïection  de  la  prostate  ou  des  vésicules 
séminales,  le  malheureux  considère  son  anaphrodisie  comme 
la  conséquence  de  ces  aiïeclions,  et  n'attache  réellement 
une  importance  pathologique  et  médicatrice  qu'à  ce  qu*il 
croit  la  cause  de  tous  les  désordres  dont  il  se  plaint. 

Le  suintement  du  liquide  blanchâtre  et  gluant  dont  je 
parlais  tout  i  l'heure  est,  dans  la  majorité  des  cas,  le  signe 
dont  le  malade  est  le  plus  aiïecté  ;  quelquefois,  mais  plus 
rarement,  ce  sont  des  élancements  dans  le  canal  de  l'urètre, 
élancements  que  le  malade  compare  toujours,  pour  leur 
rapidité  et  leur  acuité,  h  des  coups  d'épingle;  et  moins 
fréquemment  encore,  car  je  ne  l'ai  observé  qu'une  |seule 
fois,  c'est  une  espèce  de  titillation  ou  de  névralgie  du 
gland. 

Dans  toutes  ces  circonstances,  il  est  assez  facile  de  se 
rendre  maître  des  accidents  qui  ne  sont  sous  la  dépendance 
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«i^acune  iflectioti  organique  et  d'aucan  trouble  4e  It 
nerfeuse  générale. 

Dans  les  cas  de  suintement  au  méal  urinaire  do  li 
blanchâtre,  qui  n'est  autre  que  du  fluide  profitatiq 
épargnera  à  la  prostate  toute  eicitation  capable  d*aeg 
neuter  sa  sécrétion  :  le  commerce  des  femmeti,  les  leet 
erotiques,   les  théâtres  seront  proscrits;  Téquitetioii, 
promenades  en  voiture,   la  position  assise  trop  longtem 
prolongée  seront  défendues  ;  tout  eicitant  sera  rayé 
régime  alimentaire,  et  Ton  ordonnera  soir  et  matin  des 
tioDi  d'eau  froide  sur  le  périnée  et  les  organes  géDÎlao 

Les  élancements  dans  le  canal  de  Turètre  céderont 
laneot  h  l'emploi  des  opiacés  è  l'intérieur  et  à  Teitérieor 
et  à  des  bains  chauds  pris  tous  les  jours  ou  tous  les 
jours. 

Enfln,  dans  les  cas  de  titillation  du  gland,  je 
senri  avec  avantage  d'une  pommade  composée  de  pa 
égales  d'eitrait  d'opium  et  d'extrait  de  belladone  dont  j 
recouvrais  le  gland,  après  avoir  fait  pratiquer  sur  Ivi  et  a 
la  même  pommade  une  friction  de  dix  minutes  de  dorée. 

Après  ce  premier  succès,  le  malade,  dont  l'esprit  s'oov 
A  Teapérance,  appartient  au  médecin  corps  et  Ame.  Alon 
Wùêiê  seulement  alors,  l'homme  de  l'art,  dont  les 
s*appoient  sur  une  base  irrécusable  et  sont  légitimées  pstf 
on  lait,  peut  essayer  de  combattre  l'erreur  du  malade  efl 
loi  (aire  partager  ses  convictions. 

Cependant  cette  règle  de  conduite  souiïre  de  nombreosa^ 
eieeptions,  et  il  vaut  souvent  mieux  paraître  poorsoîvre 
raiïection  supposée,  de  peur  que  l'imagination,  se  préoc- 
cupant trop  de  l'anaphrodisie,  ne  donne  accès  a  des  ap« 
préhensions  qui  entretiendraient  l'impuissance. 

Le  médecin  agira  selon  la  connaissance  qu'il  aora  aeqoisa 
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desoD  malade;  mais  quelle  que  soit  sa  détermination,  il 
doit  sérieusement  s'occuper  des  moyens  les  plus  propres  à 
dissiper  la  syncope  génitale. 

Ces  moyens  sont  nombreui  ;  ils  se  proposent  tons  de 
réveiller  l'action  nerveuse  aiïaiblie  ou  relâchée,  et  c'est  dans 
leur  cadre  que  viennent  naturellement  se  placer  les  médi- 
caments dits  aphrodisiaques. 

Je  partagerai  en  trois  grandes  classes  les  ressources  que 
la  thérapeutique  fournit  pour  combattre  l'impuissance  idio- 
pathique  par  défaut  d'énergie  virile  : 

1^  Agents  médicamenteux  ; 

2^  Agents  physiques  ; 

S^  Moyens  mécaniques. 

Chacun  de  ces  modes  de  traitement  a  une  action  très 
distincte,  et  il  est  de  la  plus  haute  importance  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  sa  manière  d'agir.  Les  ténèbres  qui 
enveloppent  la  thérapeutique  de  l'impuissance  me  paraissent 
tenir,  en  dehors  de  toute  considération  de  diagnostic,  i  la 
confusion  que  l'on  a  faite  de  toute  médication,  en  employant 
indistinctement  et  au  hasard,  tantôt  les  échauffants,  tantôt 
les  excitants  généraux  ou  locaux,  ici  l'acupuncture,  là  l'élec- 
tricité, etc. 

L'expérience  m'a  appris  qu'il  n'existait  pas  de  spécifique 
contre  la  syncope  génitale  ;  que  le  traitement  variait,  pour 
ainsi  dire,  avec  chaque  individu,  avec  chaque  idiosyncrasie, 
et  que  les  agents,  décorés  du  nom  d'aphrodisiaques,  ne  mé- 
ritaient pas  cette  dénomination  dans  la  sévère  acception  du 
mot,  ou  qu'il  fallait  alors  l'appliquer  aux  trois  quarts  des 
substances  de  la  matière  médicale. 

On  comprend  que  je  ne  puisse  ici  passer  en  revue  celte 
immense  uomeocJature  ;  mais  il  est  essentiel,  comme  on  le 
verra  par  la  suite,  de  se  bien  pénétrer  du  mode  d'action, 
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noii-seulemeot  de  la  mclhode  de  trailemeot  qae  l'on  met 
en  usage,  mais  encore  de  l'agent  ou  du  moyen  que  Ton 
appelle  à  son  aido. 

C'est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire  en  terminant  ce  para* 
graphe. 

1**  Agents  médicamenteux. 

Comme  leur  nom  l'indique,  ces  agents  sont  tous  fournis 
par  la  matière  médicale  et  appartiennent  aux  trois  règnes 
de  la  nature. 

On  les  doit  distinguer  de  deux  manières  :  1*  selon  le  lieu 
où  se  fait  sentir  leur  action  ;  2*  selon  leur  mode  même  d*agir. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  je  divise  les  médicaments 
dont  il  s'ogit  en  deux  classes  :  1^  ceux  dont  l'action  s'étend 
sur  toute  Téconomie  ^  2"*  ceux  dont  l'influence  est  limitée 
h  un  appareil  ou  à  un  organe;  ces  derniers  se  partagent  en 
agents  dont  l'action  est  directe  sur  le  génésique,  et  en  agents 
qui  agissent  sur  un  appareil  ou  sur  un  organe  spécial  chargé 
de  transmettre  è  l'appareil  copulateur  les  modifications  qu'il 
a  reçues. 

Sous  le  second  rapport,  dont  l'importance  est  eitrème, 
je  distingue  également  les  aphrodisiaques  en  deux  classes  : 
1*  ceux  qui  agissent  sur  le  système  vasculaire  et  les  nutri- 
tions; 2*  ceux  qui  agissent  sur  Tinnervation.  J'appelle  les 
premiers  excitants  et  les  seconds  excitateurs. 

Je  classeroi  donc  de  la  manière  suivante  les  agents  que 
fournit  la  matière  médicale  pour  la  thérapeutique  de  l'im- 
puissance idiopathique  par  défaut  d*énergie  : 

<2«  ExcilaDte  locaoï.C*  ^<^"""^  génésiqoes  dirMt*. 

(S"  Excitants  locaux  diver». 


IMPDISSAMGB  IDIOPATHIQUB  PAO  DÉFAUT  D*ÉNBRGIE.     193 

^î'BxciUleurslocaox.  (  »-Exc.tateursgénes.que8direcl8. 

^  2" Excitaleurs  locaux  divers. 

Si  Ton  se  rappelle  que  l'érection  de  la  verge  se  produit 
a  la  suite  d'une  surexcitation  nerveuse  générale  et  localei 
et  d*un  grand  alllux  de  sang  dans  le  tissu  érectile  du  pénis; 
et  que  ces  deux  phénomènes,  augmentation  de  l'innerva- 
tion et  accélération  de  la  circulation,  sont  constamment 
sous  la  dépendance  l'un  de  l'autre,  on  comprendra  tout  à  la 
fois  la  légitimité  et  l'importance  de  mes  divisions.  En  eiïet, 
qu'une  impuissance  idiopathique  s'accompagne  d'une  con- 
stitution faible,  d'un  tempérament  lymphatique,  de  la  laxité 
de  la  fibre,  de  l'apathie  des  Fonctions  digeslives,  etc.,  etc., 
mais  dans  des  limites  pourtant  compatibles  avec  l'exercice 
de  la  virilité,  si  vous  recourez  aux  excitateurs,  soit  généraux, 
comme  la  strychnine,  la  vératrine,  soit  locaux,  comme 
le  phosphore,  la  rue  odorante,  vous  avez  dix  chances  contre 
une  pour  ne  pas  réussir.  N'est-il  pas  vrai  qu'au  milieu  des 
circonstances  physiologiques  que  je  viens  d'énoncer^  le  sys- 
tème nerveux  présente  une  susceptibilité  plus  grande,  et 
que  dans  la  majorité  des  cas,  il  la  faut  contenir  au  lieu  de 
l'exciter  ?  Sans  doute,  cette  susceptibilité  peut  être  irrégu- 
lière, elle  peut  faire  subir  aux  organes  génitaux  des  écarts 
qu'il  est  utile  de  combattre  ;  mais  cette  indication,  que  j#suis 
bien  loin  de  nier,  est  en  quelque  sorte  secondaire,  et  se 
trouve  parfois  remplie  par  celle  qui  se  tire  de  l'état  de  lo 
circulation  ;  car  n'oubliez  jamais,  en  thérapeutique,  cette 
parole  si  profonde  du  père  de  la  médecine  :  «  sanguis 

■OBBRATOR  NERVORUII.  » 

Comme  on  le  voit,  il  n'est  pas  indifférent  d'abandonner 
au  hasard  le  choix  de  la  médication  è  prescrire ,  et  c'est 
ici  qu'è  défaut  de  symptômes  précis,  nettement  dessinés, 

13 
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l'homme  de  l'art  doit  Taire  appel  h  son  tact  OQ  plutôt  A  fon 
instinct  médicaL 

Cependant  je  vais  essayer  de  donner  è  cette  partie  de  la 
thérapeutique  une  base  moins  incertaine  que  l'inatioct,  et 
fixer  autant  qu'il  me  sera  possible  les  condîtioni  physiolo- 
giques et  pathologiques  qui  réclament  telle  méthode  de 
traitement  à  l'exclusion  de  telle  autre. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  rappelons  que  si  les  organes 
génitaux  jouissent  d'une  sensibilité  particulière  qui  les  OMt 
sous  la  dépendance  de  certains  incitateurs,  ils  sont  soumis 
aux  lois  de  la  sensibilité  générale,  et  que  bien  souvent  il 
suffit  de  ranimer  celle-ci  pour  que  la  première  reolre  dans 
son  état  normal. 

Cet  axiome  physiologique  montre  toute  rimportauee que 
Ton  doit,  avant  toutes  choses,  attacher  à  l'état  général  du 
malade,  c'est-à-dire  à  sa  constitution,  è  son  tempéraiMUt 
et  à  son  état  de  santé  ou  de  maladie. 

De  ce  premier  examen  sortira  l'indication  du  traitemeot. 
général. 

On  n'a  pas  jusqu'à  présent,  ce  me  semble,  attacké  uoe 
suffisante  importance  à  cette  partie  du  traitement;  oo  u  trop 
oublié  les  liens  qui  rattachent  l'appareil  génital  au  reste  de 
l'économie,  et  l'un  a  ainsi  perdu  de  vue  les  ressources  que 
l'on  |)Ouvait  tirer  de  ces  relations.  Les  exigences  des  malade» 
ne  sont  sans  doute  pas  étrangères  à  cet  oubli  des  lois  de  le 
physiologie  :  les  gens  du  monde  ne  comprennent  pas  d'or- 
dinaire les  longs  détours  auxquels  la  médecine  est  quelque- 
fois condamnée,  et,  dans  l'impatience  de  leurs  désirs,  ils 
n'apprécient  bien  que  les  moyens  locaux  ou  ceux  dont  l'ac- 
tion est  directe  sur  l'organe  malade.  Que  le  médecin  sache 
résister  à  cet  entraînement;   son  honneur  et  son  devoir 
l'exigent.  Il  pourra  bien  quelquefois,  à  Taide  de  médica- 
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iBenls  éoergiques,  comme  le  phosphore  ou  les  canthariJes, 
amener  une  érection  de  la  verge  ;  mais  cette  érection  forcée, 
plus  douloureuse  que  voluptueuse,  sera  passagère  et  fugi- 
tive comme  l'action  de  l'agent  qui  l'aura  produite,  et  le 
malade  sera  peut-être  après  plus  inhabile  encore  è  la  ropu- 
lation,  sans  parler  des  complications  qui  peuvent  surgir  de 
l 'emploi  de  moyens  aussi  violents. 

Une  médication  générale  me  paraît  donc  nécessaire  avant 
l 'usage  des  moyens  locaux  ou  directs,  ou  tout  au  moins 
eoncorremment  avec  lui  ;  les  indications  en  seront  puisées 
dans  les  conditions  physiologiques  et  morbides  de  l'éco- 
ooiDÎe  tout  entière,  et  devront  se  proposer  comme  but  6na! 
d'activer  ou  de  régulariser  l'innervation,  soit  en  agissant 
directement  sur  les  centres  nerveux,  soit  en  opérant  d'abord 
stir  le  système  vasculaire  et  les  nutritions. 

Il  est  impossible,  on  le  comprend,  de  peindre  toutes  les 
V  ariétés  des  idiosyncrasies,  on  viennent  se  mêler  et  se  fondre, 
toQt  en  conservant  quelquefois  leur  physionomie  spéciale, 
la  constitution,  le  tempérament,  les  tendances  morales, 
l*énergie  intellectuelle,  ies habitudes,  le  régime,  etc., etc., 
et  qui  font  de  chaque  homme  nne  individualité  propre  que 
le  médecin  véritablement  digne  de  ce  nom  doit  étudier  et 
coonaitre  avant  la  prescription  de  toute  thérapeutique.  C'est 
l«  roDoaissance  et  la  rapide  appréciation  des  idiosyncrasies, 
de  la  force  d'action  et  de  réaction  des  divers  organbmes,  qui 
<^4iDSlituent  les  grands  praticiens  et  forment  tout  le  secret  de 
l^urs  succès. 

Cet  art,  qui  bien  souvent  a  l'instinct  médical  pour  guide, 
exige  une  appréciation  exacte  des  lois  qui  président  aox 
s  ^nergies  physiologiques  et  pathologiques,  et  ne  peut,  par 
€r<inséqnent,  être  développé  dans  un  ouvrage  de  la  nature  de 
c^clui-d.  C'est  en  se  confonnant  aox  principes  de  cet  art  que 
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le  praticien  trouvera  Tindication,  tantôt  des  excitants,  tantôt 
des  cxcitatcars  généraux,  et  quelquefois  de  funion  simul- 
tanée de  ces  deux  ordres  d'agents. 

La  médication  directe  sur  les  organes  génitaux  concor' 
dera,  dans  la  majorité  des  cas,  avec  le  traitement  général, 
c'est-h-dire  l'usage  des  excitants  généraux  sera  suivi  ou 
accompagné  de  celui  des  excitants  directs,  et  l'emploi  des 
excitateurs  généraux  entraînera  celui  des  excitateurs  directs. 

Cependant  cette  règle  soulTre  des  exceptions^  cl  l'état 
local  des  organes  génitaux  peut,  dans  beaucoup  de  cas, 
éclairer  la  thérapeutique. 

Lorsque  la  verge  sera  flasque  et  molle,  que  le  gland  sera 
pftie,  décoloré  et  ridé,  ainsi  que  le  Fourreau  du  pénis;  lors- 
que l'artère  dorsale  aura  des  battements  faibles,  facilenient 
compressibles,  et  que  les  veines  dorsales  et  superficielles 
seront  alTaissées  et  peu  saillantes  ;  lorsqu'en6n  le  scrotum 
distendu  ne  se  contractera  sous  l'influence  ni  du  froid,  ni 
des  attouchements  amoureux^  on  donnera  la  préférence  aux 
excitants  directs,  a6n  de  rappeler  et  d'activer  dans  les  or- 
ganes générateurs  la  nutrition  et  la  calorification  qui  sem- 
blent principalement  leur  faire  défaut. 

Ces  conditions  des  organes  copulateurs  légitiment  éga- 
lement l'emploi  des  excitants  dont  l'action  se  porte  snr^ 
des  organes  voisins  de  l'appareil  génital  ;  c'est  dans 
circonstances  que  les  cantharides  peuvent  être  utiles  :  Vu 
des  meloé  détermine  è  la  vessie  une  irritation  qui,  se  coid 
muniquant  de  proche  en  proche,  active  la  circulation  dan 
les  parties  qui  en  sont  le  siège,  et  qui,  en  amenant  le  aau 
dans  leur  système  vasculaire,  y  rappelle  tout  à  la  fois  la  ch 
leur  et  la  vie. 

Mais  la  violence  de  leurs  eiïets  et  leur  mode  même  dV 
tion  sur  Tappareil  génital  exigent,  dans  leur  emploi , 
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drcoHspection  la  plus  gronde  :  sans  parler  ici  des  accidents 
que  les  cantharides  déterminent  dans  le  réservoir  urinaire, 
je  ferai  remarquer  qu'un  usage  inconsidéré  de  cet  agent 
peut  amener  le  priapismc,  autre  sorte  d'impuissance  que 
j'oxamineraî  tout  à  l'heure,  au  lieu  de  la  simple  turgescence 
de  la  ?ergc  nécessaire  au  coït. 

De  plus,  l'action  descanlharides  sur  les  organes  génitaux 
est  essentiellement  pathologique,  et  il  n'est  pas  toujours 
sans  danger  d'appeler  tout  a  coup  une  irritation  presque 
inflammatoire  dans  des  organes  aiïoiblis  et  depuis  longtemps 
en  repos;  la  force  de  réaction  peutèlre  alors  insuffisante, 
et  l'on  a  è  redouter  des  accidents  très  gravds,  tels  que  la 
gangrène  ou  la  mortification  de  la  verge. 

Je  le  répète  donc,  la  plus  rigoureuse  prudence  présidera 
à  l'administration  des  cantharides,  et  le  sage  praticien  n'y 
aura  recours  qu'après  l'usage  infructueux  ou  insuffisant  des 
excitants  directs. 

Lorsque  la  verge  présentera  des  caractères  opposés  à 
ceux  que  je  viens  de  signaler,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  sera 
dure,  tendue,  quoique  pendante,  lorsque  le  gland  aura  sa 
coloration  normale,  et  que  les  veines  bleuiront  sous  les 
téguments,  les  excitateurs  directs  réclament  la  préférence, 
car  tout  indiqne  que  l'innervation  affaiblie  ne  peut  plus 
réagir  pour  chasser  le  sang  amoncelé  dans  le  tissu  vasculaire. 

Ces  indications,  qu'on  le  croie  bien,  ne  sont  point  le 
résultat  d'idées  spéculatives  ;  je  les  ai  puisées  dans  des  expé- 
riences entreprises  è  cet  égard  sur  des  hommes  sains,  et 
dans  des  observations  pratiques  qu'il  m'a  été  permis  de 
faire  sur  des  malades.  Elles  m'auraient  peut-être  échappé, 
comme  elles  sont  passées  inaperçues  pour  mes  devanciers, 
SI  je  n'avais  eu  à  ma  disposition  que  les  agents  médicamen- 
teux dont  l'action  est  en  effet  lente  et  difTicilc  à  sai>ir  au 
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milieu  de  conditions  de  toutes  sortes  essentiellement  ?arta« 
blés  et  très  souvent  changeantes. 

Heureusement,  les  agents  physiques  et  les  moyens  mé- 
caniques, dont  les  uns  agissent  sur  l'innervation  et  les  autres 
sur  le  système  vasculaire,  ont  une  action  rapide  et  saisis- 
sable  que  j'ai  su  mettre  à  profit  pour  le  sujet  qui  m'oc- 
cupe. Grâce  à  eux,  j'ai  pu  établir  les  distinctions  qoe  je 
formulais  tout  è  l'heure,  car,  semblables  aux  agents  de  la 
matière  médicale,  les  uns  sont  excitants,  et  les  autres  exci-* 
tateurs. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir,  en  effet,  dans  les  deux 
alinéa  suivants. 

2*  y^gents  physiques. 

Les  agents  physiques  comprennent  le  calorique  dans  ses 
divers  degrés  d'élévation  ou  d'abaissement  (la  chaleur,  le 
froid),  l'électricité,  n'importe  la  source  d'où  elle  émane, 
électricité  statique  ou  de  tension,  électricité  de  contact  ou 
galvanisme,  électricité  d'induction  ou  électro-magnétiqae* 
enfin  le  magnétisme,  auxquels  viennent  se  joindre  comme 
adjuvant  et  complément  l'acupuncture. 

Les  uns  excitants,  comme  le  calorique,  les  autres  excita* 
teurs,  comme  l'électricité,  ces  divers  agents  exercent  une 
action,  soit  générale,  soit  locale,  selon  le  lieu  et  le  mode  de 
leur  application. 

Je  vais  rapidement  indiquer  les  conditions  thérapeutiques 
de  chacun  d'eux. 

Calorique.  —  L'action  du  calorique  sur  l'organisme  peat 
aller  depuis  la  plus  simple  excitation  jusqu'à  l'altération  et 
la  destruction  des  parties  soumises  à  son  contact.  La  chi- 
rurgie met  quelquefois  à  profit  cette  action  destructive; 
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Dans  quelques  cas  cependant  où  le  resserrement  du 
système  vnsculaire  général  parait  ne  pas  être  sans  influence 
sur  l'atonie  des  organes  génitaux,  en  diminuant  l'activité 
circulatoire  de  toute  réconomic,on  pourra  recourirà  Tétuve 
sèche  ou  humide,  ou  bien  encore  au  bain  russe.  Mais  on 
aura  soin  de  limitera  un  quort  d'heure  ou  une  demi-heure 
au  plus  la  durée  de  cette  excitation  générale,  car  cette  cici- 
talion  prolongée  est  suivie  d'une  faiblesse  et  d'un  épuisement 
général  dont  les  organes  génitaux  prennent  leur  part. 

FRom.  —  Le  froid,  que  je  considère  ici  comme  un  simple 
abaissement  de  température,  et  qui,  dans  les  circonstances 
où  nous  sommes  placé,  va  rarement  jusqu'à  la  congéla- 
tion de  Tenu,  doit  présenter  des  propriétés  opposées  è  celles 
de  la  chaleur,  c'est-à-dire  avoir  une  action  hyposthéni- 
santé. 

C'est  ce  qui  a  lieu,  en  eflet,  pour  la  glace,  dont  la  méde- 
cine et  la  chirurgie  tirent  de  grands  avantages  dans  les  ras 
de  congestion  et  d'inflammation. 

Mais  si  l'on  se  rend  un  compte  exact  de  l'action  do  froid 
précisément  dans  les  circonstances  que  je  viens  de  rappeler, 
on  se  convaincra  qu'elle  est  surtout  caractérisée  par  le  res- 
serrement des  tissus  sur  lesquels  elle  s'exerce,  resserrement 
qui  empêche  l'afflux  du  sang  dans  les  parties  malades  et  qui 
facilite  l'écoulement  de  celui  qui  constituait  soit  la  conges- 
tion, soit  rinflammation.  Un  froid  moins  intense  doit  né- 
cessairement produire  un  effet  moins  énergique,  et  Ton 
peut  ainsi  ramener  l'action  resserrante  du  froid  h  une  action 
|)urement  tonique. 

C'est  en  elTet  ce  que  Texpériencc  m'a  prouvé  j  cl  bien 
souvent  j'ai  eu  h  me  louer  de  l'action  modérée  du  froid  dans  < 
les  cas  d'atonie,  de  relâchement  du  tissu  de  lo  verge. 

Le  froid  appliqué  d'une  manière  générale,  comme  don*^ 
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les  boins  de  mer,  dans  les  boins  de  rivière,  surtout  en  été, 
est  une  puissante  ressource  entre  les  mains  du  médecin,  et 
j'aurai  plus  d'une  fois  occasion  d*y  revenir  dans  le  courant 
de  cet  ouvrage. 

Mais  dans  l'impuissance  idiopathiquc,  c'est  surtout  h 
Tiipi^lication  locale  du  froid  modéré  que  j'ai  recours.  J'or- 
donne ordinairement,  comme  simple  adjuvant  d'une  médi- 
cation plus  énergique,  des  lavages  à  l'eau  froide  sur  les 
parties  génitales,  le  périnée,  et  quelquefois  les  lombes, 
tons  les  matins,  et  j'ai  ou  bien  souvent  à  me  louer  de  cette 
pratique. 

ÊtEGTRiciTft. —  Les  applications  thérapeutiques  de  l'élec* 
tricité  se  sont  modiiiécs,  on  le  comprend,  avec  les  progrès 
de  la  physique  sur  celte  branche  de  la  science  :  avant  la 
découverte  de  Gnivani,  réiectricilé  statique  ou  de  tension 
était  seule  employée,  soit  sous  forme  de  bnin,  soit  sous 
forme  d'étincelles  (l)  ;  plus  tard,  après  l'invention  de  la  pile 
dcYolta,  on  s'adressa  aux  courants,  soit  continus,  soit  inter- 
mittents; et  enfin,  dans  ces  dernières  années,  lorsque 
MM.  Faraday  et  A.  de  la  Rive  (2)  eurent  fait  connaître  les 
influences  réciproques  des  courants  sur  les  aimants  et  des 
aimants  sur  les  courants,  on  recourut  aux  appareils  con- 
sacrés à  cette  nouvelle  forme  d'électricité. 

Mise  ainsi  en  possession  de  trois  modes  difTêrents  d*élec* 
Irisation  :  1^  électricité  statique  ou  par  tension  ;  2*"  éicctri- 
tricité  galvanique  ou  par  contact,  et  â""  électricité  magné- 
tique ou  par  induction,  la  médecine  se  devait  d'étudier  leurs 

(4}  Voyez  l'ouvrage  do  Maaduyl,  Mémoire  sur  les  différentes  ma^ 
Hières  d'administrer  l  électricité,  et  observations  sur  les  effets  quelles  ont 
produits^  I  vol.  in-8,  1784,  imprimé  par  ordre  du  roi. 

(î)  Traité  d'électricité  théorique  et  appliquée,  Paris,  4  854  et  4855, 
2  vol   in-S. 
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actions  physiologiques  et  pathologiques  diverses,  em  d*e«* 
très  termes,  elle  devait  s'assurer  s'il  était  indifférent  de  pui- 
ser è  Tune  de  ces  trois  sources ,  ou  s*il  fallait  établir  emtrt 
elles  des  distinctions  basées  sur  une  diversité  d'action. 

C'est  en  eiïet  ce  qu'elle  n'a  pas  manqué  de  faire. 

Le  bain  électrique  positif  a  été  généralement  abandonné 
h  cause  de  la  nullité  de  ses  effets,  et  le  bain  électrique  né- 
gatif n'est  conservé  que  par  l'école  italienne,  en  raison  de 
son  pouvoir  hyposlhénisant  très  vanté  par  Giacominî. 

L'électrisation  par  étincelles  ou  par  la  bouteille  de  lieyde 
0  seule  été  maintenue  dans  la  thérapeutique,  et  ses  effets 
ont  été  depuis  longtemps  distingués  de  ceux  du  galvanisme: 
«Bien  que  l'électricité  que  Ton  obtient  au  moyen  do  frotte- 
ment par  la  machine  électrique  soit  de  même  nature  que 
celle  produite  par  la  pile  galvanique,  nous  devons  faire 
remarquer  cependant  que  la  première  convient  mieui  quand 
il  s'agit  d'exciter  les  muscles  de  la  vie  de  relation.  Le  gal- 
vanisme, au  contraire,  est  préférable  lorsqu'on  veut  agir  snr 
la  sensibilité  et  sur  les  organes  délicats  ou  sur  les  muscles 
de  la  vie  organique  (1).  » 

M.  Duchenne(<le  Boulogne)  est  loin  de  partager  l'opi- 
nion de  Pallas,  qui  est  celle  de  tous  ses  devanciers.  Dans  un 
ouvrage  important.  De  l'électrisation  localisée^  cet  auteur, 
après  avoir  reproché  a  l'électricité  de  tension  de  n'agir  que 
sur  les  muscles  superficiels,  et  de  produire  des  commotions 
qui  ne  sont  pas  sans  danger,  conclut  de  la  manière  suivante  : 
«  En  somme,  dit-il,  l'excitation  musculaire  par  l'électricité 
statique  doit  être  exclue,  selon  moi,  de  la  pratique,  d'autant 
plus  qu'elle  peut  être  remplacée  par  un  autre  agent  élec- 

(I)  Pallas,  De  l*influmeê  de  l'éleeirieUé  atmosphérique  et  Ifrtvtire 
iur  l'orgiiniialion,  I  vol.  in-8.  Paris,  4  847,  p.  76. 
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trique  qui  excite  plus  éneri;iqucment  et  plus  efficacement 
la  contractilité  musculaire,  sans  offrir  aucun  de  ses  incon- 
vëoients.  » 

Cependant  M.  Ducbenne  est  obligé  de  reconnaître  que 
réiectrisation  par  étincelles  ou  par  la  bouteille  de  Leyde 
o'esl  pas  toujours  anssi  insigniBante  qu'il  le  prétend,  et  il 
l'en  console  en  avouant  que  «ces  résultats  prouvent  seule- 
ment que  certaines  paralysies  guérissent  toujours  sous  l'in- 
fluence de  l'électricité,  de  quelque  manière  et  sous  quelque 
forme  qu'on  l'administre.  y>  Ces  résultats  heureux  ne  sont 
pfts  aossi  exceptionnels  que  semble  le  croire  M.  Ducbenne, 
car  le  docteur  Golding  Bird,  chargé  de  l'application   de 
l'électricité  h  l'hôpital  Guy,  à  Londres^  qui  ne  se  sert  que 
de  la  machine  h  frottement,  accuse  des  succès  presque  con- 
stants dans  les  paralysies  qui  ne  sont  pas  sous  la  dépendance 
dl'aoe  aiïectîon  des  centres  nerveux. 

L'électricité  par  contact  ou  le  galvanisme  agit  à  travers 
les  tissus,  dans  la  plus  grande  profondeor,  sur  les  muscles, 
•or  les  os  même,  et  de  plus  son  action  peut  être  limitée  sur 
un  point  donné.  Sa  puissance  excitatrice  ne  se  développe 
qu'avec  un  courant  intermittent,  car  M.  Matteucci,  tirant 
des  déductions  thérapeutiques  de  ses  vivisections,  a  conseillé 
l'emploi  d'un  courant  continu,  comme  hyposthénisant  du 
ayatème  nerveux  dans  le  tétanos.  Mais  pour  obtenir  cette 
puissance  excitatrice,  pour  lutter  contre  des  paralysies  du 
mouvement,  celles  surtout  dans  lesquelles  la  nutrition  mus- 
culaire est  altérée  et  la  sensibilité  diminuée,  il  faut  recourir 
à  des  batteries  très  fortes,  de  100  à  120  piles  de  Bunsen, 
dont  l'emploi,  on  le  comprend,  pourrait  ne  pas  être  sans 
danger.  D'ailleurs,  comme  le  fait  justement  remarquer 
M.  Duchenne,  les  appareils  galvaniques  (batteries  de 
Cruikshank,  de  Bunsen,  piles  deWollaston)  sont  difficile- 
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ment  applicables  dans  la  pratique,  soit  h  cause  de  leur 
volume,  soit  à  cause  de  l'emploi  des  acides  qu'ils  nécessi- 
tent, soit  à  cause  des  gaz  qui  s'en  dégagent.  Enfin  Tinten* 
site  de  leurs  courants  est  trop  variable  pour  être  soumise 
à  une  graduation  exacte  et  précise. 

M.  Duchcnnc,  dont  toutes  les  préférences  sont  acquises 
à  l'électricité  d'induction,  en  fait  ressortir  comme  il  suit 
les  avantages  :  «  L'électricité  d'induction,  dit-il,  est  celle 
qui  convient  le  mieux  i\  l'excitation  musculaire  dans  le  trai- 
tement des  paralysies  du  mouvement,  dans  les  aiïections 
choréiques;  on  peut  en  eiïet  l'appliquer  h  la  contraclilité 
musculaire  sans  produire  de  douleurs,  sans  craindre  de 
surexciter  le  sujet,  u  quelque  dose  qu*on  agisse,  pourvu  que 
les  intermittences  du  courant  soient  assez  éloignées  les  unes 
des  autres. 

»  Il  est  souvent  besoin  d'un  courant  des  plus  intenses 
dans  le  traitement  de  certaines  aiïections  musculaires,  ainsi 
que  je  l'ai  déjà  fait.  Dans  ce  cas,  l'électricité  d'induction 
est  la  seule  applicable,  parce  qu'elle  n'exerce  pas  d'action 
calorifique,  comme  l'électricité  de  contact. 

»  Enfin  les  appareils  d'induction  peuvent,  sous  un  petit 
volume,  agir  sur  la  contraclilité  avec  une  puissance  consi* 
dérable  ;  ce  qui  facilite  singulièrement  leur  application(i).  » 

Grâce  aux  courants  électriques,  qu'ils  soient  dus  au  gai* 
vanisme  ou  a  l'électricité  d*induction,  on  peut  porter  l'ac- 
tion thérapeutique  de  cet  agent  jusque  dans  les  profondeurs 
les  plus  reculées  des  organes,  ce  qu'il  était  impossible  d'ob- 
tenir avec  l'électricité  statique.  Le  vérumontanum ,  les 
conduits  éjaculnteurs,  les  vésicules  séminales,  tous  les  points 
du  parcours  de  l'urètre  peuvent  directement  recevoir  l'in- 

{^)  De  fétectrisation  localisée  et  de  son  application  à  la phy$iologief  à 
la  pathologie  et  à  la  thérapeutique.  Paris,  4855,  p.  25,  26. 
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soit  AêOB  one  étuve  sèche,  soit  dans  une  étuve  humide, 
soit  dans  le  bain.  Comme  il  est  toujours  possible  de  varier 
la  température  de  Tétuve  et  de  modifier  le  milieu  dans 
lequel  on  place  le  malade  avant  ou  après  le  massage,  on 
compreod  que  l'on  peut,  selon  la  constitution  et  le  tempé- 
rament du  sujet,  ou  d'après  certaines  circonstances  indivî* 
daelles,  augmenter  ou  diminuer  le  degré  d'excitation  que 
l'on  se  propose. 

«  Il  est  difficile  de  croire ,  disent  MM.  Trousseau  et 
Pidoux,  qu'un  pareil  moyen  n'ait  pas  une  influence  puis- 
sante sur  l'homme  malade,  —  aussi  est-il  d'expérience  que 
dans  les  rhumatismes  aigus  non  fébriles,  dans  les  rhuma- 
tismes chroniques,  dans  les  paralysies  qui  sont  en  voie  de 
guérison,  dans  l'impuissance  vénérienne,  cette  médication 
est  suivie  d'heureux  résultats  (l).» 

Pourtant  le  massage  ne  peut  constituer  à  lui  seul  toute 
la  médication  ;  c'est  un  adjuvant  énergique  dont  j'ai  retiré 
de  bons  eiïets  dans  maintes  circonstances,  mais,  je  le  répète, 
ce  n'est  qu'un  adjuvant,  ou  plutôt  un  complément  de  mé- 
dication, comme  dans  les  paralysies  en  voie  de  guérison. 

M.  Sarlandière,  considérant  la  difficulté  de  rencontrer 
dans  nos  pays  des  personnes  assez  habiles  dans  l'art  du  mas- 
sage, et  prenant  égard  à  la  fatigue  qu'il  cause  è  celui  qui 
l'exerce,  a  pensé  que  l'on  pourrait  atteindre  le  même  but 
par  une  percussion  molle,  plus  ou  moins  forte,  plus  ou  moins 
leote,  a  l'aide  d'un  corps  non  contond<|int  et  placé  au  bout 
d'un  levier,  afin  de  moins  fatiguer  l'opérateur.  Â  cet  effet, 
il  a  fait  confectionner  des  battoirs  élastiques  dont  la  palette 
circulaire,  de  quatre  pouces  de  diamètre,  est  adaptée  i  un 
manche  de  dix  pouc^  de  longueur.  Les  palettes,  rembour- 

(4)  Traité  de  thérapeutique  et  de  matière  médieale,  S*  édit.,  t.  I^ 
p.  IM. 
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.  rces  de  crin,  sont  recouvertes  de  flanelle  pour  les  percus- 
sions h  sec,  et  de  feutre  et  de  caoutchouc  pour  les  percus- 
sions au  milieu  de  la  vapeur  aqueuse. 

Ce  mode  do  massage,  dont  je  suis  loin  de  contester  les 
avantages,  et  dont  l'action  excitatrice  est  nécessairement 
limitée  au\  parties  sur  lesquelles  elle  s'exerce,  a  tellement 
d'analogie  avec  la  flagellation,  non-seulement  pour  le  mode 
opératoire,  mais  encore  pour  leseiïets  produits,  que  je  ren- 
voie ù  l'article  F/a^e//a^ton  les  considérations  que  je  pourrais 
ajouter  sur  le  massage  par  percussion. 

Frictions.  -  On  dislingue  les  frictions  en  frictions  sèches 
et  en  frictions  humides. 

Les  frictions  sèches  se  pratiquent  avec  la  paume  de  la 
main,  avec  une  brosse  ordinaire,  avec  une  brosse  en  fla- 
nelle, avec  un  morceau  de  drap,  etc. 

Les  frictions  humides  s'exécutent  au  moyen  d'une  brosse 
en  flanelle  ou  d'un  tampon  en  un  tissu  quelconque,  imprégné 
d'un  agent  médicamenteux,  soit  en  poudre  fine,  soit  en 
liquide. 

Les  frictions  sèches  ou  humides,  qu'on  les  fasse  tout 
le  long  de  la  colonne  vertébrale,  ou  qu'on  les  limite  au 
périnée  et  à  la  base  de  la  verge,  sont  d'un  puissant  secours 
dans  des  cas  nombreux  d'impuissance. 

L'action  tout  h  la  fois  excitante  et  excitatrice  des  frictions 
peut  être  singulièrement  augmentée  par  la  présence  d'an 
agent  médicamenteux  excitant  ou  excitateur  qui,  grâce  aux 
modifications  subies  par  la  peau  et  par  les  bouches  les  plus 
superficielles  des  vaisseaux  absorbants,  pénètre  avec  plus  de 
facilité  dans  l'organisme,  et  porte  ses  propriétés  d'abord 
sur  le  point  qui  lui  donne  accès,  et  plus  tard  dans  l'éco* 
nomie  tout  entière. 

DouGUEs.  —  J'ai  déjà  parlé  des  douches  de  vapeur,  je  ne 


reviendrai  pas  ici  sur  ce  que  j'en  ai  dit  iirccédciniiicul.  J'in- 
diquerai comme  élant  d'un  grand  secours,  dans  les  cas  de 
laxiië  et  de  mollesse  des  tissus,  les  douches  sèches,  c'est-à- 
dire  les  douches  d'air  chaud.  Â  cet  eiïet,  et  5  défaut  d'ap- 
pareil plus  compliqué,  on  peut  se  servir  d'une  seringue  qui 
fait  TolBce  d'une  pompe  aspirante  ;  dans  la  majorité  des 
oas,  il  suffit  de  faire  chauffer  le  corps  de  l'instrument  avant 
d'y  introduire  l'air  par  le  refoulement  en  haut  du  piston,  et 
d'admioistrer  la  douche  quelques  minutes  après;  dans  les 
<^s  où  une  élévation  plus  grande  de  température  est  néces^ 
sairc,  on  fait  d'abord  pénétrer  Tair  dans  Tintérieur  de  la 
seringue,  et,  après  avoir  hermétiquement  fermé  l'ouverUirc 
de  la  caoule,  pour  prévenir  la  sortie  de  l'air  qui  se  dilate 
sous  rinOuence  de  la  chaleur,  on  chauffe  la  seringue,  ou 
mu  bain-marie,  ou  a  un  foyer  plus  ardent. 

Les  douches  d'air  chaud  se  dirigent,  soit  sur  les  organes 
génitaux,  sur  le  périnée  ou  les  lombes,  comme  excitateur 
local,  soit  sur  la  colonne  vertébrale  eti  l'occiput,  comijfe 
cicitateur  général. 

Oo  peut  remplacer  Pair  par  la  fumée  résultant  de  la 
calcinatioo  d'un  agent  médicamenteux.  Dans  quelques  cas, 
de  simples  fumigations  sufhsent  ;  mais  alors  on  doit  toujours 
se  proposer  d*agir  localement  sur  les  organes  génitaux.  Le 
^  malade  est  assis  sur  une  chaise  percée,  les  reins  entourés 
d'une  couverture  qui,  embrassant  le  siège  dans  ses  plis, 
tombe  jusqu'à  terre.  Un  réchaud  est  placé  sous  la  chaise,  et 
l'on  projette  de  temps  en  temps  sur  la  braise  qu'il  contient 
le  médicament  en  poudre  dont  on  veut  faire  usage. 

Dans  les  cas,  au  contraire,  où  l'action  mécanique  de  la 
douche  doit  être  ajoutée  à  l'action  physique  de  la  chaleur 
et  k  l'action  médicamenteuse  de  l'agent,  on  recueille  celte 
fumée  dans  une  vessie  ou  dans  un  flacon  à  tube,  et  on  la 
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fait  passer  dans  la  seringue  préalablement  chaufTée.  Poar 
simplifier  ce  mécanisme  et  abréger  la  durée  des  opérations, 
j'ai  fait  confectionner  un  appareil  peu  embarrassant  et  facile 
h  manœuvrer.  A  la  base  d'une  seringue  ordinaire,  è  c6té  de 
l'embout  où  s'adapte  la  canule,  est  percée  une  ouverture 
munie  d'une  soupape  s'ouvrant  de  bas  en  haut  oa  de  dehors 
en  dedans  ;  à  cette  ouverture  est  adaptée  un  tube  commu- 
niquant avec  une  cloche  de  métal  destinée  à  recevoir  les 
fumées  dégagées  par  la  calcination  du  médicament.  En 
bouchant  le  bout  de  la  canule  et  en  faisant  manœuvrer  le 
piston,  la  fumée  est  attirée  dans  la  seringue,  et  en  est  chassée 
ensuite,  lorsqu'on  pousse  le  piston,  par  la  voie  de  la  canille 
que  l'on  a  soin  de  déboucher;  la  soupape,  qui  se  ferme  par 
la  pression  exercée  sur  le  fluide  contenu  dans  la  seringue, 
empêche  ce  fluide  de  rentrer  dans  le  tube,  et  par  suite  dans 
la  cloche. 

Cet  appareil,  très  simple,  je  le  répète,  a  l'avantage  de 
conserver  à  la  fumée  une  température  suflisante  pour  pro- 
duire l'excitation  que  Ton  recherche,  et,  dans  plus  d'une 
circonstance,  j'en  ai  retiré  des  avantages   incontestables. 

AcupUNCTDRB.  Elbctro-puncturb. — a  II  cst  bien  évident, 
disent  MM.  Trousseau  et  Pidoux,  que  l'aiguille  enfoncée 
dans  les  fibres  musculaires  de  la  vie  animale  ou  de  la  vie 
organique,  agit  en  excitant  leur  contraction,  et  ce  phéno- 
mène tout  expérimental  peut  se  passer  80us  nos  yeux  ;  à  ce 
titre,  l'acupuncture  doit  évidemment  se  ranger  parmi  les 
moyens  excitateurs (1).  » 

De  tous  les  travaux  qui  ont  été  publiés  sur  racoponctore, 
aucun  n'est  relatif  i  l'emploi  de  ce  moyen  contre  rimpeia- 

(4)  Traité  de  iMrapeuligiM  et  de  matièr$  méêkak,  S*  tUit,  t  I, 
p.  854 . 
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sance;  on  Ta  préconisé  avec  raison  dans  le  rhumatisnoe,  la 
scîatique,  les  névralgies,  etc.;  elles  essais  que  j'ai  tentés  dans 
Tanaphrodisie  m'ont  expliqué  le  silence  des  auteurs  sur  ce 
point.  A  moins  que  l'impuissance  ne  soit  accompagnée  d'un 
fice  rhumatismal,  Tacupuncture  m'a  toujours  paru  un 
moyen  douteux  et  d'un  eiïet  peu  durable.  Une  ou  deux  fois 
au  plus,  sur  vingt  expériences,  je  suis  parvenu  à  réveiller 
momenUmément  ei  légèrement  la  sensibilité,  et  j'ai  constam- 
ment échoué  dans  les  autres  cas. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'électro-puncture  ;  c'est 
une  ressource  heureuse  et  énergique  pour  conduire  pro- 
fondément l'électricité  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  agit 
superficiellement  lorsqu'elle  est  appliquée  par  les  moyens 
ordinaires.  Mais  en  raison  même  de  la  pénétration  du  fluide 
dans  les  tissus  les  plus  cachés,  l'opération  exige  certaines 
précautions  qu'il  est  utile  d'observer.  Si  c'est  a  l'électricité 
statique  que  l'on  a  recours,  une  seule  aiguille  peut  suffire: 
on  rimplante  tantôt  dans  les  muscles  du  périnée,  tantôt 
dans  les  Bbres  supérieures  du  bulbo-caverneux,  et  Ton 
peut  même,  après  avoir  traversé  l'ischio^caverneux,  aller 
jusqu'aux  branches  des  corps  caverneux.  On  met  alors  l'aii- 
guille  en  communication  avec  un  des  conducteurs  de  là 
machine  électrique,  ou  avec  l'armature  extérieure  de  la 
bouteille  de  Leyde  médiocrement  chargée,  et  Ton  tire 
quelques  étincelles.  L'opération  ne  doit  pas  durer  plus  d'un 
quart  d'heure,  et  le  nombre  des  étincelles  sera  toujours 
proportionné  à  la  sensibilité  locale  ou  générale  do  sujet. 

Les  courants  galvaniques  peuvent  s'établir  avec  une  seule 
aiguille  :  celle-ci  est  alors  mise  en  communication  avec  le 
pôle  positif  de  la  pile,  tandis  que  le  pôle  négatif  est  en  con- 
tact avec  une  autre  partie  du  corps  ;  mais  le  plus  ordinaire- 
ment on  se  sert  de  deui  aiguilles  dont  les  têtes,  percées 
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d'une  ouverture,  reçoivent  les  conducteurs  de  la  pile.  Le 
lieu  où  les  aiguilles  sont  placées  est  très  variable  :  le  pé« 
rinée,  la  base  de  la  verge,  le  scrotum,  les  corps  caverneot 
eux-mêmes,  peuicnl  recevoir  les  aiguilles,  et  le  choii  eo  est 
déterminé  par  les  indications  particulières  que  présenteni 
les  sujets. 

Mais  dans  tous  les  cas,  il  faut  avoir  soin  de  ne  donner 
d'abord  que  de  légères  secousses,  et  de  n'augmenter  l'in- 
tensité et  la  durée  des  courants  que  si  la  partie  est  profoo- 
dément  insensible  et  si  le  malade  les  supporte  avec  facilité. 
En  règle  générale,  l'électricité,  que  ce  soit  l'élcclricité 
statique  ou  galvanique,  unie  h  l'acupuncture,  exige  que  les 
secousses  soient  d'outant  plus  énergiques  et  d'autant  plus 
souvent  répétées,  que  l'impuissance  est  plus  ancienne,  que  la 
circulation  capillaire  est  moins  active,  et  que  les  tissus  sur 
lesquels  on  opère  sont  doués  d'une  moindre  sensibilité. 

Flagellation.  Urtication. — «Je  connais,  dit  Pic  de  la 
Mirandole,  et  il  existe  encore  un  homme  dont  le  tempe- 
rament  amoureux  et  les  excrs  n'ont  peut-être  jamais  eu 
d'exemple: il  ne  peut  caresser  une  femme,  malgré  la  vio- 
lence de  ses  désirs,  s'il  n'est  auparavant  fustigé.  En  vain  sa 
raison  lui  fait  regarder  comme  un  crime  ce  rafBnemeot  de 
volupté,  sa  fureur  pour  ce  cruel  plaisir  est  telle  qu'il  encou- 
rage lui-même,  et  accuse  de  mollesse  et  de  lâcheté  celai 
qui  le  fouette,  lorsque  la  fatigue  ou  la  pitié  lui  font  ralentir 
ses  eiïorls.  Le  patient  n'est  au  comble  de  ses  plaisirs  qu'es 
voyant  ruisseler  le  sang  dont  une  grêle  uiïreuse  de  coups  a 
couvert  les  membres  innocents  du  libertin  le  plus  eiïréné. 
Ce  malheureux  réclame  ordinairement  pour  ce  service,  avec 
les  plus  instantes  supplications,  la  main  de  la  femme  avilie 
dont  il  veut  jouir,  lui  donne  lui-même  les  verges  qu'il  a 
fait  tremper  dès  la  veille  dans  le  vinaigre,  et  lui  demande  i 
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genoui  la  faveur  insigne  d*être  ainsi  déchiré.  Plus  elle 
frappe  avec  violence,  plus  elle  acquiert  de  droits  à  son  amour 
et  à  sa  reconnaissance,  en  lui  rendant  des  Teiix  qu'il  n*avait 
plu9,  jusqu'à  ce  que  le  dernier  période  de  lu  souffrance  et 
répuiscment  total  de  ses  forces  lui  fassent  goûter  la  pléni- 
tude de  la  volupté  en  égale  proportion.  Trouvez  un  seul 
homme  pour  qui  le  comble  de  ta  douleur  et  cette  espèce  do 
torture  doivent  être  celui  du  plaisir,  et  si  d'ailleurs  il  n'est 
pas  entièrement  corrompu,  lorsque  de  sang-froid  il  connaîtra 
sa  maladie,  il  rougira  de  ses  excès  et  tes  détestera  (1).  » 
La  flagellation ,  employée  comme  moyen  d'éveiller  le 
sens  vénérien,  nous  a  été  transmise  par  les  anciens;  presque 
tous  les  auteurs  grecs  et  romains  en  font  mention,  ainsi 
que  des  fêtes  instituées  en  l'honneur  de  Priape,  pendant 
lesquelles  les  hommes  et  les  femmes  se  battaient  mutuelle* 
ment  de  verges,  pour  mieux  s'exciter  à  l'amour.  Tamerlan, 
celui-lk  même  qui  se  faisait  appeler  le  Fils  de  Dieu^  fut 
père  de  cent  enfants,  et  ne  parvint,  dit-on,  à  cette  innom- 
brable progéniture  qu'avec  l'aide  de  la  flagellation.  L'abbé 
Terrasson,  l'auteur  du  Voyage  de  Séthos^  qui,  au  dire  de 
Voltaire,  prenait  un  goût  particulier  à  se  faire  administrer 
le  fouet  par  les  courtisanes,  s'attira   une  épfgramme  fort 
connue  dont  je  ne  rappellerai  que  le  dernier  vers  :  Frap^ 
pez  fort^  il  a  fait  Siihos.   J.-J.   Rousseau  a  décrit  Teflet 
qu'il  ressentit,  étant  enfant,  à  la  suite  de  la  correction  que 
lui  administra  mademoiselle  Lambcrcier  :  «  Assez  longtemps, 
dit-il,  elle  s'en  tint  à  la  menace,  et  cette  menace  d'un  châ- 
timent tout  nouveau  pour  moi  me  semblait  très  eiïrayante; 
mais,  après  Texécution,  je  la  trouvai  moins  terrible  a 

(I)  OBuvreê  complèies,  Bologne,  4  495,  4  vol.  in-folio.  —  Contra 
ofiroloyot,  lib.  III,  cap  xxvii. 
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répreuve  que  Tattente  ne  Tavait  été;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
bizarre,  c'est  que  ce  cliàtiment  m'aflectionoa  davantage  en- 
core à  celle  qui  me  l'avait  imposé.  Il  fallait  même  toute  la 
vérité  de  cette  afT^ction  et  toute  ma  douceur  naturelle  pour 
ro'empècher  de  chercher  le  retour  du  même  traitement  en 
le  méritant  ;  car  j'avais  trouvé  dans  la  douleur,  dans  la  honte 
même,  un  mélange  de  sensualité  qui  m'avait  laissé  plus  de 
désirs  que  de  crainte  de  réprouver  derechef  par  la  même 
main  (1).  »  \  une  seconde  correction,  mademoiselle  Lam- 
bercier  s'élant  H\)erçue^  à  quelque  signe ^  de  l'espèce  de  sen- 
sualité qu'éprouvait  Jean-Jncqucs,  comprit  que  le  châtiment 
n'attei<*nait  pas  le  but  qu'elle  se  proposait,  et  y  renonça. 

Plusieurs  ouvrages  ont  été  consacrés  à  la  flagellation,  et 
parmi  les  principaux  on  pourra  consulter  ceux  de  J.-H*  IVleî- 
bomius(2),  de  Dollet(â),  et  de  l'abbé  Boileau  (&). 

J'avais  été  moi-même  plusieurs  fois  témoin  dereificacité 
d'un  pareil  moyen;  mais  ses  eiïets,  essentiellement  passa- 
gers, me  l'avaient  toujours  fait  regarder  comme  la  suprême 
espérance  de  ceux  qui  n'en  ont  plus,  et  je  l'avais  rois  an 
rang  des  étranges  auxiliaires  de  la  débauche  dont  notre 
ministère  ne  doit  jamais  être  le  complice. 

Cependant,  en  songeant  que  les  pratiques  de  notre  art 
sont  légitimées  par  l'esprit  qui  les  dicte  et  l'intention  qui 
les  dirige,  je  me  demandais  si  la  luxure  seule  devait  proBter 

(4)  Confessionê,  liv.  I. 

(2)  De  flagrorum  usu  in  re  medicd  et  venered  et  lumborum  mum- 
9110  of/tcio.  Texte  latin  et  traduction,  1  vol.  in-32,  4795.  Paris,  chei 
Mercier. 

(3)  Traité  du  fouet  et  de  ses  effets  sur  le  physique  de  l'amour  au 
aphrodisiaque  externe,  par  D...,  médecin.  4  vol.  in-32,  4788.   Paris, 

sans  nom  de  libraire. 

(4)  Histoire  des  flagellans,  par  Tabbé  Boileau,  traduit  da  lalin.  I  ?o|. 
in-12.  Amsterdam.  4  701. 
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des  béoéfices  de  cette  excitation,  et  si  la  médecine  n'avait 

pas  le  droit,  comme  Molière,  de  prendre  son  bien  partout 

où  elle  le  trouvait.  Sans  doute  la  science  doit  se  détourner 

de  ces  vieillards  débauchés  et  de  ces  libertins  usés  avant 

l*ègequi  lui  demandent  un  moment  ^'énergie  faclice,  pour 

9'enîvrer  dans  une  dernière  orgie  et  pour  outrager  la  nature 

dans  une  volupté  contrainte  et  pleine  de  dangers  ;  mais  il 

ne    lui  est  pas  permis  de  dédaigner  une  ressource,  par 

czela  seul  que  le  libertinage  Ta  acceptée  et  consacrée  ;  la 

science  est  comme  le  feu,  elle  purifie  tout  ce  qu'elle  touche. 

Je  pensai  donc  à  utiliser  la  Oagellation,  non  comme  la 

pratiquent  les  courtisanes,  mais  par  un  procédé  et  dans  une 

intention  que  pussent  avouer  la  morale  la  plus  sévère  et  la 

dignité  de  notre  profession. 

Je  repoussais  d'abord  l'idée  d'une  excitation  énergique 
«t  passagère,  et  je  fus  ensuite  conduit  à  modifier  les  instru- 
ments meurtriers  dont  on  fait  ordinairement  usage.  Dans 
ma  pensée,  la  flagellation  devait  agir,  non  par  la  violence 
de  son  application,  mais  par  son  usage  modéré  et  souvent 
répété.  De  même  que  l'ingestion  d'une  grande  quantité 
d'alcool  trouble  les  facultés  morales  et  détruit  l'organismei 
une  dose  plus  faible  du  même  liquide  prise  tous  les  jours 
excite  doucement  Tintelligence  et  fortifie  l'économie.  A  cet 
effet,  une  ou  deux  fois  par  jour  au  plus,  je  fais  pratiquer 
peudant  cinq  ou  dix  minutes  une  flagellation  plus  ou  moins 
anodine,  selon  les  sujets,  sur  les  lombes  et  sur  les  fesses  ; 
Je  m'arrête  ordinairement  lorsque  la  peau  devient  rouge,  et 
je  ne  pousse  jamai/ l'opération  jusqu'au  saignement  des 
parties  frappées. 

Les  lanières  et  les  cordes  nouées  présentent  de  tels  incon- 
vénients, que  depuis  fort  longtemps  on  les  a  remplacées  par 
des  verges  que  quelques-uns  trempent  dans  du  vinaigre 
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avant  de  s'en  servir,  comme  le  faisait  la  personne  dont 
parle  Pic  de  la  Mirandole.  Mais  les  verges,  outre  qu'elles 
sont  exposées  h  se  casser,  produisent,  à  cause  de  leur  inéga* 
lité  de  grosseur,  une  excitation  peu  uniforme,  et  détenni* 
nent  conséquemment  des  ecchymoses  ou  des  blessures  qui 
fatiguent  beaucoup  le  malade. 

Pour  parer  aulant  que  possible  h  ces  désavantages,  j'ai 
fait  construire  un  balai  métallique  qui,  par  la  diversité  des 
éléments  qui  le  composent,  dégage  une  certaine  quantité 
d'électricité  dont  l'action  ne  peut  être  ici  que  très  salutaire. 
Au  bout  d'un  manche  à  morteau  ordinaire,  j'ai  fait  placer 
une  Tirolcde  cuivre  dans  laquelle  viennent  s'implanter  des 
fils  de  cuivre,  de  laiton,  de  fer,  de  platine,  etc.,  au  nombre 
de  80  à  100  et  d'une  longueur  de  kO  h  50  centimètres.  Ces 
fils  flexibles,  et  pourtant  rigides,  se  mêlent  et  se  choquent 
dans  leur  extrémité  libre  pendant  l'opération,  et  en  raison 
même  de  leur  flexibilité,  présentent  toujours  aux  parties 
frappées  une  surface  égale  et  uniforme. 

La  flagellation  ainsi  pratiquée,  c'est-à-dire  avec  une 
grande  modération,  tous  les  jours  et  à  foide  d*un  balai 
métallique,  modifie  progressivement  et  d'une  manière  heu- 
reuse la  sensibilité  de  la  peau,  et  la  stimulation  progressive 
qu'elle  y  détermine  se  communique  oux  organes  génitaux 
et  en  modifie  favorablement  aussi  l'excitabilité. 

Les  motifs  qui  m'ont  fuit  tout  o  l'heure  proscrire  la  Sa- 
gellution  telle  que  l'entendent  les  libertins  et  les  courti- 
sanes, me  font  également  repousser  l^urlication,  qui  n*est 
qu'une  variété  de  flagellation  violente  dont  on  augmente 
la  force  par  les  aiguillons  des  orties.  Le  médecin  ne  doit 
point  disputer  aux  luponars  une  poreille  ressource,  qoi  ne 
produit  qu'un  effet  passager,  et  qui  est  plutôt  du  domaine 
de  la  débaui  lie  que  de  celui  de  la  thérapeutique. 
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Ventouse.  —  J'ai  déjà  parlé  de  ce  moyen  très  vanté  par 
Mondât.  On  se  propose,  h  l'aide  d'un  cylindre  armé  d'une 
pompe  aspirante,  d'attirer  le  sang  dans  les  corps  caverneux 
et  de  déterminer  mécaniquement  une  érection.  Ce  moyen, 
qui  ne  réussit  pas  toujours,  pourrait  ne  pas  être  sans  danger 
si  l'on  agissait  brusquement  et  avec  violence;  il  ne  faut 
arriver  que  progressivement  à  un  vide  complet,  et  la  durée 
et  le  nombre  des  séances  seront  proportionnées  a  la  force 
élastique  des  tîssus;  de  plus,  on  s'abstiendra  de  l'emploi 
d*un  semblable  mojen  chez  les  malades  irritables  et  dont  la 
sensibilité  générale  ou  locale  est  facilement  mise  en  jeu; 
on  ne  devra  guère  y  recourir  que  pour  les  sujets  lympha- 
tiques, pour  ceux  dont  la  circulation  est  paresseuse  et  chez 
lesquels  le  système  vascuinire  est  en  quelque  sorte  frappé 
d'atonie.  Il  suit  de  là  que  l'usage  seul  de  la  \entouse  est 
complètement  impuissant  à  produire  une  érection  durable, 
et  qu'une  médication  générale  excitante  en  doit  seconder  et 
soutenir  les  effets. 

Sinapisme.  —  Le  but  que  l'on  se  propose  avec  le  cy- 
h'ndre  à  pompe  aspirante  m'a  donné  l'idée  d'arriver  au 
même  résultat  eu  m'appuyant,  non  sur  les  lois  de  la  méca- 
nique, mais  sur  les  lois  vitales,  et  j'ai  pensé  qu'il  était  quel- 
quefois préférable  d^augmentcr  l'afOux  du  sang  dans  les 
corps  caverneux  et  le  gland  par  une  modification  patholo- 
gique des  tissus,  modification  qui  n'offre  aucun  inconvénient 
puisqu'on  est  toujours  mattrc  d'en  graduer  l'intensité.  A 
cet  effet,  je  fais  pré|iarer  un  cataplasme  composé  de  farine 
de  graine  de  lin  et  de  farine  de  moutarde,  dans  des  propor- 
tions diiïérentes  selon  l'action  que  l'on  veut  produire,  et  j'en 
enveloppe  toute  la  verge,  qui  reste  ainsi  dans  cette  espèce 
de  fourreau  plus  ou  moins  longtemps,  de  dix  minutes  à  un 
quart  d'heure  d'ordinaire. 
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Ce  mojeii,  que  je  suis  étonné  de  n'avoir  vu  indiqué  nulle 
part  (1),  m'a  rendu  parfois  de  signalés  services,  et  a  hes- 
reuscment  remplacé  Tinstrument  mécanique  dont  je  parbis 
tout  à  rheure. 

L'application  sur  la  verge  d'un  sinapisme,  même  adoud 
par  lu  présence  de  la  farine  de  graine  de  lin,  n'est  pas  tou- 
jours sans  douleur,  et  le  coït,  exercé  sous  IVmpire  d'un 
semblable  excitant,  pourrait  être  plutôt  un  supplice  qu'une 
volupté;  pour  calmer  cette  souffrance,  qui  quelquefois  ne 
se  fait  pas  sentir  ou  qui  est  passagère,  j'ordonne  de  prati- 
quer sur  le  pénis  des  lotions  avec  l'eau  fraîche,  et  cette 
simple  précaution  permet  souventau  malade  une  copulation 
sans  douleur. 

Le  cataplasme  sinapisé  est  un  moyen  énergique,  et  qui« 
par  conséqueni,  réclame  de  la  prudence  et  de  la  circonspec- 
tion. En  agissant  en  aveugle,  on  s'expose  au  pénitis  ou 
inQammation  de  la  u'rge,  et  même  à  la  gangrène  de  cet 
organe.  Il  faut,  en  rè^^le  générale,  enlever  le  cataplasme 
dès  que  le  malade  accuse  ce  qu'il  appelle  des  picotementjt  ; 
presque  toujours,  un  elTet  suflisant  est  alors  produit,  et  l'on 
ne  doit  faire  une  nouvelle  application  que  le  lendemain  ou 
même  plusieurs  jours  après  lu  première.  Le  nombre  total 
de  ces  applications  ne  saurait  être  déterminé  a  l'avance, 
mais  il  sera  subordonné  aux  effets  obtenus  et  à  l'état  d'irri- 
tation de  la  verge. 

Bien  évidemment  la  médication  générale  ne  sera  point 
négligée  et  ion  )  apportera  d'autant  plus  de  soins  que  le 
malade  sera  moins  sensible  à  l'action  du  sinapisme. 

(I)  Il  681  vrai  que  Gesner  et  Chaplal  vantent  la  moutarde  oomme 
aphrodibiaque ,  mais  ils  l'employaient  sous  forme  de  bèins.  — Voyei 
FarUcle  Ihpoiuaiicb  du  DictUmMirê  dei  tciencês  médicaleê,  l.  XXIV, 
p.  I9S. 
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S  ■■•  —  Ma^gmÊmmmmmm  Idlopallil^pie  par  prwv^rmi^m  il'éBersl». 

Cette  espèce  d'impuissance  est  moins  rare  que  Ton  ne 
pense,  et  si  elle  n'a  pas  trouvé  place  dans  le  cadre  des  au- 
teurs qui  m'ont  précédé,  c'est  qu'elle  a  été  confondue  avec 
l'impuissance  produite  par  la  crainte  ou  toute  autre  cause 
morale.  Cependant,  en  \  regardant  de  près,  on  ne  tarde 
pas  à  reconnaître  entre  elles  une  telle  diiïérence,  que  l'on 
s'étonne  de  la  confusion  dans  laquelle  sont  tombés  les  noso- 
graphes. 

Sans  doute,  chez  quelques  individus,  un  premier  échec 
de  ce  genre  peut  en  amener  un  second,  mais  dans  ce  cas 
on  reconnaîtra  toujours  Tinfluence  du  moral  à  une  érection 
plus  faible  et  moins  franche  que  dans  les  circonstances  ordî* 
naires. 

L'impuissance  idiopathique  par  perversion  d'énergie 
est  une  de  celles  qui  affectent  le  plus  profondément  l'àme 
lia  malade,  parce  qu'au  sentiment  de  honte  qu'éprouvent 
tous  ces  infortunés,  se  joint  l'amère  déception  produite  par 
la  perte  de  douces  espérances  que  l'érection  fait  concevoir; 
cette  déception  est  d'autant  plus  cruelle  que  l'individu  se 
sent  plein  de  force  et  de  virilité.  Et  en  effet,  en  dehors  du 
coït,  des  érections  ont  lieu,  et  d'autant  plus  fréquentes  et 
énergiques  que  l'esprit  du  malade  est  constamment  fixé  sur 
l'état  de  ses  organes  sexuels,  et  que  les  évacuations  sperma* 
tiques  ne  sont  pas  en  rapport  av(^c  l'excitation  qui  emplit 
constamment  les  vésicules  séminales  ;  de  plus,  des  pollu- 
tions nocturnes  avec  érection  et  plaisir,  amenées  par  des 
rêves  lascifs,  sont  pour  l'infortuné  une  preuve  de  sa  puis- 
sance, si  déjà,  par  la  masturbation,  il  ne  s'est  convaincu  de 
l'intégrité  de  ses  organes. 
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Il  y  a  divers  degrés  dans  cet  état  bizarre  :  taolAt  l'élec- 
tion est  complètement  rebelle  a  ses  exrKants  nalareîs  ;  tantôt 
après  s*ètre  produite  plus  ou  moins  porfaitemeni,  ellelombs 
è  la  porte  même  du  sanctuaire  féminin,  après  qaelqoes 
instants  a  peine  de  durée  ;  tantôt,  au  contraire,  elle  se  sou- 
tient assez  longtemps  dans  le  vagin  même,  et  dis;  aralti 
comme  chez  ces  présomptueux  qui  veulent  montrer  coup 
sur  coup  une  vigueur  qu'ils  n*ont  pas,  au  moment  même  on 
ils  croient  toucher  au  but;  dans  tous  les  cas,  réjaculatioo 
n*a  pas  lieu,  et  Thomme  est  frustré  du  plaisir  qu'il  se  pro- 
mettait. Un  molade  h  qui  j*ai  donné  dessuins,  pour  ne  pas 
perdre  le  fruit  de  son  érection,  et  pcut-ôlre  plus  encore 
pour  sauvegarder  son  honneur,  m'avoua  quêtons  prétcite 
d'attouchements  préparatoires  au  coït,  il  se  faisait  mas- 
turber par  sa  maîtresse,  et  obtenait  ainsi  une  éjaculation 
impossible  pendant  l'accouplement,  et  qui  le  dispensait 
honorablement  d'un  acte  qu'il  se  savait  inhabile  à  ac- 
complir. 

Cette  aberration  étrange  du  sens  génital,  à  laquelle  il 
est  quelquefois  difficile  d'assigner  une  cause,  a  son  siège 
tantôt  dans  le  consensus  moral,  tantôt  dans  l'appareil  gé- 
nital  lui-même,  et  tantôt  dans  Tun  et  Tautre  h  la  fois. 

C'est  que  dans  l'état  physiologique,  la  fonction  génitale 
ne  s*accomplit  qu'à  la  condition  de  la  mise  en  jeu  de  Teici- 
tabilité  morale  qui  d'abord  donne  naissance  aut  désirs 
vénériens,  produit  ensuite  l'érection  do  la  \erge,  première 
manifestation  de  l'excitabilité  physique,  la  soutient,  est 
accrue  par  elle,  et  concourt  pour  une  bonne  part  à  amener 
l'éjaculation.  Il  se  passe  donc  un  mouvement  réflexe  entre 
l'eicitabilité  morale  et  l'excitabilité  physique,  dont  le  point 
de  départ  est  dans  la  première ,  sollicitée  normalement 
par  des  impressions  ou  des  pensées  relatives  h  l'autre  sexe. 
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Telles  sont  les  condilions  d*cxn(abilité  pour  Texcrcice 
du  coït  physiologique. 

Mais  ces  conditions  peuvent  être  altérées,  non  par  l'ab- 
sence de  Texcilabililé  ou  morale  ou  physique,  ce  qui 
constiloe  une  forme  d'impuissance  que  j'ai  déjà  examinée, 
mais  par  la  vicieuse  direction  de  celte  même  excitabilité;  en 
d'autres  termes,  le  consenstis  ou  le  sens  génital  peuvent 
sioiultanément,  ou  chacun  de  son  cAlé,  se  montrer  rebelles  à 
leurs  excitants  naturels  et  ne  répondre  qu'à  des  sollicitations 
anormales. 

C'est  ce  que  j'appelle  l'impuissance  par  perversion. 
Cette  perversion  est  complète  ou  incomplète. 
Dans  le  premier  cas,  l'excitabilité  morale,  et,  par  une 
conséquence  fatale,  Texcilabilité  physique,  restent  sourdes 
h  tout  ce  qui  les  éveille  et  les  surexcite  dons  l'étal  physio- 
logique. 

La  perversion  est  incomplète  lorsqu'après  un  commen«- 
cement  d'excitation  interne  et  d'érection,  celles-ci  ne  se 
peuvent  soutenir  malgré  la  persistance  de  l'action  exci- 
tatrice, et  s'afTaissent  avant  l'entière  consommation  de 
l'acte. 

Je  dois  examiner  à  part  chacune  de  ces  deux  formes  de 
l'impuissance  qui  m'occupe  ici. 

PsnvBRSioR  COMPLÈTE.  —  Si  la  médecine  n'était  pas  une 
science  d'observation,  et  si  elle  reposait  exclusivement  sur 
des  idées  spéculatives,  on  devrait  admettre,  comme  pouvant 
exister  séparément  et  d'une  manière  distincte,  une  perver- 
sion complète  de  l'excitabilité  morale  et  une  perversion 
complète  de  l'excitabilité  physique;  car  d'un  côté  nous 
voyons,  sous  l'empire  d'un  amour  violent,  les  organes  ne 
pas  répondre  a  l'ardeur  des  désirs,  et  d'autre  part  la  verge 
entrer  en  érection  pendant  la  nuit  et  le  sommeil,  sans  rêves 
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lascifs,  pnr  la  seule  influence  de  la  chaleur da lit,  delà  posi- 
tion, de  la  plénitude  de  la  vessie,  etc. 

Sans  doute,  l'excitabilité  morale  et  reiciUbililé  phyrique 
peuvent  ne  pas  toujours  marcher  d'accord  dans  certaines 
circonstances  pathologiques  ou  irrégulières  de  l'une  d'elles, 
comme  dans  les  exemples  que  je  viens  de  citer;  ma»  dans 
le  type  normal  de  l'excitation,  la  perversion  de  Texcitabilité 
morale  entraine  toujours  Tinertie  des  organes  ponr  le  coït, 
et  la  perversion  de  l'excitabilité  physique  ne  peut  se  pro- 
duire avec  rintégrité  de  l'excilabiiité  morale. 

J'explique  ma  pensée  par  un  exemple. 

Voici  deux  hommes:  l'un  éprouve  la  plus  profonde  indîf* 
fêrence,  je  dirai  même  de  l'aversion  pour  le  sexe;  l'antre, 
an  contraire,  sent  les  désirs  vénériens  s^éveiller  sous  l'em- 
pire des  excitants  naturels,  la  vue,  les  attouchements  d*une 
femme,  l'espérance  ou  le  souvenir  des  \oluptés,  etc.,  etc. 
Qu'arrivera- t-il  chez  ces  deux  hommes  dont  lexcitabilité 
morale  est  per\ertie  dans  l'un  et  normale  dans  l'autre?  Le 
premier,  soyez-en  convainru,  ne  pourra,  quoi  qu'il  fasse, 
éveiller,  par  les  moyens  nutun*ls,  l'excitabilité  phvsique; 
la  per\crsion  de  son  excitabilité  morale  le  frappe  d'impnb- 
aance  auprès  de  la  femme;  1*  second,  au  contraire,  s*il  n'a 
pas  d'autre  cause  d'anaphrodisie,  ne  rencontrera  pas  des 
organes  rebelles  à  ses  désirs,  parce  que,  je  le  répète,  la 
perversion  de  l'excitabilité  physique  est  entièrement  sons 
la  dépendance  de  la  perversion  de  Texcitabilité  morale. 

La  masturbation,  l'amour  contrarié,  l'attention  trop 
vivement  préoccupée,  les  excès  de  travaux  intellectaeis,  le 
genre  même  de  ceux-ci,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires 
de  cet  état  bizarre.  Alibert  rapporte  un  fait  excessivement 
curieux  de  cette  espèce,  et  je  le  dois  refiroduire  ici  pour 
montrer  tout  k  la  fois  l'étrangeté  de  la  cause  qui  lui  donna 
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oaissance  et  Tentreteiiait»  et  la  facilité  a?ec  laquelle  la  mé- 
decine parvint  è  triompher  de  cette  aberration  morale. 

«  Un  jeane  homme,  dit  Alibert,  élevé  dans  une  pension, 
contracta  dans  son  enfance  Thabitude  de  l'onanisme.  Le 
livre  qae  Tissot  a  écrit  sur  ce  sujet  ayant  été  mis  entre  ses 
maina  reffiraya  sans  le  corriger  entièrement.  Cette  lecture 
'e  porta  néanmoins  à  plus  de  modération,  et  il  ne  se  livra 
è  la  triste  volupté  de  la  masturbation  qu'à  de  longs  inter- 
valles et  lorsqu'il  y  était  excité  par  des  désirs  très  violents. 
Cette  attention  6t  que  son  tempérament  n'en  fut  point  du 
tout  altéré;  il  demeura  robuste,  et  ses  facultés  morales 
conservèrent  toute  leur  énergie.  Mais  TalTreuse  habitude 
<|a'il  avait  contractée  empêcha  de  se  développer  en  lui  le 
Knoindre  germe  du  penchant  qui  attire  un  sexe  vers  l'autre. 
Il  était  parvenu  à  trente  ans,  et  ses  sens  n'avaient  jamais 
^té  émus  par  la  vue  d'une  femme;  ils  n'étaient  \ivement 
provoqués  que  par  de  vaines  images  ou  d(*s  fantômes  que 
I  ui  créait  son  imagination  déréglée.  Il  avait  de  bonne  heure 
^todié  le  dessin,  et  il  s'en  était  toujours  occupé  avec  ardeur. 
MjB  beauté  des  formes  de  l'homme,  dans  ce  beau  idéal  des 
peintres,  que  la  nature  n'a  jamais  réalisé,  le  frappa  et  6nit 
par  lui  inspirer  une  émotion  extraordinaire,  une  passion 
ifague  et  bixarre,  dont  il  disait  lui-même  ne  pouvoir  se 
rendre  compte  et  sur  laquelle  il  répugnait  à  s'appesantir. 
Il  est  nécessaire,  néanmoins,  d'avertir  que  cette  passion 
n'avait  aucun  rapport  avec  les  goûts  des  sodomistes,  et 
€]n'elle  ne  pouvait  être  provoquée  par  l'aspect  d'aucun 
iiomme  vivant.  Telle  était  la  situation  aussi  étrange  qu'ac- 
cablante dans  laquelle  se  trouvait  cet  individu,  lorsqu'il 
réclama  mes  conseils.  Il  n'offrait  alors,  je  le  répète,  à  l'ex- 
teneur  aucun  symptôme  physique  d'impuissance.   Il  était 
mîa  mi  bien  censtitQé,  et  n'avait  point  été,  k  cet  égard. 
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mallriiitù  |inr  la  nature  :  mois  il  avail  tellement  iiitorverli 
l'ufage  de  ses  dons,  qu'il  ne  coniiuissait  |ilus  les  moyens  d 
les  ramener  a  leur  vërilablc  but.  I,c  malade,  d'uiilcuni,  J 
connnis»ait  et  sentait  vivement  ion  lîtat  :  r  II  n'c!>t  ouruil 
»  elTurl,  m'Éiriviiit-il,  que  je  ne  fusse  prêt  b  fuire  pour  sortir 
u  de  mon  i^^nominïeuse  situation,  pour  arraclier  de  ma  pen* 
n  iée  les  infAmos  images  qui  viennent  l'assoillir  malgré  moîj 
V  elli-s  m'ont  priié  jusqu'ici  des  jouissaurcs  [légitimes  qB>4 
■  procure  l'union  des  deux  se\es,  el  de  la  furullé  dont 
vjouissent  les  plus  vils  animaux,  de  reproduire  leur  espère. 
i>  Je  me  meurs  de  chagrin  el  de  honte,  u 

«Pour  ce  qui  me  concerne,  poursuit  Aliberl,  je  ne*» 
dans  celle  maladie  qu'une  perversion  de  l'appéllt  vénérien, 
et  je  pensai  que  l'indiralton  la  plus  urgcnle  élait  de  replacer 
dans  son  vrai  (]|ic  la  nature  dérayée.  Du  t-iïi'l,  l'iiiditidn 
était  très  robuste  à  l'époque  où  il  me  consullail.  Depuis 
luoglemps  il  ne  s'était  livré  qu'avec  une  citrémc  ré»erte 
aux  plaisirs  solitaires,  surtout  depuis  la  lecture  de  l'ona- 
nisme de  Tis''Ol;  d'ailleurs,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  la  beauté 
des  Formes  idéales  de  l'Iiomme  evcttailen  lui  dessenutiora 
voluptueuses  a  l'approche  desquelles  les  orgones  de  In  géné- 
ration s'érigeaient  et  éjaculaient.ce  qui  devait  faire  présumer 
un  état  réel  d'énergie  dans  les  forces  radicales  de  son  éco- 
nomie. Il  n'y  avait  donc  ni  destruction,  ni  altération  essen- 
tielle dans  la  seniiibilité  physique,  mais  jilulAt  fausse  direc- 
tion de  celle  faculté  de  l'organisme  :  voici  en  conséquence 
le  traitement  que  je  proposai.  J'ai  déjb  dit  que  l'individii 
dont  il  s'jigil  aimait  passionnément  le  dessin,  et  qu'il  s'ap- 
pliquait il  ce  genre  d'occupation  avec  cette  ardeur  dévorante 
({oi  dislingue  les  grands  peintres  et  qui  est  le  plus  sûr  ga- 
rant du  succès  ;  j'evigeai  de  lui  qu'il  fil  une  étude  appro- 
fondie des  formes  du  soie  féminin  pour  les  reprodtùre'pw 
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son  talent.  Il  loi  en  coûta  sans  doute  pour  rompre  la  chatne 
de  ses  hobitudes,  et  de  renoncer  a  l'Apoilon  du  BeNéder 
pour  la  Vénus  de  Médicis.  Mais  peu  h  peu  la  nature,  plus 
forte  que  tous  les  penchants  factices,  reprit  ses  droits.  Dès 
qu'il  fut  parvenu  &  préférer  des  bras  faibles,  mais  gracieux, 
h  des  bras  mnsculeux  et  redoutables ,  dès  qu'il  se  plut  h 
contempler  réiégance  des  formes  et  la  mollesse  des  contours, 
alors  sa  guérison  commença  h  s'opérer.  Après  s'être  fait  un 
modèle  imaginaire,  il  le  chercha  dans  le  monde  physique. 
Il  fallut  du  temps,  de  la  persévérance  ;  mais  il  se  rétablit 
entièrement  (1  )  •  » 

L'exemple  que  je  viens  de  rapporter,  d'après  Alibert,  est 
sans  contredit  un  des  plus  remarquables  que  je  connaisse  en 
ce  genre  ;  il  me  dispense  de  tout  développement  et  prouve 
que  le  traitement  de  l'impuissance  par  perversion  complète 
du  génésique  doit  être  surtout  un  traitement  moral,  car,  je 
le  répète,  l'excitabilité  physique  n'est  jamais  malade  dans 
ce  cas,  ou  du  moins  elle  n'est  pervertie  que  secondairement 
h  la  perversion  de  l'excitabilité  morale. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  perversion  incom- 
plète que  je  vais  maintenant  examiner. 

Perversioh  incomplète.  —  Dans  cette  espèce  d'impuis-» 
sance,  il  se  produit  toujours  un  commencement  d'excitation 
physique  et  d'érection  qui  ne  se  soutiennent  pas  jusqu'à 
l'entier  accomplissement  du  coït,  c'est-à-dire  jusqu'à  Téja- 
colation . 

L#es  motifs  de  cet  état  appartiennent  tantdt  au  domaine 
du  moral  et  tantôt  au  domaine  du  physique. 

Dans  le  premier  cas,  l'excitation  interne  se  produit, 
comme  à  l'ordinaire,  sous  l'influence  de  ses  causes  physio- 

(4}  Nouveaux  élémetUt  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale, 

^  édit.,  t.  II,  p.  556  et  saiv. 

4« 
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logiques,  mais  s'uiïoisse  bientôt,  malgré  la  persiatanoe  de 
l'actioD  de  la  cause  elle-même,  et  alors,  si  rimagûiation  n*a 
pas  assez  d'empire  pour  venir  au  secours  des  excitante  doot 
l'influence  est  émoussée,  Tappétit  vénérien  s'apaise,  et  afee 
lui  disparaît  l'érection  qu'il  avait  un  instant  produite. 

Le  pouvoir  de  l'imagination  est  si  réel  dans  les  cas  oo 
les  agents  directs  de  l'eicitabilité  morale  ont  perdu  leur 
empire,  que  beaucoup  d'hommes  ne  peuvent  achever  an  coii 
commencé  qu'en  se  transportant  par  la  pensée  auprès  d'une 
autre  personne ,  et  qu'en  transformant  les  formes  de  la 
femme  qu'ils  tiennent  dans  leurs  bras  on  des  charmes  ima- 
ginaires ou  entrevus  dans  un  songe. 

Aussi  faut-il  tenir  compte  de  celle  double  circonstance  : 
faiblesse  de  l'excitabililé  morale  et  allourdissement  de  l'ima- 
gination erotique,  si  je  puis  ainsi  dire. 

La  cause  la  plus  commune  do  cet  état  est,  sans  contredit, 
l'application  exclusive  et  trop  loiigtem|)s  soutenue  d'une 
iaculté  de  l'esprit;  on  dirait  que  toute  l'excitation  se 
porte  sur  cette  faculté,  à  l'exclusion  des  autres  ;  ainsi  les 
savants,  les  poêles,  les  grands  artistes,  dont  toute  l'activité 
cérébrale  se  concentre  sur  un  objet,  sont  nécessairement 
disposés  è  cette  espèce  d'impuissance  ;  les  sentiments  de 
Tàme,  quelle  qu'en  soit  la  nature,  trop  vivement  tendus  vers 
un  point,  peuvent  également  absorber  à  leur  profit  une 
partie  de  l'excitation  génésiaque.  J'ai  vu  un  malade  qui, 
pendant  plus  de  six  mois,  ne  put  accomplir  le  coït,  malgré 
des  érections  et  des  pollutions  nocturnes  fréquentes,  parce 
qu'il  était  dominé  par  le  chagrin  que  lui  causait  la  perte 
d'un  enfant  chéri. 

J'exposerai  plus  longuement,  dans  une  autre  partie  de 
cet  ouvrage,  l'inlluence  de  l'âme  sur  le  génésique  ;  mais  j'ai 
dû  ici  indiquer,  au  moins  en  passant,  son  action,  afin  que  l'on 
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ftB  tienne  compte  dans  le  diagnostic  et  la  thérapeutique  de 
l'impoiasaBce  qui  m'occupe  en  ce  moment. 

Un  symptôme  très  important  à  noter,  et  qui  constitue  le 
•eul  signe  diiïérentiel  de  la  perversion  de  l'excitabilité  mo- 
raie  et  de  la  perversion  de  l'excitabilité  physique  dont  je 
▼aïs  parler t  c'est  que,  dans  le  premier  cas,  la  chute" de 
rérecUon  peut  se  produire  pendant  la  masturbation,  tandis 
que  dans  le  second,  elle  n'a  jamais  lieu  qu'à  l'occasion  du  coït. 
Je  reviendrai  tout  à  l'heure  sur  ce  phénomène  intéressant, 
dont  l'explication  ne  sauraitètre  comprise  qu'après  quelques 
considérations  sur  les  causes  prédisposantes  de  la  perversion 
de  l'excitabilité  physique,  dont  je  vais  de  suite  m'occuper. 
Le  tempérament  lymphatique  et  la  prédominance  du  tissu 
«dipeux  sont  une  prédisposition  à  cette  espèce  d'impuis- 
sance; de  plus,  une  sécrétion  abondante  de  mucosité  chez 
la  femme  pendant  le  coït  est  une  circonstance  qui  favorise 
aussi  la  manifestation  de  ce  phénomène  morbide  ;  une  dis- 
position contraire,  c'est-à-dire  la  sécheresse  extrême  de  la 
muqueuse  vaginale  peut  également  la  produire,  ainsi  que 
cela  est  arrivé  plusieurs  fois  à  un  confrère  qui  me  Ta  confié. 
Mais  dans  la  majorité  des  cas,  la  verge  s'aiïaisse  au  milieu 
du  liquide  qui  remplit  le  vagin  et  qui  s'en  échappe,  et  qui 
exerce  sur  elle  une  action  débilitante  analogue  à  celle  d'un 
bain  d'eau  chaude. 

Cependant  cette  circonstance,  quoique  essentiellement 
propre  à  déterminer  l'impuissance  dont  je  parle,  n'est  pas 
une  condition  indispensable  à  sa  production  ;  sous  ce  rap- 
port, il  est  difficile  de  fournir  une  donnée  certaine  y  mais  il 
est  des  dispositions  de  tempérament  et  de  constitution, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  dont  il  faut  tenir  compte,  ainsi 
que  de  certains  états  morbides,  tels  que  le  varicocèle,  par 
exemple. 


• 
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là  le  symptôme  radical  de  sa  maladie,  eat  inhabile  è  (*éree- 
tion  et  à  rémission  voloptueuse  du  sperme;  si  l'érectioB 
se  produit,  n'importe  dans  quelle  circonstance,  ai  réjacoh- 
tion  séminale  la  suit,  n'importe  parque!  procédé,  Ttaipuit- 
saoce  n'existe  pas;  il  peut  y  avoir  des  défaillanoea,  éeê 
erreurs  de  la  force  virile,  mais  ces  erreurs  et  ces  défaillances 
sont  loin  d'être  Tanéantissement  et  la  mort  de  cette  force. 

Ce  thème,  adroitement  développé,  produit  presque  con- 
stamment un  grand  eiïet  sur  l'esprit  du  malade  ;  il  est  k  la 
portée  des  intelligences  les  moins  cultivées  et  leur  semble 
toujours  d'une  logique  irréprochable. 

Mais  lorsque  ce  raisonnement  n'a  pas  amené  la  convic- 
tion que  je  poursuis,  je  recours  à  un  artiBce  qui  manque 
rarement  son  but  :  je  détermine  une  excitation  génitale  pas- 
sagère, mais  assez  énergique  cependant  pour  permettre  le 
coït,  et  je  reviens  alors,  avec  beaucoup  plus  de  chances  de 
succès,  au  raisonnement  de  tout  k  l'heure,  c'est-à-dire  è  la 
comparaison  des  erreurs  de  la  force  virile  et  de  l'impuissance 
absolue. 

Le  phosphore  et  les  cantharides  sont  ordinairement  les 
agents  dont  je  me  sers  pour  produire  l'excitation  passagère 
dont  j'ai  besoin  ;  je  dis  ordinairemeniy  parce  qu'il  est  êBê 
circonstances  où  ces  deux  substances  sont  essentiellement 
nuisibles.  Dans  ces  cas,  il  faut  régler  ses  prescriptions,  soit 
sur  l'état  général,  soit  sur  l'état  local  des  organes;  mais, 
lorsque  rien  n'en  contre-indique  l'emploi,  j'ordonne  au  ma- 
lade la  potion  suivante,  dont  il  prend  une  cuillerée  à  bouche 
d'heure  en  heure,  trois  ou  quatre  heures  avant  le  coït. 

Ëtber  phosphore 450  centigr. 

Teinture  de  cantharides  ....*..  45  goutt. 

Teintare  de  vanille 30     — 

Teinture  de  coccinelle 50     — 
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Bxtralt  de  non  yomiqae 0,15  centigr. 

Sirop  simple q.  s. 

Eao  distillée 325  gram. 

Et  une  heure  avant  le  coït,  je  fais  pratiquer  des  frictions  sur 
le  périnée  et  à  la  base  de  la  verge  avec  la  préparation  sui- 
vante : 

Teintare  de  myrrhe 6  gram. 

Teinture  de  cantharides 8    — 

Étber  phosphore 4    — 

Hoile  volatile  de  sabine \ 

Huile  volatile  de  rue >aa.  4  goutt. 

Hoile  volatile  de  romarin y 

Eau  vulnéraire 30  gram. 

Ces  deux  préparations,  qui  m'ont  rendu  de  très  grands 
services  toutes  les  fois  qu'il  s'est  agi  de  déterminer  une 
érectîoo  passagère  (et  les  circonstances  qui  réclament  cette 
indication  ne  se  bornent  pas  au  cas  dont  il  s*agit  ici,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage),  ces  deux  prépara- 
tions, dis-je,  peuvent  et  doivent  être  modifiées  selon  «me 
foule  de  particularités  individuelles  qu'il  est  impossible  de 
rapporter,  et  dont  le  médecin  est  seul  juge. 

D'ailleurs,  que  l'on  se  borne  à  faire  appel  à  la  raison  d« 
malade,  ou  que  l'on  ait  recours  à  l'artiGce  de  l'éreetiofi 
passagère,  peu  importe  ;  la  chose  capitale  est  d'agir  sur  le 
moral  de  l'infortuné,  et  d'éloigner  de  son  àme  tout  senlt» 
ment  de  crainte,  toute  appréhension  de  ne  pas  réussir. 

Ce  premier  but  étant  atteint,  la  médication  de  l'impuis- 
sance sera  différente,  selon  que  celle-ci  aura  son  principe 
dans  le  moral  ou  son  siège  dans  les  organes  génitaux. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  il  sera  important  derecon- 
Battre  si  l'excitation  génésiaque  est  détournée  au  profit 
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d'une  faculté  ou  d'un  sentiment  autres  que  la  bcullé  géoé- 
sique,  ou  si  rimagination  erotique,  comme  je  le  disais  plus 
haut,  est  languissante  et  allourdie. 

Dans  le  premier  cas,  on  s'attachera  à  rétablir  l'équilibre 
d'action  entre  les  facultés  intellectuelles  et  morales  ;  oq 
arrachera  le  savant  ù  ses  méditations,  le  poète  à  ses  rêves, 
l'artiste  à  ses  idéalités;  on  éloignera  du  cœur  les  joies  trop 
exclusives  ou  les  douleurs  trop  poignantes. 

Ces  résultats  ne  sont  pas  faciles  à  atteindre  ;  on  a  souvent 
à  lutter  contre  la  volonté  des  malades,  contre  leurs  habi- 
tudes, contre  leurs  goûts,  contre  les  nécessités  de  leur 
position,  etc.,  etc. 3  ce  sont  là  des  obstacles  qu'il  n'est 
pas  toujours  donné  de  vaincre,  et  dont  la  présence,  eu  per- 
pétuant la  cause  du  mal,  est  à  coup  sur  un  empêchement 
presque  absolu  à  toute  bonne  thérapeutique. 

C'est  5  la  raison  du  malade  que  le  médecin  devra  surtout 
s'adresser;  il  déroulera  devant  lui  le  tableau  des  influences 
réciproques  de  la  faculté  copulatrice  et  des  facultés  intel- 
lectuelles et  morales,  et,  pour  aider  l'infortuné  a  résister 
à  ses  habitudes,  à  ses  goûts  ou  à  ses  sentiments,  il  lui 
prescrira  des  distractions  de  toutes  sortes  :  les  voyages,  les 
spectacles,  les  bals,  les  concerts,  des  travaux  manuels  ou 
des  occupations  intellectuelles  différents  de  ses  travaux  et 
de  ses  occupations  ordinaires. 

Souvent  ces  indications  purement  morales  sufBsentau 
traitement;  mais  quelquefois  la  médication  exige  daraottge 
et  doit  porter  sur  l'organe  incitateur  même  de  la  faculté 
génésiaque. 

Cet  organe,  malgré  quelques  dénégations  que  j'aurai 
occasion  d'examiner  plus  loin,  est  bien  réellement  le  cer- 
velet, et  c'est  sur  lui  qu'il  est  nécessaire  d'agir. 

Dans  les  cas  ordinaires,  c'est-à-dire  quand  il  n'est  pas 
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Bjécessaire  de  produire  un  eiïet  énergique  et  rapide,  on  peut 
&e  contenter  de  lotions  d'eau  froide  sur  l'occiput,  répétées 
deux  ou  trois  fois  par  jour;  l'eau  froide  pourra  être  rem- 
placée avec  quelque  avantage  par  une  décoction  de  plantes 
o roma tiques  ;  je  me  sers  communément  de  thym,  de  roma- 
rio,  de  sauge  et  de  fenouil,  que  je  fais  bouillir  ensemble  et 
dont  je  laisse  lentement  refroidir  le  produit  en  macération. 
Si  ces  moyens,  continués  pendant  quelque  temps,  n'amè-* 
vient  aucun  résultat,  je  fais  admiuistrer,  d'abord  tous  les 
deux  jours,  puis  chaque  jour,  trois  ou  quatre  douches,  soit 
de  Tapeurs  aromatiques,  soit  d'air  chaud,  sur  la  partie  pos- 
térieure et  inférieure  du  crâne. 

EfiGn  si  l'impuissance  persiste,  j'applique  à  la  nuque  un 
large  vésicatoire  sur  lequel  je  dépose  chaque  jour  quelques 
milligrammes  de  strychnine  ou  de  brucine. 

Habituellement,  il  ne  faut  pas  prolonger  trop  longtemps 
cette  dernière  médication;  après  cinq  ou  six  jours  de  son 
emploi,  00  ferme  le  vésicatoire,  sauf  à  y  revenir  plus  tard, 
et  l'on  reprend  soit  les  lotions  froides  ou  aromatisées ,  soit 
les  douches. 

Il  est  quelquefois  nécessaire  de  persévérer  quelque  temps 
dans  Tusage  alternatif  de  ces  moyens,  surtout  si  l'impuis- 
sance tient  è  la  faiblesse  du  consensus,  c'est-à-dire  au  peu 
d'énergie  de  la  faculté  génésiaque. 

Si  ce  sont  les  organes  génitaux  qui  sont  indociles  à  Texci* 
tation  vénérienne,  en  d'autres  termes,  si  l'impuissance  dont 
je  m'occupe  a  sa  source  dans  la  perversion  de  l'excitabilité 
pbysiqne,  la  médication  doit  exclusivement  porter  sur 
l'appareil  génital  lui-même. 

Cette  médication  a  deux  faces,  si  je  puis  ainsi  dire  :  Tune 

hygiénique  ou  prophylactique,  et  Tautre  réellement  active. 

La  médication  prophylactique,  en  dehors  du  régime 
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tonique  approprié,  est  très  simple  :  elle  consiste  à  fiiîre 
prntiquer  sur  les  parties  inférieures  du  tronc,  et  deui  fois 
par  jour,  des  lavages  froids  à  grande  eau,  soit  simple^  aoit 
additionnée  de  quelques  gouttes  d'acétate  de  plomb  (eitrâitde 
Saturne),  soit  aromatisée  avec  Teau  de  Cologne  ou  tout  autre 
liquide  odorant.  Je  me  suis  toujours  loué  de  cette  pratique, 
et  je  le  déclare  ici  d'une  manière  générale  et  comme  aiiome 
hygiénique  du  sujet  qui  m'occupe,  l'habitude  de  pratiquer, 
chaque  matin  en  se  levant,  des  lotions  froides  sur  les  organes 
génitaux  elle  périnée,  est  un  excellent  moyen,  non-seule- 
ment de  prolonger  l'existence  de  la  faculté  génératriGe, 
mais  encore  de  prévenir  ses. défaillances  et  la  mollesse  des 
érections. 

La  thérapeutique  active  doit  être  ordonnée  en  vue  d'un 
coït  prochain  :  une  ou  deux  heures  avant  l'acte,  oo  prescrira 
au  malade  une  friction  de  dix  minutes  au  moins  sur  le. pé- 
rinée et  H  la  base  de  la  verge  avec  une  préparation  eici- 
tante,  semblable  à  celle  dont  j'ai  tout  à  l'heure  donné  la 
formule  ;  puis,  comme  excitant  génésique,  sans  parler  dei 
baisers  et  des  attouchements  lascifs,  on  dirigera  sur  les  parties 
génitales  des  fumigations  aromatiques.  A  cet  eflet,  le  ma- 
lade, assis  sur  une  chaise  percée  ou  sur  le  bord  d'un  fautettUy 
la  ceinture   serrée  par  une  couverture  qui  enveloppe  le 
bassin  et  les  membres  inférieurs  dépouillés  de  leurs  véter* 
ments,  un  brasier  est  placé  immédiatement  au-dessous  dea 
organes  génitaux,  destiné  à  réduire  en  fumée  la  poudre  des 
agents  que  Ton  projette  sur  lui.  Le  calorique  qui  se  dégage 
du  brasier,  et  les  vapeurs  chaudes  et  excitantes  qui  vont 
frapper  les  tissus  de  l'api^areil  générateur  portent  da^s 
celui-ci  une  excitation  assez  grande  pour  affronter  l'ép.reove 
du  coït,  si  les  conditions  qui  l'ont  produite,  c'estrà-dîre  la 

• 

chaleur,  est  fidèlement  conservée^  Pour  cela  faire,,  loiaqne 
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le  malade  joger»  rérection  et  Torgasroe  rénérien  suffi- 
stnts,  il  defra,  loin  de  se  débarrasser  de  fa  courerture  qui 
le  protège,  la  serrer,  au  contraire,  autour  de  son  corps  et 
exécuter  la  copulation  dans  un  lit  chauffé  à  Tat anre . 

Une  certaine  bâte  doit  être  apportée,  surtout  dans  les 
peniera  temps,  à  reiécution  du  coït,  car  eu  didërant 
it  le  pratiquer,  on  retomberait  dans  les  oppositbas  d'eicf- 
latkms  que  le  traitement  a  précisément  pour  bat  de  bîre 
^/ttpirattre. 

Cependant,  à  mesure  que  Ton  aTanoe  dans  la  médication, 
cette  condition  devient  de  moins  en  moins  rigooreuse,  et  sa 
Bo«4>b9enrance,  suiTÎe  desaccès, est  un  heureui symptôme 
^  guérison. 

La  thérapeufîqae  active  de  Tiropuissance  par  pertersion 

^  i'f icitabiliié  physique  n'est  certainement  pas  bornée  â  ce 

^^ul  moyen  ;  elle  comporte  qoelqnefois  l'emploi  de  Télec- 

^^icité,  do  galfunisme,  de  tous  les  eiritateurs  locaoi  ;  elle 

''^clame  aussi,  dans  quelques  circonstances,   l'usage,  tant 

^^tema  qa'interae,  des  agents  médicaraenteni  ;  mais  tomme 

1  ai  longuement  parlé  plus  haut  de  toutes  ces  ressources,  je 

crois  inntile  d'y  revenir  ici,  d*autant  nrieui  que  iVmploi  de  ces 

Aiven  agenta  on  de  ces  divers  moyens  est  indiqué  plutAt  par 

Aes  oonsidératioafi  idiosyncrasiqaes  que  par  d<*f  symptAmes 

«pécîaai  ;  o'est  donc  an  praticien  i  juger  de  l'opportunité 

des  Qos  à  Teiclusion  des  antres,  et  non  à  récrivain  qui, 

semblable  an  législalaor,  ne  peut  ni  ne  doit  prévoir  tout 

les  CM. 


sm,- 


I^puî  qpw  l'autenr  de  Tartide  SâTiUAaift  ém  the&m- 
'^tre  in  Kmeeimàlkalu,  a  établi  Im  iigiici  dilésc^ 
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tiels  du  priapisme,  du  satyriasis  et  de  rérotomaiiiey  oa 
est  généralement  d'accord  pour  classer  et  nominer  de  la 
manière  suivante  les  accidents  génésiques  causés  par  excès 
d'énergie  :  priapisme^  érection  sans  désirs  véoérieat; 
érolomaniet  désirs  amoureux  sans  érection;  enCn  safym 
riasis^  érections  continuelles,  désirs  immodérés  du  coit  et 
délire  erotique. 

Cependant  ce  cadre  n'est  pas  complet,  et  l'on  est  étODoé 
de  ne  pas  y  voir  figurer  une  maladie  que  j'ai  observée  plu- 
sieurs fois,  et  dont  l'existence,  empêchant  le  coït  tel  que  je 
l'ai  caractérisé,  c'est-à-dire  érection  de  la  verge,  accouple- 
ment des  sexes,  plaisir  et  éjaculation  chez  rhomoie  de 
liquide  spermatique,  constitue  une  espèce  d'impuissance 
qui  doit,  de  toute  nécessité,  trouver  ici  sa  place. 

Celle  maladie  se  traduit  surtout  par  l'impossibilité  de 
réjaculation  séminale,  non  comme  dans  le  priapismey  mais 
avec  des  érections  normales  et  des  désirs  vénériens  ordi- 
naires. 

Je  donne  le  nom  d'aspermatisme  à  celte  sorte  d'ana- 
phrodisic. 

Au  premier  abord,  on  s'étonnera  de  voir  entrer  cette 
infirmité  dans  le  cadre  de  l'impuissance,  alors  que  sa  place 
parait  être  naturellement  marquée  dans  celui  de  la  stérilité. 

Sans  doute,  si  je  ne  m'étais  appuyé  que  sur  des  déduc- 
tions théoriques,  j'aurais  suivi  cette  voie  et  je  n'aurais  pas 
reculé  les  limites  déjà  si  étendues  de  Tanaphrodisie  ;  mais 
les  faits  que  j'ai  soigneusement  interrogés  et  étudiés  m'ont 
imposé  la  marche  que  j'adopte,  et  j'espère  prouver  touti 
l'heure  que  celle  marche  est  en  effet  la  seule  vraie  et  la 
seule  scientifique. 

L'impuissance  idiopathique  par  excès  d'énergie  se  pré-  - 
sentera  donc  à  nous  sons  les  quatre  formes  suivantes  : 
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1*  Érection  sons  désirs  vénériens  (priapistné)  ; 

2*  Désirs  vénériens  sans  érection  (érotomanie)  ; 

y  Désirs  vénériens  et  érection  sans  éjaculation  (asper- 
matisme)  ; 

&*  Désirs  vénériens,  érection  et  éjaculation  avec  délire 
erotique  {saiyriiisis). 

Ces  quatre  états  pathologiques  ont  chacun  on  groupe 
de  symptômes  qui  lui  est  propre,  mais  tous  offrent  un  carac- 
tère commun  qui  les  rattache  5  l'impuissance,  c'est  l'absence 
da  plaisir.  La  volupté  est  une  condition  essentielle  de  In 
copvlation  ;  c'est  la  récompense  de  noire  obéissance  h  la 
loi  de  la  propagation  de  l'espèce,  et  son  défaut  est  une  déro- 
gation complète  aux  prescriptions  de  la  nature.  Bien  plus, 
tu  ne  considérant  que  la  fin  prochaine  du  coït,  c'est-à-dire 
en  Taisant  un  moment  abstraction  du  but  sublime  Câché 
8O08  les  délices  du  rapprochement  sexuel,  le  plaisir  n'cst-il 
pas  cette  fin  prochaine,  et  celui  qui  ne  pourra  l'atteindre, 
soit  par  Téloignement  des  désirs  vénériens,  comme  dans  le 
priapîsme,  soit  par  défaut  d'éjaculation,  comme  dans  l'aspcr- 
mafîsme,  soit  par  surexcitation  physique  et  morale,  comme 
dans  le  satyriasis,  s'estimern-t-il  moins  impuissant  que  celui 
dont  la  verge  ne  peut  entrer  en  érection  ?  Les  uns  et  les 
antres  sont  bien  réellement  impuissants,  car  l'impuissance, 
je  ne  saurais  trop  le  répéter,  n'est  autre  chose  que  l'absence 
d*Qne  ou  de  plusieurs  des  conditions  nécessaires  à  un  coït 
normal,  et  le  plaisir,  nul  n'oserait  le  contester,  constitue 
une  de  ces  conditions  au  même  titre  que  l'érection  de  la 
Tcrge  ou  que  l'éjaculation  du  sperme. 

Je  vais  donc  passer  en  revue  ces  quatre  états  pathoio* 
giqoes,  en  faisant  surtout  ressortir  pour  chacun  d'eux  les 
caractères  qui  le  font  rentrer  dans  le  cadre  de  l'impuissance. 

1*  Priapisnr.  —  L'érection  de  la  verge,  dans  le  pria- 
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|)isme,  peut  être  comparée  aui  mouvements  qa*eiérataient 
les  membres  de  la  grenouille  dans  l'eipérience  de  Galvui; 
c'est  un  corps  sans  Ame,  que  Ton  me  passe  l'eipresnoo , 
obéissant  à  une  cause  anormale  et  étrangère.  L^Amey  en  cfct, 
j-eprésentée  dans  Tacte  de  la  copulatioD  par  ramoar  et 
les  désirs  y  est  absente,  et  l'excitation  qui  la  remplace, 
par  cela  même  qu'elle  ne  rentre  pas  dans  les  vues  de  la  na- 
ture, s'accompagne  de  douleurs  et  donne  quelquefois  nai»- 
sance  à  des  accidents  graves  et  même  mortels. 

Les  causes  de  cette  sureicitation  sont  fort  diverses  :  tantôt 
on  les  trouve  dans  l'emploi  de  certains  agents,  comBie  les 
cantharides  ;  tantôt  on  les  explique  par  l'existence  de  cer- 
tains états  pathologiques  dont  le  priapisme  est  alors  ao 
symptôme  ou  une  complication, comme  la  blennorrbagie,  le 
calcul  vésical,  les  maladies  herpétiques,  l'hypochondrie, 
l'épilepsie,  le  tétanos,  etc.  ;  tantôt  elles  se  rencontreotdans 
l'usage  d'aliments  irritants,  de  boissons  alcooliques;  tantAt 
elles  découlent  de  certaines  habitudes,  comme  le  coacher 
sur  le  dos  et  dans  un  lit  trop  chaud,  ou  enGn  de  certains 
accidents,  comme  une  chute  sur  le  rectum,  etc.,  sans  parler, 
comme  étranger  à  mon  sujet*  du  priapisme  si  connu  des 
pendus. 

Quelquefois  le  priapisme  ne  reconnaît  aucune  de  ces 
causes  et  constitue  alors  une  maladie  essentielle;  dans  oe 
cas,  des  conditions  le  favorisent,  et  parmi  elles  je  citerai: 
le  tempérament  sanguin,  avec  prédominance  du  système 
hépatique;  l'Age  adulte  et  même  la  vieillesse;  les  saisons  et 
les  climats  chauds,  quoique  Zacutus  Lusitanus  rapporte 
l'exemple  d'un  priapisme  occasionné  par  un  froid  extrême; 
les  excitants  génésiaques  de  toutes  sortes,  tels  que  spectacles 
licencieux,  lectures  obscènes,  danses  voluptueuses,  tableau 
lascifs,  etc.,  sans  que  l'excitation  produite  soit  satisfaite. 
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de  toutes  les  causes  déterminantes  ou  occasionnelles 
du  priapisme,  nulle  n'est  aussi  fréquente  et  aussi  active  que 
ftMge  des  caotharides  à  l'intérieur  et  même  leur  emploi  à 
rexlérieur. 

Ao  point  de  vue  de  l'impuissance,  le  priapisme  oITre  deux 
ijmptdmes  saillants  à  noter,  ainsi  qu'une  de  ses  terminaisons 
possibles.  Les  deux  symptômes  sont  :  l""  l'absence  de  désirs 
vénériens;  2*  l'eiistence  de  douleurs  plus  ou  moins  vives; 
et  la  terminaison  est  la  gangrène,  et  par  suite  la  perte  de 
la  verge. 

A  son  début,  et  quand  il  n'a  pas  encore  atteint  un  cer- 
lain  degré  d'acoité,  le  priapisme  n'est  ordinairement  pas 
douloureux  ;  il  fatigue  tout  au  plus  le  malade  et  cède  le 
plus  souvent  i  l'action  lie  quelques  lotions  froides. 

Mais  lorsque  l'aiïection  devient  plus  intense,  soit  que 
coite  intensité  arrive  par  degrés,  soit  qu'elle  se  montre  tout 
i  coup,  des  symptômes  d'excitation  générale  et  d'excitation 
locale  se  manifestent;  une  sorte  de  mouvement  fébrile  se 
fait  sentir;  la  soif  s'allume,  la  tète  devient  douloureuse  et 
le  délire  même  peut  surgir;  une  anxiété  pénible  fatigue  le 
malade  qui  cherche  en  vain  le  repos  et  le  sommeil. 

Du  côté  des  organes  génitaux,  la  tension  de  la  verge  se 
communique  au  pubis  et  au  périnée,  qui  participent  souvent 
à  la  gangrène  qui  attaque  le  membre  viril.  Quelquefois 
ttoe  éjaculation  spermalique  se  produit,  mais  cette  déplé-. 
tioo,  loin  de  calmer  le  .priapisme,  irrite  davantage  encore 
la  muqueuse  de  l'urètre  dont  la  sensibilité  est  extrême;, 
il  n'est  pas  rare  alors  d'observer  une  hémorrhagic  urétrale. 
Tout  le  monde  connaît  le  fait,  rapporté  par  Cabanis,  de  cet 
élodiant  en  médecine  qui,  dans  un  violent  accès  de  ja- 
loosie,  fut  pris  pendant  plusieurs  heures  d'un  priapisme  très 
douloureux  9  pendant  lequel  se  produisaient  tour  à  tout 
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des  émissions  «le  semence  et  des  pertes  de  sang  presque 
pur. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  contractions  de  Turèlrc 
sont  si  violentes  que,  non-seulement  le  sperme  ne  peut  m 
Trayer  une  issuo,  mais  que  les  urines  elles-mêmes  sont  com« 
plétement  arrêtées.  On  ne  saurait,  on  le  comprend,  songei 
au  cathétérismc,  car  la  présence  d'une  sonde  augmenterai! 
les  accidents  au  lieu  de  les  calmer;  d'ailleurs  le  cattiété- 
risme  est  inutile  dans  beaucoup  de  cas  :  i  ce  degré  de  pria- 
pisme,  la  sécrétion  urinaire  est  très  souvent  suspendue; 
mais  lorsqu'elle  persiste  et  que  l'émission  de  son  produit 
peut  se  faire,  l'urine  est  rouge,  boueuse,  et  laisse  au  fond 
du  vase  un  sédiment  très  abondant. 

Un  état  aussi  grave  ne  peut  se  prolonger  longtemps  sans 
danger,  surtout  si  la  cause  du  priapisme  se  trouve  dans 
l'usage  descantharides;  presque  toujours  alors  la  maladie 
se  complique  d'une  cystite  ou  d'une  entérite  très  souvent 
mortelles;  môme  en  l'absence  de  pareilles  circonstances,  le 
priapisme  peut  se  terminer  par  la  mort. 

Quelquefois  la  perte  de  Torgane  génital  seul  est  la  coo« 
séquence  de  cet  état  pathologique,  et,  dans  ce  ciis,  le  pria- 
pisme est  le  point  de  départ  d'une  impuissance  absolae  et 
contre  laquelle  la  médecine  est  entièrement  désarmée. 

Il  est  donc  de  la  plus  haute  importance  de  prévenir  de 
semblables  résultats  et  de  s'opposer  par  tous  les  moyens  pos- 
sibles, soit  à  la  mort  du  malade,  soit  à  la  perte  de  son  organe 
copulateur. 

Quand  le  priapisme  arrive  graduellement,  c*est-A*dire 
quand  les  érections  deviennent  peu  à  peu  plus  fréquentes, 
et  cèdent,  soit  à  un  changement  de  température,  soit  à  des 
lotions  froides,  on  n'a  le  plus  souvent  besoin  que  d'un 
régime  alimentaire  approprié,  dont  les  aliments  doux,  les 
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légumes  lierbacés  et  le  lait  feront  la  base,  ainsi  que  les 
boissons  rafratchissantos  ou  acidulés,  prises  à  une  basse 
température.  Le  lit  du  malade  ne  sera  ni  trop  mou  ni  trop 
chaud,  et  le  patient  aura  soin  de  ne  pas  coucher  sur  le  dos; 
à  cet  eiïet,  on  a  donné  le  conseil  de  couvrir  le  ventre  avec  une 
serviette  dont  on  nouerait  les  bouts  sur  le  rachis;  on  com- 
prend que  la  serviette  peut  être  remplacée  par  une  pelote 
dure,  par  un  tampon,  un  morceau  de  bois,  en  un  mot  par 
tout  corps  saillant  qui  blessera  le  malade  dès  qu'il  essaiera 
de  prendre  la  position  qu'il  doit  éviter. 

Les  bains  généraux  ou  les  bains  de  siège  à  une  tempe* 
rature  de  16,  18  et  20  degrés,  l'air  pur  de  la  campagne, 
les  distractions  en  plein  air,  l'éloignement  des  excitants 
vénérions  seront  prescrits  comme  hygiène. 

La  thérapeutique,  dans  ces  cas  peu  graves,  se  réduira  h 
quelques  émulsions  ou  juleps  camphrés  et  h  des  lavements 
froids  ou  émollients,  ou  dans  la  composition  desquels  entrera 
une  faible  dose  de  camphre  dissous  dans  un  jaune  d'œuf. 
On  retirera  des  avantages  marqués  de  l'usage  du  lupulin 
(partie  active  du  houblon)  dont  on  a,  dans  ces  derniers 
temps ,  constaté  Tactioii  spécialement  sédative  sur  les  or- 
ganes génitaux  (l)è  la  dose  progressive  de  1  à  10  grammes 
en  nature,  en  teinture  et  surtout  en  saccharure.  Les 
opiacés  et  la  ciguë  pourront  être  essayés ,  mais  avec 
modération  dans  leur  emploi  et  leur  dose,  dans  la  crainte 
d'augmenter  les  accidents  qu'il  s'agit  de  combattre. 

Quand  le  priapisme  se  présente  avec  des  caractères  plus 
graves,  c'est-à-dire  lorsque  les  érections  sont  persistantes, 
douloureuses,  et  qu'il  y  a  menace  de  gangrène,  il  ne  faut 
pas  hésiter  à  pratiquer  une  saignée,  si  la  constitution  du 
malade  le  permet,  ou  h  appliquer  des  sangsues  aux  lombes. 

(1)  BuUeUn  général  de  Ihérapeutiqne,  4  854,  t.  XLVn,  p.  16t. 
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Le  malade  sera  terni  longtemps  dans  un  bain,  et  Ton  pla« 
cern  sur  les  organes  génitaux  dos  cataplasmes  émollients 
arrosés  de  laudanum.  Dans  un  cas  grave  de  priapisme,  eà 
les  accidents  les  plus  terribles  étaient  à  craindre,  après  ateir 
vainement  employé  les  saignées,  les  bains,  les  préparations 
camphrées  et  narcotiques,  les  lavements  émollients  et  anti- 
spasmodiques, je  me  décidai  à  pratiquer  des  moucbeCnres 
sur  les  corps  caverneux  de  la  verge;  la  déplétion  san- 
guine qui  en  résulta  amena  un  ramollissement  de  l'organe 
et  |)révint  ainsi  la  gangrène,  qui,  sans  cette  circonstance 
heureuse,  eût  peut-être  été  hâtée  par  les  mouchetures 
mêmes.  Je  suis  loin  d'ériger  cette  opération  en  principe, 
mais  je  crois  qu'on  en  doit  user  comme  ressource  extrême, 
lorsque  tous  les  autres  moyens  ont  échoué  et  lorsqu'il 
n'existe  encore  aucun  symptôme  de  sphacèle. 

D'ailleurs  le  traitement  du  priapisme  sera  toujours  subor- 
donné a  la  cause  qui  l'a  produit.  Zacutus  Lusitanus  raconte 
l'histoire  d'un  vice-roi  des  Indes  qui,  n'ayant  pu  se  débar- 
rasser d'un  priapisme  qui  le  tourmentait  depuis  longtemps, 
fit  usage  d'une  eau  distillée  de  clous  de  girofle,  préparation 
essentiellement  excitante  que  ce  médecin  conseille  de  rem- 
placer par  une  eau  de  Heurs  de  cannelle  des  Indes,  autre 
préparation  non  moins  excitante  que  la  première.  Il  est 
probable  que  le  priapisme  du  vice-roi  des  Indes  avait  pour 
cause  uneraibles>e  générale,  el  il  est  certain  que  la  théra- 
pcuti(|ue  ordonnée  par  Zaculus  Lusitanus  serait  funeste  à 
un  adulte  dans  toute  la  force  de  Tâge. 

Lniin.  >i  le  priapisme  tient  à  une  aflection  dartrcuse,  s'il 
reconnail  pour  cause  un  calcul  dans  la  \essie,  l'usage  de» 
cantliarides,  etc.,  on  s'attachera  à  détruire  cette  cause  par 
les  moyens  que  la  médecine  el  la  chiiurgie  mettent  à  la 
disp((siliun  du  praticien,  el  dont  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici* 
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2®  Ërotomanie.  —  L*érolomanie  est  une  névrose  de 
l'intelligence  bien  plus  que  des  organes  génilaux;  c'est  une 
penrersion  de  rimagination  poursuivant  un  objet  réel  et 
quelquefois  imaginaire  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  commune- 
neuf  Tamour  platonique.  Rarement  le  génésique  par- 
ticipe à  l'exaltation  des  facultés  intellectuelles  de  l'éroto- 
maniaque^  mais  rarement  aussi  son  énergie  est  amoindrie  et 
éteinte.  Un  de  mes  amis,  condisciple  h  l'école  de  médecine, 
tomba  à  vingt  ans  dans  une  folie  amoureuse  parfaitement 
caractérisée:  les  incitations  génitales  étaient  nulles  près  de 
la  personne  aimée,  et  toujours,  quand  je  lui  demandais  ce 
qu'il  ferait  de  son  amante  couchée  avec  lui,  il  me  répondait 
avec  eialtation  :  Je  l'adorerais  ! 

Cette  insensibilité  génitale  ne  se  produisait  qu'à  l'ocxTa- 
aion  de  l'objet  de  son  amour,  car  le  malade  jouissait  do 
toutes  ses  facultés  viriles,  fort  énergiques,  je  vous  assure, 
quand  il  se  trouvait  avec  une  autre  femme. 

L'érolomanic  n'est  donc  en  réalité  qu'une  impuissance 
essentiellement  relative;  elle  est  bien  plutôt  du  domaine  des 
aliënistes  qu'un  sujet  de  cet  ouvrage  (1);  d'ailleurs  j'aurai 
à  revenir  sur  Tinfluence  que  l'imagination  exerce  sur  les 
fonctions  copulatricos,  et  je  dirai  alors  les  caractères  et  le 
traitement  de  cette  bizarre  maladie. 

3*  AsPERMATiSMB.  —  L'aspermatismc  est  caractérisé  par 
l'impossibilité  de  l'éjaculation  avec  une  érection  normale, 
contrairement  au  priapiitme,  et  sans  perversion  ni  exaltation 
des  facultés  morales,  contrairement  à  l'érotomanie. 

Je  dois,  ainsi  que  je  m*}  suis  engagé  plus  haut,  légitimer 
la  place  que  je  donne  ici  à  ce  nouveau  genre  d'impuissance, 
car  si  l'émission  de  la  semence  n'est  pas  la  source  de  la 

(1)  Voyez  Esqairol,  Des  maladies  mentales.  Paris,  4  838,  t.  H, 
p.  32  et  soiy.  — Marc,  De  la  folie,  Paris,  4840,  t.  II,  p.  482  et  suiv. 
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\olu[)lé  jimourcusc,  Taspcrmotisme  doit  être  mis  parmi  les 
causes  de  la  stérilité  et  non  de  j'impuissancc. 

Je  vais  d'abord  ropporter  l'observation  qui,  In  première, 
éveilla  dans  mon  esprit  les  considérations  physiologiques 
qui  me  font  rattacher  la  jouissance  vénérienne  à  i'éjacula- 
tion  de  la  liqueur  séminale. 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  d'une  santé  parfaite  et 
d'un  tempérament  sanguin, se  présente  un  jour  à  ma  consul- 
tation et  me  raconte  les  faits  suivants  :  «  J'entre  facilement 
en  érection,  me  dit-il;  mes  désirs  vénériens  sont  d'autant  plus 
vifs  que  je  n'ai  jamais  éprouvé  les  jouissances  de  l'amour; 
l'intromission  de  la  verge  dans  les  organes  de  la  femme  se 
fait  sans  difficulté  et  sans  douleur;  mais  cette  intromission 
obtenue,  je  ne  puis,  quelque  efTort  que  je  fasse,  ressentir 
la  volupté  dont  mes  amis  m*ont  parlé  ;  après  un  temps  plus 
ou  moins  long  de  tentatives  infructueuses,  pendant  lesquelles 
j'appelle  à  mon  aide  toutes  les  ressources  de  mon  imagina- 
tion et  toute  mon  énergie  amoureuse,  je  ploie  sous  la  fatigue, 
et  ma  verge,  participante  cet  abattement  de  tout  mon  être, 
s*ulTaisse  et  devient  molle  sans  qu'il  m'ait  été  possible  d'ob- 
tenir l'éjaculation.» 

Dans  l'interrogatoire  que  je  fis  subir  au  malade  d'après 
cette  première  donnée,  je  recueillis  les  renseignements  sui- 
vants :  l'éjaculation  ne  s'était  jamais  produite  à  Tétat  de 
veille,  soit  par  la  masturbation,  soit  par  le  coït;  mais  elle 
avait  lieu  quelquefois  pendant  le  fommeil,  tantôt  sons  Tin* 
flucnce  de  rêves  lascifs,  tantôt  sans  cause  connue;  et,  ce 
que  ces  circonstances  étranges  présentent  dé  remarquable, 
c'est  que  si  le  malade  venait,  par  un  motif  ou  par  un  autre, 
è  s'éveiller  pendant  l'éjaculation,  celle-ci  s'interrompait 
ifislantani'ment,  de  telle  sorte  que  le  malheureux  n'avait 
pas  même  une  idée  confuse  du  plaisir  vénérien* 
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Ce  qa'il  éprouvait  aux  approches  de  la  femme  était  un 
sentiment  de  bien-être,  une  excitation  générale  qui  n'était 
pas  sans  charmes,  il  est  vrai,  mais  qui  n'était  pas  ta  jouis* 
saoce  génésique;  tous  les  hommes  aussi  éprouvent  ce  bien* 
être  et  cette  excitation  générale,  et  s'ils  les  considèrent 
comme  les  doux  préludes  du  plaisir,  ils  ne  les  estiment  pas 
comme  le  plaisir  lui-même,  et  nul  ne  croirait  avoir  goûté 
les  voluptés  de  l'aiMur,  si  ces  voluptés  se  réduisaient  à  ce 
bien-être  et  à  cette  excitation  préparatoire. 

Cependant,  quelques  physiologistes,  abusant  de  la  langue 
et  de  la  logique,  ont  avancé  que  l'éjaculation  séminale  n'était 
pas  le  plaisir,  mais  le  signal  de  la  fin  du  plaisir;  et  à  cet  eiïet 
ils  citent  l'exemple  des  enfants  masturbateurs  qui  éprouvent 
du  plaisir  sans  éjaculation.  La  définition  et  l'exemple  qui 
i  appuie  sont  aussi  mauvais  l'un  que  l'autre  :  la  définition 
est  aussi  irréprochable  que  si  l'on  disait  de  la  vie  qu'elle  est 
le  signal  de  la  mort;  quant  a  l'exemple,  il  est  fort  douteux 
que  l'enfant,  dans  l'onanisme,  éprouve  le  même  plaisir  que 
rhomme  pendant  l'éjaculation,  et  il  est  probable  que  la 
Tolopté  du  premier  se  réduit  h  une  excitation  générale 
et  locale  qui  n'est  ni  sans  charmes  ni  sans  attraits. 

Non,  l'éjaculation  spermatique  n'est  pas  plus  le  signal  de 
la  fin  du  plaisir  que  la  vie  n'est  le  signal  de  la  mort.  Sans 
doute,  en  n'ayant  égard  qu'aux  destinées  de  ce  monde, 
toute  chose,  par  cela  même  qu'elle  est,  doit  avoir  un  termi', 
de  telle  sorte  que  son  existence  est  la  preuve  même  et  le 
signal  de  sa  destruction.  Mais  ce  coractère,  inhérent  à  toute 
réalité,  ne  peut  servir  è  aucune  de  signe  distinctif,  pas  plus 
è  l'éjaculation  qu'à  l'érection,  qui,  à  ce  point  de  vue,  pour- 
rait être  définie  le  signal  de  la  fin  de  Torgasmc  vénérien  ; 
ce  qui  serait  absurde. 

L'éjaculation,  lorsqu'elle  s'accomplit  dans  les  conditions 
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normales,  dans  les  conditions  voulues  par  la  nature,  c'eut- 
à- dire  par  saccades,  pendant  Téreclion  de  la  verge  et  après 
une  excitation  amoureuse  suflisante,  n'est  peut-être  pas  le 
plaisir  unique  de  la  copulation,  mais  elle  en  constitue,  du 
moins,  l'expression  la  plus  haute  et  la  plus  vive.  Par  consé* 
quent,  le  défaut  de  rémission  spermatique,  en  rendant  le  coit 
incomplet,  crée  un  genre  d'impuissance  dont  on  n'avait  jus- 
qu'ici tenu  aucun  compte,  et  pour  la  désignation  duquel  je 
me  suis  vu  forcé  d'employer  le  mot  nouveau  d'a^/>erfna/ûfiie. 
Cependant,  des  faits  à  peu  près  analogues  à  celui  que  j'ai 
mentionné  plus  haut  sont  consignés  dans  la  science.  Une  ob- 
servation fort  curieuse  de  ce  genre  est  rapportée  par  Cock* 
burn  (1)  :  u  Un  noble  vénitien,  dit  ce  dernier  auteur,  épousa, 
à  l'Age  où  l'amour  favorise  un  homme  avec  complaisance, 
une  jeune  demoiselle  très  aimable,  avec  laquelle  il  se  com- 
porta assez  vigoureusement^  mais  l'essintiel  manquait  à  son 
bonheur  :  tout  annonçait  dans  ses  transports  le  moment  de 
l'extase,  et  le  plaisir  qu'il  croyait  goûter  s'échappait.  L'illu- 
sion lui  était  plus  favorable  que  la  réalité,  puisque  les  songes 
qui  succédaient  ù  ses  eiïorts  impuissants  le  réveillaient  par  dea 
sensations  délicieuses,  dont  les  suites  n'étaient  pas  équivo» 
ques  sur  sa  capacité.  Cet  époux  malheureux,  rassuré  suraon 
état,  voulait-il  prouver  efficacement  sa  puissance  et  réaliser 
SCS  plaisirs?  Il  en  procurait  sans  pouvoir  les  partager;  en  oo 
mot,  rércclion  la  plus  forte  n'était  pas  accompagnée  de  ce 
jaillissement  précieux  qui  fait  connaître  toute  l'étendue  de 
la  volupté.  On  Ht  inutilement  plusieurs  remèdes  pour  pro- 
curer des  plaisirs  à  un  homme  qui  méritait  de  les  connattre 
et  que  son  amour  consumait  depuis  assez  longtemps.  On 

(4)  Essais  et  observations  de  médecine  d* Edimbourg ,  Paris,  4740, 
t.  I,  p.  394.  —  De  LigDac,  De  l'homme  et  de  la  fewmê^  t.  I,  p.  S4t 
et  suiv. 
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>ria  en6n  les  ambassadeurs,  que  la  république  de  Venise 
^Dtretieni  dans  les  difTérentes  cours  de  l'Europe,  de  fonloir 
)ieD  consulter  les  plus  fameux  médecins  des  lieux  où  ils 
atsaient  leur  résidence,  sur  la  cause  de  cette  incommodité, 
mssi  bien  que  sur  les  moyens  dont  il  fallait  se  servir  pour 
f  remédier.  J'attribuai  celte  impuissance,  dit  le  docteur 
Coekburn,  à  la  trop  grande  vigueur  de  l'érection,  qui  bou- 
chait le  conduit  de  l'urètre  avec  tant  de  force  (1)  qu'elle 
ne  pouvait  être  surmontée  par  les  moyens  qui  obligent  la 
lemence  a  sortir  des  vésicules  séminales;  au  lieu  que  cette 
pression  étant  moins  forte  dans  les  songes,  l'évacuation  se 
bit  avec  plus  de  liberté,  d 

La  Gazette  de  santé^  dans  son  u""  52,  rapporte  une  obser- 
vation à  peu  près  semblable,  d'après  Schevetel;  enfin 
Planque  fait  mention  d'un  homme  de  trente  -huit  ans, 
qui  se  plaignait  d'être  impuissant,  parce  que  la  semence  ne 
pouvait  point  sortir ,  quoiqu'il  fût  souvent  en  érection. 
Il  passa  ainsi  une  année  à  se  tourmenter,  et  la  nature  se 
6t  un  chemin  à  la  région  épigastrique  du  cêté  droit.  La 
semence  passait  par  trois  petits  trous,  quand  cet  homme 
exprimait  cette  partie  ;  mais  il  mourut  peu  après  de  con-* 
somption(2).» 

Je  ne  m'arrête  pas,  on  le  comprend,  à  cette  prétendue 
fistule  séminale  ;  l'erreur  est  trop  grossière  pour  mériter 
d'être  discutée. 

Comme  on  le  voit,  les  faits  analogues  à  celui  qui  s'est 
oflert  à  mon  observation  et  que  j'ai  rapporté,  sans  être  très 

(4)  Celte  expIicatioD  n'est  plus  admissible,  car  on  sait  au  contraire 
aajoord'haî  que  l'érection  dilate  le  canal  de  Turètre.  II  serait  plus 
rationnel  d'attribuer  cette  impossibilité  d'éjaculation  aux  contractions 
spasmodiques  des  conduits  éjaculateurs. 

(5)  BibiioMque  cluMie  de  médecine,  t.  VI,  art.  Impuissahgb. 
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communs  dans  les  annales  de  la  science,  étaient  soflisanti 
cependant  pour  attirer  Tatlention  des  praticien*,  et  Ton 
f  *étonne  que  l'on  ait  josqu'ici  confonda  ce  genre  d'ioqNni» 
sance  avec  celui  que  justifie  le  priapisme  ou  que  eareeMrin 
la  non-érection  de  la  verge. 

Presque  toujours,  Taspermatisme  tient  à  un  état  ipai- 
modique  des  conduits  éjaculateurs  ou  de  Turètro;  et  celle 
cause  doit  être  acceptée  comme  la  seule  vraie  dans  lescav 
où,  comme  chez  mon  malade  et  ches  le  Vénitien  dont  parle 
Cockburn,  des  pollutions  ont  lieu  pendant  le  soniflMil; 
cette  circonstance,  qui  jeta  une  si  vive  lumière  dans  Pesprit 
du  médecin  écossais,  ne  doit  jamais  être  perdue  de  vae  par 
le  praticien. 

1/absence  de  Téjaculation  peut  également  tenir  k  roUi- 
tération  des  conduits  éjaculateurs,  que  cette  oblitération 
soit  native  ou  le  résultat  d'un  état  morbide.  Dans  ce  cas, 
aofune  émission  de  sperme  n'a  lieu,  ni  pendant  le  sommeil 
ni  pendant  la  veille,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin,  qoand 
je  parlerai  de  cette  cause  de  stérilité. 

L'oblitération  des  conduits  éjaculateurs  est  une  afTeclion 
rare;  elle  est  ordinairement  produite  par  la  matière  lober* 
culeuse  ou  cancéreuse  dont  le  dépôt  peut  être  limité  k  ees 
conduits,  mais  qui,  le  plus  souvent,  se  rencontre  aussi  dans 
les  vésicules  séminales  et  les  canaux  déférents.  Comme  on 
doit  le  comprendre,  ces  altérations  constituent  des  inGmi- 
lés  presque  toujours  au-dessus  des  ressources  de  TarU 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'état  spasmodiqoe  des 
conduits  éjaculateurs  et  de  Turètrc;  abandonnée  à  elle- 
même,  cette  névrose  pourrait  disparaître  avec  Tège,  c'esl"* 
à-dtrc  avec  la  diminution  des  désirs  et  de  l'orgasme  véné- 
rien ;  mais  il  est  |»eu  de  malades  qui  consentent  k  altendre 
une  pareille  terminaison,  et  tous,  on  le  comprend  sans 
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peine,  rëclament  impérieusement  le  secours  de  la  médecine. 

Quand  le  sujet  est  jeune  et  vigoureux  et  qu'il  n'existe 
pas  chez  lui  de  contre-indications,  il  faut  commencer  le 
traitement  par  une  émission  sanguine  avec  la  lancette,  oa 
tout  au  moins  par  des  sangsues  au  périnée.  La  saignée, 
quand  elle  est  possible,  doit  être  préférée,  comme  agissant 
mieux  sur  l'ensemble  de  l'innervation,  et  parce  qu'elle 
laisse  libre  une  place  sur  laquelle  on  a  à  agir,  soit  par  des 
frictions  ou  des  onctions,  soit  par  des  vésicatoires  volants, 
ainsi  que  je  vais  le  dire. 

Après  cette  émission  sanguine,  on  essaiera  tour  è  tour, 
au  commencement,  les  narcotiques  et  les  antispasmodiques, 
tant  è  l'intérieur  qu'a  Textérieur. 

A  l'intérieur,  j'ai  retiré,  dans  le  cas  que  j'ai  cité,  des 
avantages  réels  des  pilules  suivantes  : 

Assa  fœtida )  ^  . 

Ja^.         4  gram. 

Casloréum ) 

Eitrailgotnmeaxd-opiam ,^     ^  ^^  ^^^^ 

Extrait  de  cigaë j 

Cooserve  de  roses q*  s. 

On  fait  avec  cette  préparation  de  15  a  20  pilules,  et  le 
malade  en  prend  quatre  par  jour. 

A  l'extérieur,  des  frictions  sur  le  périnée  et  les  lombes 
avec  les  opiacés,  la  ciguë,  la  belladone,  seront  prescrites 
avec  succès. 

Les  mômes  agents  et  les  antispasmodiques.  Tassa  fœtida 
surtout^  pourront  être  ordonnés  en  lavement. 

Les  bains  généraux  et  les  bains  de  siège  devront  jouer 
un  grand  rôle  dons  la  thérapeutique  de  l'aspermatismej 
leur  température  variera  selon  les  indications  spéciales, 
depuis  1  degré  jusqu'à  30. 

Chez  les  sujets  lymphatiques,  irritables,  les  bains  de 
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mer  oiïriront  des  ressources  inespérées,  et  dans  bien  des  eu 
ils  seront  le  seul  remède  au  mal. 

Ces  moyens,  secondés  par  un  régime  convenable  et  appro- 
prié au  tempérament  et  à  la  constitution  du  malade,  suffi* 
sent  d'ordinaire  pour  triompher  de  la  maladie  ;  il  faut  quel- 
quefofs  en  prolonger  assez  longtemps  l'usage  et  les  associer 
à  quelques  précautions  hygiéniques  relatives  au  coucher, 
comme,  par  exemple,  la  proscription  d'un  lit  trop  chaud  et 
trop  mou,  et  d'un  sommeil  ou  d'une  paresse  trop  prolongés. 

EnGn ,  dans  les  cas  où  les  progrès  vers  la  guérison  ne 
seraient  ni  assez  rapides  ni  assez  sensibles,  on  pourrait  les 
h&ter  en  employant  les  opiacés,  par  la  méthode  ender- 
mique.  C'est  ce  que  je  fis  avec  un  plein  succès  sur  le  malade 
dont  j'ai  parlé  au  début  de  cet  article;  j'appliquai  sur  le 
périnée  un  vésicatoire  non  caniharidé^  que  je  saupoudrai 
pendant  trois  jours,  matin  et  soir,  avec  &  milligrammes 
de  chlorhydrate  de  morphine. 

1^  Satyriasis.  —  Je  me  dois  contenter  ici  de  mentionner 
le  satyriasis,  car  ce  serait  étrangement  abuser  des  ressources 
de  la  classification,  si  dans  un  livre  consacré  è  Timpuissance, 
je  décrivais  le  type  de  la  luxure  et  l'idéal  de  la  lubridté. 

Sans  doute,  on  conçoit  que  le  satyriasis  puisse  devenir 
une  cause  d'impuissance  et  que  les  exploits  amoureux  qu'il 
suscite  soient  suivis  de  tristes  revers  j  mais  alors  sa  place  est 
marquée  dans  un  autre  cadre  :  dans  celui  où  il  sera  question 
de  l'impuissance  consécutive.  D'ailleurs,  le  satyriasis,  exces- 
sivement rare ,  surtout  dans  les  pays  froids  et  les  régions 
tempérées,  est  moins  une  cause  d'impuissance  que  de  mort, 
ainsi  que  le  prouvent  les  quelques  observations  que  la 
science  possède.  Je  suis  donc  autorisé  è  ne  pas  faire  entrer 
dans  les  limites  de  cet  ouvrage  une  afTection  que  tant  de 
Botib  en  éloignent. 
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CHAPITRE  m. 

IMPUISSANCE   STMPTOMATIQUB. 

S'il  me  fallait  rapporter  toates  les  maladies  qui  s'accom- 
pagnent de  la  suspension  des  fonctions  génitales ,  il  me 
faudrait  passer  en  revue  le  cadre  presque  tout  entier  de  la 
pathologie  j  il  n'est  pas  en  eflet  une  aflection  aiguë  qui 
ne  suspende  ou  les  désirs  vénériens  ou  la  puissance  érectile. 

Mais  qu'a  à  faire  l'impuissance  dans  une  Gèvre  typhoïde, 
dans  une  pneumonie,  dans  une  fracture,  etc.,  etc.?  Ne 
serait-ce  pas  tomber  dans  une  exagération  ridicule  que 
d'étudier  un  pareil  symptôme  parmi  ceux  qui  compromettent 
si  gravement  la  vie  du  malade,  et  de  pensera  la  propagation 
de  l'espèce,  alors  qu'il  s'agit  de  conserver  le  propagateur 
lui-même  ? 

Évidemment  une  pareille  prétention  ne  peut  entrer  ni 
dans  mon  esprit  ni  dans  le  cadre  de  ce  livre. 

L'impuissance,  en  tant  que  symptôme,  suppose  l'exercice 
de  la  vie  de  relation  et  exclut  toute  menace  de  mort  pro- 
chaine; tantôt  elle  coïncidera  avec  une  maladie  véritable,  et 
eo  sera  un  des  principaux  caractères,  comme  par  exemple 
dans  le  diabète,  les  pertes  séminales,  etc. ,  etc.  ;  tantôt  au 
contraire  elle  ne  marchera  avec  aucune  altération  locale  ou 
générale,  et  sera  simplement  alors  l'attribut  d'un  étal  phy- 
siologique, comme  l'Age,  la  constitution,  etc.,  etc. 

Le  cercle  que  j'ai  a  parcourir  dans  ce  chapitre  se  trouve 
donc  naturellement  partagé  en  deux  parties  bien  distinctes  : 

1®  Impuissance  symptomatique  de  certains  états  physio- 
logiques ; 

2*  Impuissance  symptomatique  de  certains  états  patholo- 
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giques  dont  la  chronicité  et  la  longue  durée  ne  suspendent 
pas  la  vie  de  relation  du  malade. 

C'est  dons  cet  ordre  que  j'examinerai  le  sujet  de  ce 
chapitre. 

l**  IMPUISSANCE  SYlfPTOMATlQUE  DE  CERTAINS  ÉTATS 

PHYSIOLOGIQUES. 

Je  ne  puis  faire  ici  que  de  l'hygiène,  de  l'hygiène  spé- 
ciale, si  Ton  veut,  mais  rien  que  de  Thygiène,  car  il  n'est 
permis  èi  personne,  au  médecin  moins  qu'à  tout  aulrei  de 
transgresser  les  lois  de  la  nature  et  d'établir  des  préceptes 
en  dehors  de  la  volonté  qui  régit  notre  organisation  et 
règle  les  phases  de  notre  vie. 

L'exercice  de  la  fonction  génitale,  ai -je  dit  dans  les 
considérations  physiologiques  placées  en  tète  de  cet  ou* 
vrage,  n'a  lieu  qu'à  l'époque  de  la  plus  grande  activité 
organique,  après  Tontier  développement  de  l'individu  et 
avant  sa  décadence.  Les  deux  phases  extrêmes  de  la  vie 
humaine  sont  donc  marquées  par  le  repos  des  organes  de 
la  génération. 

Il  est  impossible  de  déterminer  d'une  manière  générale 
les  Ages  précis  auxquels  la  puissance  génitale  apparaît  et 
s'éteint  j  il  est,  sous  ce  rapport,  des  prédispositions  tenant 
aux  causes  les  plus  diverses,  telles  que  le  climat,  le  tempé- 
rament, l'état  de  maladie  ou  de  santé,  l'éducation,  les  habi- 
tudes, etc.,  etc.,  prédispositions  qui  font  de  chaque  individu 
une  espèce  d'Être  à  part,  et  par  l'influence  desquelles  les 
organes  génitaux  ont  en  quelque  sorte  leurs  lois  propres 
d'évolution  et  de  dépérissement. 

Si  la  fonction  génératrice  n'était  dominée  que  par  des 
causes  générales,  indépendantes  de  nous,  comme  le  climat, 
la  constitution  et  jusqu'à  un  certain  point  le  tempéra- 
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ment, etc.,  on  pourrait  préciser  d'une  manière  assez  eiacte 
les  époques  diverses  du  cercle  qu'elle  parcourt;  malhea- 
reusement  il  n'en  est  point  ainsi»  et  les  modifications  ie^  plus 
profondes  que  subit  son  action  lui  viennent  de  circonstances 
changeantes  et  variables  comme  chaque  individu. 

On  a  dit  depuis  longtemps  qu'il  n'eiistait  pas  deui  élres 
honiains  parfaitement  semblables;  cette  proposition,  dont 
je  n  ai  pas  à  discuter  la  vérité  d'une  manière  générale,  esl 
'oatiaquable,  appliquée  au  sujet  qui  nous  occupe.  Sous  ce 
''apport,  chacun  est  son  modèle,  chacun  reste  lui,  et,  plus 
9^  eo  toute  autre  circonstance ,  on  doit  recommander  ici 
'^  connais-toi  toi-même  du  philosophe  grec 

Aussi^  adolescents  et  vieillards,  vous  que  poussent  fers 
^^s  voluptés  défendues  et  par  conséquent  pleines  de  dangers 
^'  d'amertume,  soit  de  vagues  aspirations  vers  des  délices 
encore  inconnues,  soit  le  souvenir  ou  le  regret  de  la  perte 
<l*Un  bien  pour  toujours  irréparable,  ne  regardez  jamais 
autour  de  vous,  ne  mettez  pas  votre  ambition  à  suivre  les 
traces  de  votre  voisin  :  la  mesure  de  vos  forces  est  en  vous 
et  non  ailleurs. 

Certes  les  exemples  de  précocité  et  de  longévité  amoo- 
î^uses  ne  manquent  pas  :  sous  ce  rapport,  et  pour  ne  parler 
îcî  que  de  notre  seze,  saint  Jérôme  assure  qu'un  enfant  de 
âix  ans  fit  goAter  les  plaisirs  amoureux  h  une  nourrice  avec 
Quelle  il  couchait  et  qu'il  finit  par  la  rendre  enceinte; 
Planque  rapporte  l'histoire  de  deux  enfants  qui,  h  l'Age  de 
fuatre  ans,  avaient  les  organes  génitaux  si  développés  qo'îb 
pouvaient  accomplir  l'acte  vénérien  (1).  L'ancien  Journal 
de  médecine  renferme  plusieurs  observations  de  ce  genre,  et 
entre  autres  celle  qui  lui  fut  communiquée  par  Fagès  de  Ga- 
zelles, et  dans  laquelle  il  est  dit  qu'au  mois  de  jaillet  1753, 

(4)  BikUolhèquB  eMêie  de  médeemê,  1. 1,  art.  Agckmsmheiit. 
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il  naquit  ù  Cahors  uneiilont  que  Ton  put  croire  en  pleine 
puberté  dès  Tige  de  quatre  ans.  Les  organes  de  la  génération 
avaient  le  volume  et  eœactemerU  la  forme  eitériaiire  i|a% 
présentent  chez  un  homme  de  trente  ans  hien  tun^iNé; 
il  montrait  en  même  temps  un  penchant  bien  déeidê  fMt 
le  sexe,  et  il  aimait,  selon  les  expressions  de  raMew,  I  se 
trouver  avec  les  filles  nubiles^  auprès  desquelles  H  ailri» 
festait  les  désirs  les  plus  passionnés.  M.  le  doeteor  IbNlIi 
(de  Cambrai)  a  observé  un  fait  de  puberté  non  molm  p^ 
cdce  sur  un  petit  garçon  de  trois  ans  et  quatre  mob  (l)l 

Les  exemples  de  vieillards  dont  les  forces  gémlatas  m 
conservèrent  jusque  dans  un  âge  avancé  sont  encore  pins 
nombreux  que  ceux  d'enfants  è  virilité  précoce.  Messinisss, 
roi  de  Numidie,  engendra  Methynnate ,  au  dire  de  Valèft 
Maxime»  après  86  ans  ;  Wadislas,  roi  de  Pologne,  eut  dent 
garçons  à  Tige  de  90  ans  ;  enfin  tout  le  monde  oomnk 
rhistoire  du  célèbre  Anglais  Thomas  Parr,  qui,  è  Tâge  de 
eentans,  faisait  partogcr  à  sa  femme,  qui  en  fit  l'aveo»  tmilBS 
les  voluptés  de  la  couche  conjugale. 

Sans  doute,  les  exemples  que  je  viens  de  rapporter  il 
dont  j'aurais  pu  sans  peine  augmenter  le  nombre,  eonsli- 
twnt  des  exceptions  qu'il  est  bien  rarement  permis  d'inûtefi 
et  prouvent  qu'en  cette  matière  il  n'y  a  qu'une  diiMrenee  de 
plus  on  de  moins. 

Et  cela  est  si  vrai  que  l'on  rencontre  tous  les  jonrs  dis 
hommes  dans  toute  la  force  de  l'Age,  de  80  à  ft6  ans,  par 
exemple,  plus  vieux,  plus  décrépits,  au  point  de  vne  delà 
fonction  C0|.ulatrice,  que  certains  vieillards  de  66  A  70  ans  | 
ett  parce  que  celui-ci  montrera  encore  quelque  valenr  eon- 
jugale,  le  premier  devra-t-il  tourmenter  ses  organes  fotignéi 
on  usés  avant  l'Age  ?  Non,  bien  évidemment  non,  et  la  soiencei 

{î)B^U04m  de  l'Académie  de  nMecim.  Paria,  4S43,  t.VIII,p.  Skl. 
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d'uccord  ici  a?ec  la  sagesse,  lui  prescrira  de  régler  l'exercice 
de  la  fonctioQ  copulalrice  d'après  les  forces  qui  lui  restent  et 
les  désirs  qui  l'animent. 

Jeunes  et  vieux  imprudents ,  qui  voulez  courir  après  des 
voluptés  qui  vous  fuient»  ne  demandez  ni  au  libertinage,  ni 
à  la  médecine  une  énergie  factice  et  toujours  funeste;  chaque 
âge  a  ses  plaisirs,  le  vôtre  ne  doit  point  connaître  ceux  de 
l'amour;  vous  que  sollicitent  les  charmes  d'un  monde  en- 
core inconnu,  résistez  à  ces  tentations  étranges  et  nouvelles, 
et  sachez  être  enfants;  la  vie  s'offrira  à  vous  avec  tous  ses 
sourires,  et  les  organes  que  vous  aurez  ménagés  vous  pro- 
eoreront  plus  tard  des  voluptés  complètes  et  sans  amertume; 
et  vous  dont  l'imagination  a  dû  se  réfugier  dans  la  mémoire, 
éloignez  de  votre  esprit  tes  souvenirs  trop  doux  et  les  regrets 
trop  amers;  sachez  être  vieux  (1);  La  Rochefoucault  avance 
que  la  maxime  est  difficile  h  suivre;  mais  pour  adoucir  et  faci- 
liter votre  obéissance  h  cette  loi  fatale  de  notre  être,  songez 
qoe  la  récompense  de  votre  sacriBce  est  la  conservation  et 
la  prolongation  de  la  vie,  ce  bien  suprême,  ce  don  magni- 
fique de  Dieu. 

On  a  prétendu,  en  s'appuyant  sur  l'exemple  du  roi  David, 
qu'il  était  possible  de  redonner  au  vieillard  les  forces  per- 
dues en  le  faisant  coucher  avec  des  adultes  sains  et  bien  por- 
tants de  l'un  ou  de  l'autre  sexe,  et  surtout  du  sexe  fémi- 
nin. A  cet  effet,  Boerhaave  raconte  qu'un  vieux  bourg- 
mestre d'Amsterdam,  étant  tombé  dans  un  épuisement 
profond,  coucha,  d'après  ses  conseils,  entre  deux  jeunes 
filles^  belles  et  d'une  bonne  santé,  et  en  retira  un  si  grand 
avantage  que,  après  quelque  temps  de  ce  traitement,  la 
grossesse  d'une  des  deux  femmes  l'avertit  de  suspendre  la 
médication ,  afin  de  ne  pas  voir  le  remède  devenir  h  son 

(I)  Réveillé  Parise,  TVaif^  de  la  tneillesse.  Paris,  4  853. 
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tour  cause  de  la  maladie.  Le  roi  David,  pour  avoir  été  moios     ^  «i 
prudent,  paya  de  sa  vie  l'usage  trop  répété  du  remède, 
quoique  sofi  historien  ne  l'accuse  pas  d'être  sorti  des  bornes 
de  la  bienséance  avec  la  belle  x\bisag. 

Est-il  besoin  de  rappeler  les  arguments  avec  lesquels  les 
anciens  auteurs  soutenaient  une  pareille  médication?  La 
vie  exhalée  d'un  côté  et  absorbée  de  l'autre  !  Quelle  étranger SS^ 
fontaine  de  Jouvence  1  C'est  la  fable  du  vampire  élevée  à^       i 
la  hauteur  de  la  science.  IN'est-il  pas  plus  rationnel  d*ad —  KjJ- 
mettre  que  Thislorien  du  roi  David,  voulant  cacher  les^s-^^cs 
désordres  de  la  vieillesse  de  celui  que  l'on  appelait  grand  et^  ^mei 
saint  entre  tous,  inventa  cette  explication  physiologique  qne^»  "^ 
rignorance  accepta  d'abord  et  que  la  tradition  coiiSMra^K:'"'* 
ensuite ,  sans  que  le  servum  pecus  qui  la  recevait  en  béri«^  £- 
tage  ait  pris  la  peine  d'en  péuétrcr  le  sens  véritable.  Abissgg^  f 
n'était  pas  autre  chose  pour  le  roi  David  qu'un  médicaments  ^i< 

aphrodisiaque;  les  deux  jeunes  filles  dont  parle  Boerhaave ^  ^ 

répondaient  à  la  même  indication  auprès  du  vieux  bourg *  2* 

mestre  d'Amsterdam. 

Vieillards,  fuyez  cet  aphrodisiaque  comme  les  autres;^E   i 
son  action  est  peut-être  plus  terrible  encore  que  celle  d 
phosphore  ou  du  geng-seng;  n'étreignez  pas  dans  vos  bras 
sous  prétexte  d'une  absorption  imaginaire,  déjeunes  611 
saines  et  belles,  car,  plus  actif  que  la  robe  de  Déjanire 
leur  feu  consumerait   bientôt  vos  chairs  et  tarirait  I 
sources  de  la  vie. 

$  n.  .-  CoastliaUoa ,  tcaipéniaMBt. 


Je  n'entends  parler  ici  ni  des  constitutions  pathologiques^  «- 
si  je  puis  ainsi  dire,  ni  des  accidents  ino/fensifs  qu'entraînent^  ^^' 
parfois  certains  tempéraments,  comme  l'obésité  par  ciemple,^  ^* 
qui  survient  à  la  suite  du  tempérament  lymphatique;  — 


\s  |ilnsiolofj;istos  (iiii  ont  fait  de  la  santé  un  état 
|uel  ils  ont  assij;né  des  attrihuls  immuables  et  dos 
s  imaginaires.  Non ,  la  santé  n'est  pas  un  état 
on  la  trouve  sous  les  formes  les  plus  diverses,  et 
on  occasion  que  Ton  peut  sûrement  dire  que  les 
es  sont  trompeuses.  Un  de  mes  amis,  que  sa 
ion  frêle  et  délicate  avait  tenu  éloigné  du  régime 
ges,  et  que  ses  parents  entouraient  de  soins  inces- 
constamment  dirigés  par  la  meilleure  hygiène, 
Bn  &  dix-huit  ans  la  maison  paternelle  pour  aller  faire 
is  de  droit  dans  une  ville  voisine.  Les  recomman- 
comme  on  le  pense  bien,  ne  lui  manquèrent  pas, 
citudc  maternelle  épuisa  les  conseils  que  lui  suggé- 
unour,  la  raisoti  et  la  science,  pour  conserver  une 

que  le  moindre  souffle  semblait  devoir  briser.  Le 
nme,  qui  voyait  luire  pour  la  première  fois,  comme 
crivait,  une  étoile  de  liberté  au  ciel  de  son  lit^  en 
)ai,  que  sa  mémoire  perdit  le  souvenir  des  craintes 
rommandations  de  sa  mère.  11  se  jeta,  avec  toute 
Ton  néophyte,  dans  une  vie  de  débauche  et  d'orgie, 
i,  quand  elles  n'étaient  pas  consacrées  au  jeu,  se 
dans  des  excès  de  femmes;  les  bouillons,  les 

le  chocolat,  la  côtelette,  tout  le  régime  si  ponc- 
it  suivi  pendant  de  longues  années  dans  la  maison 
e,  furent  abandonnés  et  remplacés  par  des  repas 
i  Sardanapale  ou  de  Gamache  ,  et  que  les  vins  de 
rtes  arrosaient  de  leurs  flots  écumants. 
Dt  trois  ans,  ces  excès  de  jeu,  de  femmes  et  de  table 

n 
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auxquels  eut  peiit-ùtre  succombé  rhonime  doaé  de  PéUt 
type  de  sonté,  n'eurent  aucune  fAcheuse  ioOuence  sur  celai 
dont  l'existence  semblait  être  un  prodige  de  Tart  mé- 
dical et  de  l'amour  d'une  mère  ;  depuis  quinte  ans,  au 
milieu  des  agitations,  des  tourments  et  des  plaisirs  de  la 
vie,  la  santé  du  jeune  homme  n'a  subi  aucune  atteinte, 
malgré  les  apparences  toujours  trompeuses  de  sa  consti- 
tution. 

Reconnaissons  donc  que  la  santé  est  un  état  essentielle- 
ment variable,  autant  dans  ses  manifestations  que  dans  ses 
conditions  d'existence.  Parce  qu'un  homme  aura  une  moindre 
vitalité  et  présentera  un  développement  moins  considérable 
des  instruments  de  la  vie  que  le  type  ordinaire  de  ses  sem-     —  ' 
blables,  devra-t-on  en  conclure  que  I&  n'existe  pas  la  saoté?    ^^  f 
Évidemment  non.  La  santé,  je  le  répète,  n'est  point  an 
être  abstrait,  absolu;  c'est  un  résultat ,  c'est  le  fruit  du  jeu 
normal  et  régulier  des  organes;  que  cette  action  se  produise 
avec  une  activité  plus  ou  moins  grande,  la  conséquence 
n'en  sera  pas  modifiée.  Quand  un  convoi  de  chemin  de  fer, 
qu'on  me  permette  cette  comparaison,  est  lancé  sur  une 
voie,  que  la  vitesse  soit  grande  ou  petite,  le  conToi  n'en 
suit  pas  moins  la  même  direction;  il  peut  y  avoir  une  diffé- 
rence de  vitesse,  mais  la  marche  est  toujours  normale.  Il  en 
est  de  mémo  de  la  santé  :  que  la  force  vitale  soit  énergique  ^^  ^^ 
ou  languissante,  pourvu  que  les  organes  ne  soient  point 
altérés,  le  résultat  sera  analogue,  il  n'y  aura  qu'une  diffé- 
rence de  plus  ou  de  moins. 

Ces  considérations  purement  physiologiques  ne  sont  pas 
aussi  étrangères  à  mon  sujet  qu'elles  semblent  le  paraître; 
car  si  la  santé  est  compatible  avec  toutes  les  nuances  de  l'or» 
ganisation  harmonique,  l'impuissance,  état  essentiellement 
pothologique,  ne  peut  coexister  avec  aucune  conatitatioo  ^'^-^ 


^t 
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et  aucun  tempérament  tels  que  j'ai  déclaré  les  devoir  consi- 
dérer dans  ce  paragraphe. 

C*est  ce  que  l'expérience  prouve  en  effet. 

Aussi  je  ne  crains  pas  de  poser  en  principe  que,  en  dehors 
de  tout  état  maladif,  il  n'existe  aucune  constitution  et  aucun 
tempérament  capables  de  produire  l'impuissance  chez 
l'homme. 

Qu'on  n'accuse  pas  cette  proposition  d'être  trop  absolue , 
elle  est  l'expression  exacte  de  la  vérité  ;  si  elle  est  contraire 
à  ce  que  Ton  trouve  généralement  dans  les  auteurs,  je  suis 
convaincu  que  ceux-ci  sont  tombés  dans  l'erreur  pour  n'avoir 
pas  suffisamment  séparé  ce  qui  était  santé  et  ce  qui  était 
maladie.  Ne  serait-ce  pas  tomber  dans  une  confusion  étrange 
que  de  prétendre,  par  exemple,  que  l'hystérie,  l'épilep- 
sie,  etc.,  sont  des  attributs  d'une  constitution  délicate  ou 
d'un  tempérament  nerveux?  Sans  doute  une  constitution 
semblable  et  un  tempérament  pareil  peuvent  être  des  causes. 
prédisposantes  de  ces  affections,  mais  à  coup  sur  Thystéric  et 
Pëpîlepsie  sont  des  états  pathologiques  parfaitement  dis- 
tincts et  indépendants  de  toute  constitution  et  de  tout  tem- 
pérament. 

L'impuissance  est  dans  le  même  cas  :  c'est  une  maladie 
et  non  un  attribut  ;  et  en  cette  qualité,  elle  reconnaît  des 
causes  déterminantes,  occasionnelles  et  prédisposantes. 

Parmi  ces  dernières,  une  constitution  faible  et  un  tempé- 
rament lymphatique  occupeut  le  premier  rang,  et  l'on  con- 
çoit qu  il  n*en  peut  être  différemment,  si  Ton  considère  que 
c'est  au  milieu  de  ces  conditions  organiques  que  la  vitalité 
est  la  moins  grande  et  les  forces  plastiques  les  moins  éner- 
giques. 

De  plus,  et  comme  conséquence  forcée  de  ces  pré- 
misses, sous  l'empire  de  pareilles  circonstances,  les  désirs 
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vénériens  sont  paresseux  et  la  puissance  virile  languissante. 
De  tous  les  faits  nombreux  de  ce  genre  que  j'ai  vus,  je 
ne  citerai  que  l'observation  d'un  avoué  de  première  instance 
du  tribunal  de  la  Seine,  qui,  jouissant  d'une  santé  parfaite, 
malgré  un  tempérament  lymphatique  type^  ne  s'abandonne 
aux  rapprochements  sexuels  que  tous  les  deux  ou  trois  mois, 
avec  une  érection  lente  et  difficile  à  se  produire.  Loin  de  se 
plaindre  de  cette  apathie  du  sens  génital,  il  s'en  réjouît, 
au  contraire,  et  se  loue  de  ne  pas  subir  le  joug  de  passions 
qui  Tentraveraicnt  dans  ses  affaires  et  ses  plaisirs  de  prédi* 
lection. 

Évidemment  cet  homme,  malgré  la  faiblesse  de  ses  désirs 
et  la  difficulté  de  ses  érections,  n'est  pas  impuissant;  seule* 
mcnt  la  fonction  génitale  participe  de  la  langueur  qui  frappe 
tontes  les  autres  fonctions,  et  cette  harmonie  qui,  sans  nul 
doute,  est  le  palladium  de  sa  santé,  serait  à  coup  sûr  rompue 
par  des  désirs  vénériens  plus  vifs  et  une  énergie  génitale 
plus  forte. 

Pour  conserver  cette  harmonie,  si  nécessaire  au  maintien 
de  la  santé,  il  faut  bien  se  garder  d'activer  une  fonction  au 
détriment  des  autres;  aussi,  dans  les  cas  de  cette  nature, 
le  médecin  prudent  et  sage  ne  doit  point  céder  aux  sollici- 
tations du  malade  qui,  ne  se  préoccupant  que  de  la  faiblesse 
des  organes  génitaux,  demande  une  médication  excitante  et 
purement  locale. 

Répondre  à  ce  vœu  imprudent  serait  non-seiilemenl  faire 
de  la  médecine  pitoyable,  mais  encore  s'exposer  &  jeter  le 
trouble  dans  un  organisme  sain. 

La  modification  à  produire  doit  porter  sur  l'économie  tout 

entière,  et  tenez  pour  assuré  que  l'activité  génitale  croîtra 

en  proportion  directe  de  l'énergie  de  la  force  plastique. 

C'est  ici  que  l'on  obtiendra  un  véritable  triomphe  avec 
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une  hygiène  bien  ordonnée  et  secondée  par  .les  ferrugineux 
comme  médicament.  Un  régime  alimentaire  FortiGant  et 
Ionique  jouera  nécessairement  un  grand  rôle  à  côté  des 
exercices  corporels  en  plein  air  et  au  soleil. 

Les  organes  génitaux  n'exigent  pas  ordinairement  des 
soins  spéciaux;  ils  participent,  comme  les  autres  organes, 
au  surcroît  de  vitalité  que  le  traitement  amène,  et  ce  n'est 
que  dans  des  cas  assez  rares  qu'il  est  nécessaire  d'agir 
directement  sur  eux.  Dans  les  circonstances  où  il  est  utile 
d'éreiller  et  de  surexciter  le  génésique  endormi,  en  dehors 
da  régime  et  du  traitement  fortifiants,  il  faut  se  garder  de 
recourir  h  des  excitants  internes,  afin  de  ne  pas  déterminer 
dans  les  premières  voies  une  inflammation  ou  même  un  état 
d'irritation  qui,  en  annihilant  Taclion  digestive  de  l'esto- 
mac et  des  intestins,  rendrait  illusoires  et  impossibles  les 
principales  bases  de  la  médication. 

Ce  sont  les  moyens  externes  et  les  moyens  moraux  que 
le  praticien  sage  appellera  à  son  aide. 

Parmi  les  premiers,  il  aura  à  choisir  entre  les  onctions, 
les  fomentations  et  les  frictions  pratiquées  sur  le  périnée,^ 
les  lombes  et  la  base  de  la  verge,  avec  les  substances  aroma- 
tiques, ou  avec  les  agents  dont  l'action  est  excitante.  La  fla- 
gellation, exercée  avec  modération  et  comme  je  l'ai  indiqué 
ailleurs,  offrira  une  ressource  précieuse,  en  appelant  vers 
les  régions  du  bassin  un  afflux  plus  considérable  de  sang. 
L'électricité,  le  magnétisme  et  l'acupuncture,  sans  être  for- 
mellement contre-indiqués,  seront  d'un  bien  faible  secours, 
car  leur  action,  ainsi  que  je  l'ai  dit  autre  part,  est  essen- 
tiellement excitatrice. 

Les  moyens  moraux  doivent,  dans  cette  médication  di- 
recte, occuper  une  place  importante.  Les  romans,  les  bals, 
les  spectacles,  les  tableaux  lascifs,  tout  ce  qui  parle  à  l'ima- 
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gination,  tout  ce  qui  éveille  les  désirs,  toot  ce  qui  s'adreise 
au  sens  vénérien,  devra  être  mis  h  contribution  ;  la  société 
des  femmes,  de  celles  surtout  dont  les  mœurs  perroetteoi 
certaines  privautés  et  certaines  libertés  de  langage,  sera 
conseillée,  dans  les  limites,  bien  entendu,  de  la  décence  et 
de  l'honneur.  Cette  dernière  condition  est  tout  autant  une 
maxime  de  morale  qu'un  précepte  de  médecine,  car  Teicès 
dans  l'emploi  de  ces  moyens  moraux,  loin  de  produire  la  salu- 
taire excitation  que  Ton  recherche,  amène  souvent,  surtout 
chez  les  malades  de  cette  espèce,  le  dégoût  et  l'aversion  pour 
les  pratiques  amoureuses.  Le  médecin  ne  saurait  donc  être 
trop  circonspect  dans  celte  partie  de  la  médication,  et,  avant 
del'ordonner^  il  devra  mesurer,  en  quelque  sorte,  Ténergie 
et  la  tendance  des  facultés  intellectuelles  de  son  malade. 

2"*  IMPUISSANCE  SYMPTOMATIQUE  D'UN   ÉTAT  PATHOLOGIQUE. 

SI.  —  V«  lA  aatrltlMi. 

Comme  en  beaucoup  de  circonstances,  dans  la  nutrition, 
au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  les  extrêmes  se 
touchent.  L'obésité  et  le  marasme,  en  prenant  ces  mots 
comme  expressions  de  la  différence  en  plus  ou  en  moins  de 
l'assimilation  sur  la  déperdition,  quoique  présentant  des 
caractères  fort  opposés,  peuvent  cependant  tous  les  deux 
amener  Timpuissance. 

En  raison  de  ce  point  de  contact  de  leur  histoire,  ces 
deux  aiïcctions  trouvent  à  cdté  l'une  de  l'autre  une  place 
dans  ce  chapitre  ;  mais,  eu  égard  à  la  dissemblance  de  leur 
physionomie,  elles  demandent  à  être  séparées  et  à  être  étu- 
diées isolément. 

C'est  ce  que  je  vais  faire  en  conservant,  pour  bien  préciiser 
ma  pensée,  les  mots  obésité  et  marasme. 
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Obésité.  —  Quand  on  songe  au  tissa  graisseux  dont  les 
eunuques  sont  chargési  et  à  Tembonpoint  qu'acquièrent  les 
indÎTidus  dont  le  génésique  est  paresseux  ou  s'est  éteint 
avant  TAge,  on  se  demande  s*il  ne  conviendrait  pas  mieux 
de  considérer  l'obésité  comme  un  signe  de  l'impuissance, 
au  lieu  d'en  faire  un  état  pathologique  dont  l'anaphrodisie 
est  un  symptôme. 

Sans  doute,  cette  manière  de  voir  est  tout  aussi  vraie  que 
celle  que  j'ai  adoptée,  et  toutes  les  deux  s'eipliquent  par 
les  lois  qui  régissent  les  sympathies.  Qu'on  me  permette 
d'éclairer  ma  pensée  par  un  exemple  commun,  et  par  cela 
même  connu  de  tous. 

A  la  suite  d'une  indigestion  ou  d'une  mauvaise  disposition 
de  l'estomac,  il  n'est  pas  rare  de  voir  survenir  un  violent 
mal  de  tête,  une  migraine  intense;  de  même  un  violent  mal 
de  tète,  une  migraine  intense  déterminent  souvent  des 
nausées,  des  vomissements,  une  véritable  indigestion.  N'est- 
il  pas  évident  que,  conséqueroment  aux  relations  intimes 
qui  unissent  le  cerveau  et  l'estomac,  les  maladies  de  lun 
sont  tour  à  tour  causes  et  eiïets  des  maladies  de  l'autre  ? 

Ces  sortes  de  sympathies,  dont  la  physiologie  tient 
grand  compte,  et  que  j'aurai  moi-même  à  examiner  dans 
une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  ne  sont  pas  limitées  aui 
organes  et  aui  fonctions  normales  de  l'économie;  elles 
s'étendent  à  divers  états  pathologiques,  et  ce  qui  se  passe 
entre  l'obésité  et  l'impuissance  en  est  une  preuve  certaine. 
Ces  deux  affections,  en  effet,  peuvent  être  tour  à  tour 
cause  et  elfet  Tune  de  l'autre  ;  et  il  n'est  pas  plus  rare  de 
voir  un  obèse  impuissant  qu'un  impuissant  pourvu  d'un  em- 
bonpoint considérable. 

Ici  je  ne  dois  m'occuper  de  l'obésité  qu'en  tant  qu'elle 
produit  Tanaphrodisie. 


A,  ' 
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L'obésité,  il  faut  bien  le  rcconnaiire,  n'est  pas  toujours  le 
résultat  d'une  nutrition  vicieuse;  elle  est  quelquefois  duei 
une  prédisposition  particulière,  è  une  îdiosjncrasie  spéciale: 
dans  ce  cas,  elle  est  presque  constamment  accompagnée 
d'une  impuissance,  sinon  complète,  au  moins  d'une  indillé- 
rence  pour  les  plaisirs  vénériens  et  d'une  paresse  des  organes 
génitaux  qui  touchent  de  bien  près  k  l'impuissance.  Chez 
les  individus  atteints  de  polysarcie  naturelle,  la  verge  et  les 
testicules  contrastent  étrangement,  par  leur  petitesse,  avec 
les  formes  énormes  de  toutes  les  autres  parties  du  corps;  ils 
sont  cachés  et  perdus  dans  un  monceau  de  graisse,  et  leur 
présence  est  è  peine  signalée  par  quelques  poils  rares  et 
clair-semés. 

Dans  l'obésité  accidentelle,  c'est-è-dire  dans  celle  qui  appa- 
raît è  l'âge  moyen,  a  la  suite  d'une  alimentation  copieuse  et 
succulente,  d'une  vie  molle,  sans  fatigues  physiques  et  sans 
préoccupations  morales,  les  organes  génitaux  conservent 
ordinairement  le  volume  qu'ils  présentaient  avant  l'embon- 
point, mais  le  développement  énorme  des  parties  voisines , 
avec  lesquelles  on  les  compare  naturellement,  les  fait  pa- 
raître plus  petits  ;  quelquefois,  il  est  vrai,  les  testiculeSi 
obéissant  è  la  loi  physiologique  qui  proportionne  le  volume 
d'un  organe  à  l'exercice  de  sa  fonction,  s'atrophient  et 
rendent  alors  réelle  la  diminution  des  parties  génitales  ex- 
ternes. 

Mais  que  cette  atrophie  soit  vraie  ou  fausse,  le  coit  est 
assez  souvent  rendu  impraticable  par  le  développement  con- 
sidérable de  l'abdomen;  c'est  un  obstacle  mécanique  dont 
l'homme  triomphe  quelquefois  par  la  position  qu'il  prend 
et  qu'il  donne  à  la  femme,  mais  qu'il  lui  est,  quelquefois 
aussi,  impossible  de  surmonter. 

La  morale  et  les  bienséances  semblent  se  révolter  contre 
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de  pareilles  prescriptions  médicales,  et  il  me  faut,  pour  les 
justi6er,  m'appuyer  sur  l'autorité  de  de  Lignac  :  «  On  peut, 
dit-il,  pour  faciliter  les  époux,  permettre  la  situation  qui 
leur  est  la  plus  commode.  La  religion  ne  s'y  oppose  pas, 
lorsque  le  but  où  tendent  ces  eiïorts  est  la  multiplication  de 
Tespèce.  Il  est  plus  contraire  à  la  sainteté  des  dogmes  de 
la  religion  de  jouir  des  plaisirs  stériles  que  de  chercher  h 
les  rendre  féconds  par  les  moyens  qu'indiquent  la  nature  et 
rinstinct  à  tous  les  animaux.  Je  n'entends  pas  conseiller  aux 
époux  ces  postures  inventées  par  la  débauche  et  le  liber-* 
tinage  le  plus  effréné,  capables  de  causer  la  stérilité,  bien 

loin  d*y  remédier Que  ces  attitudes  trompeuses,  qui 

semblent  offrir  l'image  de  la  volupté  aux  cœurs  corrompus 
et  flétris,  restent  dans  les  lieux  où  l'amour  n'a  jamais  pé- 
nétré sans  horreur,  dans  ces  lieux  où  le  plaisir  est  un  monstre 
auquel  on  sacrifie  avec  les  transports  de  la  fureur  !  L'hymen, 
plus  attentif  à  donner  de  l'énergie  à  la  volupté  qu'à  multi- 
plier les  8acri6ces  qui  l'appellent,  bannit  de.  ses  mystères 
tout  ce  qui  peut  effaroucher  la  pudeur  et  la  décence  ;  car 
il  en  est  une,  quoi  que  en  disent  les  cyniques.  Toute  pos- 
ture qui  tend  à  écarter  de  la  jouissance  les  fruits  qu'on 
a  lieu  d'en  espérer,  est  contraire  aux  lois  naturelles;  et 
toutes  celles  qui  aplanissent  les  obstacles  qui  s'opposent 
è  la  conception  doivent  être  admises  dans  les  cas  qui  les 
exigent  (1).» 

Cependant,  pour  que  l'obésité  constitue  un  empêchement 
absolu  au  coït,  il  faut  qu'elle  ait  atteint  des  proportions  con- 
sidérables, car  l'esprit,  poussé  par  le  démon  de  la  volupté, 
a  des  ressources  inflnies,  et,  sons  ce  rapport,  l'homme  n'est 

(4  ]  De  Vhomme  et  de  la  femme  considérés  physiquement  dans^  l'état 
de  mariage,  4777, 1. 1,  p.  292  et  293. 
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pas  inférieur  aux  autres  Êtres  de  la  créatioDi  dont  le  poil^- 
a  dit: 

Et  dans  les  doux  instants  do  leurs  Folles  ardeurs* 
Les  bétes  ne  sont  pas  si  bètes  que  Tod  pense. 

Malheureusement  l'obstacle  mécanique  n*est  pas  la  pi 
grande  difficulté  à  vaincre  ;  Tobésité  déteroiine  une  débilil 
génitale  plus  ou  moins  prononcée,  et  qui  peut  même  ail 
jusqu'à  l'impuissance  complète.  Les  organes  copulaten 
ne  sont  pas  seuls  à  subir  cette  influence  :  renthousia 
vénérien  s'aiïaiblit,  les  désirs  s'éteignent»  et  rhomme  par 
venu  à  cet  état  n'a  plus  d'autres  passions  que  celles  de  I 
table,  et  ne  rêve  d'autre  bonheur  que  celui  d'une  vie 
agitation,  dans  la  plus  parfaite  quiétude  de  l'ème  et  du  corps*  ^B 

Quelquefois,  et  ce  sont  les  cas  les  moins  commuas^  ^t 
l'aiguillon  intérieur  ne  s'est  émoussé  qu'incomplëtenoent^^  -t 
et  alors  l'organe,  devenu  paresseux,  répond  faiblement  e^  ^ 
même  ne  répond  pas  du  tout  à  la  voix  de  rimaginatico.—* 
C'est  le  cas  de  ces  sybarites  qui ,  voulant  avoir  toutes  I 
délices  à  la  fois,  appellent  à  leur  table  somptueuse  d 
femmes  sémillantes  d'esprit  et  de  beauté,  et  dont  les  demi 
toilettes,  les  poses  lascives  et  les  |)ropos  badins,  évoqnenV  't 
une  ombre,  un  pAle  fantôme  de  volupté  d'amour. 

La  durée  et  la  gravité  de  l'espèce  d'impuissance  q 
j'examine  ici  sont  entièrement  sous  la  dépendance  de  Tobé 
site  qui  la  produit  :  si  Tobésité  tient  h  une  idiosjncrasie, 
une  prédisposition  native,  l'impuissance  sera  à  peu  près 
comme  celte  sorte  d'obésité,  incurable.  Seulement,  si  V 
phrodisie  n*est  qu'incomplète ,  c'est-à-dire  si  les  désirs  véoé 
riens  ne  sont  que  paresseux  et  l'érection  de  la  verge  e 
réjaculation  du  sperme  lents  à  se  produire,  on  s'adressera^ 
avec  avantage  h  la  médication  excitante  tant  interne  qu'ei-- 
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terne,  taot  générale  que  locale.  L'exercice,  la  fatigue  cor- 
porelle même,  riDsolation,  les  bains  de  mer,  ceux  d'eaoi 
minérales  contenant  en  dissolution  le  fer  ou  ses  composés, 
lutteront  tout  à  la  fois  contre  Tobésité  et  l'impuissance;  les 
excitants  généraux,  dont  la  liste  est  fort  longue,  mais  parmi 
lesqueU  je  citerai  la  cannelle,  le  fenouil,  le  galanga,  le  gin- 
seng,  la  maniguettCi  la  vanille,  etc.,  se  partageront,  avec 
les  eicitants  spéciaux  des  organes  génitaux,  tels  que  Tacide 
'ormique,  le  phosphore,  etc.,  les  bases  du  traitement.  On 
^^  négligera  point  les  toniques  qui,  administrés  a  propos, 
'"eKidront  des  services  signalés  :  les  lotions  et  les  ablutions 
^'eao  froide,  soit  seule,  soit  chargée  de  principes  aromati- 
ques, seront  pratiquées  sur  le  périnée  et  les  organes  copula- 
^^  urs;  j'ai  quelquefois  retiré  des  avantages  d'une  décoction  de 
S^rance  prise  à  la  dose  d'un  petit  verre  deux  fois  par  jour, 
Quand  l'obésité  est  accidentelle»  le  traitement  de  l'impuis- 
^Ancese  confond  avec  le  traitement  de  l'obésité  elle-même. 
Celui-ci  est  aussi  variable  que  les  causes  qui  peuvent  donner 
riaissance  à  la  maladie  principale;  mais  on  peut  dire  d'une 
ncianière  générale,  que  l'on  doit  surtout  s'attacher  a  faci-» 
lilcr  et  à   augmenter  les  excrétions;  pour  atteindre  ce 
1>«:eI,  la  manière  de  vivre  et  le  régime  diététique  joue* 
ront  un  grand  râle.  On  raconte  qu'un  Hollandais,  sé- 
duit par  la  nouvelle  de  la  guérison  radicale  d'un  obèse, 
obtenue  au  moyen  d'une  opération  par  le  chirurgien  Rolho- 
net,  qui,  pour  le  dire  en  passant,  avait  fait  ce  miracle  eo 
enlevant  huit  livres  d'épiploon  dans  le  débridemeht  d'une 
hernie  ventrale,  ce  Hollandais,  dis-je,  se  rendit  a  Paris 
pour  se  soumettre  a  la  même  opération  ;  heureusement  pour 
'^'  9  un  seigneur  de  sa  connaissance  se  chargea  de  sa  cure 
^^  'e  6t  enfermer  à  la  Bastille,  d'où,  après  deux  mois  passés 
^^   régime  du  pain  et  de  Teau ,  le  Hollandais  sortit  trop 
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complètement  guéri,  è  ce  qu'il  parait,  car  il  lui  fallot  suivre 
un  nouveau  régime  pour  réparer  la  maigreur  extrême  I 
laquelle  il  était  réduit. 

Quoique  la  durée  et  la  persistance  de  Tanaphrodisic 
soient  réglées  sur  celles  de  Tobésité,  et  que  dans  la  pinparl 
des  cas,  il  ne  soit  pas  nécessaire  de  diriger  contre  Timpuis- 
sance  un  traitement  spécial,  il  est  utile  néanmoins  de  ne 
pas  entièrement  abandonner  à  la  nature  le  soin  de  réfeillei 
les  désirs  vénériens  et  de  rappeler  la  vigueur  perdue  dam 
les  organes  copulateurs;  il  la  faut  seconder  dans  ce  but 
louable,  et  pour  cela  faire,  on  se  conformera  aux  conseil! 
que  j'ai  donnés  plus  haut  à  l'occasion  de  l'impuissance 
amenée  par  l'obésité  native,  et  on  recourra  aux  excitants 
moraux  dont  j'ai  parlés  dans  le  paragraphe  relatif  aux  tem- 
péraments. 

ÂMAiGiissEMENT.  —  Lcs  causcs  de  ramaigrissemenl 
sont  encore  plus  nombreuses  que  celles  de  l'obésité;  mab 
quelle  que  soit  la  nature  de  ces  causes,  l'amaigrissemeul 
qui  en  résulte  est  toujours  caractérisé  par  une  perturbation 
dans  les  facultés  assimilatrices  et  réparatrices,  perturbation 
qui  amène  progressivement,  mais  continuellement,  une 
déperdition  de  substance. 

C'est  à  ce  titre  que  l'amaigrissement  trouve  ici  sa  place  : 
mais,  par  cela  même  que  je  ne  l'accueille  qu'en  vertu  d*uii 
de  ses  caractères  les  plus  généraux,  je  ne  dois  présenter  soi 
lui  que  des  considérations  générales,  car  j'aurai  h  l'examinei 
plus  d'une  fois  et  d'une  manière  plus  spéciale  sous  les  noms 
de  marasme^  consùmpiion^  etc.,  quand  il  se  trouvera  lié  \ 
certains  états  pathologiques,  tels  que  le  diabète,  la  sperma 
torrhée,  etc,  qui  solliciteront  particulièrement  mon  attention 

Le  marasme,  qui  est  le  dernier  degré  de  l'amaigrissement 
n'exerce  pas  toujours ,  abstraction  faite  de  la  cause  qui  It 
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produit,  la  même  influence  sur  les  organes  génitaux  :  tandis 

çue  le  marasme  du  iabes  darsalis  s'accompagne  d'une  im- 

/"iîssaoce  à  peu  près  complète,  la  consomption  de  la  phthi- 

sie  pulmonaire,  au  contraire,  se  montre  communément  avec 

fies  désirs  vénériens  intenses  et  la  faculté  de  les  satisfaire. 

On  cherche  vainement  l'explication  de  ces  faits  étranges, 

et  le  système  nerveux,  que  la  science  aux  abois  a  l'habitude 

d^appeler  à  son  aide,  est  incapable,  quelque  théorie  que 

l'on  adopte,   de  nous  rendre  suffisamment  raison  de  ce 

phénomène. 

Cependant,  ne  donnons  pas  à  ce  fait  un  caractère  de 
généralité,  et  sachons  renfermer  dans  les  limites  de  l'excep- 
tion rintluence  excitatrice  exercée  sur  le  sens  génital  par 
la  consomption  tuberculeuse  :  la  règle,  acceptée  par  la 
théorie  et  reconnue  par  l'expérience,  veut  que  le  marasme, 
P^r  cela  même  qu'il  attaque  les  sources  de  la  vie  dans  les 
'frictions  plastiques  de  l'économie,  frappe  de  débilité  et  de 
'i^ort  toutes  les  parties  de  l'organisme,  sans  même  en  excep- 
ter les  facultés  les  plus  nobles  de  notre  être,  les  facultés  de 
I^âne  et  celles  de  l'esprit. 

En  dehors  d'une  de  ces  exceptions  étranges  dont  la 
ii«i  ture  garde  le  secret  comme  pour  nous  rappeler  sans  cesse 
ri  vifériorité  de  notre  intelligence  et  la  vanité  de  notre  am« 
biCioQ,  on  comprendrait  difGcilemeùt  comment,  au  milieu 
à\x  trouble  profond,  de  la  désorganisation  générale  dont 
toute  l'économie  est  frappée  par  le  marasme,  on  compren* 
^^oit  difficilement,  dis-je,  comment  une  seule  fonction, 
'^  plus  délicate ,  la  plus  capricieuse  de  toutes ,  resterait 
>^tactc  et  complète.  Ce  problème  heureusement  n'a  point 
^^  posé  à  l'investigation  de  la  science,  et  les  faits,  en 
t-^Haiit  toujours  compte  de  Texception,  nous  avertissent  que 
^  ^ens  génital  et  l'appareil  copulaleur  participent  au  dépé* 
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rissemeot  général  y  et  suivent  dans  leur  marche  daseendaiite 
toutes  les  autres  fonctions  de  rorgéDÎsine. 

Avec  la  flétrissure  de  la  verge  et  Tatrophie  ém  tarti* 
eules,.les  désirs  vénériens  s'éteignent  et  l'imagilialioa 
s'affaiblit.  Vainement  tous  tenterei  le  malade  pair  les  i 
les  plus  lascives,  par  les  discours  les  plus  badini; 


ceux  dont  parle  l'Écriture,  il  a  des  jeui  pour  ne  pie  fonr, 
et  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ;  si  Tàge  lui  permet 
souvenirs,  sa  mémoire  oublieuse  ne  lui  retrace  plai 
tableau  des  voluptés  passées,  et  son  imagination 
ne  rêve  plus  de  ce  monde  si  plein  d'extases  et  de  délices. 
A  moitié  descendu  dans  la  tombe,  peut-il  donner  à  t 
la  vie  qui  lui  échappe?  les  forces  qui  lui  restent,  ne  I 
doit-il  pas  consacrer  è  sa  conservation  propre  ?  Là  nature, 
plus  prévoyante  que  nous,  l'a  voulu  ainsi,  et  le  marasme, 
en  glaçant  notre  imagination ,  nous  montre  sa  soliicttod^ 
même  au  milieu  des  maux  dont  elle  nous  accable. 

Le  marasme  est  ordinairement  incurable,  et  la  médedoe^ 
o'est  pas  appelée  à  combattre  Timpuissance  qui  Paocom-— 
pagne. 

Mais  Tamaigrissement  n'arrivera  pas  toujours  è  cette 
limite  extrême,  et  alors  Tart  peut  intenrenir  avec  dm 
chances  de  succès. 

Avant  toute  chose,  il  faut  rechercher  la  cause  de  ramai- 
grisseroent  et  la  combattre.  Le  nombre  des  causes  qui 
peuvent  amener  cet  état  est,  je  le  répète,  fort  couidé- 
rable;  je  n*ai  pas  ici  h  en  faire  l'énumération,  que  Ton  trou* 
?era  dans  les  ouvrages  généraux  de  pathologie  ;  mais,  je 
le  redis  encore,  le  traitement  de  l'impuissance  ne  dem 
venir  qu^après  Téloignement  de  la  cause,  et  se  confondra 
en  beaucoup  de  points  avec  celui  de  Tamaigrissement.  Ces 
rapports  se  rencontreront  dans  le  régime  qui,  après  la  mé- 
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dication  spécialement  relalive  à  la  cause  première  du  mal, 
est  aa  des  poiols  les  plus  importants  dans  la  thérapeutique 
de  cette  sorte  d'impuissance. 

Les  substances  que  les  anciens  appelaient  anakptiqtACM 
joueront  ici  un  grand  rdle  :  parmi  celles-ci,  les  unes  sont 
Doorrissantes  et  les  autres  toniques  et  stimulantes;  c'est  par 
les  premières  qu'il  faut  ordinairement  commencer.  On  pres- 
crira les  bouillons  de  coq,  de  vieille  perdrix,  de  chapon,  de 
poule,  légèrement  aromatisés  avec  la  cannelle  ;  le  chocolat, 
le  fil,  le  salep,  le  sagou,  préparés  au  jus  de  bœuf;  le  mou- 
ton et  la  volaille  rétis;  quelquefois,  selon  Tétat  ou  les 
dispositions  de  Pestomac,  on  se  trouvera  bien  de  l'usage  du 
lait  pur  ou  coupé  avec  le  lichen  d'Islande,  car  le  meilleur 
analeptique  n'est  pas  celui  qui  contient  le  plus  de  parties  nu- 
tritives, mais  bien  celui  qui  est  le  plus  facilement  assimilable. 

Il  est  nécessaire  que  ce  régime  diététique  soit  secondé 
ptr  l'habitation  à  la  campagne ,  la  quiétude  complète  de 
l'àme,  on  exercice  modéré,  les  promenades  à  cheval,  et  par 
on  sommeil  long  et  tranquille. 

Lorsque,  sous  l'empire  d'une  semblable  hygiène,  les 
chairs  auront  repris  tout  à  la  fois  plus  de  volume  et  plus  de 
ton,  lorsque  les  forces  générales  auront  retrouvé  quelque 
énergie,  il  conviendra  de  passer  aux  toniques  et  aux  stimu- 
lants généraux  et  locaux. 

Le  régime  alimentaire  sera  à  peu  près  le  même  que 
celui  que  je  viens  d'indiquer;  seulement,  on  donnera  la 
préférence  aux  viandes  noires  et  rdties,  comme  bœuf, 
gibier,  etc.  ;  les  truffes  et  lès  légumes  frais  en  feront  éga- 
lement partie,  ainsi  que  les  vins  généreui,  surtout  ceux  du 
Midi. 

Quanta  la  médication  proprement  dite,  les  agents  que 
l'on  peut  appeler  à  son  aide  sont  très  nombreux ,  depuis 
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l'élixir  de  Garus  jusqu'au  fer  et  au  phosphore.  Mais  il  bat 
se  garder  de  précipiter  sa  marche  et  d'arriver  trop  iàX  au 
agents  les  plus  énergiques.  Il  importe,  avant  tout,  de  ména- 
ger les  voies  digestivcs  dont  Tinilammation  ramènerait  tout 
à  la  fois  l'abattement  général  et  l'atonie  des  organes  géni- 
taux ;  le  médecin  réglera  donc  sa  conduite  d'après  l'état  des 
premières  voies,  et  agira  avec  toute  la  circonspection  que  la 
science  lui  impose  en  pareil  cas. 

Quant  a  Timpuissûnce,  elle  n'exige  pas  un  traitement 
spécial.  La  débilité  des  organes  de  la  génération  étant  liée 
intimement  ù  la  débilité  générale,  ou  plutôt  la  première 
n'étant  pas  autre  chose  qu'une  manifestation  de  la  seconde, 
disparaîtra  avec  celle-ci. 

Cependant  il  est  quelquefois  utile  d'agir  simultanément 
sur  les  organes  génitaux,  afin  de  hâter  leur  retour  sons  les 
lois  de  la  vitalité  normale.  On  donnera  la  préférence  aux 
agents  dont  l'application  est  externe,  puisque  j'ai  déjà  dit 
que  dans  la  médication  générale  et  interne  pouvaient  entrer 
tous  les  stimulants  tant  généraux  que  spéciaux.  Les  frictions 
sèches  ou  toniques  et  aromatiques;  pratiquées  sur  les  lombes,  «  ss* 
les  lotions  froides  avec  les  décoctions  de  quinquina  ou  de^^C^® 
cascarille  sur  le  périnée  et  les  organes  copulateurs;  lei^^^^ 
embrocations  sur  les  mêmes  parties  avec  l'huile  cantharidée  âsm^^ 
ou  réther  phosphore,  sont,  avec  les  bains  de  mer,  les  bains  ik^~>  '^ 
de  rivière  et  ceux  d'eaux  minérales  tenant  en  dissolution  ^n^>^ 
le  soufre  ou  le  fer,  les  moyens  dont  on  retirera  le  pins  ^tft^  '^ 
d'avantages. 

S  II.  —  Be  U  eirc«l«tl«B. 

C'est  ici  le  cadre  de  ces  maladies  diverses,  connues  soos 
le  nom  générique  de  fièvres^  et  dont  les  dénominations  spé- 
ciales ont  varié  avec  chaque  nosologiste;  mais  qu'on  les 
appelle,  avec  les  anciens,  lièvre  muqueuse,  fièvre  bilieuse, 
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fièTFC  maligne,  fièvre  putride,  etc.,  ou  qu'on  les  désigne 
Bvec  les  modernes  sous  le  nom  commun  de  fièvre  typhoïde , 
leur  étude,  au  point  de  vue  spécial  de  l'impuissance,  ne  sau- 
rait entrer  dans  mon  sujet. 

L'homme,  comme  d'ailleurs  tous  les  êtres  organisés,  n'a, 
BOX  yeux  de  la  nature,  d'autre  mission  en  recevant  la  vie 
que  celle  de  perpétuer  son  espèce  ;  mais  cette  mission  n'est 
réalisable  que  tout  autant  que  l'individu  n'est  pas  menacé 
daos  son  existence  propre,  et  qu'il  peut  communiquer  la 
rie  è  autrui  sans  que  la  sienne  soit  prochainefnenl  en  danger. 

Cette  condition  ne  se  rencontre  pas  dans  l'état  patholo- 
gique connu  sous  le  nom  de  fièvre. 

Aussi  pas  plus  qu'ailleurs,  la  nature,  sous  ce  rapport,  ne 
s'est  montrée  mar&tre  envers  nous. 

Dans  toutes  les  maladies  aiguës,  quelle  qu'en  soit  d'ail- 
leurs la  cause,  l'inaction  et  le  silence  ont  été  imposés  aux 
organes  et  au  sens  vénériens.  Comme  dans  un  pays  envahi 
par  l'ennemi  et  dont  tous  les  corps  d'armée  abandonnent 
leurs  retranchements  et  leurs  garnisons  pour  se  porter  sur 
le  point  menacé,  on  dirait  que  les  forces  vitales  délaissent 
les  appareils  où  leur  action  peut  sans  péril  être  momenta^ 
nément  suspendue,  afin  d'opposer  une  résistance  plus  éner- 
gique au  mal  qui  se  présente. 

Aussi  l'impuissance,  dans  ces  états  pathologiques,  est- 
elle  un  de  ces  symptômes  qu'il  serait  dangereux  de  com- 
battre; et  il  n'est  venu  è  l'esprit  de  personne,  que  je  sache, 
de  songer  à  sauvegarder  la  vie  de  propagation  pendant  le 
coma  d*un  fièvre  typhoïde  ou  les  accès  d'une  fièvre  inter- 
mittente pernicieuse. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  davantage  è  une  impuissance 
fatale  et  salutaire,  je  pourrai  même  dire  naturelle,  mais  non 
physiologique,  et  j'aborderai  la  seule  maladie  de  la  circula- 
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lion,  qui,  sans  menocer  immédiatetnent  la  vie  de  Tindifidut 
oiïre  quelquefois  Timpuissance  comme  un  de  ses  sjmptAmes. 
Cette  maladie  est  la  chlorose. 

Chlorose.  —  Il  n'est  plus  aujourd'hui  personne  qui  son- 
tienne,  avec  Hoffmann,  que  la  chlorose  est  une  maladie 
spéciale  aux  femmes  j  les  observations  publiées  par  Cope- 
land  (1),  Roche  (2)^  Désormaux  (3)  et  Tanquerel  des 
Planches  (/i),  J.Uzac(5),  confirmées  tous  les  jours  par  des 
observations  nouvelles,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réa- 
lité de  cette  afTection  chez  les  hommes. 

Je  ne  viens  pas  grossir  le  nombre  des  faits  con6nnatift 
de  cette  opinion  ;  je  veux  seulement  réparer  un  oubli  qai 
s'est  glissé  dans  l'histoire  de  la  chlorose  de  l'homme,  et 
que  la  connaissance  que  nous  avons  de  celle  de  la  femme 
aurait  dû  cependant  prévenir. 

Je  veux  parler  de  l'état  de  l'orgasme  vénérion. 

Est-il  besoin  de  rappeler  que  la  chlorose  a  toujours, 
chez  les  personnes  du  sexe,  un  retentissement  plus  ou  moins 
profond  sur  les  fonctions  de  l'appareil  génital,  à  ce  point 
que  quelques  auteurs,  prenant  l'exception  pour  la  règle, 
mais  voulant  consacrer  par  une  désignation  spéciale  Tin- 
fluence  exercée  par  la  maladie  sur  la  fonction  génératrice, 
l'appellent  fièvre  amoureuse^  fièvre  (ï amour? 

Ces  circonstances,  qui  m'avaient  depuis  longtemps  frappé, 
me  firent  soupçonner  la  même  influence  chez  l'homme,  et 
mes  investigations,  dirigées  vers  ce  but,  ne  tardèrent  pas  i 
me  convaincre  de  la  réalité  de  ma  supposition. 

(1)  Dict.  of  Pract.  med.,  l.  1.  p.  87. 

(2)  Xouvi'anx  cléments  de  patholiMjie,  Paris,  4  844,  t.  Il,  p.  3a0. 

(3)  liéptrloire  général  des  sciences  médicales^  art.  CiLoaoti. 

(4)  Presse  médicale,  n'  54,  juillet  4  837,  p.  423. 
(.'ij  De  la  cMort)sv  chez  l'homme,  Paris,   4  853 . 
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Un  des  faits  les  plus  saillants  qui  s'olTrirent  à  moi  fut  \o 
suivant  : 

Un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  maigre,  pûle,  ou\ 
mouvements  et  a  la  parole  lents,  aux  cheveux  châtain  clair, 
originaire  de  Pologne,  et  alors  instituteur  dans  une  maison 
particulière,  se  présente  à  ma  consultation  comme  atteint 
d'impuissance. 

Il  accuse  depuis  longtemps  des  troubles  du  cdté  des 
voies  digestives,  et  ces  troubles  ont  pris  une  telle  intensité 
que  toute  digestion  est  devenue  presque  impossible;  la  con- 
stipation est  permanente,  mais  il  n'existe  de  douleurs  ni  au 
ventre  ni  à  l'estomac 

Les  fonctions  de  l'innervation  sont  encore  plus  affectées: 
la  sensibilité  physique  est  devenue  tellement  exquise  que 
le  moindre  changement  de  température,  que  le  plus  petit 
bruit,  le  plus  léger  frottement  l'afTectent  d'une  manière 
pénible  ;  la  sensibilité  morale  n'est  pas  plus  sauvegardée, 
car  le  malade  ne  peut  lire  sans  pleurer  et  sans  être  profon- 
dément ému,  je  ne  dis  pas  un  roman,  mais  les  nouvelles 
diverses  enregistrées  par  les  journaux;  le  sommeil  est  nul 
et  Topium  est  impuissant  à  le  rappeler. 

Au  milieu  de  ces  désordres,  les  facultés  intellectuelles  ne 
sont  pas  restées  intactes,  et  le  malade  est  atteint  d'une  hypo- 
chondrie  profonde  qui  le  pousse  incessamment  vers  le 
suicide. 

A  ce  cortège  si  connu  des  symptômes  de  la  chlorosCi 
auquel  il  faut  ajouter  la  décolorationd  c  la  peau  et  la  flacci- 
dité des  chairs,  il  manquait  un  signe  dont  la  présence  n'est 
pas  d'une  absolue  nécessité  pour  caractériser  l'alTection, 
mais  dont  je  devais  tenir  compte  dans  mon  diagnostic. 

Je  veux  parler  du  bruit  de  souffle  signalé  dans  quelques 
artères,  et  surtout  dans  les  carotides. 
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Hors  (c  signe,  rien  iic  manquait  au  tableau  ordinaire  de 
la  chlorose. 

Les  organes  génitaux  ne  présentaient  eitérieurenient 
rien  de  particulier.  Lu  verge  et  les  testicules  avaient  leur 
volume  ordinaire,  et  la  peau  du  scrotum  se  contractait  en- 
core sous  rimpression  du  froid  ou  de  la  main. 

Les  désirs  vénériens  étaient  absents,  et  les  plaisirs  de 
Tamour  inspiraient  même,  je  ne  dirai  pas  dudégoAtt  nais 
une  indiiïérence  bien  proche  de  la  répulsion. 

Les  érections  étaient  nulles,  quelle  que  fût  la  nature  des 
excitations  appelées  à  les  provoquer.  A  des  intervalles  assex 
éloignés,  et  sans  influence  de  rè\es  lascifs  ou  de  pensées 
amoureuses,  des  éjaculations  se  [iroduisaient  pendant  la 
nuit,  tantôt  à  l'état  de  veille,  tantôt  pendant  le  sommeil, 
occasionnant  une  certaine  volupté,  mais  laissant  après  elles 
une  lassitude  générale  dont  le  malade  se  ressentait  plusieurs 
jours  de  suite. 

Tous  ces  accidents  du  côté  de  l'appareil  génital  étaient 
contemporains  de  ceux  qui  m'avaient  été  signalés  du  cAté 
des  voies  digestives  et  de  l'innervation.  Avant  leur  arrivée, 
la  fonction  génitale  s'accomplissait,  sinon  avec  énergie,  du 
moins  avec  régularité  et  sans  inspirer  aucune  crainte. 

En  présence  de  tous  ces  faits,  je  ne  pus  douter  que  j'avais 
affaire  à  une  impuissance  symptomatique  de  la  chlorose. 

Le  traitement  devait  être  la  pierre  de  touche  de  ce 
diagnostic. 

Il  le  fut  en  effet,  et  ne  me  laisse  aucun  doute  sur  la  vérité 
de  mon  jugement:  le  quinquina  d'abord,  à  cause  de  l'état 
du  tube  digestif,  et  les  ferrugineux  ensuite,  associés  au  ré- 
gime approprié  h  la  chlorose  et  h  Thabitation  de  la  cam- 
pagne*, eurent  raison,  dans  moins  de  huit  mois,  de  tous  les 
phénomènes  morbides,  tant  physiques  que  moraux. 
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Les  organes  gdnitauz  ne  furent  l'objet  d'aucune  théra* 
peutique  spéciale;  sous  riniluence  du  traitement  général 
de  la  chlorose,  ils  reprirent  peu  h  peu  leur  énergie  perdue, 
el  les  désirs  vénériens  reparurent  au  fur  et  a  mesure  que  la 
mélancolie  et  les  idées  de  suicide  s'aiïaiblissaient. 

Depuis  deux  ans  è  peu  près,  la  guérison  ne  s'est  pas 
démentie,  et  le  malade,  que  je  vois  de  temps  en  temps, 
jouit  de  l'intégrité  parfaite  de  toutes  ses  fonctions. 

Deux  autres  faits  analogues  d'impuissance,  mais  avec  des 
caractères  moins  tranchés  du  cdté  des  fonctions  générales^ 
également  traités  et  guéris  par  les  ferrugineux  et  le  régime 
tonique,  prouvent  que  la  chlorose  chez  l'homme  exerce  sur 
les  organes  génitaux,  comme  chez  la  femme,  une  influence 
bien  marquée,  et  que  cette  influence  est  identique  dans  les 
deux  sexes,  non-seulement  sur  les  désirs  vénériens  qu'elle 
glace,  mais  encore  sur  les  organes  génitaux  qu'elle  fnippc, 
chez  l'un  d'impuissance  et  chez  l'autre  de  frigidité.  Com- 
ment se  fait- il  donc  que  jusqu'à  présent  les  rapports  qui 
unissent  l'impuissance  et  la  chlorose  dans  notre  sexe  aient 
été  passés  sous  silence,  et  que  les  désordres  de  la  fonction 
génitale  chez  la  femme  n'aient  pas  provoqué  l'examen  de 
la  même  fonction  chez  l'homme?  Le  peu  de  fréquence  de  la 
chlorose  chez  ce  dernier,  et  les  opinions  diverses  que  l'on  a 
émises  sur  la  nature  de  la  maladie  sont  peut-être  la  cause 
de  cet  oubli  des  observateurs. 

Je  ne  sais  si  la  chlorose  syphilitique  décrite  par  M.  Ri« 
cord  peut,  comme  la  chlorose  ordinaire,  s'accompngner 
d'impuissance.  Je  n'ai  pas  eu  occasion  d'observer  cette  va- 
riété de  la  maladie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'histoire  de  l'impuissance  dont  il  est 
ici  question  se  confond  tellement  avec  celle  de  la  chlorose, 
que  Tétiologie,  le  pronostic  et  le  traitement  de  l'une  sont 


278  IMPUISSANOB   8THPT0«ATfQUS. 

identiquement  les  mêmes  que  Tétiologie,  le  pronoslic  et  te 
traitement  de  l'autre. 

S  m.  Be  nuMTwatlMi. 

Les  altérations  de  l'innervation  se  partagent  en  deui 
grandes  classes  :  l*  celles  qui  sont  liées  è  une  lésion  ma- 
térielle des  organes,  et  qui  ont,  si  je  pois  ainsi  dire,  une 
anatomie  pathologique;  2*  celles  qui  ne  laissent  après  elles 
aucune  trace  dans  les  organes,  et  que  Ton  désigne  généra- 
lement  sous  le  nom  de  névroses. 

Les  altérations  organiques  du  système  nerveui  qui  jettent 
le  trouble  dans  l'innervation  génitale,  sensibilité  et  moti- 
lité,  peuvent  exister,  soit  dans  les  centres  nerveux,  cerveau 
et  moelle  épinicre,  soit  sur  le  trajet  des  nerfs  conducteurs, 
soit  sur  les  nerfs  eux-mêmes  de  l'appareil  copulateur. 

(Je  renverrai  cette  dernière  catégorie  au  chapitre  consa- 
cré aux  maladies  des  organes  génitaux,  ainsi  que  je  Tai  déjà 
fait  à  l'occasion  de  la  nutrition  et  de  la  circulation,  a6n  de 
pouvoir  embrasser,  dans  un  seul  coup  d'œil,  le  tableau  com- 
plet des  maladies  locales  qui  entraînent  l'impuissance.) 

A  côté  des  troubles  de  l'innervation,  qui  se  traduisent 
et  s'expliquent  par  des  altérations  matérielles  des  organes, 
il  en  est  d'autres  sur  lesquels  ne  jotte  aucun  jour  Texamen 
nécroscoj)ique,  et  dont  quelques-uns  ont  une  influence  bien 
muiifeste  sur  le  sens  génital. 

Je  \eux  |.arler  des  névroses. 

Les  névroses  se  partagent  en  deux  grandes  classes,  selon 
quV*lles  afToclent  |)lus  spécialement  ou  l'innervation  orga- 
nique ou  Tinnervation  intellectuelle,  si  je  puis  ainsi  dire. 

Ainsi,  en  récapitulant  toutes  les  divisions  que  je  viens 
d'admettre,  j'aurai  a  examiner: 
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1*  Les  troubles  de  l'innervation  avec  altérations  anato* 
iniques,  qui  comprendront,  selon  le  siège  de  ces  altéra- 
tions ! 

a.  Maladies  des  centres  nerveux  ; 

6.  Maladies  des  nerfs  intermédiaires  des  centres  nerveux 
«t  de  l'appareil  génital  lui-même. 

2*  Les  troubles  de  l'innervation  sans  altérations  anato- 
miîques,  qui  comprendront  : 

a.  Les  névroses  organiques  ; 

6.  Les  névroses  intellectuelles. 

C'est  dans  cet  ordre  que  je  vais  envisager  ce  cadre  si 
Taste. 

4*  Troubles  de  l'innervation  avec  altérations  anatomxques . 

a.  Maladies  des  centres  nerveux,  —  Pour  répondre  à 
toutes  les  données  de  ce  programme,  il  faudrait  passer  en 
revue  la  pathologie  entière  du  cerveau,  de  la  moelle  et  de 
leurs  enveloppes,  car  il  n'est  pas  une  seule  des  affections  de 
ces  organes  qui  ne  puisse  agir  et  qui  n'agisse  en  effet  sur 
le  sens  et  l'appareil  de  la  génération. 

Mais  si,  comme  je  l'ai  fait  pour  la  circulation,  j'éloigne 
de  mon  cadre  les  maladies  qui,  par  leur  acuité  et  leur  rapi- 
dité, menacent  prochainement  la  vie  de  l'individu,  et  parmi 
lesquelles  se  trouvent  la  grande  famille  des  phlegmnsies,  les 
hémorrhagies,  etc.,  il  ne  reste  plus  que  quelques  affections 
dont  les  unes,  comme  l'hydrocéphale  chronique,  le  ramol- 
lissement du  cerveau,  etc.,  appartiennent  d'ordinaire  à  des 
âges  où  l'appareil  vénérien  n'a  pas  encore  commencé  ou  a 
déjà  6ni  son  rôle,  et  dont  les  autres,  comme  le  cancer,  les 
tubercules,  les  hydalides  du  cerveau  ou  de  la  moelle,  et 
les  altérations  diverses  des  méninges  cérébrales  ou  rachi* 
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diennes,  n'oiïrent  partout  dans  leur  histoire  que  des  con* 
tradictions  et  des  doutes. 

Cependant  on  peut  dire  d'une  manière  générale,  en 
s'appuyant  sur  les  lois  mêmes  de  l'innervation,  que  toutes 
les  maladies  des  centres  nenreux,  quelle  qu'eoioitd'tillean 
la  nature,  ont  un  retentissement  quelconque  sur  la  fonc- 
tion génitale,  soit  en  abolissant  ou  pervertissant  l'intelli- 
gence, et  par  suite  les  désirs  vénériens,  soit  en  agissant 
directement  d*une  manière  ou  d'une  autre  sur  les  organes 
génitaux  eux-mêmes,  car  cette  action  est  loin  d'être  tou- 
jours débilitante,  puisque  M.  Serres  a  noté  l'érection  du 
pénis  six  fois  sur  onze  cas  d'hémorrhagie  cérébelleuse. 

Mais  si  le  cadre  de  cet  ouvrage  ne  me  permet  pas  d'abor- 
der la  description  de  chacune  de  ces  maladies ,  je  dois  les 
signalera  l'attention  du  médecin  comme  un  point  de  départ 
très  fréquent  de  l'impuissance. 

Evidemment,  je  ne  parle  pas  ici  de  ces  affections  aiguës, 
la  méningite,  l'apopleiie,  la  ccrébrite,  la  myélite,  etc., 
qui  arrachent  celui  qu'elles  frappent  à  ses  attributs,  à  ses 
besoins,  è  ses  facultés,  en  un  mot  à  sa  mission  sur  cette 
terre  ;  mais  de  ces  maladies  à  marche  lente  et  quelquefois 
tortueuse  qui,  tout  en  apportant  h  l'organisme  un  germe  de 
mort,  respectent  longtemps  encore  les  sources  de  la  vie: 
parmi  elles  sont  les  tumeurs  de  toute  nature,  exostose  intra- 
crànienne  ou  iniravertébrale,  productions  morbides,  dégé* 
nérescencesy  etc.,  etc.,  en  un  mot  toutes  les  affections  qui 
amènent  une  altération  lente  et  progressive  des  centres 
nerveui. 

La  possibilité  d'une  de  ces  ofTections  dont  le  début  est 
bien  souvent  insidieux,  de\ra  toujours  être  présente  à  l'es- 
prit du  médecin  et  avoir  sa  place  dans  l'étiologie  de  l'impuis- 
sance; il  sulTit  que  l'attention  soit  éveillée  sur  ce  point,  car 
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aussitôt  des  symptAroes  tels  que  fourmillements  dans  les 
membres  inférieurs,  fatigue  rapide,  constipation,  etc.,  dont 
le  malade  ne  tient  encore  aucun  comple,  tant  ils  sont  légers 
et  fugitifs,  prennent,  aux  yeux  du  médecin  averti,  une  im- 
portance et  une  gravité  faciles  à  comprendre.  Que  de  mal- 
heureux eussent  été  sans  doute  conservés,  si  les  premiers 
signes  de  leur  mal  avaient  pu  être  appréciés  à  leur  juste 
valeur  !  Je  le  répète  donc,  car  je  ne  saurais  trop  insister  sur 
ce  point,  toutes  les  fois  que  l'origine  d'une  impuissance  sera 
difficile  à  saisir,  que  sa  source,  comme  il  n'arrive  que  trop 
souvent,  se  perdra  dans  des  méandres  inextricables,  qu'on 
interroge  avec  soin  l'innervation  générale,  et  qu'on  ne 
l'abandonne  qu'après  avoir  minutieusement  exploré  l'intel- 
ligence, la  sensibilité  et  la  motilité. 

Que  l'organe  copulateur,  par  suite  d'une  afTection  des 
centres  nerveux,  soit  frappé  d'asthénie  ou  de  paralysie,  le 
résultat  est  le  même,  l'érection  est  impossible  (i);  que 
l'altération  porte  sur  In  sensibilité  ou  sur  la  motilité,  le 
traitement  de  l'impuissance  n'en  subit  aucune  modification, 
ou  plutôt  ce  traitement  est  nul,  toute  l'attention  du  méde- 
cin et  toutes  les  ressources  de  l'art  devant  s'adresser  à  la 
maladie  mère,  è  l'aiïection  des  centres  nerveux ,  source  de 
toua  les  désordres. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  lorsque,  l'affection  des  centres  ner- 
veux ayant  disparu,  l'impuissance  persiste.  Il  est  alors 
nécessaire  de  recourir  à  un  traitement  spécial  que  j'expo- 
serai dans  le  chapitre  suivant,  alors  qu'il  sera  question  de 
l'impuissance  consécutive. 

b.  Mahdies  des  nerfs  intermédiaires  des  centres  ner- 

(I)  Voyez  le  mécanisme  de  Térectiondans  les  considérations  physio- 
logiques placées  en  tèle  de  cet  ouvrage,  page  28. 
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venw  et  de  l'appareil  copulateur,  — Les  roaludies  dat  nerlii 
intermédiaires  qui  peuvent  amener  la  paralysie  de  la  verge 
sont  de  deux  sortes  :  i**  celles  dont  la  cause  est  appréciable 
etsaisissable,  comme  In  compression  Ja  dégénérescence,  la 
section  du  nerr;  S""  celles  dont  la  cause  est  entièrement 
vitale. 

La  paralysie  symptomatique  des  aiïections  du  premier 
groupe  est  facile  à  comprendre,  elle  porte  en  quelque  sorte 
son  explication  avec  elle.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
la  paralysie  sans  lésion  anatomique,  sans  excuse  mécanique, 
si  je  puis  ainsi  dire,  dont  il  n'est  cependant  pas  possible  de 
contester  l'existence,  car  on  sait  que  l'hystérie  peut  amener 
la  paralysie  de  quelques  muscles  seulement;  que  dans  cer- 
taines intoxications  saturnines,  le  nerf  radial  est  frappé  d'im- 
mobilité, et  que  des  faits  de  paralysies  de  la  vessie  et  du 
rectum  ont  été  recueillis,  sans  qu'il  ait  été  possible  de  les 
rattacher  à  une  lésion  matérielle  quelconque. 

C'est  là  une  espèce  de  névrose  que,  pour  la  logique  de 
mes  divisions,  j'ai  dû  considérer  à  part,  mais  qui,  dans 
l'application  de  la  science,  se  confond  a^ec  la  névrose  géni- 
tale elle-même,  lant  au  point  de  vue  de  la  séméiotique  que 
sous  le  rapport  du  traitement. 

Je  renvoie  donc  le  lecteur  au  chapitre  que  j'ai  consacré 
précédemment  à  l'impuissance  idio|)athique,  et  je  refiens 
ici  aux  afTections  des  nerfs  intermédiaires,  avec  lésions  ana- 
tomiques  et  produisant  In  paralysie  de  l'organe  copulateur. 

Ces  aiïections  présentent  toutes  un  caractère  commun  : 
celui  d'empêcher  la  libre  circulation  du  fluide  nerveut,  eo 
d'autres  termes,  et  pour  ne  pas  tomber  dans  les  abstractions 
métaphysiques,  elles  sont  constituées  par  un  arrêt  de  com- 
munication sur  un  des  points  du  trajet  des  nerfs  entre  les 
centres  nerveux  et  l'appareil  génital. 
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L'obstacle  qui  intercepte  ainsi  la  communication  peut 
être  de  diferse  nature  :  tantôt  c'est  im  organe  voisin  du  nerf, 
déplacé  ou  hypertrophié;  tantôt  c'est  une  tumeur  développée 
dans  le  voisinage  du  nerf  ou  dans  le  névrilème  lui-même; 
tantôt  c'est  une  dégénérescence  du  nerf;  tantôt  enfin  c'est 
la  section  même  du  Glet  nerveux. 

Si  Ton  réfléchit  à  la  position  qu'occupe  dans  le  bassin  le 
plexus  sacré  d'où  émanent  les  nerfs  principaux  qui  vont 
animer  l'organe  copulateur,  on  comprendra  la  difBculté, 
je  dirai  même  l'impossibilité  de  constater  sur  le  vivant,  et 
d'une  manière  directe,  les  lésions  que  je  viens  de  si- 
gnaler. 

Les  symptômes  palhogéniques  sont  des  guides  moins 
incertains,  mais  ils  ne  sont  pas  tellement  distincts  des  signes 
que  présentent  les  aiïections  des  centres  nerveux  qu'on  leur 
doive  accorder  une  pleine  confiance.  N'est-ii  pas  vrai ,  en 
effet,  que  l'hémiplégie,  que  la  paralysie  générale  n'accom- 
pagnent pas  toujours  les  lésions  du  cerveau  et  de  la  moelle, 
et  que,  de  leur  côté,  ces  lésions  se  traduisent  quelquefois 
aussi  par  de  simples  paralysies  partielles?  S'il  en  est  ainsi, 
et  la  science  nous  en  pourrait  fournir  de  nombreux  exemples, 
comment  distinguer  les  paralysies  partielles  dues  aux  lésions 
des  centres,  des  paralysies  partielles  déterminées  par  les 
lésions  des  nerfs  intermédiaires? 

Notre  art,  il  faut  le  reconnaître,  laisse  beaucoup  à  dési- 
rer sous  ce  rapport,  et  notre  ignorance  est  ici  d'autant  plus 
regrettable  que,  en  l'absence  d'un  diagnostic  certain,  on 
peut  adresser  à  la  moelle,  par  exemple ,  une  médication 
dont  elle  n'a  que  faire. 

Au  point  de  vue  tout  spécial  de  Timpuissance,  l'absence 
d'un  diagnostic  diiïcrentiel  certain  est  également  une  chose 
f&cheuse,  car  le  traitement  de  la  paralysie  génitale  se  con« 
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fondant  avec  celui  de  la  maladie  qai  la  produit,  peut  s'égarer 
dans  des  indications  contraires  ou,  tout  au  moins,  doa*- 
teuses. 

2o  Troubles  de  Vinnervatim  sans  lésions  anatomiques. 

a.  Névroses  organiques.  —  Sans  parler  des  névroses  de 
rintelligence  sur  lesquelles  tout  le  monde  est  à  peu  près 
d'accord ,  de  nombreuses  classifications  ont  été  proposées 
pour  les  névroses  organiques.  Je  ne  dois  point  ici  discuter 
la  valeur  de  tous  ces  travaux ^  et,  sans  prendre  parti  pour 
aucun  d'eux,  j'estime  qu'en  considérant  le  rôle  bien  distinct 
que  jouent  la  sensibilité  et  la  motilité  dans  la  vie  de  relation 
et  dans  la  vie  de  nutrition,  on  peut  établir,  en  ne  tenant 
aucun  compte  des  névroses  symptomaliqucs  et  sympa- 
thiques ,  quatre  grandes  classes  qui  seront  : 

1  *"  Névroses  de  la  sensibilité  de  la  vie  de  relation  :  ou  elles 
sont  spéciales  aux  sens,  comme  la  berlue,  la  diplopie,  etc., 
pour  la  vue;  le  tintouin,  la  pnracousie,  etc.,  pour 
l'ouïe,  etc.;  ou  elles  sont  générales,  comme  toutes  les 
névralgies. 

2*  Névroses  de  la  motilité  de  la  vie  de  reUuion  :  l'épi* 
lepsie,  l'éclampsie,  la  catalepsie,  les  convulsions  essentielleSi 
le  tétanos,  la  chorée  et  la  paralysie. 

â""  Névroses  de  la  sensibilité  de  la  vie  de  nutrition  :  la 
gastralgie,  la  cardialgie,  l'hystéralgie  et  en  général  toutes 
les  viscéralgies. 

&**  Névroses  de  la  motilité  de  la  vie  de  nutrition  :  aphonie, 
spasme  du  larynx,  coqueluche,  asthme,  angine  de  poitrine, 
palpitation,  syncope,  spasme  œsophagien,  vomissements 
nerveux  et  diarrhée. 

Ce  n'est  pas  un  vain  amour  dos  classifications  qui  m'a 
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conduit  à  faire  rénamération  que  Ton  vient  de  lire;  j'ai 
voulu  t  dans  Tintention  d'économiser  Tespoce  et  le  temps, 
que  Ton  saisit  dans  un  seul  coup  d'œil  l'ensemble  des  névroses 
organiques,  afin  qu'on  s'assurât  combien  peu  l'impuissance, 
a  de  relations  avec  elles. 

Sans  doute  les  secousses ,  surtout  quand  elles  sont  sou- 
vent répétées,  imprimées  au  système  nerveux  par  Tépilepsie, 
la  catalepsie,  l'hystérie,  etc.,  peuvent  amener,  après  un 
temps  plus  ou  moins  long,  un  aiïaiblissement  général  dont 
rinnervation  génitale  aura  sa  part,  ainsi  qu'il  arrive  quel- 
quefois pour  l'ouïe,  la  vue,  le  goût,  etc.,  etc.;  mais  alors 
l'impuissance  (i)  n'est  plus  symptomatique  ;  elle  est  le  ré- 
sultat plus  ou  moins  éloigné  d'un  état  morbide  qui  bien 
souvent  même  a  cessé  d'exister,  et,  dans  ce  cas,  je  la  dois 
distraire  de  ce  chapitre  et  en  réserver  l'étude  pour  celui 
que  je  consacre  à  l'impuissance  consécutive. 

b.  Névroses  de  r intelligence  ou  vésanies,  —  Les  prin- 
cipes les  plus  simples  de  la  physiologie  indiquent  d'avance 
les  rapports  intimes  qui  doivent  exister  et  qui  existent  réel- 
lement entre  les  troubles  de  la  fonction  génératrice  et  les 
désordres  de  l'intelligence.  Seulement,  quand  on  pénètre 
dans  l'étude  de  ces  troubles  et  de  ces  désordres,  et  que  l'on 
remonte  aux  causes  des  vésanies,  l'esprit  s'arrête  devant  des 
doutes  qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'éclaircir. 

Je  m'explique  : 

Estait  toujours  possible  de  déterminer  si  l'impuissance, 

(I)  Le  mot  impaissauce  n'est  pas  rigoureusement  rexpression  dont 
je  devrais  me  servir  ici,  car  les  troubles  de  l'innervation  génitale,  à  la 
sotte  des  névroses  dont  je  parle,  peuvent  se  traduire  par  un  état  tout 
opposé  «  rimpoissance,  ainsi  que  le  signale  Esquirol  à  Toccasion  de 
Tépilepsie  (Des  maladicB  mentales,  t.  I,  p.  283).  —  C'est  seulement 


ijuaiul  elle  (^\i^l(*  coiicuriennucnl  a\co  um*  ncMMisi,'  iliî  l  in- 
telligence, est  un  symptôme  de  celte  névrose? 

Je  ne  le  crois  pas,  et  c'est  ici  que  commencent  les  hésita- 
tions de  l'esprit. 

Il  est  inconlestable  qu*un  certain  nombre  des  causes 
des  vésanies  peu\ent  également  produire  Timpuissance ; 
telles  sont,  par  exemple,  les  pussions  tristes,  les  préoccu- 
pations Bxes  de  T&me,  les  troubles  de  la  digestion,  les  escès 
de  toute  nature,  etc. 

Il  est  également  hors  de  toute  discussion  que  certains 
symptômes  de  vésanie  peuvent,  par  leur  présence  seule» 
jeter  Torgane  copulateur  dans  Tanaphrodisie,  comme  cet 
hypochondriaque  dont  parle  M.  Belhomme,  qui,  se  crojant 
impuissant,  l'était  en  réalité. 

Par  conséquent  étant  donnée  une  névrose  de  rintelli- 
gence,  la  manie,  la  nostalgie,  rhypochondrie,  par  eiemple, 
trois  hypothèses  se  présentent  : 

l""  Ou  rimpuissancc  est  liée  à  la  névrose  et  en  est  un 
symptôme  3 

2®  Ou  l'impuissance  est  une  aflection  intercurrente  à  la 
névrose  ; 

â®  Ou  l'impuissance  est  un  épiphénomène  de  la  névrose. 

Est-il  possible  d  établir  entre  ces  trois  origines  de  rim- 

puissance  un  diagnostic  diiïérentiel  qui,  tout  à  la  fois,  satb- 

fasse  l'esprit  et  mette  sur  la  voie  des  indications  pratiques? 

Je  crois  la  solution  de  ce  problème  possible,  mais  non 

facile. 

Deux  circonstances  doivent  surtout  attirer  l'attention  : 
1<*  lesi  causes  de  la  vrsanie,  2^  la  nature  objective  des  désor- 
dres de  l'intelligence. 

pour  ne  pas  at)andonner  mon  terrain  et  ne  pas  empiéter  sur  otM  4iS 
névroses,  que  je  me  sais  servi  du  mot  impaisssDce. 
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Sous  le  premier  point  do  vue  et  en  y  comprenant  toutes 
les  formes  de  vésanie,  depuis  la  simple  illusion  des  sens 
jusqu'à  la  folie  la  mieux  caractérisée,  les  causes  se  partagent 
en  morales  et  en  physiques,  les  premières  bien  plus  fré- 
quentes que  les  secondes.  Selon  M.  Parchappe  (1),  les  dix 
causes  les  plus  fréquentes  de  l'aliénation  mentale  se  classe- 
raient de  la  manière  suivante  pour  les  hommes  :  !<>  abus 
de  boissons  alcooliques,  2""  revers  de  fortune,  3^  perte  d'une 
personne  aimée,  Iv*  frayeur,  5^  idiotisme,  6""  chagrins  do- 
mestiques, T*  colère.  S""  dévotion  exaltée,  9**  amour  con- 
trarié, lO^"  inquiétude  à  propos  d'argent. 

Parmi  ces  dix  causes  d'aliénation  mentale,  il  en  est  cer- 
tainement six  qui  peuvent  à  leur  tour  produire  l'impuis- 
sance, ce  sont:  les  abus  de  boissons,  la  perte  d'une  personne 
aimée,  la  frayeur,  les  chagrins  domestiques,  la  dévotion 
exaltée  et  l'amour  contrarié. 

Au  point  de  vue  du  pronostic,  ces  diverses  causes 
n'ont  pas  une  importance  égale  :  tandis  que  l'abus  de  bois- 
sons peut  frapper  les  organes  génitaux  d'une  impuissance 
incurable,  la  perte  d'une  personne  aimée,  la  frayeur,  les 
chagrins  domestiques  et  l'amour  contrarié  ne  produisent 
qu'une  aphrodisie  passagère  et  même  relative,  et  la  dévotion 
exaltée  et  la  colère  une  impuissance  intermittente,  coïnci- 
dant avec  les  moments  d'extase  ou  de  contemplation  et  les 
accès  de  la  colère. 

Ces  circonstances  sont  essentielles  à  noter  pour  le  dia- 
gnostic, car,  à  l'exception  des  causes  qui  peuvent  amener 
une  impuissance  absolue,  si,  après  un  temps  plus  ou  moins 

[h)  De  la  prédominance  des  causes  morales  dans  la  génération  de  la 
folie.  Mémoire  iosérédans  les  Annales  médico^psychologiqucs,  tome  XI, 
p.  358. 
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long,  rincrtic  des  organes  génitaux  persiste  concurremment 
avec  la  vésanie,  on  devra  nécessairement  supposer  ane 
autre  cause  à  cette  persistance  de  Tanaplirodisie. 

Cependant  cette  proposition  ne  doit  pas  être  prise  dans 
un  sens  trop  absolu,  car  l'impuissance  peut  paraître  et 
disparaître  plusieurs  fois  pendant  l'existence  de  la  nénose 
intellectuelle,  et  la  cause  de  ces  intermittences  être  toujours 
celle  de  la  vésanie. 

J'explique  ma  pensée  par  un  exemple. 

Un  homme  de  lettres  avait  épousé,  quelques  mois  avant 
la  révolution  de  février,  une  jeune  personne  qu'il  aimait 
passionnément;  jusqu'à  l'avènement  de  la  république,  le 
nouveau  ménage  ne  connut  aucun  chagrin,  car  le  mari, 
grâce  à  un  travail  fructueux  et  abondant,  pouvait  saiisraire 
les  goûts  et  même  les  caprices  de  sa  femme.  I^  révolution 
de  février  brisa  tout  ce  bonheur;  en  tarissant  les  sources 
du  travail  du  mari,  elle  apporta  dans  le  ménage  d'abord  la 
gène  et  ensuite  la  misère.  La  jeune  femme  n'eut  le  cou- 
rage ni  de  supporter  ce  revers  de  fortune,  ni  d'accepter  des 
espérances  en  un  avenir  meilleur.  Un  jour,  elle  quitta  la 
maison  conjugale,  et  l'on  apprit  qu'elle  vivait  &  Londres  au 
milieu  du  luxe  et  de  l'opulence  que  lui  fournissait  un  gé- 
néreux  amant. 

L*époux  abandonné  fut  si  affecté  de  cette  découverte 
qu'il  tomba  dans  une  misanthropie  profonde  et  fut  en  même 
temps  frappé  d'impuissance. 

Voici  i  quelle  occasion  il  vint  réclamer  mes  soins. 

Une  jeune  veuve,  par  conséquent  maîtresse  de  ses  ac- 
tions et  juge  de  sa  conduite,  était,  de  tous  les  amis  de 
l'homme  de  lettres,  restée  à  peu  près  seule  lidèleàson  revers 
de  fortune  et  a  son  malheur  domestique.  Les  consolations 
qu'elle  avait  apportées  au  jeune  ménage  lorsque  In  gdne  et 
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la  misère  avaient  successivement  cnvnlii  son  intérieur,  de- 
vinrent plus  pressantes  et  plus  aiïectucuses  lorsqu'un  plus 
grand  chagrin  frappa  le  mari  délaisse^*. 

Celui-ci,  soit  par  un  cflet  de  son  imagination  malade, 
soit  que  les  attentions  de  la  veuve  dépassassent  réellement 
les  bornes  d'une  simple  amitié,  vit  un  sentiment  et  des  sol- 
licitations d'amour  dans  les  prévenances  dont  il  était  l'objet. 

Il  s*assura  que,  si  ses  suppositions  étaient  e\a^érécs  pour 
le  présent,  il  pouvait  du  moins  former  les  espérances  les 
jilus  douces,  car  la  pitié,  dans  le  cœur  de  la  femme,  est  déjà 
une  nuance  de  l'amour. 

Malheureusement,  le  souvenir  de  la  fugitive  était  sans 

'«cesse  présent  à  son  esprit,  et  toutes  les  fois  qu'il  lui  ciU  été 

^rmis  de  prouver  à  son  amie  qu'il  avait  oublié  l'inGdèle,  ce 

souvenir  jetait  le  trouble  en  son  Ame  et  glaçait  ses  organes. 

C'e>t  dans  cet  état  qu'il  se  présenta  h  moi. 

En  véritable  hypochondriaque  qu'il  était,  il  me  raconta 
dans  leurs  moindres  détails  toutes  les  circonstances  de  sa 
vie  :  les  joies  de  son  mariage,  les  tortures  de  son  abandon  et 
les  dooceurs  de  l'amitié  de  la  jeune  veuve.  Un  double  sen- 
timent le  poussait  vers  la  possession  de  celle-ci  :  un  senti- 
ment de  reconnaissance  et  un  sentiment  de  vengeance; 
malheureusement,  il  lui  était  impossible  de  prouver  autre- 
ment que  par  des  proies,  la  gratitude  dont  son  cœur  était 
rempli  pour  son  amie,  et  le  mépris  donl  il  se  croyait  animé 
contre  sa  femme.  Malgré  lui,  le  souvenir,  tantôt  agréable, 
tantôt  mauvais  de  cette  dernière,  l'obsédait  sans  cesse,  rem« 
plissait  son  esprit  des  idées  les  plus  tristes,  cl  étouffait  tous 
les  désirs  de  son  imagination  et  tous  les  efforts  de  sa  volonté. 

Bien  évidemment,  dans  ce  cas,  l'impuissance  et  rh]po- 
cliondrie  avaient  la  même  cause;  mais  c'était  le  leur  seul 
point  de  contact.  Âpiès  cette  origine  commune,  les  deux 
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nircctioiis  ileiciiaicnl  si  parfaitomeiit  disUiidcs,  que  l'f 
pouvait  (lisparnitrc  ci  l'autre  persister  :  tels  dcax  ooiirtd*Mii 
liarlis  (le  la  mc^mc  source,  dont  un,  après  quelqoM  siiiBo- 
sitdff,  te  perd  au  milieu  du  sable  de  m  route,  et  doBtraaIre 
(KMirfiuit  sa  marche  jusqu'à  In  rivière  prochaine. 

Le  raisonnement,  les  distractions,  un  voyage  a  la  mer  et 
le  retour  au  travail,  secondt^s  par  une  In^ièue  convenable, 
rendirent  au  malade  ses  facultés  viriles  sans  le  déitarrasser 
des  tristes  préoccupations  qui  l'obsédaient.  Bientôt  même 
Torgasme  vénérien  devint  assez  impérieui  pour  faire  crain- 
dre que  tous  ses  désirs  ne  fussent  pas  Teipression  d'an  élat 
normal  et  régulier. 

Cependant  cet  orgasme  était  quelquefois  terrassé,  et  l'im- 
puissance rendait  alors  illusoires  les  apprêts  a  de  nouvelles 
voluptés.  Cette  inertie,  me  disait  le  malade,  se  produit  tantôt 
à  la  vue  d'un  objet  qui  fut  cher  è  ma  femme,  et  tantôt  au 
simple  souvenir  des  caresses  que  j'échangeais  avec  elle; 
aussi,  pour  prévenir  le  retour  de  ce  soutenir,  avait-il  soin 
de  ne  jamais  coucher  avec  sa  maîtresse  dans  la  ciiarobre  et 
surtout  dans  le  lit  qu'il  avait  parta<>és  avec  la  fugitive. 

Cette  impuissance  n'était  que  passagère  ;  elle  s'évanouis- 
sait avec  rémotion  produite  par  l'inipreision  ou  lesou^enir, 
et  n'avait,  comme  au  début,  qu'un  point  de  contact  aiec 
rhypochondrie. 

Dans  cet  exemple,  comme  dans  quelques  autres  que  je 
pourrais  rapporter,  la  cause  de  l'impuissance  et  sa  disliiK' 
lion  de  la  vésunie  ne  pouvaient  être  appréciées  que  par  la 
durée  même  de  l'anaphrodisie. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  tous  les  cas,  et  je  vais 
indiquer  ceui  où  l'impuissance  se  prolonge  autant  et  quel- 
quefois même  plus  que  la  vésanie. 

Dans  le  mémoire  que  j'ai  déjà  cité,  M.  Parchappe  établit 
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^^^9  chei  les  hommes,  sur  cent  alîénnlioiis  menlnlcs,  on  en 
peut  auribuer  trente  aui  eicès  intellectuels  et  sensuels  ;  or, 
^omme  je  le  dîrni  plus  ttrd,  les  oicès,  quelle  que  soit  leur 
'^^ture,  étant  des  causes  fréquentes  d'anophrodisie  opiniâtre, 
P^Oreiit  tout  k  la  fois  produire  Timpuissancc  el  la  vésanie. 

Il  est  des  cas  où  il  est  Tacile  d'attribuer  è  la  première  sa 
^^  Use  véritable:  ce  sont  ceux  dans  lesquels  la  luxure  constitue 
Po^r  ainsi  dire  un  caractère  pathognomonique  de  la  seconde. 
^  ^i  connu  an  homftie  qui,  adonné  à  l'ivrognerie  la  plus 
^'"Opoleuse,  vil  tout  à  la  Tels  diminuer  ses  facultés  inlellec* 
^^^llesjusqu^à  l'idiotie,  et  ses  forces  viriles  jusqu'à  l'impuia- 
^^tice.  Bien  évidemment  l'ivrognerie  était  l'unique  cause 
^^   cette  dernière  affection,  puisque  tous  les  aliénistes  ont 
'^^lé  la  luxure  comme  un  des  caractères  distinctifs  des  idiots* 
Dans  d'autres  circonstances,  c'est  la  nature  même  des 
^Xcès  qui  met  sur  la  voie  des  causes  de  l'impuissance:  ainsi 
^^  exeès  de  masturbation  et  de  coït,  lorsqu'ils  affaiblissent 
^cs  facultés  intellectuelles,  surexcitent  au  contraire  les  or- 
fanes  génitaux.  «  Ce  qui  mérite  d'être  remarqué  chet  lea 
masturbateurs  qui  tombent  dans  l'idiotie,  dit  M.  Deslandes, 
c'est  que,  tandis  que  les  sens  externes  et  l'intelligence  dimi- 
nuent, la  sensibilité  génitale  ne  fait  que  s'accroître.  Toutes 
les  facultés  semblent  s'être  confondues  en  une  seule,  dont 
les  proportions  deucnuent  d'autant  plus  grandes  que  les 
autres  se  rapetissent  davantage (1).  »  Par  ionséquenl,  si, 
sans  aller  jusqu'à  l'idiotie,  limite  extrême  do  TalTaiblissement 
intellectuel,  un  homme  livré  à  la  masturbation  ou  aux  excès 
du  coït  était  tout  à  la  foisatteint  d'hypochondrie  eld'impuis- 
lance,  il  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'attribuer  l'anaplirodisîe 
nux  excès  vénériens,  qui  cep(:ndant  la  |)roduisent  souvent, 
ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin,  mais  s'assurer  si  elle  ne  serait 
(I]  D§rommi9m0eide$Qutreialm$véHéri0iê,p  435. 
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pas  plutôt  amenée  et  enlretentie  par  la  véaanie  elle-môuiey 
puisque  les  nbus  de  l'orgnne  ropulateur  augmentent  parfois 
Torgasmc  de  celui-ci  au  lieu  de  Tabattre.  S'il  en  était  ainsi, 
Pimpuissanco  ne  serait  plus  une  afTeelion  distincte  de  la 
névrose,  elle  en  serait  un  symptôme  ou  même  simplement 
an  épiphénomène. 

Par  ce  qui  précède,  on  doit  maintenant  comprendre  Gom« 
bien  Tétiologie  de  Timpuissance  est  quelquefois  ardne;  et 
encore  je  me  suis  volontairement  pincé  dans  un  cercle  qoe 
le  praticien  ne  trace  pas  toujours  avec  facilité.  Un  malade, 
par  exemple,  se  présente  &  lui  ;  il  accuse  une  inertie  com- 
plète des  organes  génitaux,  et,  par  les  détails  qu'il  donne, 
par  les  regrets  qu'il  éprouve,  par  les  craintes  qu*il  manifeste, 
enfin  par  les  longueurs  et  les  tristesses  dont  il  surcharge 
son  récit,  il  ne  permet  aucun  doute  sur  l'état  de  son  intelli* 
gence  :  il  est  profondément  hypochondrinque. 

Mais  l'hypochondric  produit  tantôt  l'impuissance  et  tantôt 
est  amenée  par  elle.  —  Première  difliculté  que  les  antécé- 
dents du  malade  aplanissent  quelquefois ,  mais  qu'ils  ne 
lèvent  pas  toujours. 

Admettons  que  les  souvenirs  du  malade  soient  fidèles,  et 
que  l'hypochondric  ait  précède  l'impuissance. 

Celle-ci  n-t-ellc  bien  réellement  sa  source  dans  l'hypo- 
chondrie,  oi  ne  reeonnnit-elle  pas  une  autre  cause? 

Seconde  difficulté,  dont  lii  solution  exige  toute  la  science, 
tout  le  tact  et  Un\[  le  jugement  du  médecin. 

Aucune  lésion  locale  ou  éloignée,  aucune  prédisposition 
d'âge  ou  de  tempérament,  rien  enfin  ne  fait  pressentir  qoe 
l'impuissance  est  liée  à  un  tout  autre  état  morbide  que  la 
vésanie. 

Mais  quelle  est  la  nature  de  ce  lien?  N'y  a-t-il  entre  les 
deux  arTerlions  (|u*un  simple  rapport  de  causalité,  ou  bien 
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l*unc  est-olle  directement  ou  même  secondairement  pro^ 
duiie  par  t'aolre? 

Que  de  difficultéfli!  que  de  causes  d'erreur  !  et  cependant, 
parce  que  la  symptomatologie  de  l'impuissance  est,  dans  la 
majorité  des  cas,  d'une  simplicité  désespérante»  on  rencontre 
des  auteurs,  recommandables  d'ailleurs,  qui,  dans  la  crainte 
de  sembler  occuper  leur  esprit  dt*  choses  trop  faciles  et  trop 
élémentaires,  consacrent  a  peine  quelques  phrases  dédai- 
gneuses h  l'histoire  de  Tanaphrodisic.  Cette  retenue,  je  dirai 
presque  ce  mutisme,  est,  pour  tous  ceux  qui  ont  abordé  ce 
sujet,  une  preuve  d'ignorance,  car  il  n'est  peut-être  pas  dans 
la  science  une  afTeclion  dont  l'étiologie  et  le  traitement  aient 
été  moins  étudiés  et  soient,  par  conséquent,  moins  connus. 

S  1¥.  —  D^one  infoxlcailon. 

Qu'on  me  permette  d'employer  ici  le  mot  intoxication 
dans  son  sens  le  plus  large,  dans  son  acception  la  plus 
générale,  et  d'entendre  par  cette  expression  l'introduction 
dans  l'organisme  d'un  agent  morbide,  virus  ou  poison, 
capable  de  produire  les  accidents  les  plus  graves  et  même 
la  mort,  mais  à  la  condition  de  ne  les  produire  que  lente- 
ment et  pour  ainsi  dire  à  la  longue. 

Celte  dernière  circonstance  distingue  l'intoxication  de 
l'empoisonnement.  Celui-ci,  en  eiïet,  est  caractérisé  par  la 
rapidité  de  l'action  de  l'agent  morbide,  et,  lorsqu'il  n'en* 
traîne  pas  promptement  la  mort ,  il  laisse  quelquefois  après 
lui  des  altérations  dont  j'aurai  h  m'occupcr  de  quelques* 
unes,  alors  que  j'examinerai  l'impuissance  consécutive. 

En  cette  place,  mon  attention  ne  doit  être  acquise  qu'a 
Vimpuissance-symptôme, 

A  l'occasion  du  mot  virus,  que  j'ai  écrit  plus  haut,  je 
n'entrerai  pas  dans  une  discussion  stérile  ici,  sur  l'existence, 
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la  nature,  les  propriété!»,  etc.,  des  virot:  je  prends,  je  le 
ré|  (>te,  le  mol  inloxirntion  dans  son  acception' le  plw  ler^« 
soit  (|ue  Taisent  morbide  tombe  sous  nos  sens,  comme  Ter- 
senic,  le  plomb,  etc.;  soit  qu'il  déjoue  toute  anal  js«,  comme 
le  virus9)phililiquc;  soit  qu'il  pénètre  dans  Téconomie  par 
la  respiration,  par  les  premières  ou  les  secondes  voie»,  elc. 
Ces  courtes  lignes  d'explication  m*ont  paru  néoesseires 
pour  légitimer  la  pré.sence,  dans  le  même  cadre,  de  quel* 
ques  affections  qu'on  n*est  pas  accoutumé  a  rencontrer 
cAtc  k  càte  dans  les  ouvrages  de  pathologie:  cette  nou* 
veauté  d'ailleurs  e.st  plus  apparente  que  réelle,  et,  si  c'était 
ici  Je  lieu,  je  montreniis  que  la  route  où  je  m*eiftgege  a 
déjà  été  parcourue  par  de  hardis  et  savants  eiplorateurs  j 
mais  il  me  siifiit  de  finre  mes  réserves,  aiin  de  prévenir  tout 
reproche  et  toute  critique. 

•       1®  Intoxication  syphilitique. 

L'action  que  le  virus  syphilitique  exerce  sur  la  fonction 
génitale,  tantôt  e>t  limitée  i\u\  organes  génitaux,  cl  tantAt 
ne  retentit  sur  eux  qu'après  a\oir  pénétré  Torganisnie  tout 
entier. 

Il  ne  peut  être  ici  (|uestion  de  l'action  purement  locale 
qui  m'occupera  dans  Tuii  des  paragraphes  suivants,  et  je  ne 
dois  m'arréter  qu*n  l'imprégnation  générale  de  l'économie. 

L'intoxic4ition  syphilitique  se  manifeste  sous  des  formes 
diverses  dont  In  majeure  partie  a  une  importance  à  peu 
près  nulle  au  point  de  vue  qui  m'occupe.  Si  l'on  excepte, 
en  eflet,  les  exostoses  intnicrâniennes  qui,  par  la  com- 
pression qu'elles  exercent  sur  le  cerveau  ,  troublent  les  fa- 
cultés intellectuelles,  amènent  des  paralysies  soit  giùérales, 
soit  partielles,  et,  par  suite,  l'impuissance;  si  Ton  excepte 
eoc-ore,  avec  les  accidents  limités  aux  organes  génitaux  et 
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(ioDt  j'ai  remis  h  plas  loin  reiamen,  la  chlorose,  dont  parle 
M.  Rioordy  ei  la  cachexie,  dont  je  vais  m'occuper,  noua 
n'avons  que  faire  de  tous  les  accidenU  secondaires  et  1er- 
tiairea  adoptés  par  les  sjphiliographes. 

Les  faits  de  cachexie  syphilitique  ne  sont  pas  rares, 
mais  il  en  est  bien  peu  qui  nllaquent  profondément  la  fone- 
tton  copolatrice  ;  quelquefois,  il  est  vrai,  le  sperme  semble 
perdre  ses  propriétés  fécondantes,  mais  le  sens  génital  est 
reapeclé  dans  ses  désirs  et  dans  son  énergie. 

Cependant  il  est  des  cas  où  la  faculté  copulatrice  parti* 
cipe  elle-même  i  Tallération  générale,  et  je  ne  sais  pas,  soua 
ce  rapport,  d'exemple  plus  frappant  que  celui  que  M.  Bour- 
guignon ,  alors  interne  des  hôpitaux,  communiqua  i  l'Aca- 
démie de  médecine,  le  12  juillet  18/i2. 

Cette  observation,  cxcessivemenl  curieuse,  mérite  de 
trouver  place  ici;  qu'on  me  permellc  de  la  transcrire  en 
eolier  et  dans  toute  son  intégrité  : 

er  Le  nommé  Prince  (Charles),  graveur,  âgé  de  (rente 
ans,  est  couché  à  l'hôpital  des  Vénériens,  dans  la  salle  8, 
lit  &,  service  de  M.  Puche. 

»  A  vingt  ans ,  en  1830,  après  trois  jours  d'un  coït 
suspect,  douleurs  dans  le  canal  de  l'urètre,  plus  vives  dans 
Teicrétion  des  urines.  Quatre  jours  après  l'apparition  de  ces 
douleurs,  une  ulcération  se  monlre  au  méat  urinaire  ,  et 
plusieurs  autres, quelques  jours  après,  à  la  base  du  gland.--* 
Entrée  à  l'hôpital  des  vénériens.  Traitement:  injections  d'un 
liquide  caustique  dans  le  canal  de  Turètre ,  suivies  d'un  bain 
de  siège  pendant  quinze  jours ,  jusqu'à  cessation  des  dou* 
leurs;  charpie  sèche  sur  les  ulcères;  frictions  mercurielles 
sur  la  partie  interne  des  cuisses  pendoiit  vingt  jours;  la 
salivation  les  fait  supprimer;  cicatrisation  et  sortie  de  l'hô- 
pilal  après  deux  mois  de  séjour. 
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»  En  1832,  urétritc  (Prince  est  entré  au  sertice,  il  la 
au  Val  de-Gr&ce)  :  traitement  émollientt  puia  anlibleMor* 
rbagique.  —  Guérison. 

»  En  1833,  ulcère  de  l'impasse  du  prépuce.  TraitaniMrt: 
onguent  mercuriel,  bains  locaui  avec  solution  d*arélate  de 
plomb.  —  Guérison  en  qualre  jours  ;  mab  une  marche 
forcée  amène  une  adénile  volumineuse  — Entrée  i  l'hApi- 
tal.  Traitement  :  ponction  du  bubon;  liqueur  de  Wan-Swie- 
ten  h  la  dose  dune  cuillerée  à  bouche  pendant  vingt-quatre 
heures,  jusqu'à  salivation  ;  frictions  mercurielles  aur  les 
cuisses  quelques  jours  après.  —  Guérison. — Durée  du  trai- 
tement •  soixante-trois  jours. 

»  A  la  lin  de  1833,  mal  k  la  gorge.  Traitement  :  garga- 
rismcs  acidulés,  tisane  de  Feitz,  cautérisation  de  la  gorge 
avec  un  pinceau  trempé  dans  un  acide.  —  Guérison  après 
trois  semaines  de  traitement. 

M  En  1835,  après  deux  ans  d'une  santé  parfaite  (Prince 
est  en  garnison  à  Alger),  nouvelle  infection  ;  les  ulcères 
siègent  sur  le  corps  du  gland.  Le  malade  les  consene  trois 
semaines  sans  songer  à  les  guérir.  —  Entrée  k  TbApîtal. 
Traitement .  boins  locaux,  charpie  avec  onguent  mercuricl; 
prompte  cicatrisation  des  ulcères.  —  Mais  pendant  le  lrai« 
tement,  éruption  de  boutons  sur  le  cuir  chevelu;  des  croAtes 
leur  succèdent.  Huit  jours  de  frictions  mercurielles,  après 
avoir  au  préalable  rasé  la  tèlc,  en  font  justice. 

»  En  1836,  réapparition  de  l'éruption  pustuleuse;  d'a- 
bord bornée  h  la  tète,  elle  gagne  bientôt  le  tronc  et  les 
membres. — Entrée  à  l'hépitaL  Traitement  :  frictions  mer- 
curielles de  la  tète  aux  pieds,  pendant  dix-huit  jours; 
tisane  de  salsepareille,  pilules  de  1  à  8  (le  malade  ne  sait 
pas  dire  quelle  était  leur  nature  et  pendant  combien  de 
temps  il  lea  a  prises).  — Guérison. 
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»  En  1838,  céphalalgie  des  plus  vives,  d*une  activité 
eitrème  la  nuit. — Entrée  a  l'hôpital  du  Dey.  Traitement  : 
vésicaloire  à  la  nuqoe,  vésicatoire  monslre  sur  toute  la  tête  ; 
leur  effet  est  nul  »  et  déjà  commence  pendant  ce  traitement 
l*élonnante  transformation  qui  doit  s'opérer  chei  Prince. 

»  Il  était  bien  développé,  vigoureux  ;  sa  barbe  était  noire, 
longue  et  bien  fournie,  et  cependant,  au  bout  d*un  mois, 
les  fermes  athlétiques  ont  disparu,  ses  membres  sont  chétifs 
et  grêles  ;  sa  barbe  s*en  est  allée  poil  i  poil  ;  ses  favoris, 
Ks  moustaches  ne  laissent  plus  trace  de  leur  existence.  Le 
principe  morbi6que  porte  encore  plus  profondément  son 
sclion  destructive  :  firince  voit  ses  organes  génitaux  mena- 
cés d'une  atrophie  presque  complète.  Il  en  est  des  poils  du 
pubis  comme  de  ceux  de  sa  face;  ils  tombent  tous,  sans 
exception.  Sa  verge,  d'une  dimension  autrefois  ordinaire, 
perd  surtout  de  son  volume,  et  ses  bourses,  jadis  grosses  et 
pendantes,  sont  petites  et  fortement  revenues  sur  elles- 
Blêmes.  Ce  travail  atrophique  dure  ainsi  plusieurs  mois, 
nns  que  la  céphalalgie  perde  de  son  intensité  ;  elle  ne  cède 
qu'k  l'application  d'un  moxa  derrière  l'oreille  droite ,  au 
lixième  mois  environ. 

»  Délivré  de  ses  douleurs  céphaliqucs,  Prince  reprend 
des  forces,  et  obtient  son  congé  définitif  h  la  fin  de  1839; 
il  revient  &  Paris,  où  sa  santé  s'améliore  encore.  Mais  son 
étrange  caractère,  sa  répulsion  pour  les  plaisirs  de  son  âge, 
contrastent  d'une  manière  frappante  avec  ses  antécédents. 
Chacun  s'en  étonne  et  le  lui  fait  remarquer;  il  le  voit,  il  le 
comprend ,  veut  prendre  sur  lui  de  se  faire  l'homme  d'au- 
Irefois,  et  ses  efl'orts  ne  lui  font  que  mieux  sentir  son  im- 
puissanco. 

»  Chose  étrange  !  quoique  la  convalescence  et  l'embon- 
point se  maintiennent,  l'atrophie  des  organes  génitaux  n'en 
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marche  pas  moins  nctivemeiit.  Inquiet  lar  lea  suites  de 
cette  diminution  progressive  de  set  organes  sexuels.  Prince 
se  décide  à  faire  Tépreuve  de  ses  moyens,  a  constater  M 
loi  resie  de  ses  vertus  prolifiques.  Il  se  rend  dans  qm 
son  publique,  y  rencontre  une  ancienne  cunnaissance  qu'il 
choisit  de  préférence,  comme  il  le  faisait  dans  des»  temps 
meilleurs.  Mais  aujourd'hui  c'est  pour  un  tout  antre  motif  : 
il  a  besoin  de  sa  discrétion,  peut-être  de  sa  complaisance. 
En  eiïet  sa  nature  lui  fait  complètement  défaut;  une  mastur- 
bation prolongée  a  pu  seulement  lui  procurer  uoe  légère 
sensation  voluptueuse  sans  la  moindre  éjaculation. 

»  Quelques  mois  se  passent  ainsi  syis  apporter  de  cban* 
gement  à  son  état;  mais  au  commencement  de  18&0,  une 
tumeur  lacrymale  se  montre  à  gauche;  de  vives  douleurs, 
plus  intenses  la  nuit,  se  font  sentir  au  niveau  des  os  propres 
du  nez;  enfin  il  rejette,  au  milieu  du  mucus  nasal, des  débris 
osseux,  noirs,  infects,  sortant  par  la  narine  droite.  —  Tisane 
de  Feitz;  guérison.  —  Durée  du  séjour  à  Tliùpital  :  deni 
mois. 

»  En  octobre,  même  année  I8/1O,  la  céphalalgie  réparait 
plus  intense  qu'elle  n*a  jamais  été;  la  tumeur  lacr)male 
se  montre  de  nouveau  ;  des  exostoses  se  sont  développées 
sur  le  front  à  droite  et  à  gauche,  ainsi  que  sur  les  os  propres 
du  nés,  et  sont  le  siège  de  douleurs  lancinantes.  —  Entrée 
du  malade  è  Thôpital;  traitement:  sangsues  sur  la  tumeur 
lacrymale,  tisane  sudorifique,  iodure  de  potassium  (110  gr. 
dans  l'espace  de  six  semaines).  Le  malade  sort  notablement 
soulagé  de  ses  douleurs  ;  les  exostoses  se  sont  affaissées. 

•  En  18&1,  après  dii  mois  d'une  santé  passable,  les 
exostoses  déjà  existantes  reviennent  h  leur  premier  volume; 
elles  sont  aussi  douloureuses  qu'autrefois.  —  Kntréo  à  ThA- 
pital.  Au  dire  du  malade,  M.  Cullericr  aurait  fait  remarquer 
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>tux  élè?es  un  ramollissement  du  frontal  ;  les  doigts,  eo 

cofflprifiuiDt  le  front  au  niveau  des  exosloscs,  faisaient  céder 

'a  table  externe.  Trailemenl  :  friçlion  sd'onguent  mercuriel 

^ur  le  front,  pilules  de  Vallet.  Les  accidents  sont  palliés 

Mr  huit  mois,  et  c'est  le  26  janvier  18&2  qu'il  entre  à  Thô* 

P'tal  Ats  Vénériens  pour  la  cinquième  fois,  et  toujours  pour 

^^s  exostoses,  et  de  plus  pour  des  douleurs  ostéocopes  gêné* 

^^'«s,  plus  prononcées  la  nuit.  C'est  alors  que  le  malade 

s  est  présenté  h  notre  otiservation.  —  Disons  un  mot  de 

«^11  état  général,  en  passant  en  revue  les  diiïérenls  organes 

^^  leurs  fonclious;  C(  t  e^iomen  est  digne  d'intérêt. 

s  Prince  est  d'une  taille  mojenne  ;  il  est  bien  développé  ; 
'^    était,  dit-il,   vigoureusement  constitué;  nous  pouvons 
1^  croire  :  il  était  autrefois  garçon  de  pharmacie  à  rhôpilal, 
^t  les  infirmiers  qui  l'ont  connu  alors  certifient  qu'il  était 
^n  fort  gaillard.  Quel  changement  aujourd'hui  dans  toute 
^d  personne  !  Ses  traits  portent  l'empreinte  d'une  vieillesse 
précoce;  ils  ont  une  douce  compression  où  perce  l'insouciance  ; 
Sou  regard  est  craintif,  sa  démarche  chancelante  ;  ses  mou- 
^^meiits  lents  et  mesurés:  il  y  a  de  la  femme  dans  son 
allure.  C'est  qu'en  effet  il  en  a  pris  toutes  les  formes  :  la 
P^^u  est  d'une  parfaite  blancheur,  douce  au  toucher;  un 
'^ger  duvet  la  recouvre  à  peine  dans  les  régions  oîi  le  sjs* 
^^nie  pileux  était  fort  développé  aulrefuis.  Un  tissu  cellu- 
''^îre  abondant  donne  à  tout  son  corps  de  gracieux  contours; 
'^"^  extrémités  supérieures  et  inférieures  ont  acquis  des 
^^^mcs  inconnues  à  notre  seie.  La  main,  surtout  chez  un 
"^divifiu  occupé  plus  d'une  fois  à  de  rudes  travaux*  a  subi 
.^*^o    transformation    surprenante;    l'artiste    la   trouverait 
"^^^^lirochablc :  h  ne  voir  que  le  doigt,  l'anatomiste  nierait 
^  Hvxe.  Les  organes  génitaux  sont  aussi  ceux  d'un  enfant 
^  cinq  ans  :  leur  blaDcheur«  leur  forme,  leur  volume,  tout 
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le  foroil  croire.  Le  touchiT  perçoit  deux  apparences  de 
testicules  de  la  grosseur  d'une  petite  noisette.  La  verge  a 
peut-être  proporlionnelleimcnt  éprouvé  une  atrophie  moÎM 
considérable  ;  le  canal  de  Turèlre  a  conservé  en  largcar  les 
dimensions  de  celui  de  rbommc  adulte;  le  méat  nrioaii 
de  Prince  est  même  plus  large  que  chez  beaucoup  d'aotrei 
malades  couchés  dans  la  même  salle  que  lui. 

o  Du  reste,  le  moral  s*est  montré  esclave  du  physique 
en  perdant  les  organes,  il  a  perdu  les  fondions.  Son  tem 


pérament  est  le  type  du  lymphatique;  son  caractère  es^^^l 
fort  doux,  son  intelligence  obtuse,  et  la  mémoire,  (orW    t 
bonne  autrefois,  est  toujours  très  infidèle.  Les  fonction^sr  « 
organiques   n'offrent  rien   de  particulier,    seulement  I 
liqueurs  le  mettent  dans  une  excitation  nerveuse  remar 
quable.  Deux  verres  de  vin  blanc,  pris  a  différentes  époques 
lui  ont  donné  des  attaques  épileptiformes.    -  Dans  not 
examen  nous  n'avons  point  oublié  les  organes  de  la  voix  ^ 
sa  corrélation  avec  les  organes  génitaux  nous  le  rappelailP 
suiTisamment  ;  mais  la  voix  n'est  que  légèrement  modifiée.*    ^* 
»»  Tel  était  Tétat  de  Prince  en  janvier  dernier.   Aujour —  *^" 
d'hui  sa  constitution  s*est  améliorée;  il  semble  se  régénérera  ->* 
sous  Tinfluence  du  traitement  qu'il  a  suivi  et  que  nous  not 
rons  en  quelques  mots.  M.  Puche  lui  fait  prendre  son  siro 
antisy|)hiliti<|ue  composé ,  dont  voici  la  formule  : 

lodhydrargyrale  neutre  de  potassium.  t  gram. 

Iode  pur \     — 

ProU)-io<lure  de  polassium tOO     — 

Eau  diâtillée 398     — 

pour  500  parties.  —  Dose  du  sirop  de  25  à  100  grammes. 
»  Jusqu'à  ce  jour  le  malade  en  aurait  pris  au  total  envi- 
ron 600  grammes.  C'est  en  subordonnant  le  traitement  aux 
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^i n[)|i(ômc$y  c'est  en  veillant  surtout  i   i'«ilimentation  du 

Malade,  que  M.  Puche  est  parvenu  è  arrêter  les  progrès 

^Trajants  de  cet  étiolement  générol.   Aujourd'hui  Prince 

^^t  plus  dispos,  il  se  sent  plus  fort,  il  semble  remonter  peu 

^     peu  les  degrés  qu'il  a  descendus;  toutes  ses  douleurs  ont 

disparu.  Les  fosses  nosales  sont  le  seul  point  en  soulTrancei 

^t  ,là  encore,  la  nature  prend  le  dessus.  En  eiïet,  la  nécrose 

^  I  iminc  de  temps  en  temps  de  petites  esquilles,  et  le  malade 

9  *^n  trouve  mieui.  Notons  cependant  que  Tapopliyse  mon- 

t  «ftnie  de  l'os  maxillaire  supérieur  droit  a  presque  entière- 

■^K^ent  disparu  par  suite  de  ces  éliminations. 

D  Le  léger  duvet  qui  recouvrait  les  régions  autrefois  abon* 

cl  cimment  pourvues  de  barbe  devient  plus  touffu  ;  il  noircit; 

c^^a  se  voit  surtout  aux  moustaches.  Les  organes  génitaux 

^^  ui-mémes  reviennent  de  leur  inertie.  Le  mois  dernier.  Prince 

^^    eu  deux  érections;  ce  sont  les  seules  qu'il  ait  éprouvées 

depuis  le  jour  de  ses  fameux  exploits;  en  un  mot,  notre 

v^^alade  marche  incontestablement  vers  la  conquête  de  la 

première  nature. 

•  \oos  n'avons  rien  dit  de  la  chute  des  cheveux  :  le  rasoir 
'*^Jant  plus  d'une  fois  artificiellement  produite,  cet  accî- 
*'<~^nt  perdrait  pnr  ce  fait  beaucoup  de  sa  valeur  (1).  » 

Après  cette  intéressante  communication  ,  M.  Bourgui- 
gnon présenta  à  l'Académie  le  malade  qui  en  était  l'objet, 
*'^  il  fut  facile  de  se  convaincre  de  l'exactitude  du  récit 
M'=e  nous  venons  de  ropporter. 

Il  n'entre  pas  dons  mon  sujet  d'exposer  les  ressources 
^Pi'oiïrc  la  thérapeutique  contre  la  syphilis;  mais  je  dois 
•toior^  sans  m'y  appesantir,  que  le  traitement  de  l'impuis- 
sance produite  par  le  virus  vénérien  doit  se  confondre, 

i^)  Bulletin  de  l'Académie  de  méiUeine,  If wU,î%i%,  t.  VII.  p.  974. 
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comme  dans  l'ob^'ennlion  précédente ,  avec  la  wéJicaUf 
antis%|)hilitique  elle-même. 

2®  Intoxication  saturnine. 

L'intoiicaliuii  salurnine  ne  se  produil  que  par  asile  et 
VcJ)sorption^  pur  les  membranes muqueuses^ie  préparalîona 
de  plomb  sous  forme  moléculaire.  «  Le  plomb«  dil  Orfila, 
n'est  point  \énéneux  lunt  qu'il  est  en  masse  ou  en  poudre 
grossière j  et  qu'il  ne  se  Iransforine  |ias  dons  le  canal  digeslif 
en  oiydc  ou  en  sel  (1).  » 

L'intoxicntion  saturnine  que  Ton  appelle  tnaladie  de 
plomb  revêt  des  formes  caractérisées  par  des  sympt6fflcs 
particuliers  h  chacune  d'elles;  ces  formes  sont  :  In  colique^ 
Varihralgie,  la  paralysie^  Vanesltiésie  et  Y encéphalopaihie 
saturnine. 

Qu'on  ne  s'attende  pas  à  trouver  ici  la  description  de 
tous  ces  accidents  ;  contenu  dans  les  limites  de  cet  ouvrege, 
je  ne  dois  qu'exposer  l'état  des  organes  génitaiis  pendant 
rintoiicntioi)  siiturnine. 

A  cet  eflet,  M.  Tanquerel  des  Planches,  qui  a  porté  sur 
la  maladie  de  plomb  une  attention  toute  spéciale,  %a  nous 
faire  le  tableau  des  désordres  qui  se  passent  dans  les  organes 
de  la  génération  :  a  Aous  a\ons  déjà  parlé,  dit-il,  des  dou 
leurs  qui  attaquent  quelquefois  les  organes  génitaux.  Les 
testicules,  le  cordon  spermatique,  la  verge,  l'utérus,  le 
vagin  et  les  seins,  peu\cMil  en  être  li*  siège.  Ccb  douleun 
font  éprouver  une  sensation  de  tiruillement,  de  dilaréralion 
et  de  constriction. 

»  Le  plus  souvent,  la  douleur  occupe  les  deux  testicules 
h  la  fois }  très  rarement,  un  seul  d'entre  eux  se  trouve  aiïeclé. 
Mais  plusieurs  fois  nous  avons  observé  que  Tun  était  plu^ 

(4)   Traité  dé  loaneoiogie,  5*  édil.,  t.  I,  p.  SSi. 
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'loulooreux  que  l'autre.  Le  pins  ordiriairemefit,  lorsque  la 

<touletir  est  forte,  il  y  a  en  même  lem)»a  rélrarlion  de  cet  or* 

Sanes  yen  raine  au  moment  de  ces  eiacerbationi.  Si  le 

couche  se  trouve  seoi  endolori,  il  vient  occuper  one  poMlioo 

pi  m  rapprochée  de  l'anneau  que  celui  du  côté  droit,  ce  qui 

<^^t  rinierse  de  la  disposition  normale.   La  compression 

^■rninue  assez  souvent  la  douleur;  aussi  plusieurs  malades 

'errent  avec  les  mains  leurs  testicules  ou  les  soutiennent; 

presque  toujours  la  susp.nsion  produit  en  effet  le  même 

'^ésultat.  Quelquefois  au.s>i  le  scrotum  se  ride  au  moment 

^^31  accès  de  douleurs,  et  se  relâche  pendant  la  rémission. 

<^  ^  n'ai  jamais  observé  de  rougeur  ou  de  tuméfaction  des 

^^^slicules  devenus  doulonreoi. 

»  Dans  sept  cos,  nous  avons  constaté  que  la  douleur  sié« 
^<7ait  a  la  base  de  la  verge  ;  toute  retendue  de  cet  organe 
^^t  lit  douloureuse  chez  vingt-quaire  malades.  Nous  avons 
^^ja  parlé  de  la  rétraction  du  pénis;  lorsqu'il  se  trouve  retiré 
^^r  lui-même,  il  est  comme  caché  dans  la  peau  du  scrotum, 
^  ^and  celui-ci  n'est  pas  contracté.  Leê  désirs  vénérienM 
f^^raiuetU  anéantis^  et  nous  n'avons  JAMAIS  observé 
'érection  nt  d'évacuation  de  sperme  pendant  les  plus  vio- 
îiits  accès  do  douleur,  même  lorsque  les  testicules  étaient 
»rtement  tirés  vers  l'onneau  inguinal. 
»  Plusieurs  fois  il  nous  a  semblé  que  la  douleur  occupait 
trajet  du  cordon  spermatique,  et  qu'elle  remontait  vers 
•  *«ine(l).  » 

L'impuissance  que  signale  IVl.  Tanquerel  des  Planches 
I  »  «ut  se  montrer  avec  toutes  les  formes  de  Tintoiication  satur- 
'^■ne.  J'oi  connu  un  malheureui  atteint  d'arthralgie,  par 
^^f'e  de  l'usage  d'une  bière  qui  avait  fermenté  dena  des  vases 
^^  plomb,  et  qui,  pendant  tout  le  temps  que  dura  son  intoii- 
(4  )  TMtédêê  makOkêéÊpUmb,  1. 1,  p.  If  t. 
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cation,  même  alors  qu'il  était  en  convalescence,  Tut  incapabi 
d'exercer  le  coït.  Un  de  nos  confrères,  qui  me  Ta  rapport 
lui-mèmei  éprouva  la  même  impossibilité  pendant  un  lemi 
assex  long  qu'il  subit  rinfluence  saturnine. 

Il  est  nécessaire  de  rappeler  ici  les  professions  qui  e\pi 
sent  à  l'intoxication  dont  je  parle,  car  dans  quelques  cîi 
constances,  alors  que  les  accidents  toxiques  sont  peu  pit 
nonces,  elles  peuvent  mettre  sur  la  voie  de  la  cause  d 
l'impuissance. 

Ces  professions  sont  : 

Ouvriers  cérusters,  ouvriers  des  fabriques  de  minium,  di 
fabriques  de  lilharge,  peintres  en  b&timents,  peintres  d'à 
tributs,  de  voitures,  doreurs  sur  bots,  \ernisscurs  do  métaui 
ftibricants  de  papiers  peints,  broyeurs  de  couleurs,  (abr 
cants  de  cartes  d'Allemagne,  ceinturonniers,  potiers,  fâiei 
ciers,  verriers,  ouvriers  des  mines  de  plomb,  affineur 
plombiers,  fondeurs  de  cuivre,  fondeurs  de  bronze,  fondeu 
de  caractères  d'imprimerie,  imprimeurs,  fabricants  de  pion 
de  chasse,  lapidaires,  tailleurs  de  cristaux,  ouvriers  des  m 
nufactures  de  glaces,  ouvriers  des  fabriques  de  nitrate,  c 
chromate,  d'acétate  de  plomb. 

Quand  l'absorption  du  plomb  sera  la  cause  de  Timpuii 
sance,  celle-ci  n'exigera  pas  d'autre  traitement  que  celui  c 
l'intoxication  saturnine  dont  je  ne  dois  point  m'occuperic 
et  pour  laquelle  je  renvoie  le  lecleur  aux  traités  spécial 
sur  la  matière. 

8**  Intoxications  antimoniale  et  arsenicale. 

Dans  son  Traité  de  toxicologie,  en  parlant  de  l'actic 
des  vapeurs  antimoniales,  Oriila  s'exprime  ainsi  :  «M.  Loi 
merer  a   vu   quatre    individus  qui   étaient   fréquemmei 
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exposés  k  des  émanations  anlimonialcs  dnns  un  établis- 
sement où  l'on  préparait  en  grand  du  larlrc  stibié,   du 
beurre  et  du  verre  antimoniés,  où  Ton  fondait  de  la  poudre 
cl' Aigaroth»  et  où  il  se  dégageait  surtout  des  vapeurs  d'acide 
antimonieux,  diacide  antimonique  cl  de  chlorure  d'anti- 
moine. Il  a  observé  les  symptômes  suivants  :  douleurs  de 
tête,  difiiculté  de  respirer,  point  de  côté  et  douleur  pon»i- 
tî%e  dans  le  dos  ;  rAle  mu«|ucux  et  sirflcmfrnt  dans  la  poitrine, 
expectoration  diflicile  de  quelifucs  grumeaux  tenaces;  in- 
somnie» sueurs  abondantes  et  abattement  général  ;  anorexie, 
tliarrhée ,  dysurie  avec  écoulement  de  mucosités  causant  un 
sentiment  de  brûlure  dans  Turètre;  flaccidUé  delaverge^ 
dégoût  du  coU^  impuissance  complète;  pustules  sur  diiïé- 
''oiUcs  parties  du  corps,  mais  principalement  sur  les  cuisses 
^t  sur  le  scrotum;  douleurs  dans  les  testicules^  atrophie  de 
organes  ainsi  que  du  pénis.  »  {Journal  de  chimie  médi* 
/e,onnécl8&0,  poge629.) 
Mais  OrGla  ajoute  : 

«Il  n'est  pas  douteux  que  Taclion  prolongée  de  ces  va- 
r^^ors  ne  puisse  amener  la  mort;  mais  il  n'est  pas  encore 
'-^  ^montré  que  les  accidents  dont  il  vient  d'être  fait  mention 
'^«soient  dus,  en  partie  du  moins,  aux  vapeurs  arsenicales 
^  ^e  fournissent  la  plupart  dos  antimoines  du  commerce, 
'  ^^fsqu'ils  sont  chauiïés  oo  traités  par  quelques  ogents  énor- 
i5î^ucs(l).  o 

D'après  M.  Lohmerer,  l'intoxication  nnlimoniale,ct,  par 
^^^ilc,  l'impuissance  qu'elle  produit,  doivent  être  combattues 
T^^r  li's  antiphlogistiques,  le  lait,  et  plus  tard  par  l'opium, 
'^  tannin,  et  surtout  le  quinquina  à  l'intérieur  et  en  lotion. 

(1)  Traité  da  toxicologie,  t.  I,  p.  650  at  654 
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Il"  luioxicatian  iodiqu». 

Gomme  tou^  I09  agenh  Aclirn  d«  la  milière  ttédioila, 
riode  a  iUi  loué  et  nllnqué  outre  mesure.  Parmi  len  re- 
prorhen  c|iroii  lui  n  adressés ,  les  accideiitii  du  cAlé  du 
8}sU>mr  nerveux  et  lu  foiite  dos  {j;lundcii,  par  conséquent 
celle  des  lesliculos,  sont  les  plus  grareSi  et,  comme  ses 
partisans  ne  pouvaient  nier  ces  faits,  ils  ont  prétendu 
que  ces  accidents  étaient  exiessiu'ment  rares,  et  que  «  c'est 
h  peine  si  un  médecin ,  dans  le  cours  d'une  longue  pra- 
tique «  a  Toccasion  d*obser\er  un  ou  deui  bits  de  ce 
genre (1).  p 

Je  ne  sais  jusqu'il  quti  point  on  peut  et  l'on  doit  par- 
tagor  la  confiance  des  partisans  de  l'iode,  car  il  m'a  été 
donné,  dans  l'espace  de  moins  de  dii-huit  mois,  d'observer 
quatre  cos  d'impuissance,  avec  atrophie  plus  ou  moins  consi- 
dérable des  testicules,  survcuiint  pendant  ou  immédiatement* 
après  le  traitement  de  la  phlliisie  pulmooairc  parla  méthode 
de  M*  Chartroule,  c'est-à-dire  par  l'absorption  des  vapeurs 
d*iode. 

Chcs  l'un  do  ces  quatre  malades,  malgré  l'impossibiliti^ 
de  l'érection  de  la  verge,  les  désirs  vénériens  étaient  coo — ' 
serves  et  les  testicules  avaient  leur  volume  i  peu  près  iior-— 
mal.  Chez  les  trois  autres,  qui  oiïraient  une  bien  évidente 
atrophie  des  testicules,  rindiiiérence  pour  le  coit  était  asse^ 
marquée  pour  ne  leur  \u\$  Tnire  regretter  les  voluptés  pcr-^ 
dues,  et  ils  ne  venaiei.t  réclamer  mes  soins  que  pour  satis- 
faire soit  le  devoir  conjugal,  soit  le  désir  d'avoir  uu  enfant.* 

(I)  Trailé  de  Ihèrapeuliquê  et  ëe  malière  médicak^  pareil  M.  TroQS*' 
seau  et  Pidoui,  2  édil.,  l.  I,  p.  265. 
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D'aolres  composés  d'iodé,  snns  avoir  une  action  aussi  dé- 
létère que  celle  des  vapeurs  de  cette  substance,  n'en  agissent 
pas  moins  sur  les  organes  génilaui.  Un  de  mes  amis  qui,  k 
laauilo  d'accidents  syphilitiques  assez  graves,  avait  pris  Tha- 
bitude  d'user,  au  printemps  et  en  automne,  de  Tiodure  de 
potassium  è  dose  dépurative,  m'a  avoué  que,  pendant  tout  le 
temps  qu'il  faisait  usage  de  ce  médicament,  il  était  moins 
porté  vers  les  plaisirs  de  l'amour  et  perdait  sensiblement  de 
son  énergie  virile.        ^ 

Au  moment  ou  j'écris  ces  lignes ,  un  de  mes  malades, 
dans  toute  la  force  de  l'âge,  è  qui  je  Tais  prendre  du  proto* 
iodure  de  mercure  contre  des  accidents  secondaires  de  là 
syphilis,  m'a  accusé  une  certaine  défaillance  dans  sa  virilité 
et  une  froideur  pour  les  plaisirs  vénériens,  qui  ont  porté  le 
trouble  dans  son  imagination. 

Dans  les  deux  cas  que  je  viens  de  citer,  il  est  impossible 
d'attribuer  i  la  syphilis  les  accidents  qu'éprouve  le  sens 
gém'tal,  car  il  n'existe  ni  cachexie*  vénérienne  ni  désordre 
local  qui  les  puissent  expliquer. 

Quand  l'action  de  l'iode  se  traduit  simplement  par  une 
diminution  dans  les  forces  génitales,  sans  atrophie  desicsit- 
cules,  il  suffit  ordinairement  de  suspendre  l'emploi  du  médi* 
cament  pour  voir  revenir  les  choses  h  h  ur  état  normol. 

Quand  les  testicules  sont  entièrement  atrophiés,  ta  mé- 
decine doit  déclarer  son  incompétence  3  eile  ne  peut  refaire 
des  organes  perdus. 

Mais  il  est  rare  que  l'intoxication  iodique  atteigne  ces 
Innites  extrêmes  du  côté  des  organes  génitaux,  avant  d'avolf 
produit  des  désordres  graves  du  côté  de  quelque  ofgnrte 
important  i  la  vie,  de  telle  sorte  que  l'on  a  presque  toujours 
oITaire  à  une  atrophie  incom|)lète  des  glandes  spermatiqUeS, 
quand  on  malade  réclame  des  soins  contre  son  impuissance. 
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Dans  ce  cas,  un  régime  analeptique,  le  séjour  k  la  cam- 
pagne et  rexerciccau  grand  air,  sont  de  toute  nécessité,  et 
font  la  base  de  la  médication.  Plus  tard,  et  si  lucuii  trouble 
n'existe  du  côte  du  tube  digestif,  les  marliauz  et  le  quinquina 
peuvent  rendre  des  services;  mais,  je  le  répète,  il  faut,  avant 
toute  chose,  s'attacher  a  un  régime  reconfortant,  et  ne  re- 
courir que  plus  tard  aux  agents  médicamenteux  propre* 
meut  dits. 

5"  Inioancation  par  le  camphre. 

L'action  sédati\e  du  camphre  est  aujourd'hui  assex 
généralement  admise  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de 
l'établir  par  de  nouvelles  expériences.  Mais,  et  c'est  ce  qui 
me  fera  très  peu  arrêter  à  celle  action,  les  effets  sont  pas- 
sagers et  la  sédalioi)  produite  se  dissipe  facilement. 

Cependant  l'usage  longtemps  continué  du  camphre,  sur- 
tout sous  forme  moléculaire,  peut  amener  une  faiblesse 
dans  l'énergie  sexuelle  qui,  si  elle  n'est  pas  rimpuissance 
complète,  trouble  assez  l'ci^prit  des  malades  pour  les  faire 
recourir  h  la  médecine.  J'ai  eu  occasion  d'observer  plusieurs 
faits  de  ce  genre  à  l'époque  où  il  élait  de  mode  de  tenir 
dans  sa  bouche  un  tuyau  de  plume  renfermant  un  morceau 
de  camphre,  et  que  M.  Raspail,  son  inventeur, avait  nommé 
cigarette  de  camphre, 

I/eiïel  anuplirodisiaque  de  ce  petit  appareil  était  entière- 
ment physique;  es  désirs  \énéricns  subsistaient  dans  toute 
leur  énergie,  Torganc  seul  faisait  défaut,  quoique  l'action 
sédative  du  camphre,  ainsi  que  le  montrent  les  eipériences 
et  les  faits  d'empoisonnement,  paraisse  s'exercer  aussi  bien 
sur  les  centres  nerveux  que  sur  les  ramifications  de  ce 
système. 

D'ailleurs,  dans  les  cas  dont  je  parle  et  qui  offraient  one 
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iotoiication  lente  et  pro'iuilc  par  des  doses  iiifinitésimolcs, 
Je  n'ai  jamais  en  i  noter  le  délire,  la  stupeur  ou  tout  autre 
4léaordre  da  cerfeau  et  de  la  moelle  épinière;  quelquefois 
«ine  céphalalgie  légère  accompagnoit  l'inertie  de  la  verge; 
mais,  je  le  répète,  dans  la  majorité  des  cas,  l'altérotion  de 
la  virilité  paraissait  entièrement  locolo  et  sans  relotions  ovec 
vin  trouble  générol  quelconque. 

Cependant,  malgré  toutes  ces  probabilités  de  loc^ilisation, 
e  n'ai  jamais  négligé  d'exercer  une  action  stimulante  sur 
■  a  colonne  vertébrale,  et  je  me  suis  toujours  loué  des  fric- 
Kions  sur  cette  partie  avec  l'alcool  ou  une  substance  aroma- 
tique. Si  la  sédution  était  assez  intense,  il  serait  utile  de 
recourir  à  la  flagellation,  ou  mieux  encore  à  Turtication. 
Quant  au  traitement  essentiellement  local,  j'estime  que, 
sauf  les  contre-indications  bien  manifestes,  il  doit  se  borner 
A  l'osage  de  l'électricité.  Le  buin  électrique  est  ici  préfé- 
B*able,  et  l'on  soutire  les  étincelles  du  périnée,  du  scrotum 
«t  de  la  verge  dans  toute  sa  longueur.  Quelques  séances 
suffisent  d'ordinaire,  et  cette  médication  manque  rarement 
de  produire  son  effet,  quand  au  préalable  on  a  soustrait  le 
malade  à  l'influence  toxique  du  camphre. 

6*  Intoxication  parle  haschich. 

Les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  le  haschich,  MM.  Aubert- 
doche(l),  Moreau  (de  Tours)  (2),  de  Courtive  (3),  n'ont 
point  étudié  les  elTets  de  cette  substance  au  point  de  vue 
c|ui  nous  occupe.  Séduits  par  les  phénomènes  psychiques 

[h)  Delà  peilê  et  du  typhus  d'Orient, 
[i)  Du  haêchich  et  de  f  aliénât  ion  metitaJe. 

(3)  Haêetdch^   Elude  historique^  chimique  et  physiologique.  Ttièse 
•ootenoe  k  Técole  de  pharmacie  de  Paris,  1 8  47 . 
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donl  ils  étaient  les  témoins  ou  qu'ih  éproa?aient  ^^»  —.—»>», 
ils  ont  concentré  leur  nitention  sur  les  troublefl  dai  beallét 
intellectuelles,  et  ont  dédaigné  de  consigner  dam  leurs 
observations  les  cliuiigements  apportés  par  le  haaehidi  dam 
les  fondions  gônitules. 

Et  cependont  Tuciion  du  Cannabis  imdiea  sur  le  lens  de 
la  génération  est  bien  remarquable,  car  les  délieea  qu'il 
produit,  les  oitases  où  il  plonge,  n*onl  rien  de  chamdt  je 
vous  assure.  Les  visions  pleines  de  femmes  au  Gostume  léger, 
et  même  nues,  au\  danses  lascives,  aux  regards  provoca- 
teurs, n'éveillent  aucun  désir  et  n'eicitenl  aucune  seiisua* 
lité;  tout  est  idéal,  tout  est  spiritualisé. 

Ce  silence  de  Tappétit  vénérien,  cette  déchéance  du 
pouvoir  de  Timanination,  me  surprirent  aussi  profondé- 
ment que  les  phénomènes  psychiques,  et  je  résolus  de 
porler  mes  investigations  sur  un  point  jusqu'ici  laissé  dans 
l'ombre. 

C'est  sur  moi-même  que  j'expérimentais,  car  je  n'avais 
point  oublié  ces  paroles  très  justes  de  M.  Moreau  (de  Touni): 
«L'observation,  en  pareil  rus,  lorsqu'elle  s'exerce  sur  d'au- 
tres que  nous-mêmes ,  n'atteint  que  des  apparences  qui 
n'apprenntMit  absolument  rien,  ou  peuvent  faire  tomber 
dans  les  plus  «grossières  erreurs.  L'expérience  personnelle 
est  ici  le  critérium  de  la  vérité.  Je  eonteste  à  quiconque  le 
droit  de  parler  des  efTets  du  haschich,  s'il  ne  parle  en  son 
nom  propre,  et  s'il  n'a  été  h  même  de  les  apprécier  par  un 
usage  sufTisammcnt  répété  (1).  » 

Avant  de  commencer  le  récit  de  mes  expériences^  je  pro- 
teste de  nou\cau  contre  toute  pensée  malhonnête  que  l'on 
voudrait  me  prêter;  je  fais  de  la  science,  et  la  science  est, 

(1)  Loc.  cit.,  p.  4. 
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connue  l'art,  chaste  et  pudique  dans  sa  nudilé;  je  dis  avec 
le  poëic  : 

Nuda  recède  Venus,  non  est  luus  iste  libellas. 
Ditce  verecondo  sanctius  oreloqui. 

iVIespremièresexpérieiicessur  |e  haschjcii  datent  de  18&8. 
L4CS  diverses  préparations  de  cannabis  indice  dont  je  fis  usage 
me  furent  fournies  par  mon  confrère  le  docteur  Foucart,  qui 
les  tenait  lui-même  de  M,  Louradour,  pharmacien. 

Ainsi  quo  je  le  disais  plus  haut»  l'action  du  cannabis 
indîca  sur  le  sens  vénérien  me  frappa  dès  ma  première  fan- 
^^îa,  et,  comm^  elle  se  reproduisait  eiactement  la  même  a 
^^^a<]iic  ivresse,  je  résolus  de  diriger  spécialement  mon 
^^servalion  sur  ce  point, 

A  cet  effet,  je  me  haschichais  avec  une  femme  dont  les 
"^Oeurs  faciles  ne  pouvaient  apporter  d'obstacles  à  l'expé* 
'■^^tice. 

^près  la  période  d*hilari|é  qui  fut  pour  ma  compogne  une 
période  de  larmes  et  de  terreurs,  je  m'étudiai  à  tourner 
^oq  esprit  vers  des  idées  lascives.  L'imagination  ne  répon- 
^^t  point  à  ma  volonté;  j'eus  alors  recours  aux  baisers,  aui 
^^toucbements,  en  un  mot  au\  eicitants  physiques. 

Sollicité  tour  à  tour  [mr  les  visions  tout  idéales  dues 

.^U  haschicb,  et  par  la  volonté  de  fer  dont  j'étais  animé, 

^  étais  dans  un  trouble  extrême,  et  il  me  sembla  enfin , 

^l^rh  des   efforts  inouïs ,  que  l'érection  du  membre   viril 

^  était  produite. 

Je  voulus  alors  me  livrer  au  cott. 

IMais  au  moment  où  je  croyais  atteindre  le  but,  on  obstacle 

^^TraDcbissable  s'opposa  à  l'intromission  de  la  verge,  et 

'^es  forces  s'usèrent  à  le  vaincre  ;  brisé  de  fatigue  et  couvert 

*'^  sueur,  je  dus  renoncer  h  aceoroplir  celte  œuvre  immense, 
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Torgane  copulateur  participant  loi-mAme  à  l^absltciiml  i% 
tout  l'organisme. 

Je  recommençai  mes  altaqaea  un  nombre  infini  de  fbisi 
et  toujours  je  dus  céder  à  Tobstacle  dont  je  parla»  tout  i 
rheure,  et  qui,  selon  toute  probabilité,  n'était  antre  choie 
que  la  flaccidité  de  la  verge. 

Toutes  ces  tentatives  infructueuses  avaient  réellemoat 
abattu  mes  forces.  —  Je  me  mis  au  lit  avec  la  compagne  de 
mes  tristes  exploits.  —  Dès  ce  moment  »  les  souvenirs  me 
font  défaut,  et  il  est  pour  moi  certain  que  je  m'endormis 
d'un  sommeil  presque  léthargique. 

léCt  lendemain  au  r/vcil  je  me  sentis  brisé  et  étourdi 
comme  si  je  m'élnis  livré  toute  la  nuit  à  des  excès  exagérés 
decuït.  J'interrogeai  ma  compagne,  elle  ne  s'était  même 
pas  douté  de  mon  voisinage.  J'examinai  les  draps  et  je  ne 
constatai  aucune  tache  de  sperme.  D'où  venait  donc  ccl 
anéantissement  qu'aucune  |:ertc  n'expliquait? 

J'ai  répété  la  même  expérience  deux  fois  et  à  des  inter- 
valles assez  éloignés,  et  toujours  j'ai  noté  l'absence  des 
désirs  vénériens,  la  flaccidité  de  la  verge  et  la  rétention  da 
sperme. 

Cet  étal  du  sens  génital  ne  se  prolonge  pas  d'ordinaire 
au  delà  de  l'ivresse  amenée  par  le  haschich;  cependant  un9 
langueur  se  fait  quelquefois  sentir  pendant  un  ou  deuc 
jours,  mais  clic  se  dissipe  d'elle-même,  à  moins  que  i'om 
ne  fasse  un  usage  abusif  de  ce  narcotique,  auquel  cas  l'im-^ 
puissance  peut  advenir. 

Cette  circonstance  est  rare  dans  nos  pays;  on  ne  la  ren-^ 
contre  guère  que  chez  les  peuples  d'Afrique  et  d'Asie  qui 
font  du  liaschich  leur  boisson  favorite  et  journalière.  C'est 
une  des  mille  causes  qui  rendent  les  Orientaux  le  plus 
promptement  et  le  plus  longtemps  impuissants  ;  car  le  plus 
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efficDcc  Cl  pcuUètre  I  unique  remède  au  mal ,  est  de  dis- 
continuer l'usage  du  haschioh,  ce  que  ces  peuples  efTéminéa 
ne  veulent  ni  ne  peuvent  faire. 

S  V.  —  D^WM  affeettoB  île  rappArell  gtalto-wriMiIre. 


Il  eût  été  plus  logique  d'examiner  séparément  les  maladies 
des  organes  urinaires  et  celles  des  organes  génitaux;  mais 
si  Ton  réfléchit  que  ces  deux  appareils  ont  les  rapports  les 
plus  intimes  de  voisinage,  on  conviendra  qu'il  était  difficile 
de  les  séparer  dans  un  examen  pathologique;  cette  néces- 
sité de  les  comprendre  dans  le  même  cadre  ressortira  bien 
■nanifestement  a  Toccasion  des  maladies  de  la  prostate  et 
du  canal  de  l'urètre. 

J'aurai  donc  à  passer  en  revue,  sous  le  rapport  de  l'im- 
puissance : 

1*  Les  maladies  des  reins ,  des  bassinets  et  des  uretères  ; 

2®  Les  maladies  de  la  vessie  ; 

3*  Les  maladies  du  col  de  la  vessie  et  de  la  prostate; 

&*  Les  maladies  des  vésicules  séminales  et  des  conduits 
ëjaculateurs; 

5®  Les  maladies  du  canal  de  l'urètre; 

6^  Les  maladies  de  la  verge; 

7*  Les  maladies  du  cordon  spermatique  et  des  testicules. 

l^  Maladies  des  reins,  des  bassinets  et  des  uretères. 

Diabète.  —  Quoique  la  nature  du  diabète  ne  soit  pas 
connue  et  qu'il  soit  loin  d'être  démontré  qu'elle  est  une 
aiïection  des  reins,  j'ai  dâ  me  conformer  à  l'usage  et  la  ran- 
ger parmi  les  maladies  de  l'appareil  urinaire,  en  raison 
même  des  symptômes  les  plus  importants  dont  cet  appareil 
est  le  siège. 
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s'étnit  montrée  quelques  mois  h  peine  oprès  la  diminution 
des  sécrétions,  et  comme  rien  ne  déceloit  In  continuation  de 
la  sécrétion  spermotique,  il  est  permis  d'admettre  que  les 
testicules  avaient  suivi  l'exemple  des  glandes  lacrymales, 
salivaires,  etc.,  etc.,  et  que  cette  inaction  avait  enchaîné 
l'exercice  de  la  virilité. 

Plusieurs  observations  recueillies  par  moi-même,  comme 
je  le  disais  plus  haut,  m'autorisent  à  croire  que  les  choses 
se  passent  recollement  ainsi,  c'est-à-dire  que  ce  n'est  point 
à  la  faiblesse  générale  qu'il  faut  rapporter  l'impuissance  des 
diabétiques,  puisque  cette  impuissance  se  montre  bien  avant 
le  marasme,  mais  plutdt  ù  la  suppression  de  la  sécrétion 
lesticulaire  dont  l'existence,  concordant  avec  l'anéantisse- 
ment ou  la  très  grande  diminution  des  autres  sécrétions, 
est  attestée  par  l'absence  des  désirs  vénériens,  des  pollu- 
tions, etc.,  etc. 

D'après  ces  données,  et  en  admettant  avec  tous  les  auteurs 
trois  périodes  dans  le  diabète,  le  début  de  Tanaphrodisie  doit 
être  placé  dans  la  seconde  période,  la  première  étant  rem- 
plie par  le  développement  de  In  cause  qui  produit  la  suspen- 
sion de  la  virilité.  —  C'est  ce  que  l'observation  prouve 
en  elTet. 

Mais  comme  le  diabète  n'a  rien  de  Kxe  dans  sa  marche^ 
que  sa  durée  varie  de  quelques  mois  à  plusieurs  années  ^^ 
chaque  période  met,  h  parcourir  ses  phases,  un  temps  qu*i^ 
est  imposible  de  déterminer ,  on  ne  peut  donc  préciser  d*uf^  -" 
manière  absolue  l'époque  de  l'apparition  de  l'impuissant^ 
à  partir  du  début  de  la  maladie  ;  mais  on  peut  dire  que  l'an  ^ 
phrodisie  apparaîtra  d*autant  plus  tardivement  que  la  marché 
des  phénomènes  morbides  sera  plus  lente  et  les  sécrétîor^^ 
moins  taries ,  et  qu'elle  se  montrera  d'autant  plus  tôt  qi^ 
ré\olution  de  la  première  période  aura  été  plus  rapid^^ 
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liO  durée  de  l'impuissance  diabétique  est  entîèremeni 
subordonnée  à  la  persistance  de  la  maladie  principale;  c'est 
avouer  qu'aucun   traitement  spécial  n'est  ici  nécessaiirc. 
Dans  l'observation  rapportée  par  MM.  Mialhe  et  Contour, 
le  traitement  par  les  alcalins  que  ces  auteurs  préconisent 
coulre  la  glucosurie  suffit,  au  bout  d'un  mois  et  demi  envi* 
roo,  è  triompher  tout  à  la  fois  du  diabète  et  de  Timpuis- 
MBce.  Quel  que  soit  donc  le  mode  de  traitement  que  l'on 
adopte,  celui  de  Rollo,  celui  de  M.  Bouchardat  (1),  celui 
de  M.  Mialhe,  etc.,  on  ne  s'adressera  jamais  spécialement 
AUX  organes  de  la  génération ,  et,  plus  qu'ailleurs  peut- 
être,  00  se  gardera  de  faire  une  médecine  de  symptômes. 

2'  Maladies  de  la  vessie. 

Depuis  quelques  années,  mais  surtout  depuis  les  travau\  de 
M*  Cviale(2)»  on  a  apporté  une  distinction  nécessaire  entre 
l<^^  aiïections  du  col  de  la  vessie  et  celles  du  corps  de  cet 
<^^gane.  Cette  séparation  m'est,  plus  qu'à  tout  autre,  indis- 
pensable. Si  l'on  réfléchit  qu'au  col  de  la  vessie  se  trouvent 
^^unis  la  prostate,  l'orifice  du  canal  de  l'urètre  et  l'ouver* 
^Qi'e  des  canaui  éjaculateurs,  on  comprendra  le  retentisse- 
'^ciit  que  doivent  a\oir  sur  les  fonctions  génitales  les  mala- 
dies de  cette  portion  de  l'appareil  urinaire;  tandis  que  le 
^^■"ps  de  la  vessie,  relégué  dans  la  cavité  pelvienne,  sans 
^^^munication  directe  avec  les  organes  spermatiques,  et 
'**ajaiii  avec  les  vésicules  séminales  que  des  rapports  de 
-^^^lai^osition,  ne  peut  exercer  par  $ei  états  morbides  une 
'■•Quence  directement  spéciale  sur  les  fonctions  reproduc- 


i4)  Du  diabète  mteré^  ou  glucosurie,  son  traitement  AyglAiigutf,  Paris, 
(i)  Traité  pratique  de$  maladieê  deêçrganetgémtQ-iKrinaireê, 


SIS  IMIMI>SA>(E    SYMPT()!HATH,)LE. 

tricej).  Seulement^  les  nliérations  don!  le  ré^eMoir  uriniui 
peut  être  «Iteint  sont  rarement  Itmîtétffl  au  eorpa  in  V 
gone  )  elles  cnvahisaenl  assez  souf «M  lii  col  61  MtaM 
ainsi  secondairemeht  sur  les  ^oiés  géfliitiil09t 

Il  en  est  de  même  d'un  calcul  dans  II  veMh  ifM^INrtlMIe 
malade  à  c&ercer  des  tractions  sur  I*  terne.  Gêa  tMMiMfr 
qnelqucrois  pour  résultat  une  hypértrf>|thtemollê6l 
tantôt  du  prépuce  et  tAutêt  du  péltis  tout  eftllaf  |  dé 
aorte  que  les  rapports  d'harmonie  etitfO  TorgÉfNt 
Torgane  de  la  femme  peuvent  être  rom|iiia,  et  Cêllfe 
portion  amener  une  impuissance  relative.  Tous  loi  êWlim 
qui  ont  écrit  sur  la  présence  de  la  pierre  dans  la  tOMîo  oia 
noté  rhypertrophie  de  la  verge  chez  les  calculeui,  et  je  r& 
produirai  tout  a  Tlieùre  ce  que  M.  Civiale  a  dit  sur  ce  aojel 

Mais  il  est  un  étal  anormal  de  la  vessie  que  je  dob  mghm 
1er  ici,  parcx;  qu'il  est  le  seul  capable  d'amener  rinip 

Je  veux  parler  du  cystocéle  inguinal. 

La  hernie  inguinale  de  la  vessie  s'oppose  de  dMlt  mmi 
è  l'accomplissement  du  coït  :  1*  par  la  tumeur  qu'elle 
au  pubis;  2*  par  la  rétraction  de  la  verge. 

S'il  n'exist.nit  que  le  premier  empêchement  è  la  eopul 
tion,  on  pourrait  dire  que  l'impuissance  ne  serait  poa  cMIt 
Boe,  puisque  Tévacuation  de  l'urine,  en  aiïaissaol  les  pa 
véaicales  herniées ,  fait  disparaître  la  tumeur. 

Mais  la  rétraction  de  In  verge  est  un  obstacle  qai  eal  Kft^* 
à  l'eiistenco  même  du  cystocéle,  et  qu'il  n'est  paa  poaaiMe^-  ^^ 
par  conséquent,  de  faire  disparaître  à  volonté. 

On  conçoit,  en  eiïet,  que  le  corps  de  la  vessie,  entraM 
dehors  du  canal  inguinal,  exerce  des  tractions  sur  lea parties 
qui  lui  sont  attenantes,  et  attire  son  col,  et,  par  aoitet  1^ 
canal  de  l'urètre,  en  haut  et  en  dedans.  La  longyear  Al 
pénis  eat  donc  diminuée  dans  des  proportiofia  aiaet  Mlaibles, 
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et  rette  diminution  est  encore  aggrav<'c  por  la  tumeur  du 
cyslocèle  lui-^mèmc.  La  verge,  cheE  les  personnes  atteintes 
de  cette  infirmité,  cochée  sous  Tarcade  du  pubis,  apparaît 
comme  un  tubercule  au  milieu  des  tissus  et  des  poils  qui 
Tenvironnent,  et  ne  peut,  même  par  rérection^  dépasser  les 
éminenees  qui  la  dominent,  surtout  quand  le  cystocèle  est 
compliqué,  ainsi  qu'il  arrive  fréquemment,  d'une  hernie 
intestinale  ou  épiploïquc. 

Bien  évidemment,  ret  obstacle  mécanique  se  produit 
principalement  dans  le  cystocèle  complet,  c'est-à-dire  lors- 
que les  parois  antérieure  et  postérieure  de  la  vessie  se 
trouvent  Mmullonémt^nt  engagées  dans  Tanneau,  et,  h  plus 
forte  raison,  dan9  le  cyslocèle  double,  dont  il  n'existe  qu'une 
seule  ohsorvntion,  je  crois,  rapportée  par  Verdier(l). 

La  réduction  de  la  hernie  est,  on  le  comprend,  le  seul 
remède  h  l'impuissance  que  ce  déplocement  occasionne,  cl 
je  renvoie  pour  le  mode  opératoire  aux  ouvrnges  spéciaux 
sur  la  matière. 

3"  Maladies  du  col  de  la  vessie^  de  la  prostate  et  des  conduits 

éjacutateurs. 

En  dehors  de  l'obstacle  que  les  altérations  de  la  prostate 
Apportent  à  la  sortie  régulière  du  sperme,  et  qui  sera  l'objet 
d'un  e\amen  approfondi,  alors  que  je  rechercherai  les  causes 
de  la  stérilité,  les  affections  profondes  du  col  de  la  vessie 
et  de  la  prostate  déterminent  un  développement  considé- 
rable de  la  verge  qui,  à  lui  seul,  peut  consliturr  une  impuis- 
sance relative. 

Cette  hypertrophie,  qui  se  montre  aussi  ches  les  calcu- 
lent à  la  suite  des  tractions  que  ceux-ci  exercent  sur  leur 

(t)  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  l.  II,  p.  32. 
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verge,  et  chez  les  individus  aileiuU  de  réiréciiiamcaU  éè 
i  urètre»  par  une  aciion  purement  sympathique,  a'occnpen 
tout  k  rheure  d'une  manière  toute  spéciale. 

Les  conduits  éjaculnleurs  logés  dans  Tépaiiseiir  4ê  b 
prostate  restent  rarement  étrangers  aux  altéralious  de  cet 
organe;  les  vésicules  séminales  jouissent,  quoique  moitis 
souvent  cependant  que  les  conduits  éjaculateurs,  de  ce  Irbte 
privilège,  de  telle  sorte  que  Tétude  de  toutes  ces  afleclions 
doit  se  trouver  dans  le  même  cadre  et  ne  former  qu'un  seul 
tableau. 

Mais  en  réfléchissant  aux  conséquences  qu'elles  entraî- 
nent, on  ne  tarde  pas  à  s'aperce\oir  que,  tout  en  détermi- 
nant l'impuissance  dans  la  large  acception  que  nous  avons 
donnée  h  ce  mot,  ces  aiïections,  telles,  par  exemple,  que 
l'hypertrophie  de  la  piostate  et  surtout  du  vcrumontanum, 
la  spermatorrhée,  clc,  se  traduisent  principalement,  tantAt 
par  un  obstacle  a  l'excrétion  normale  du  sperme,  et  taotât 
par  une  altéralion  dans  la  nature  de  ce  liquide,  circonstances 
qui  ont  pour  résultat  immédiat  et  certain  la  stérilité. 

Je  crois  donc  plus  rationnel  et  plus  utile  toute  la  fois  de 
renvoyer  l'histoire  de  ces  maladies  à  la  partie  de  cet  ouvrage 
consacrée  à  la  stérilité  chez  l'homme,  me  réservant  dores  et 
déjà  de  compléter  alors  la  portion  du  cadre  de  TimpuissaDee 
que  je  néglige  de  remplir  ici. 

k* Maladies  des  vésicules  séminales. 

Les  maladies  des  \ésieules  séminales  capables  d*cntratner 
riropuissance  ont  pour  caractère  commun  la  sortie  involon- 
taire de  la  liqueur  séminale,  ce  qui  les  a  fait  classer  sous  le 
titre  unique  de  spermatorrhée. 

Les  causes  de  la  spermatorrhée  sont  multiples  et  diverses, 
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ma»  parmi  elles  les  eicès  vénériens  jouent  incontestable* 
nent  nn  rôle  considérable.  Or  comme  j*ai  k  m'étendre 
longuement  sur  l'influence  fâcheuse  que  ces  eicès  ont  sur 
la  facnUé  copolatrice,  je  renvoie  Télude  de  la  spermator- 
rhée,  en  tant  que  source  de  l'impuissance,  au  paragraphe 
rdatifà  l'action  des  abus  des  organes  génitaux,  a6n  d'em- 
braaaer  dans  leur  ensemble  les  résultats  néfastes  de  cette 
eaïae  si  commune  d'anaphrodisie. 

5*  Maladies  de  V urètre. 

Toutes  les  maladies  qui  affectent  spécialement  l'urètre 
diminaent  plus  ou  moins  le  calibre  de  ce  canal,  de  telle 
sorte  que,  ramenées  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  elles 
rentrent  toutes  par  quelques  points  importants  de  leur 
histoire  dans  la  famille  des  rétrécissements. 

Ceux-ci  constituent  une  cause  fréquente  de  stérilité  chez 
l'homme  en  mettant  obstacle  à  la  libre  sortie  du  sperme,  et 
leur  étude,  comme  celle  des  affections  de  la  prostate,  des 
réaîeoles  séminales  et  des  conduits  éjaculateurs,  trouvera 
M  place  dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage. 

Cependant  ils  ne  sont  pas  sans  exercer  une  influence  A* 
dieosesur  la  fonction  copulatrice,  et  comme  cette  influence 
»t  entièrement  distincte  de  celle  qu'ils  ont  sur  le  cours  de 
in  semence,  je  vais  l'exposer  ici  pour  n'avoir  plus  à  y  rêve* 
sir  plus  tard. 

Les  rétrécissements  du  canal  de  Turètre  agissent  sur  la 
Ibnction  copulatrice  en  altérant,  soit  les  conditions  anato- 
iniques  de  la  verge,  soit  les  conditions  physiologiques  de 
'érection. 

Sous  le  premier  rapport,  la  tuméfaction  du  prépuce  est 
un  accident  que  l'on  rencontre  assez  fréquemment,  et  qui 

21 
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ii*a  rien  du  commun  avec  la  luméfactiou  prodaite  par  Tîd- 
rillrulion  de  ruriiio.  La  plupart  dei  auteurs  qui  ont  éerit 
sur  les  réUécisscmeiiU  de  Turctre  prenneut  soin  d'avertir 
de  Terreur  dans  laquelle  on  serait  tombé,  s'il  en  favtcrem 
Ch.Ucll,  el  M.  Civiale  fait  ainsi  ressortir  toute  l*importancc 
de  celle  di^ilinclion  :  «  Au  commencement  de  I8&1,  dit*il,  il 
s'est  présenté  dans  le  service  des  calculeux  deux  roaladei 
nfTcclés  de  réliéciîisemonl  el  de  grandes  difficultés  d'uriner, 
qui  avaient  rexlrémité  de  la  verge  très  dure  et  très  volu- 
mineuse. Chez  Tun  d*eux  l'induration  occupait  le  gland  et 
le  prépuce,  dans  Tétendue  de  treize  lignes  environ;  ellr 
était  la  conséquence  d'un  rétrécissement  fort  long  et  lrè« 
ancien,  que  je  lus  obligé  d'inciser  profondément,  à  plusieu 
reprises.  Chez  l'autre,  le  gonflement  énorme  du  prépuce  ^9 
avec  induration  extrc^me,  se  rattachait  à  une  véritable  înfil  -^ 
tration  d'urine  et  à  des  fistules  (1).  » 

La  cause  de  celte  tuméfaction  n'est  pas  connue;  c'est  u^^i^ 
effet  svmpalhique  du  rétrécissement. 

Le  prépuce  n'est  pas  toujours  seul  à  éprouver  cette  hj 
pcrtrophie  :  la  verge  tout  entière  peut  augmenter  de  voium 
et  cet  accroissement  du  pénis,  qu'il  faut  bien  distinguer  d» 
ceux  que  produisent  l'onanisme  ou  les  tractions  exercées  pa 
le  malade  dans  le  cas  d'un  calcul  vésical,  e^t  tout  a 
inexplicable  que  la  tuméfaction  du  prépuce.  Ecoutons  en 
cx)re  sur  ce  sujet  un  des  hommes  les  plus  compétents 
fait  de  maladies  de  l'urètre  :  «  On  trouve,  dit  M.  Civiale. 
quelques  malades  chez  lesquels  le  prnis  prend  un  déveiop-^ 
pement  extraordinaire.  Presque  toujours  alors  il  y  a 
irsions  profondes,  soit  de  la  prostate,  soit  de  la  vessie.  Or 


(1)  TnxiU  yrfiWque  iUT  \e%  maladiei  de$  organes  génUo-urinaim 
%•  éilil.,  Paris,  isao.  r«  psrtie,  p.  444. 
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rend  di(Bci|ement  raison  de  cette  influence,  mais  ei|c 
esisle  ;  j'ai  ou  occasion  de  Tobserver  chez  un  certain  nombre 
de  malades,  et  Charles  Bell  en  a  fait  le  sujet  d'une  de  ses 
belles  planches  sur  les  olTections  des  organes  génitaux.  Il 
iaut  bien  distinguer  cet  état  de  celui  qui  a  pu  être  déterminé 
par  la  masturbation  ou  par  les  tractions  que  la  plupart  des 
calculeux  ont  coutume  d'exercer  sur  leur  verge.  Ce  dé\e- 
loppement  anormal  du  pénis  m'a  paru  se  lier  essentiellement 
•01  efforts  prolongés  et  longtemps  continués  que  les  ma- 
ndes eiécutent  pour  chasser  l'urine  de  leur  vessie.  Ce  qui 
TÎeot  à  l'appui  de  cette  opinion^  c'est  qu'on  observe  le 
même  phénomène  chez  certains  calculeux  qui  se  sont  livrés 
pendant  longtemps  à  deseiïorts  analogues,  dont  la  prostate 
et  la  vessie  n'offrent  aucune  trace  de  lésions  profondes,  et 
qui  n'ont  pas  contracté  l'habitude  de  se  tirailler  la  verge. 
D'ailleurs  il  n'y  a  pas  seulement  développement  du  pénis 
ici,  car  cet  organe  est  en  même  temps  euip&té,  dur  et  rigide; 
tandis  que  la  seule  influence  des  tractions  et  des  tiraille- 
ments se  borne  généralement^  du  moins  chez  les  vieillards, 
à  rallonger,  en  lo  laissant  mou  et  flasque  (t).  » 

Cette  altération  dans  les  conditions  anatomiques- de  la 
verge  constitue  un  obstacle  purement  mécanique  i\  la  copu- 
lation, et  s'il  n'en  existait  pas  d'autre,  on  en  pourrait  faci- 
lement triompher  par  le  moven  de  quelqu(  s  mouchetures. 

Mais  les  rétrécissements  de  l'urètre  agissent  aussi  sur  les 
conditions  physiologiques  de  l'érection,  et  compliquent 
d'une  manière  fAcheuse  l'impuissance  qu'ils  déterminent, 
a  Parmi  ceux  des  autres  eflcls  locaux  des  rétrécissements 
de  l'urètre,  dit  M.  Civiale,  qui  méritent  aussi  de  lixer  Tat* 
tention  des  praticiens,  parce  qu'ils  fournissent  de  précieuses 

(I)  Loc,0i.,  p.  U1. 
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notions  poar  rétablit  sèment  du  diagooitie  et  TappréMliM 
des  progrès  de  la  maladie,  se  placent  en  prewièw  ligae  les 
désordres  qu'on  observe  dans  les  fonctions  de  la  géaéralieB. 
Les  érections  ont  rarement  lien  comme  chei  Hkhoom  en 
parTaite  santé,  soit  que  le  pénis  ne  puisse  pins  se  redresser, 
k  cause  de  la  rigidité  du  canal,  soit  que  le  sang  ne  partienne 
point  en  suffisante  quantité  dans  les  corps  ca?emeux(l).» 
M.  Rcybard  n'cs(  pas  moins  eiplicite  que  M.  Qnale: 
M  Contrairement  à  ce  que  nous  avons  vu  pins  haut,  dit-il,  les 
coarctations  urétrales  peuvent  devenir  une  cause  d'impais- 
sance  génératrice  par  la  difficulté  ou  Timpossibilité  de  rérec- 
tion  (2).  » 

Toute  médication  spéciale  est  ici  contro-indiqnée  ;  on  ne 
doit  s'attachera  combattre  que  le  rétrécissement  de  Turitre, 
car  la  guérison  de  ce  dernier  amènera  celle  de  rimpuissance, 

6*  Maladies  de  la  verge. 

Les  maladies  qui  ont  la  verge  pour  siège  et  Timpuissance 
pour  symptdme  sont  aussi  nombreuses  que  variées;  mais 
toutes  n'entraînent  pas  le  même  genre  d'impuissance  :  les 
unes  altèrent  le  plaisir,  que  j'ai  dit  être  une  des  conditions 
du  coït  normal  ;  les  autres,  en  augmentant  ou  en  diminoant 
le  volume  du  pénis,  détruisent  les  rapports  d'harmonie  né- 
cessairos  entre  les  organes  des  deui  sexes;  d'autres  enfin 
s'opposent  h  l'éreclion  même  du  membre  viril. 

Cette  division  toute  physiologique  m'a  paru  tout  k  la  Ibis 
pins  rationnelle  et  plus  intéressante  que  celle  qui  aurait  pour 
base  l'anatomie  |  athologiquo,  car,  ainsi  qu'on  le  verra  tont 

(^)  Loc.  cit.,  p.  167. 

(2)  Traité  pratique  dm  rétréci$$ementi  deCurètrt^  p.  170. 
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à  rheurCi  de  ces  maladies  si  diverses,  celles-ci  attaquent  la 
ferge  tout  entière,  et  celles-là  n'aiïectent  qu'une  ou  plusieurs 
de  ses  parties. 

A.  Impui$iane$  par  allération  du  plaiêir, 

Daos  ce  groupe  viennent  se  ranger  toutes  les  phlegmasies 
simples  ou  spécifiques,  avec  ou  sans  ulcérations,  dont  le 
pénis  on  quelqu'une  de  ses  parties  peut  être  le  siège  : 
le  phimosis  et  le  paraphimosis  accidentels,  la  balanite,  la 
balano*postit&,  le  chancre,  la  cristalline  ou  herpès  prœpu- 
tialiif  l'inflammation  simple  ou  œdémateuse  du  fourreau  de 
la  verge,  et  que  M.  Moulinié  appelle p^m7û  (1),  l'inflam- 
mation érysipélateuse,  gangreneuse,  etc.,  du  pénis,  etc., 
sont  de  ce  nombre.  Il  suffit  de  celte  simple  énumération 
pour  caractériser  ce  groupe  de  maladies  et  pour  faire  com- 
prendre combien  peu  nous  devons  nous  y  arrêter,  tant  elles 
rentrent  dans  le  domaine  do  la  pathologie  générale. 

B.  Impuissance  par  allération  du  volume  de  la  verge. 

Il  en  est  de  ce  groupe  comme  du  premier;  il  comprend 
la  grande  classe  des  dégénérescences,  dont  s'occupent  tous 
les  ouvrages  de  chirurgie  :  dégénérescences  cartilagineuses, 
osseuses,  carcinome teuses^  squirrheuses,  cancéreuses,  dont 
la  plupart  exigent  l'amputation  totale  ou  partielle  de  l'or- 
gane. Je  n'ai  donc  pas  à  m'en  inquiéter  dans  ce  livre  tout 
spécial,  d'autant  mieui  que  la  guérison  de  ces  afToctions, 
c*est-à-dire  l'amputation  de  la  verge,  détermine  précisément 
Finfirmité  dont  je  suis  chargé  d'exposer  les  moyens  curatils. 

(1)  Maladies  des  organes  génUaux  et  urinaires,  l.  1,  p.  79. 
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'  Ce  serait  donc  sortir  de  mon  cadre  que  de  m'y  arrêter 
plus  longtemps. 

C.  Impuissance  par  défaut  d'éncîkm. 

Pour  comprendre  les  maladies,  fort  rares  d'ailleurs,  qui 
font  le  sujet  de  ce  paragraphe,  il  faut  se  rappeler  le  méca- 
nisme do  rérection  que  j'ai  longuement  eiposé  dam  lea 
considérations  physiologiques  placées  en  tète  de  cet  ou- 
vrage (1),  et  que  je  vais  résumer  ici  en  doux  mots. 

Le  «:ang  rouge  est  apporté  h  la  verge  par  Tarière  hon- 
teuse qui,  avant  de  se  diviser  en  dorsale  et  profonde  do 
pénis,  fournit  les  artères  bulbeuses,  les  artères  bulbo- 
urétrales,  lesquelles  constituent,  avec  les  rameaux  prin- 
cipaux des  deux  dorsales,  tout  Tappareil  artériel  de  ee  que 
Koheit  appelle  l'organe  passif,  c'cst-i-dire  le  gland,  le 
corps  spongieux  de  Turètre  et  le  bulbe. 

Los  vaisseaux  aiïérents  du  pénis  sont  très  nombreux  :  à 
part  quelques  ^;:ros  troncs  \cincu\,  placés  sur  les  côtés  de 
la  >eine  dorsale,  qui  se  dirigent  so:is  l'arcarde  pubienne  et 
qui  se  jettent  derrière  celle-ci  dans  les  plexus  prostatique 
et  vésical,  la  majeure  partie  de  ces  i aisseaux  aboutit,  à  des 
hauteurs  dirTérenles  et  par  dos  anastomoses  qui  embrassent 
les  corps  caverneux,  dans  la  veine  dorsale  de  la  verge. 

Knlin  Tapparcil  copulaleur  est  complété  par  deux  muscles, 
le  bulbo-caverneux  et  Tischio- caverneux  ,  dont  les  fondions 
consistent  à  s'opposer  à  la  sortie  du  sang  pénien,  en  com- 
primant, par  leurs  contractions,  la  veine  dorsale  et  les  pi- 
liers de  la  verge. 

Tous  ces  organes  constituent  un  appareil   hydraulique 

(I)  Voyez  la  iiaj^e  *8. 
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dont  le  jeu  régalier,  sous  l'influence  des  désirs  vénériens 
et  de  ^innervation ,  amène  et  soutient  la  turgescence  du 
pénis.  Une  altération  quelconque  dans  Tune  de  ces  parties 
troublera  donc  le  jeu  de  tout  l'appareil ,  comme  il  arrive 
pour  les  rouages  d'une  montre  ou  les  engrenages  d'une 
machine.  Il  faut  par  conséquent  rechercher  les  afTections 
dont  peuvent  être  frappés  les  systèmes  musculaire  et  circula* 
toire  de  la  verge. 

Les  muscles  bulbo-caverneui  et  ischio-caverneiix  sont, 
comme  tous  les  muscles  de  l'économie,  exposés  à  la  para- 
lysie et  à  l'anesthésie.  Ces  états  morbides  sont  quelquefois 
indépendants  de  toute  maladie  des  centres  nerveux,  mais  le 
plus  généralement  ils  sont  amenés  par  une  aflection  de  la 
moelle  épinière. 

Dans  le  premier  cas,  ces  états  morbides  rentrent  d»ns 
ce  que  j'ai  appelé  l'impuissance  idiopathique,  qui  fait  le 
sujet  du  second  chapitre  de  cet  ouvrage  ;  dans  le  second 
cas,  ils  appartiennent  h  Timpui^sance  8}mptomatii|uc  des 
maladies  de  l'innervation  qui  nous  a  précédemment  occupé. 

Je  ne  puis  donc  que  renvoyer  le  lecteur  è  ces  deux  par- 
ties du  livre. 

Les  affections  du  système  circulatoire  du  pénis  sont  exces- 
sivement rares,  et  sous  ce  rapport  t'onalomie  pathologique 
est  d'une  pauvreté  désespérante.  Cependant  Scarpa ,  je 
crois,  dit  avoir  constaté  une  Fois  Tanévrysme  de  l'artère 
dorsale  de  la  verge ^  et  ce  fait,  quoique  unique  peut-être 
dans  la  science,  jette  une  vive  lumière  sur  certaines  circon- 
stances inexplicables  sans  son  secours. 

Si  l'on  considère  la  ténuité  et  la  délicatesse  des  vaisseaux 
artériels  et  veineux  dans  lesquels  circule  le  sang  si  nécessaire 
à  l'excitation  et  à  l'érection  de  la  verge,  on  convicmlra  que 
nos  moyens  d'investigation  doivent  être  souvent  trop  gro<- 
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siers  pour  nous  faire  apprécier  toutes  les  lésions  dost 
organes  sont  susceptibles,  cl  qu'il  doit  se  prodaire,  par 
eiemple,  des  dilatations  ou  des  ruptures  de  ces  faissein 
sans  qu'il  nous  soit  possible  de  les  apprécier  oomme  dow  le 
faisons  sur  les  gros  troncs  veineux  et  artériels. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  je  ne  puis  étayer  cette  na* 
nièrc  de  voir  sur  quelque  pièce  d'anatoroie  pathologique,  et 
que  cette  opinion  est  déduite  à  priori  du  fait  rapporté  par 
Scarpa. 

Aluis  si  l'on  réfléchit  h  l'action  si  souvent  salutaire  des 
astringents  et  des  toniques  locaux  dans  des  cas  de  faiblesse 
et  même  d'impuissance  complète,  on  convieodra  qu'il  n'est 
pas  entièrement  déruisonnoble  d'admettre,  soit  la  résolutira 
de  quelque  caillot  sanguin,  soit  le  resserrement,  et  parcon* 
séquent  l'énergie  imprimée  aux  parois  des  vaisseaux. 

Les  altérations  de  la  circulation  locale  de  la  verge  me 
paraissent  encore  démontrées  par  l'aspect  que  présente  le 
pénis  des  impuissants  par  suite  d'excès  de  coït  ou  d'abus 
d'onanisme.  Ces  malheureux  ont  presque  tous  une  verge 
plus  dure  et  plus  ré.^i^tunte  que  dans  les  autres  cas  d'ana- 
phrodisie:  on  dirait  que  le  sang,  amassé  dans  l'organCi  s'est 
coagulé  dans  les  i aisseaux  et  ne  circule  plus.  C'est  qu'en 
elTel,  les  tuniques  de  ces  vaisseaux,  trop  souvent  distendues 
par  le  coït  ou  la  masturbation ,  perdent  peu  à  peu  leur 
élasticité  et  leur  contractiiité,  et  finissent  par  laisser  stagner 
le  sang  dans  leur  cavité  doublée  de  volume. 

Cette  explication  est  si  vraie,  en  faisont  une  large  part  a 
la  fatigue  éprouvée  par  l'innervation,  que  dans  l'impuis- 
sance propre  aux  débauchés  et  aux  masturbateurs ,  l'eau 
froide  ou  la  glace  même  sont,  de  toutes  les  applications 
locales,  celles  qui  réussissent  le  mieux. 

Il  ne  me  parait  donc  pas  entièrement  contraire  à  la  vérité 
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fctenlifique  d^admellre  que  dans  certaines  impuissances, 
la  cause  du  mal  est  tout  entière ,  soit  dans  une  lésion  de 
Tappareil  circulatoire  de  la  verge,  soit  dans  une  altération 
de  cette  circulation. 

Cette  opinion  m'est  peut-être  moins  personnelle  qu'on 
ae  pourrait  le  croire.  On  lit,  en  eflet,  dans  Fodéré  les  lignes 
suivantes  :«  Des  vices  locaux  dans  les  vaisseaux,  dans  les 
nerb  ou  dans  les  muscles  de  Torgane,  empêchent  parfois 
qi»  les  cellules  des  corps  caverneux  ne  se  remplissent  de  la 
quantité  de  sang  nécessaire  pour  Téreclion,  ce  qui  produit 
ose  atonie  approchant  de  la  paralysie.  Chaptal  et  Gesner 
ont  guéri  de  pareilles  atonies  du  membre  viril,  qui  duraient 
depuis  trois  ans ,  par  des  immersions  répétées  dans  une 
décoction  de  semence  de  moutarde.  Weikard  a  eu  le  même 
succès  avec  le  musc  donné  intérieurement  à  un  homme 
presque  octogénaire.  D'autres  médecins,  en  employant  des 
baios  froids  et  le  fer,  ont  réussi  sur  des  sujets  que  trop  de 
joQÎsiaoces  ou  la  masturbation  avaient  réduits  à  l'impuis- 
Sêoee.  Mahon  a  obtenu  guérison  en  faisant  baigner  la  par- 
tie dans  un  mélange  de  liqueurs  minérales  d'HolTmann  et 
d'eau,  et  en  l'enveloppant  ensuite  de  linges  imbibés  du 
même  mélange  (1).  » 

Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  il  est  très  souvent  im- 
possible de  constater  matériellement,  soit  la  lésion  anato- 
mique,  soit  Tobstacie  h  la  marche  du  fluide  sanguin  ;  il  faut 
alors  recourir  h  la  méthode  d'exclusion  dont  la  certitude 
n'est  malheureusement  pas  absolue  ici,  puisque  le  praticien 
se  trouvera  toujours  en  face,  en  dernière  analyse,  de  l'im- 
puissance idiopathique. 

Il  reste  alors  le  critérium  fourni  par  la  thérapeutique. 

Malheureusement  ce  critérium  n'est  pas  d'une  valeur 

(I)  Trailé  de  médecine  légale  et  d* hygiène  publique^  t.  I,  p.  382. 
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incontestable,  parce  que  les  astringente  et  les  tooi^Ms 
n'ont  pas  une  action  telleroont  spéciale  qu'ils  ne  réosmaettt 
que  dans  ces  circonstances,  et  que  même,  ces  drconslanect 
existant  réellement,  les  médications  astringentes  et  tiMM|iMi 
ne  puissent  pas  échouer  quelquefois. 

En  tout  état  de  choses,  cette  ignorance,  je  pourrais  même 
dire  cette  absence  d*un  diagnostic  certain  ,  est  moins  à  re- 
gretter qu*on  ne  pense  ;  car«  pour  que  le  scalpel  de  Térole 
anatomique,  aide  du  microscope,  s'il  l'eût  fallu,  D*ait 
enrichi  la   science   d*observations  analogues  à  celles 
Scarpa,  il  faut  que  les  dilatations  ou  les  ruptures  des  vais 
seaux  de  la  verge  soient  assez  rares^  ou  même  trop  faci 
lement  réparables  pour  laisser  des  traces  après  la  mort 
rindividu. 

T  Maladies  du  cordon  spermalique  cl  des  testicules. 

Les  maladies  du  cordon  spermalique  et  celles  qui  nffec 
tent  les  testicules  ont  entre  ellrs  de  telles  connexions,  qn 
je  crois  devoir  les  réunir  dans  un  môme  paragraphe,  d'an 
tant  mieux  que,  mo  proposant  plus  lard  de  les  metiri 
dans  leur  véritable  jour,  c*eNt-&-dirc  de  les  considère 
comme  causes  de  stérilité,  je  ne  veux  les  abonler  ici  qu^ 
dans  leurs  résultats  par  rapport  à  l'impuissance  ;  en  d'autre^ 
termes,  je  n*ai  l'intention  de  discuter  que  la  question  lui 
Tante  dont  l'intérêt  n'échappera  a  personne  : 

LAXêlériUté  eslelle  une  cause  (V impuissance  ? 


-e 


11  est  évident  que  je  ne  vais  pas  anticiper  ici  sur  Thiatoir 
de  lu  stérilité,  qui  m'occupera  dans  une  autre  partie  de  ce 
ouvrage,  et  que,  sans  rechercher  les  causes  nombreuses  quâ      -' 
ches  rhomme  annihilent  la  faculté  procréatrice,  je  limite  \^^=^ 
question  on  ces  termes  :  Lia  présence  du  sperme  est-ellc^^^ 


/ 
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iiëcenaire  pour  raccompltssement  da  coït?  ou  bien  encore  ; 
Les  désirs  Ténériens,  Térection  de  la  verge  et  le  plaisir, 
compagnons  ordinaires  de  la  copulation ,  se  peurent-ils 
produire  non-seulement  avec  une  sécrétion  morbide  du 
sperme,  mais  encore  en  dehors  de  toute  sécrétion  de  ce 
liquide  ? 

La  solution  de  ce  problème  n*est  pas  seulement  intéres- 
sante aui  points  de  vue  de  la  pathologie  et  du  mariage  ; 
elle  acquiert  uneimportahce  très  grande  en  médecine  légale 
dans  les  questions  d'adultère  et  de  viol. 

A  cAté  de  ce  problème,  il  en  est  un  autre  d'un  intérêt 
tout  aussi  majeur,  qui  complète  Penscmblo  de  la  question 
et  que  j'aborderai  également  quand  l'heure  sera  venue: 
c'est  de  snvoir  si  l'impuissance  est  une  cause  de  stérilité. 

Pour  le  moment,  je  dois  me  borner  h  la  première  propo- 
sitron que  j'ai  formulée  dans  les  termes  les  plus  généraux. 

Quand  on  étudie  l'histoire  des  eunuques  et  des  castrats, 
on  est  obligé  d'établir  uni!  distinction  fondamentale  au 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  à  savoir  :  si  l'absence  des 
organes  spermatiques  est  congénitale  ou  accidentelle ,  et, 
dans  ce  dernier  cas,  à  quelle  époque  de  la  vie  a  eu  lieu 
Teitirpation  ou  l'atrophie  des  testicules. 

Quand  l'absence  des  glandes  8|)ermatiqucs  est  le  résultat 
d'un  lice  de  conformation ,  l'impuissance  en  est  une  consé- 
quence fatale;  non-seulement  la  verge  est  incapable  d'érec- 
tion, mais  encore  l'infortuné  alleint  de  cette  infirmité  n'a 
jamais  de  désirs  et  ignore  toujours  les  charmes  d'un  sexe 
sur  un  autre  (1). 

Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  la  virilité  se  produise,  que 

(t)  Je  no  préjuge  point  ici  la  réalité  de  Tabsence  congénitale  des 
glaodes  spernMtiqaes.  Voyez  plus  loin,  pour  la  solution  de  te  point  con- 
troversé d'anatomie,  le  chapilre  consacré  aux  anomalies  du  leslicuio 
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les  testicules  occupent  leur  |ilacc  ordinaire  daiis  le  iicroluni: 
les  cryptorchides,  ou  ceux  dont  Icsdidymes  foot  restés  daes 
rabdomen,  jouissent  de  tous  les  attributs  eopulaleun  d*aB 
bomme  bien  conformé.  Je  dis  les  attributs  eopalatevs, 
parce  que  je  montrerai  ailleurs  que  cet  arrêt  des  testîceles 
au-dessus  de  l'anneau  inguinal  peul^  dans  quelques  circon- 
stances, être  une  cause  de  stérilité. 

Mais,  pour  en  revenir  à  notre  sujet,  lorsque  les  testicules 
ne  se  trouveront  ni  dans  les  bourses,  ni  dans  l'abdoraen, 
et  que  cette  absence  sera  une  de  ces  erreurs  irréparables 
dont  la  nature  nous  donne  trop  souvent,  hélas!  le  spectacle, 
l'impuissance  sera  complète,  radicale  et  au-dessus  de  toutes 
les  ressources  de  Tart. 

On  dirait  que  l'organe  sécréteur  du  sperme  contient  le 
souffle  qui  doit  donner  la  vie  au  sens  génital,  qu*il  renferme 
un  principe  vital,  un  evop(iiov  spécial  à  ce  sens,  et  qu'il  le 
lui  communique  seulement  h  l'époque  de  la  puberté. 

Et  cela  est  si  vrai,  que  la  castration  ou  l'atrophie  acciden- 
telle des  testicules  après  cet  âge  n'entraînent  pas  fatale- 
ment une  impuissance  radicale.  Sans  doute,  les  désirs  véné* 
riens  et  la  force  \irile  n'ont  pas,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  l'énergie  qu'ils  présentent  ches  un  homme  noa 
mutilé,  et  si  l'eunuque  ou  le  castrat  ne  peuvent  accomplir 
des  exploits  comparables  à  ceux  de  ce  Catalan  dont  une 
reine  d'Aragon  fut  obligée,  par  ordonnance,  de  régie* 
menter  les  victoires  (1),  ils  sont  encore  capables,  non* 
seulement  d'éprouver  des  transports,  mais  encore  de  le$ 
faire  partager  à  la  femme.  Les  dames  romaines  n^ignoraieal 
point  cette  particularité,  et,  désireuses  de  jouir  du  conçu 

(1)  On  lira  avec  plaisir  le  récit  de  ce  jugement  dans  Moataigne' 
Eêêaiêf  liv.  lll.cbap.  t. 
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bihts  iine  Lueind  (1),  elles  la  mettaient  h  profit ,  comme 
nous  l'apprend  Juvénal  : 

Sont  qoas  eonochi  imbelles,  ac  mollia  seinper 
Oscala  délectent,  ac  desperatio  barbae  ; 
Bt  quod  abortîvo  non  est  opns. ..  (I) . 

Ainsi,  arrivant  après  l'établissement  de  la  puberté,  Tab- 
aeoce  des  testicules,  et  par  conséquent  de  la  sécrétion 
spermatique,  c'esL-à-dire  la  stérilité  essentielle,  fondamen- 
tale, certaine,  n'est  pas  fatalement  une  cause  d'impuissance. 
Que  l'absence  de  celte  sécrétion  soit  déterminée  par 
l'eitirpation  de  l'organe,  par  sa  dégénérescence,  par  sa 
compression,  par  l'oblitération  des  vaisseaux  séminaux 
ou  par  quelque  autre  cause  que  ce  soit,  l'influence  qu'en 
ressent  la  faculté  copulatrice  est  toujours  la  même.  Qui  ne 
suit  en  effet  que  les  individus  porteurs  d'un  sarcocèle  double, 
d'un  varicocèle  volumineux ,  dont  les  facultés  fécondantes 
sont  éteintes,  conservent  cependant  la  possibilité  d'exercer 

(I)  En  4750,  parot  à  Londres,  sous  le  nom  d'Âbrabam  Jobnson, 
un  mémoire  en  forme  de  lettre  adressée  à  la  Société  royale  de 
Londres,  et  ayant  pour  titre  :  iMcina  sine  coneuhitu.  —  Pen  de  temps 
après.  Richard  Roe  poblia,  en  réponse  au  mémoire  de  Johnson,  nne 
dissertation  ayant  pour  titre  :  ConcuMuê  sme  Ludnâ,  dans  laquelle 
raaieur  se  flattait  d'apprendre  à  l'hamanité  un  secret  bien  pins  avan- 
tageux que  celui  de  faire  des  enfants  sans  congrès,  Lueina  $ine  coti- 
rvMlu,  et  qoi  n'était  autre  chose  que  le  coït  sans  la  fécondation,  covi- 
cMiuM  fine  Lueind,  ou  le  plaisir  sans  peine.  —  C'est  cette  expression, 
beoreusement  choisie,  qui  m*a  servi  à  peindre  les  intentions  des  dames 
romaioea  lorsqu'elles  introduisaient  des  castrats  dans  leur  couche. 

(S]  Sat.  VI,  vers  364.  Voici  la  traduction  de  ces  vers,  par  Méchin  : 

Pour  d*autrfii,  un  eunuque  a  d^autant  plus  d*aUraith 
Que,  s'il  offre  à  leurs  sens  des  plaisirs  împarfuils, 
Ses  baisers  sont  plus  doux  ;  de  leurs  feux  adultères 
Leurs  flancs  ne  pourront  point  ré? èler  les  mystères. 
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le  coït?  Sans  <loute  la  faculté  copulatrlca,  «t  av«t  fib  le» 
désirs  vénériens,  n'ont  plus  ni  la  mèma  énergie  m  la  mèmt 
rréquence  de  besoins;  ils  diminuent  d*inteasité-,  cela  e^t 
vrai,  et  In  suppression  de  la  sécrétion  séminale  n'a  généra* 
lement  sur  eux  qu'une  influence  de  plus  ou  de  moins. 

L'altération  du  sperme ,  qu'elle  qu'en  soit  d'ailleurs  sa 
nature,  a  une  action  encore  moins  marquée  que  sa  suppres- 
sion sur  lorganc  copulateur.  Il  faut  ici  ne  pas  confondre  avec 
ce  que  j'entends  par  altération  du  sperme«certaines  aflSectioBS 
des  organes  qui  altèrent  en  eflet  la  semence,  comme  1rs 
abcès  des  testicules  ou  des  vésicules  séminales,  le  cancer  de 
la  prostate,  etc. ,  etc.  J'ai  examina  des  spermes  qui  ne  con- 
tenaient aucune  trace  d'animalcules,  et  je  puis  assurer  qoe 
les  individus  qui  me  l'avaient  fourni  étaient  loin  de  se 
plaindre  d'impuissance.  D'autres  fois  le  sperme  est  si  fluide, 
qu'on  le  prendrait  volontiers  pour  le  produit  de  la  sécrétion 
prostatique,  et  pourtant  In  faculté  copnlatricc  n'en  est 
point  diminuée.  On  pourrait  multiplier  les  exemples  dans 
lesquels  Tnltéralion  du  sperme  n'a  en  rien  affaibli  la  force 
virile  des  indi\idus  qui  In  présentaient,  et  l'on  compren- 
drait didicilement  qu'il  n'en  fût  pas  ainsi,  alors  que  l'abla- 
tion des  testicules  n'entraîne  pas  fatalement  la  mort  de  tout 
l'appareil  génital. 

Je  rappellerai  ces  considérations  lorsque  j'examinerai 
l'influence  de  l'impuissance  sur  la  stérilité,  et  je  rappro- 
rlicrai  les  conséquences  auxquelles  je  suis  arrivé  ici  de  celles 
que  me  fournira  alors  l'examen  du  second  problème. 
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CHAPITRE  IV! 

IMPqiBSANGB  CONSÉCUTIVE. 

J'ai,  dans  le  chapitre  précédent,  passé  en  revue  les  états 
divers,  physiologiques  ou  pathologiques,  qui  s'accompagnent 
de  l'allérntion  d'une  ou  de  plusieurs  des  conditions  que 
nous  avons  reconnues  nécessaires  pour  constituer  che^ 
l'homme  le  coït  normal;  je  vais  maintenant m*occuper  des 
circonstances  qui,  disparues  depuis  un  temps  plus  ou  moins 
long,  laissent,  comme  trace  de  leur  passage  dans  l'orga- 
nisme, l'inaptitude  a  l'acte  copulateur. 

Parmi  ces  circonstnncos,  les  unes,  purement  et  entière- 
ment physiques,  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  états 
pathologiques,  la  maladie  proprement  dite;  les  autres,  au 
contraire,  soumises  à  notre  libre  arbitre,  ont  eu  besoin  pour 
se  produire,  de  l'incitation  interne  que  l'on  appelle  la  vo- 
lonté. 

C'est  dans  cette  division  que  je  comprendrai  toute  la 
matière  de  ce  chapitre. 

$  I.   —  ImpalsiiaBce  conMécatIve  *  an  éUU  organo- 

j^Cholonlqac. 

Les  états  pathologiques  (|ui  laissent  après  eui  l'impuis- 
sance sont  excessivement  nombreux  ;  la  majorité  de  ceui 
qui  la  comptent  au  nombre  de  leurs  symptômes  peut  être 
rangée  dans  cette  catégorie,  car  les  altérations  locales,  soit 
de  rinnervation,  soit  des  tissus,  sont  souvent  assez  pro« 
fondes  pour  survivre  à  la  cause  qui  les  avait  produites.  Co 
fait,  d'un  ordre  de  pathologie  générale,  se  montre  tous  les 
jours,  par  exemple,  dans  les  aiïections  comateuses,  dont  la 
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paralysie  ou  l'anesthésie  persistent  en  tout  oa  M  partie 
après  la  disparition  de  Tapopleiie  ou  de  l'accident  eérébril 
qui  les  avaient  au  nombre  do  leurs  sjmptAmes. 

Je  me  suis  ailleurs  suffisamment  oocopé  des  affiactioM 
qui  s'accompagnenl  d'impuissance,  pour  qu'il  meioit  permis 
«le  ne  plus  y  revenir  ici  ;  je  dirai  seulement  d'une  manière 
générnic  que  la  suspension  de  la  fonction  copulatrice  peut 
persister,  dans  les  cas  où  la  maladie  n'avait  pas  son  siège 
sur  l'appareil  génital  lui-même,  toutes  les  fois  que  Tinner- 
\ation  ou  les  forces  plastiques  de  l'organisme  ont  été  pro- 
fondément troublées,  comme,  parcicmple,  dansfc  peu  près 
toutes  les  afleclions  des  centres  nerveux,  dans  les  maladies 
débilitantes  et  dans  les  con\alescences  longues  et  pénibles. 

Quelquefois  ces  mêmes  aiïcctions,  sans  avoir  produit  l'im- 
puissance, et  même  après  avoir  occasionné  un  état  tout  à 
fait  contraire,  lèguent  au  malade  ce  triste  accident.  J*ai 
observé  un  fait  de  co  genre,  et  il  en  existe  plusieurs  exem- 
ples dans  la  science;  ce  fait  a  rapport  h  une  apoplexie  du 
cervelet  qui,  pendant  tout  le  temps  qu'elle  dura,  produisit 
une  espèce  de  prinpisme,  et  laissa,  après  sa  guérison,  une 
impuissance  complète  qui  ne  se  dissipa  qu'après  plusieurs 
mois  d'une  médication  localement  excitatrice. 

Les  pertes  trop  abondantes  de  sang,  d'urine,  de  matières 
fécales,  etc.,  agissent  comme  les  maladies  débilitantes,  et 
doivent  être  rangées  dans  le  cadre  de  celles  qui  portent 
atteinte  aux  forces  plastiques. 

En  résumé,  les  maladies  générales  auxquelles  l'impuis- 
sance consécutive  peut  être  rapportée  se  divisent  en  deux 
grandes  classes  :  1*  celles  dont  l'action  délétère  s'est  exercée 
lur  l'innervation;  2*  celles  dont  l'influence  s'est  principale- 
ment fait  sentir  sur  la  vie  de  nutrition. 

Dans  le  premier  cas,  l'impuissance  a  surtout  pour  carac- 
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tère  rimpossibilîté  de  rérection  ;  presque  toujours  les  désirs 
vénériens  subsistent,  l'organe  seul  Tait  défaut. 

Dons  le  second  cas,  au  contraire,  la  flaccidité  de  la  verge 
s'accompagne  presque  constamment  d'indiiïérence  pour  le 
sexe;  l'apalhie  morale  est  au  niveau  de  la  faiblesse  génitale, 
et  le  malade ,  privé  de  désirs ,  n'obéit  qu'à  sa  raison  en 
voulant  ressaisir  des  jouissances  vers  lesquelles  rien  ne  le 
pousse. 

Aussi  la  médication,  est-il  besoin  de  le  dire,  différera 
complètement  dans  l'un  ou  l'aulro  cas  :  excitatrice  lorsque 
l'impuissance  sera  consécutive  à  une  affection  des  centres 
nerveux,  elle  sera  fortifiante  d'abord  et  excitante  ensuite 
lorsque  Tanaphrodisie  succédera  à  des  altérations  des  forces 
plastiques. 

J'ai  dit  ailleurs  (1)  les  ressources  qu'offre  chacune  de 
ces  médications;  je  n'y  reviendrai  pas  ici,  et  j'aborde  la 
partie  la  plus  intéressante  de  ce  paragraphe,  c'est-à-dire 
celle  qui  se  rapporte  aux  maladies  dont  l'appareil  génital 
est  le  siège. 

En  première  ligne,  et  pour  ne  rien  omettre,  je  dois 
signaler  les  accidents  traumatiques  et  la  gangrène  qui  ont 
emporté  l'organe  copulateur,  ainsi  que  les  affeclions  diverses 
qui  ont  déterminé  l'amputation  de  la  verge.  —  Insister  sur 
ces  circonstances  serait  tomber  dans  les  facéties  de  M.  de 
la  Palisse.  —  Cependant  on  s*est  demandé  si  le  congrès 
élait  encore  possible  alors  qu'il  ne  restait  plus  au-devant 
du  pubis  qu'un  morceau  de  verge.  — La  question  est  fort 
intéressante,  je  l'avoue,  au  point  de  vue  de  la  médecine 
légale  et  de  la  fécondation,  mais  elle  me  parait  complète- 
ment résolue  par  rapport  au  coït  tel  que  je  l'ai  défini. 

(t)  Voyex  les  pages  4  03  el  suivantes. 
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En  elît't,  \e  glniid  étant  Icsiégcdnplarsiriipécial,  suigenê- 
risy  que  procure  l'excitation  vénérienne,  il  e9i  bien  évident 
qu'en  rabsencé  de  cet  organe,  la  sensation  npéciole  dont  je 
parle  ne  se  produira  pos^  et  que  le  congrès  ne  pourra  déter- 
miner qu'une  manifestation  delà  sensibilité  générale.  Aussi, 
011  odmetlant  que  l'érection  du  morceau  restant  de  la  verge 
soit  suffisante  pour  permettre  un  rapprochement  sexdel,  lé 
coït  sera  incomplet  et  Timpuissance  réelle  par  débat  de 
féritable  volupté. 

D'ailleurs^  lorsqu'il  est  admis  que  les  corps  caverneux  d'un 
pénis  accidentellement  raccourci  se  peuvent  gorgerdesMg 
comme  dans  une  érection  normale,  la  question  du  cort  perd 
beaucoup  de  son  importance,  à  cause  de  toute  abscmoe  de 
thérapeutique,  et  il  ne  reste  véritablement  d'intéressant  que 
la  question  de  fécondation,  tant  au  point  de  vue  de  la  rtié- 
decine  légale  que  par  rapport  à  l'ordre  social. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'aborder  ce  problème,  qncije 
renvoie  à  une  autre  partie  de  cet  ouvrage. 

Je  fais  la  même  réserve  pour  les  maladies  du  testicule, 
du  cordon  spermatiquc ,  des  vésicules  séminales  et  de  la 
prostate,  qui  seront  mieux  placées  dans  le  cadre  réservé  k 
la  stérilité,  et  je  ne  m'occuperai  ici  que  de  quelques  affiec" 
tiens  de  la  verge  dont  les  suites  peuvent  entraîner  Tinapti- 
tudeà  la  copulation. 

Le  phimosis  se  présente  en  première  ligne,  quoique  la 
difiiculté  du  coitqui  lui  succède  doive  être  rapportée  moim 
A  la  maladie  elle*roême  qu'au  mode  opératoire  qei  a  amené 
sa  guériaon. 

Ëcoutons  sur  ce  point  J.-<L«  Petit,  qui,  discutant  les  8?afH 
tages  qo'offre  Tincision  ufyique  et  fiupériettre  dtf  frréptietf 
sur  la  double  incision  latérale,  dit,  avec  cette  grande  raison 
qui  Ta  si  haut  placé  dansTeslime  des  chirtrrgteiff  rv  Ootre 
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le»  atantogeff  que  procure  rincisioii  qui  partage  Id  prépuce 
en  deoi  pArlies  égalet^  on  peut  ajouter  que  l'incision  ou  les 
inctsîoDS  Intéraletf  aoint  ilifTorme»  et  nui»eni  aui  ronciions 
de  la  terge^  Tineiaion  latérale  décou\rc  le  gland  d'un  côté 
atoiemeet,  pendant  que  la  partie  du  gland  opposée  e^l 
eDlièreaieni  tùchéey  sans  qu'on  puisse  la  découvrir^  surtout 
lorsqu'il  y  a  gonflement  et  inflammation  i  car  alors  le  pré« 
puce  ne  peut  plier,  soit  par  son  épaisseur,  soit  par  sa  duretés 
Apfès  la  guérîson,  la  difformité  qui  reste  nuit  à  la  généra- 
tion^  en  ce  que  le  prépuce  se  trouve  tout  d'un  côté  et  forme 
un  paquet  de  peau  qui  rend  l'introduction  de  la  verge  dilB- 
eile  el  même  douloureuse  ;  mais  la  difformité  est  encore 
plus  grande  lorsqu'on  coupe  des  deux  côtés,  parce  qu'il 
reste  on  lambeau  entre  les  deux  coupures,  qui  fait  à  peu 
près  le  même  effet  que  dans  le  cas  précédent  (l).  p 

Ces  sages  et  judicieuses  observations  n*ont  pas  peu  con- 
Iffbué  à  faire  abandonner  l'incision  ou  les  incisions  laté- 
fêUsê  dans  l'opération  du  phimosis;  mais  si  le  mode  opéra- 
toire que  proscrit  J.-L.  Petit  avait  été  employé^  et  si  les 
lombcaui  médians  présentaient  l'incommodité  dont  il  est 
ffoeaiîon,  il  ne  faudrait  pas  hésiter,  ainsi  que  le  propose  le 
chirurgien  que  je  cite,  à  faire  l'amputalion  de  ces  lambeaux 
Avant  de  quitter  le  domaine  de  la  médecine  opératoire, 
Je  dota  signaler  toutes  les  opérations  pratiquées  sur  la  verge 
romme  capables  de  déterminer,  à  la  suite  des  cicatrices,  une 
r-ourbure  de  cet  organe  qui  rende  impossible  ou  tout  au 
moins  très  difficile  son  intromission  dans  la  cavité  vaginale. 
Soit  que  l'opération  n'intéresse  que  le  fourreau  de  la 
vergef  eorome  dans  les  cas  où  Ton  veut  artiiiciellement  for- 
mer on  prépuce  dans  le  paraphimosis  naturel;  soit  qu'elle 

(t)  OEuvres  complète$,  p.  69K. 
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alieignc  lecorps  spongieux  de  l'urètre  ou  les  corps  Ci?er- 
ncux,  le  résultat  est  identique;  dies  adhérence!  s'établment, 
dans  le  premier  cas, entre  les  parties  des  tégumenls  incisés, 
de  sorlc  que  la  peau,  retenue  par  ces  adhérences,  résiste 
sur  ces  points  au  développement  de  la  verge  etrincline  fala* 
lemont  de  ce  voie;  dans  le  second  cas,  les  adhérences  ont 
lieu  entre  les  cellules  des  corps  spongieux  de  Turèlre  on 
des  corps  caverneux,  et  la  courbure  est  déterminée  pnr 
rimpossihililé  qu'éprouve  le  sang  de  pénétrer  ces  adhé* 
renées,  pendant  qu*il  remplit  toutes  les  autres  parties  de 
l'organe  copulateur.  • 

Les  mêmes  eiïets  se  produisent  aussi  dans  les  états  patho- 
logiques qui  amènent  des  solutions  de  continuité  dans  les 
tissus  de  l'appareil  génital,  comme,  par  exemple,  dans  les 
cas  de  brûlure  ou  de  gangrène  qui  enlèvent  quelques  por- 
tions du  scrotum  ou  de  la  peau  de  la  verge. 

Cet  accident,  c'est-à-dire  la  courbure  de  la  verge,  dû 
à  une  cicatrice  vicieuse  ou  h  des  adhérences  des  cellules  do 
tissu  érectile,  serait  sans  nul  doute  prévenu,  s'il  était  pos- 
sible de  maintenir  l'érection  du  pénis  pendant  tout  le  trai- 
tement de  la  maladie  ;  malheureusement  cet  état  ne  saurait 
être  obtenu  pendant  un  si  long  temps,  même  d'une  manière 
artificielle,  d'autant  mieux  qu'un  priapisme,  venant  compli* 
quer  les  accidents  inflammatoires  dont  s'accompagnent  tou- 
jours les  circonstances  dont  il  est  ici  question,  pourrait 
occasionner  dos  accidents  plus  graves  que  la  maladie  prin» 
cipalc  et  que  l'infirmité  dont  elle  est  quelquefois  suivie. 

Celle-ci  e<t  assez  rarement  au-dessus  des  ressources  de 
l'art;  mais  il  esta  craindre  devoir  échouer  toute  thérapeu- 
tique lorsque  les  adhérences  seront  anciennes,  ou  lorsque 
des  crertion«i  vigoureuses  ne  succéderont  |(as  à  la  ricatri- 
>ation. 
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Dans  les  circonstances  opposées,  c'est-à-dire  lorsque  les 
adhérences  sont  récentes  et  que  le  sang  afHue  avec  abon- 
dance dans  les  corps  caverneux,  il  suHit,  la  plupart  du  temps, 
de  seconder  simplement  la  nature.  IjCs  Tondants,  tels  que 
les  iodares,  le  mercure  et  la  ciguë,  appliqués  localement, 
rendent  de  très  grands  services,  si,  en  même  temps,  je  le 
répète,  les  érections  de  la  verge  se  soutiennent  régulières 
et  énergiques. 

Cette  dernière  condition  est  si  importante  qu'elle  a  été 
soigneusement  notée  par  J.-L.  Petit:  «  J'ai  remarqué,  dit- 
il,  en  parlant  des  adhérences  qui  se  forment  entre  les  cel  • 
Iules  du  corps  spongieux  de  l'urètre  et  des  corps  caverneux 
pendant  l'inflammation  blennorrhagiquc,  j'ai  remarqué  que 
ces  tumeurs  se  fondent  ordinairement  pendant  le  Iraitcmcnt, 
soit  d'une  chaude-pisse  cordée  ou  de  toute  autre  inflamma- 
tion de  la  verge;  mais  qu'elles  subsistent  toujours  &  ceux 
qoi  perdent  l'érection  et  qui  ne  la  recouvrent  point  pendant 
le  traitement  ou  immédiatement  après  (1).  » 

Ces  lignes  de  J.-L.  Petit  nous  apprennent  qu'è  côté  des 
accidents  traumatiques  ou  des  opérations  pratiquées  sur  la 
verge  qui  font  le  sujet  de  ce  paragraphe,  on  doit  placer  les 
inflammations  urétrales  ou  du  pénis  tout  entier,  quelle  que 
soit  d'ailleurs  la  nature  de  cesphlegmasies.  On  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  là  en  effet  une  cause  bien  réelle  d'adhérence 
entre  les  cellules  du  tissu  érectile;  j'ai  eu  occasion  d'ob- 
server plusieurs  fois  les  tumeurs  qui  en  résultent,  mais 
toutes  celles  que  j'ai  vues  n'étaient  pas  assez  volumineuses 
pour  entraîner  une  courbure  de  la  verge;  je  me  rappelle, 
entre  autres  faits,  celui  d'un  commissaire-priseur  chez  qui 
toute  blennorrhagie  (et  il  en  avait  souvent)  était  annoncée 

(4)  Loe,  dt.,  p.  74  6. 
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par  la  présence  an  corps  spongieux  de  l'urètre,  d'une  de  ces 
petites  tumeurs  qui  disporniisnit  à  la  suite  do  treitomeiil 
antiblennorrhQ(>iqne,  «nns  jiimais  ovoir  inquiété  le  melede. 
Cepciidont  on  corn |  rend  que  la  courbure  de  la  verge 
puisse  être  amenée  par  rinflammrttion  de  l'urètre  el  du  pénin, 
c'est-à-dire  par  les  adhérences  que  ces  états  déterminent  ; 
Tobservation  de  J.-L.  Petit  reste  tout  entière^  et  dana  ce 
cas  les  indiciilions  thérapeutiques  sont  confornies  k  celles 
que  j'ai  indiquées  plus  haut,  à  Torcasion  des  courbures  de 
la  verge  succédant  à  des  opérations  ou  è  des  accidents  trau- 
matiques  sur  cet  organe. 

S  II.  ^  ImpiiUiMUiee  consécallve  Et  a«  ét«t  fpaihoséalqvc. 

Les  circonsinnces  morbifiques  dont  il  va  être  question  ne 
sauraient  être  confondues  avec  ce  qu'en  palhologie  géné- 
rais on  appelle  causes  prédisposantes,  déterminantes  ou 
occasionnolles  :  toujours  pincées  sous  la  dépendance  de  la 
volonté,  et  ne  Hiisant  sentir  leur  action  anaphrodisiaque 
qu*apiès  un  temps  |)lus  ou  moins  long,  elles  ne  compren- 
nent ni  les  tempérumonls,  ni  les  constitutions  qui  sont  do 
domaine  des  causes  prédisposantes;  ni  l'âge,  ni  les  aiïectionK 
morbides,  tant  générales  que  locales,  qui  rentrent  dans  le 
cadre  des  causes  déttTminantes;  ni  la  crainte,  ni  les  supersti- 
iutuHj  ni  les  sentiments  antifiathiques,  qui  sont  essentielle- 
ment des  causes  occasionnelles. 

Toujours  dépendantes  de  la  volonté,  les  circonstances 
qui  font  le  sujot  de  ce  paragraphe  se  distinguent  par  ce 
caraclcre  des  états  morbides  dont  je  viens  de  parler,  qui, 
eux,  ne  ressorlent  pas  de  li  conscit'nce,  comme,  pir 
exemjilr,  les  maladies  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière, 
les  ulfeclions  de  Taiipareil  génital,  etc.,  etc. 


Maif  cê  caractère,  eiceltefït  sans  doute  pour  déternoif^cr 
leur  physionamie,  ne  iufiit  pas  pour  les  faire  mettre  parmi 
les  causes  4^  rîmpuissanee  ;  il  faut ,  pour  qu'elles  aii'iit 
cette  influance,  que  leur  action  se  répèle  souvent  et  pen- 
dant un  la|Hi  de  temps  plus  ou  moins  long;  en  d'autres 
termes,  il  faut  qu'il  y  ait  excès  dans  rçsercice  de  la  fonction 
mise  en  jeu  par  ces  circonstances;  abus  de  Torgane,  et  par 
conséquent  abus  de  la  circonstance  morbiGque  elle-même* 

Les  mots  exci's  et  abus  ne  doivent  point  être  pris  4ians  un 
sens  absolu  ^  la  durée  et  la  fréquence  de  l'acte  qui  constituent 
ces  élata,sont  liées  étant  de  circont^tances  diverses, physio- 
logiques et  pathologiques,  que  ce  qui  est  eicès  pour  l'un 
est  simplement  usage  pour  Tautre,  L'Age,  le  tempérament, 
le  constitution,  les  habitudes,  l'état  do  santé  ou  de  ma- 
ladie, etc.,  jouent  nécessairement  un  grand  rAle  dans  This- 
toire  des  eicès  et  des  abus,  et  quoique  les  circonstances 
foorbifiques  dont  je  parle  se  rangent  parmi  les  causes  les 
plus  fréquentes  et  les  mieux  connues  de  Timpuissance,  il 
faot  dans  Téliologie  de  cette  dernière,  pour  ne  pas  tom- 
ber dans  des  erreurs  regrettables,  tenir  grand  compte  de 
toutes  ces  influences  et  ne  pas  adopter  sans  examen  la 
conviction  des  malades,  surtout  de  ceux  qui  ont  des  préten- 
tions médicales  ou  qui  lisent  les  livres  relatifs  à  notre  art 

A .  Abuê  d'agents  débilitafUs  ou  anesthéiiqueê. 

Les  substances  dont  l'usage  abusif  peut  entratoer  Tim-* 
puissance  seraient,  s'il  en  (allait  croire  les  anciens,  aus«ii 
nombreuses  que  variées.  Peu  d'auteun  se  sont  tenus 
dans  la  réserve  qu'observe  Venelle  sur  ce  point,  et  il  est 
peut-être  utile  de  rappeler  ici  rapidement  quelques-un^  de 
ces  agents  dont  la  réputation  fut  anciennement  très  grande. 
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En  première  ligne  se  place  le  vitex  ou  agnus  castus^ 
avec  les  branches  et  les  feuilles  duquel  les  dames  d'Athènes, 
selon  Dioscoride  (1)  se  dressaient  des  lits  pendant  les  fêtes 
consacrées  h  Cérès.  Arnaud  de  Villeneuve  va  même  plus 
loin  que  son  devancier,  et  il  prétend  que  pour  apaiser  les 
aiguillons  de  la  chair,  il  suffit  de  porter  un  couteau  dont  le 
manche  serait  fait  avec  le  bois  de  cet  arbrisseau.  C'est  sar 
la  foi  de  ces  témoignages  que  l'agnus  castus  était  employé 
dans  les  monastères,  à  Tanéantissement  des  désirs  contraires 
h  la  chasteté  de  ces  saints  lieux. 

Le  nénuphar  doit  sa  réputation  a  Pline,  qui  assure  «  que 
ceux  qui  en  prendront  pendant  douze  jours,  se  trouveront 
incapables  de  contribuer  k  la  propagation  de  Tespèce^  et 
que  si  Ton  en  use  l'espace  de  quarante  jours,  on  ne  sentira 
plus  les  aiguillons  de  l'amour  (2).  » 

La  laitue,  dont  on  a  tant  vanté  les  vertus  anaphrodi- 
siaques,  doit  tout  l'honneur  dont  elle  a  joui  h  un  charmant 
épisode  de  la  fable.  Vénus,  d'après  le  récit  des  poètes,  vou- 
lant oublier  ses  amours  adultères,  ensevelit  Adonis  sous 
une  feuille  de  laitue,  et  garda,  dès  lors,  gr&cc  à  cette 
plante,  une  chasteté  peu  compatible  avec  ses  goûts  et  ses 
habitudes. 

Le  café,  que  ses  propriétés  excitantes  auraient  dû  mettre 
h  l'nbri  de  tout  reproche  d*anaphrodisic,  a  été  vivement 
attaqué  dans  une  thèse  restée  célèbre  et  soutenue  en  1695, 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  et  n  été  accusé  de  rendre 
les  hommes  et  les  femmes  inhabiles  à  la  génération.  Stenzel, 
venu  ensuite,  compte  aussi  l'impuissance  parmi  les  maladies 
qu'entraîne  l'usage  immodéré  du  café,  et,  à  cette  oc^'^sion, 

(4)  Commentaire  âeUBiihïolet  sur  le  V' livre  de  Dioscoride,  eh.  czti. 
(2)  Histoire  du  monde,  liv.  XXV,  chap.  vu. 
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il  racoiile  une  histoire  qui ,  malgré  son  authenticité  apo- 
cryphe, mérite  d'être  connue  :  «  L'usage  modéré  du  café, 
dit-il  f  loin  d'aiïaiblir  la  force  de  ceux  qui  sont  d'un  tempé- 
rament vif  et  robuste,  et  qui  ont  les  parties  de  la  génération 
en  bon  état,  sert  au  contraire  à  les  exciter  à  l'amour.  Il 
produit  des  eiïets  contraires  dans  les  personnes  faibles  qui 
abondent  en  phlegme,  qui  ont  beaucoup  de  particules  ter- 
restres superflues^  et  dont  les  organes  de  la  génération  sont 
languissants.  De  ce  nombre  était  Mahmud  Kasnin,  roi  de 
Perse,  qui  était  grand  preneur  de  café  et  qui  se  trouva  hors 
d'état  de  s'acquitter  du  devoir  conjugal.  Sa  femme  attribua 
son  impuissance  à  l'usage  immodéré  qu'il  faisait  du  café; 
et  elle  en  ('tait  tellement  persuadée,  que  voyant  un  jour  de 
sa  fenêtre  un  cheval  qu'on  allait  châtrer,  elle  dit  à  ceux  qui 
le  menaient  qu'ils  pouvaient  se  dispenser  de  faire  souffrir  k 
cet  animal  une  opération  aussi  cruelle,  puisqu'on  lui  donnant 
seulement  du  café,  on  pourrait  le  rendre  aussi  énervé  que 
le  roi  (1).  » 

Le  nitrate  de  potasse  a  été  également  accusé  de  produire 
l'nnaplirodisie ,  et  Tusage  qui  s*en  répandit  en  Angleterre 
lorsque  Bacon  Teut  mis  en  faveur,  attira  au  chancelier  les 
malédictions  des  dames  :  «  Le  nitre,  dit  l'auteur  anonyme 
dos  Anecdotes  de  médecine^  est  un  sel  dont  l'usage  ne 
dispose  pas  à  l'amour.  C'est  un  puissant  remède  dans  les 
cas  où  il  faut  s'o|)poser  à  une  disposition  inflammatoire  du 
sang.  Le  chancelier  Bacon  avait  conçu  pour  cette  substance 
saline  une  sorte  d^aiïection.  Il  fit  tous  ses  eiïorts  pour  en 
accréditer  l'usage  :  il  engagea  tous  les  médecins  d'Angleterre 
i  concourir  i  son  dessein.  Le  nitre  devint  à  la  mode.  Sur 
la  parole  d'un  aussi  grand  homme,  on  le  prodigua  dans 

(I)  Toancologia,  lib.  I,  Coffœa. 
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presque  toutet  les  malAdiefi.  On  le  prenait  même  iêm  la 
meilleure  santé»  comme  nn  préfervAtif;  maii  Ica  feninMi 
proscrivireni  t^ientôt  ce  remède.  Elle»  troufèrent  que  lesn 
maris  étaient  moins  portén  à  latisfaire  icHn  désira  depuis 
qu'ils  en  ui^aient.  Elles  s'en  prirent  au  chancelier  qui  Tavait 
répandu.  Quelques-unes,  apparemment  plus  sensuelles  que 
raisonnables ,  allèrent  même  jusqu'à  crier  à  U  sorcellerit-, 
au  maléfice,  etc.,  rtc.  (1).» 

Je  n'en  finirais  pas,  si  je  voulais  rapporter  toutes  les  sub- 
stances que  la  crédulité  ou  Tignorunce  ont  accusé,  soit 
d'anéantir  les  désirs,  soit  d'abattre  l'énergie  «irile.  J'es- 
time qu'il  n'y  a  pas  plus  d'anaplirodisiaquos  que  d'apbrodi* 
siaques  iraiment  dignes  de  ce  nom.  Le  sens  génital  est, 
comme  tous  les  outres  sens,  soumis  aux  lois  de  la  sensibi* 
lité  générale,  et,  à  ces  conditions,  accessible  aux  moien» 
ordinaires  de  la  thérapeutique.  Quant  è  sa  sensibilité  spé- 
ciale, qui  le  distingue  et  W  constitue  ce  qu'il  est,  oyons  le 
courage  de  reconnattre  nuire  ignorance,  i|ui  n'a  peut  être 
pas  toute  la  gravité  que  Ton  serait  tenté  tie  lui  atlribu  r 
de  prime  abord.  Dans  l'amaurosc,  dans  la  surdité,  s'occupe- 
t-on  de  la  sensibilité  spéciale  qui  constitue  la  vision  ou 
l'ouïe?  Evidemment  non;  les  moyens  thérapeutiques  le» 
plus  certains  et  les  plus  usités  contre  ces  aifections  ne  sout 
pas  des  spécifiques;  ils  sont  tous  tires  du  cadre  de  h  thé- 
rapeutique générale. 

Mais  par  cela  même  que  je  conteste  Tciistenco  de  sub- 
stances anaphrodisiaques  proprement  dites,  j'admets  l'ac- 
tion débilitante  de  certains  agents  sur  les  organes  génitaui; 
tels  sont  ceux  (|ui  dans  la  matière  médicale  portent  le« 
noms  de  narcotiques^  stupéfianUt  etc. 

Il  est  incontestable,   en  eiïel,   que  rusa<*e   longtemps 

(1)   Atiecdotes  de  médecine^  2'  partie,  aaccd.  CXXXII,  p.  tS. 
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pioloiiii»'»  (le  Topiuin,  du  (L'.luia,  do  la  jiis([uiaiiu',  el<*. ,  ikî 
puisse  omener  rimpuis  aiice  ;  l(*s  Orientaux,  (|ni  font  abus 
lies  |iré|)nrationsOj  iacées  et  du  chanvre  indien  soud  le  nom 
de   haschicii,  leur  doivent  attribuer  autant,  sinon    plus, 
qu'aut  oicèi  vénériens,  la  débilité  préco(!e  qui  les  frappe. 
A  côté  des  stupéfiants  proprement  di(8,  viennent  se  placer 
tous  les  agents  qui  excrceitt  une  action  sédative  sur  le  sys* 
tème  nerveux,  et  qui,  par  conséquent,  est  analogue  a  celles 
(les  narcotiques.  Fodéré  mentionne  sous  C(*  rapport  le  fait 
suivant  !  «  (j'aii|>hvKie  par  la  respiration  de  gaz  impropres  à 
cette  fonction,   dit-il,  cause  quelquefois  une  impuissance 
temporaire  par  suite  de  l'impression  sédative  que  ces  gax 
produisent  sur  le  système  sensitif,  et  qui  assimile  leurs  pro- 
priétés à  celles  de  Topium,  de  la  jusquiame,  etc.  J'ai  traité 
un  homme,  Agé  d'environ  quarante  ans,  qui,  ayant  échappé 
è  un  état  apoplectique  occasionné  par  la  vapeur  de  charbon, 
resta   tellement  impuissant  [lendanl  six   mois,  qu'il  était 
absolument  insensible  à  toutes  les  caresses  que  sa  femme, 
«|fi'ffl  aimait  jusqu'à  la  jalousie,  mettait  en  usage  pour  l'exci- 
ter. Il  reprit  complètement  ensuite  son  état  naturel  (1).  » 

L'impuissance  produite  par  Tabus  des  narcotiques  ou 
des  agents  dont  l'action  est  analogue  à  celle  des  stupé- 
fiants, respecte  d'ordinaire  les  désirs  vénériens,  et  n'est  ca- 
ractérisée que  par  l'impossibilité  de  l'érection.  Le  système 
nerveux  est  seul  atteint,  c'est  sur  lui  seul  qu'il  faut  agir. 

Mais  ici  une  difficulté  se  présente  :  convient-il  de  s'a- 
dresser aux  masses  encéphalique  et  spinale,  ou  ne  faut-il 
porter  sa  thérapeutique  que  sur  l'appareil  génital  même? 
Quelques  expériences  que  j'ai  faites,  et  quelques  observa- 
tions que  j'ai  recueillies,  m'oitt  convaincu  que,  dans  la  ma* 

(I)  Traité  de  médecine  légale,  etc.,  Paris,  4  8«5,  t.  I,  p.  382. 
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joritc  des  cas,  il  fallnit  s'absU  nir  de  tout  t!icil«tcur  gêné* 
rai,  surtout  des  moyens  internes^  tels  que  la  brucine,  la 
strychnine,  la  noix  vomiquc,  etc. ,  etc. 

Au  contraire,  r<ilectricité,  limitée  aux  organes  géni- 
taux, et  peut-être  la  flagellation,  me  paraisseni,  drins  les 
cas  dont  il  s'agit,  d*une  ellicacité  bien  supérieure  à  toute 
autre  médication.  On  ne  dédaignera  pas  les  frictions  sèches 
ou  excitantes  tout  le  long  du  racliis,  car  elles  sont  presque 
toujours  dos  adjuvants  utiles  de  la  flagellation. 

Il  est  inutile  de  marquer  que  toute  thérapeutique  serait 
vaine,  si  l'usage  des  substances  qui  ont  amené  Tiropuis- 
sance,  n'était  pas  complètement  suspendu.  C'est  une  con- 
dition sine  quâ  non  de  réussite,  et  toute  médication  doit 
commencer  par  le. 

Il  est  une  autre  classe  d'agents,  dont  l'action,  toute  dif- 
férente de  celle  des  narcotiques^  peut  cependant  aussi  pro* 
duire  l'impuissance. 

Ce  sont  les  fondants. 

Tout  le  monde  sait  l'influence  exercée  sur  les  glandes 
par  le  mercure,  l'iode  ,  le  brome  ,  l'or,  l'argent ,  etc.,  in 
fluencequi  peut  oller  jusqu*h  l'atrophie  do  ces  organes.  J'ai 
interrogé  im  très  grand  nombre  de  syphilitiques  sourolc, 
soitaux  mercuriaux,  soit  aux  préparations  d'iode,  et  presque 
tous  m'ont  avoué-  un  affaiblissement  de  l'organe  sexuel, 
après  une  durée  plus  ou  moins  longue  de  leur  traitement. 
De  plus,  j'ai  été  consulté  plusieurs  fois  pour  impuissance 
complète  et  absolue  chez  des  phthisiques  rendus  k  la  santé 
par  l'inhalation  souvent  répétée  des  vapeurs  d*iode  (1). 

Aucun  doute  ne  saurait  s'élever  sur  la  réalité  de  TACtio» 
anaphrodisiaquc  des  foudants,  d'autant  mieux  que  Pana- 

(I)  Voir  la  page  306. 
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phrodisie  se  trahit  quelquefois  par  Talrophie  même  des 
testicules.  Cette  dernière  altération  n'est  pas  constante  ou 
da  iDoios  n'est  pas  toujours  appréciable,  soit  que  l'on  n'ait 
po  tenir  compte  de  l'étal  antérieur  du  testicule ,  soit  que 
répaississement  ou  l'infiltration  de  quelque  tunique  redonne 
n  l'organe  le  volume  qu'il  a  perdu,  soit  par  tout  autre  motif. 
Cependant,  avouons-le,  pour  que  le  genre  d'impuissance 
dont  il  s'agit  se  produise  avec  une  certaine  gravité,  il  est 
nécessaire  que  Tusage  des  fondants  ait  été  continué  long- 
temps, comme,  par  exemple,  dans  le  traitement  de  la  phthisie 
pulmonaire  par  la  méthode  de  IV1M.  Piorry  ou  Chartroule. 
C'est  ainsi  que  certaines  professions  exposent  ceux  qui  les 
exercent  à  perdre  leur  virilité,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre chez  les  ouvriers  qui  manient  le  mercure  et  ses  prépa- 
rations. J'ai  examiné  un  certain  nombre  de  miroitiers  et  de 
doreurs  sur  métaux,  et,  chez  presque  tous,  j'ai  constaté 
(les  testicules  moins  volumineux  que  chez  les  autres 
hommes. 

Dans  cette  sorte  d'impuissance,  les  malades  sont  peu 

sollicités  par  les  désirs  vénériens.  Ils  montrent  de  TindilTé- 

''eoce  pour  les  plaisirs  sexuels,  et  quand  ils  veulent  s'y 

abandonner,  ils  trouvent  presque  toujours  un  organe  indo- 

cile  et  peu  actif. 

Quand  ces  dispositions  morales  et  physiques  atteignent 

Certaines  limites,  il  esta  craindre  que  les  organes  testiculaires 

oient  éprouvé  une  altération  profonde  et  se  soient  atrophiés, 

auquel  cas  les  ressources  de  la  médecine  sont  complètement 

nulles. 

Mais  il  est  rare,  je  le  répète,  que  l'usage  des  fondants  ait 
|iu  être  poussé  assez  loin  pour  déterminer  une  pareille  im- 
puissance, sans  avoir  au  préalable  occasionné  des  désordres 
assez  graves  qui  en  font  suspendre  l'emploi.  Aussi,  dans  la 
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plupart  df 8  cai ,  on  n'a  afiairo  qu'è  iirt  MRpIt 
ment  riu  %em  géitital,  et  alors  on  bon  rigîtio  aaoiopliyt 
et  Tair  <lo'  In  campagne  soffiaent  avec  le  ti  npi  pcnip  rwM 
loulë  rénergie  firile. 

h.  Abui  de  l'appareil  muêculaére. 

On  |.eut  comparer  les  effets  des  exercices  muscalairti 
immodérés  h  ceux  des  siVrétions  trop  abondantes  ;  ils  se 
traduisent,  comme  dit  M.  Londe  (1),  par  répuisemenl  do 
s)stème  nerveux  cérébral  et  rachidien,  par  l'épuisement  des 
orgones  de  relation  et  des  viscères,  le  trouble  des  digestions, 
soit  que  ce  trouble  se  manifeste  sous  Tinfluence  d'une  ali- 
mentation stimulante  ingérée  a|)rt*s  une  grando  fatigue,  soil 
qu*il  résulte  de  l'incrlie  de  l'oslomac,  dont  les  pians  rou<- 
culeux  ne  se  contractent  plus  qu'imparfaitement,  bien  que 
la  membrane  muqueuse  se  trouve  dans  un  état  tout  k  fail 
normol. 

ii'épuisemenl,  qui,  par  la  Fatigue,  se  produit  dans  l'in- 
nervation, et  l'étal  atonique  de  l'estomac,  rendent  parfaite- 
ment compte  d(ï  rinipui^^sancc  qui  succède  aux  e\cè<  de 
marche,  d«'  course,  etc.,  mais  cette  impuissance  est  essen- 
tiellement passagère,  et  le  repos  et  le  sommeil,  en  répa- 
rant les  pertes  de  l'influx  nerveux,  ramènent  l'énergie  dan; 
l'appareil  générateur. 

Cependant,  >i  les  exrè*i  de  l'exercice  musculaire  se  pro- 
longent d'une  manière  continue,  de  façon  que  i'épui- 
>emenl  ner\eu\  ne  se  répare  qu'imparfaitement ,  il  peul 
arriver  que  les  organes  reproducteurs  soient  affectés  de  c( 
manque  d'équilibre  et  participent  plus  ou  moins  i  la  cadu- 
cité précoce  qui  frappe  tout  l'organisme. 

(4  ;  Gymnaêtfqut  mA/rra/f,  Paria*  1 8i4 . 
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^onrtont  il  ffiof  rrronnntlre  qu'ano  urniblnble  imptiis- 
^finee  est  r3iceMi?emcnl  raro,  et  que  rufh'on  des  eicèi  des 
«•xercfce»  nrliffi  ne  porte  plutôt  9iir  le  con^en^i/^  mornl  e|ae 
^irr  rapptireit  génital  luî-mème.  La  fatigue i^orporelie  allan- 
^uit  l'esiprit  et  émousse  len  pafïsionsj  la  force  >itale,  con^ 
sacrée  tout  entière  k  réparer  les  pertes  éprouvées ,  semble 
tfi'a^oir  plus  assez  d'énergie  pour  seconder  rimagination 
«Jans  ses  ré\cs  amoureux  et  ses  images  lascives.  Près  d'on 
f  lortime  épuisé  par  la  marche  ou  tout  autre  exercice,  la 
ffVffnnfa  étale  en  vain  les  séductions  de  ses  caresses  et  de  sa 
fce»alé}  ses  charmes  ne  reprendront  tout  lour  empire 
c|ae  lorsqu'un  repos  et  nn  sommeil  réparateur  auront  re^ 
€lonné  h  Tîmaginalion  la  tigueur  qui  engendre  les  désirs. 

Prejique  toujours  le  régime  alimentaire  doit  ?enir  au 
secoure  de  celle  première  condition  de  succès ,  et  alors  on 
ciMine  la  préférence  aui  aliments  dont  la  digestion  est  fe-^ 
€!fle  et  les  socs  nutritifs.  L'état  de  Testomac,  on  le  conn 
prend  ,  détermine  la  nature  de  ce  régime,  car,  nul  m 
t 'ignore,  une  substance  est  d'autant  mieux  assimilée  qu'elle 
«91  plas  facilement  digérable.  On  ne  peut  donc,  sous  ce 
rapporf,  tracer  une  règle  à  priori. 

C.  Atmê  de  f  appareil  digestif. 

S'il  est  un  ensemble  d'organes  qui  entretienne  avee 
(ootes  les  autres  parties  de  l'économie  dos  relations  intimes 
€;!  ronstiintes,  c'est  à  coup  sûr  l'appareil  qui  sert  à  la  iiii' 
frilpon  et  partant  à  la  conserfation  de  l'individu^  aussi  ka 
eicès  dont  la  nutrition  peut  être  l'objet,  qu'ils  soient  ei 
ilefft  ou  an  delà  du  type  normal,  eiercent-ils  une  infltience 
manifeste  sur  toutes  les  ibnctions  tant  organiques  (|u'afit** 
mvffw* 
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La  fonction  génitale,  en  dehors  même  des  sympathies 
spéciales  qn'elle  entretient  avec  les  fonctions  digeslifes,  et 
que  je  ferai  mieux  ressortir  ailleurs,  defail  plus  que  tiNite 
autre  pcul-ètre  se  placer  sous  la  dépendance  de  cet  appa- 
reil, puisque  son  énergie  et  sa  finalité  sont  proporlionnellesi 
sauf  quelques  cas  pathologiques  exceptionnels,  i  la  force 
de  développement,  qui  se  règle  elle-même  sur  Tétat  de  la 
nutrition. 

Cet  état,  en  dehors  du  type  normal,  s'offre,  comme  je  le 
disais  plus  haut,  sous  deux  formes  entièrement  opposées, 
c'est-a-dirc  avec  excès  en  moins,  ou  avec  excès  en  plus,  el 
dont  l'induence  est,  dans  les  deux  cas,  également  funeste  sur 
le  sens  génital.  C'est  donc  à  ce  double  point  de  vue  que 
nous  devons  considérer  les  excès  de  la  nutrition  qui  s'ap- 
pellent, d'une  part,  tempérance,  jeûne,  macération,  et, 
d*autre  part,  intempérance  ou  goinfrerie,  quand  il  ne  s'agit 
que  des  aliments,  et  ivrognerie,  quand  il  s'agit  de  liqueurs 
spiritueuses. 

1*  Excè^  (le  tempérance.  —  L'histoire  de  toutes  les  re- 
ligions, qui  firent  de  la  chasteté  une  vertu  glorifiée  dans 
leurs  dogmes,  nous  a  conservé  le  nom  de  pieux  solitaires, 
qui,  par  des  jeûnes  et  des  macérations  de  toutes  sortes, 
parvenaient  à  dompter  l'aiguillon  de  la  chair  et  i  triompher 
dans  les  luttes  que  leur  fanatisme  engageait  contre  la  na- 
ture. C'est  ainsi  que  les  saint  Antoine  et  les  saint  Jérôme 
purent  résister  aux  séduisants  fantômes  qui  les  venaient 
tenter  pendant  leur  sommeil,  et  que  tant  de  fervents  céno- 
bites rapportèrent  à  Dieu  une  virginité  qu'ils  avaient  promis 
de  respecter. 

•Sine  Cerere  et  Baccho  friget  Venus  est  un  vieil  adage 
dont  la  vérité  ne  saurait  être  mise  en  doute  ;  mais  il  y  a 
loin  de  la  modération  des  ardeurs  amoureuses  causée  par  la 
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tempérance  h  rétouflement  des  désirs  vénériens  et  k  Tim- 
f>uissance  de  Torganc  copulaleur  amenés  par  les  excès  de 
jcïAne  et  de  macération. 

La  tempérance,  unie  surtout  à  la  continence,  loin  de 
porter  atteinte  à  l'énergie  virile,  lui  donne,  au  contraire, 
ne  force  oouTclle,  et  pour  qu'elle  produise  les  désordres 

nésiques  dont  nous  parlons,  il  faut  qu'elle  soit  portée  h 
l*extrême,  et  qu'elle  détermine  cet  état  d'aiïa*blissement 
général  que  j'ai  précédemment  étudié  sous  le  nom  de  con- 
somption. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  ce  point,  d'autant  mieux  que 
1^9  exemples  d'anaphrodisie  par  excès  de  tempérance  sont 
des  mythes  dans  nos  sociétés  modernes,  et  qu'il  est  plus 
ui  tile  de  nous  étendre  sur  les  infirmités  causées  par  les  excès 
d'intempérance  dont  tous  les  jours,  hélas I  nous  avons  lo- 
ir îste  spectacle. 

2*  Ecocès  d'intempérance.  —  Quoique  Tintempérance 
«ifTecte  spécialement  le  sens  du  goût  (1),  elle  présente  deux 
physionomies  tellement  tranchées,  selon  qu'elle  dérive  des 
excès  de  nourriture  ou  des  excès  de  boisson,  qu'il  est  indis- 
pensable de  rétndier  séparément  sous  chacune  de  ces  deux 
faces.  Nous  aurons  donc  h  examiner  l'intempérance  par 
excès  d'aliments  et  l'intempérance  par  excès  de  boisson. 

1<»  Intempérance  par  excès  (Taliments.  —  Les  excès 

(4)  Quelques  aulears,  Virey  entre  autres,  dans  l'article  InnspÉ- 

"^AifCB  du  JXeHonnaire  des  »cienee$  médicales,  comprennent  sous  le  nom 

^*tnumpérance  les  excès  du  sens  dn  goût  et  ceux  du  sens  géoiUil. 

Celte  confusion  est  regrettable ,  parce  qae  le  même  mot  ne  peut  et  ne 

doit  servir  à  exprimer  des  faits  si  éloignés  les  uns  des  autres.  Les 

Tnomlistes,  en  désignant  sous  les  noms  de  continence  et  d'incontinence 

les  excès  do  sens  génital,  me  paraissent  plus  logiques  et  me  forcent 

«mal  k  me  ranger  à  leur  opinion. 

23 
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d'aiimentSy  considérés  au  point  de  vue  de  i'iropumanGe, 
ont  un  triple  mode  d'action  : 

l»  Ils  amènent  l'obésité,  qui,  ainsi  que  nous  Tavons  vu, 
constitue  quelquefois  un  obstacle  mécanique  h  ia  copula- 
tion. 

2*  Us  absorbent,  au  profit  d'une  seule  passion,  tous  les 
stimulants  de  la  vie  morale. 

d"*  Enfin,  ils  enlèvent  a  l'appareil  génital  tout  ou  partie 
de  l'énergie  vitale. 

L'obésité  m'a  longuement  occupé  dans  une  autre  partie 
de  cet  ouvrage  (l)*  je  n'y  reviendrai  pas  ici. 

Je  ne  m'arrêterai  qu'aux  deux  autres  modes  d'action  des 
excès  de  table ,  que  l'on  peut  réunir  dans  le  même  cadre, 
parce  qu'ils  découlent  de  la  même  loi  physiologique. 

Cette  loi  est  la  suivante  : 

Tout  organe  ou  tout  appareil  d'organes  fonctionnant 
ayec  excès,  a  besoin  d'un  surcroît  d'activité  qu'il  enlève  aux 
autres  organes,  et  plus  spécialement  à  ceux  qui  entretien- 
nent avec  lui  des  rapports  sympathiques,  ou  qui,  déjà  affai- 
blis, ont  moins  de  force  pour  lui  résister. 

J'ai  déjà  dit,  et  j'exposerai  plus  longuement  tout  k  l'heure, 
que  les  organes  qui  ont  avec  l'appareil  génital  les  relations 
les  plus  intimes  sont  l'estomac  et  le  cerveau,  en  tant  que  ce 
dernier  organe  est  considéré  comme  le  siège  des  facultés 
intellectuelles. 

Je  n'ai  donc  à  m'occuper  ici,  d'une  part,  que  des  rapports 
de  sympathie  qui  unissent  l'estomac  et  les  facultés  morales 
d'où  naissent  les  désirs  vénériens,  et  d'un  autre  c6té  de 
l'influence  qu'exerce  l'organe  digestif  sur  l'appareil  de  la 
copulation. 

Sous  le  premier  rapport,  les  excès  de  table,  répétés  d'une 

(4)  Voyez  la  page  263. 
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manière  continoe,  agissent  de  deui  manières  sur  l'organe 
de  la  penaée  :  tantôt  en  lui  enlevant  et  en  appelant  vers 
Teatoroac  one  grande  quantité  d'influx  nerveux,  afln  de 
débarrasser  les  voies  digestives  des  aliments  qui  les  sur- 
chargent; et  tantôt  en  déterminant  dans  la  masse  cérébrale 
de  petites  congestions  qui,  souvent  renouvelées,  finissent  par 
porter  un  trouble  profond  dans  les  fonctions  de  l'encéphale. 
Les  grandes  idées  et  les  nobles  passions  sont  incompatibles 
avec  les  plaisirs  exagérés  de  la  table.  Les  gastroldlreSj  pour 
me  servir  de  l'heureuse  expression  de  Rabelais,  arrivent  è 
la  longue  à  perdre  le  sentiment  de  leur  personnalité  et  à 
se  dépoailler  de  tous  les  nobles  attributs  qui  distinguent 
rhommede  la  brute.  Voyez  dans  quel  profond  avilissement 
tombent  les  Romains,  lorsque  abandonnant  les  vertus  an- 
tiques, ib  s'asseyent  aux  tables  somptueuses  de  leurs  empe- 
reurs. Vainement  l'amour  les  sollicite,  la  beauté  les  ap- 
pelle;  leurs  pensées,  leurs  désirs,  leurs  passions,  sont 
ailleura  et  poursuivent  un  autre  but  I  Semblables  au  Grec 
Philoxène^   qui  ne  formait  plus  que  le  vœu  d'avoir  un 
goeier  long  comme  l'oie,  a6n  de  mieux  savourer  les  mets, 
les  gastrolAtres  concentrent  dans  un  seul  de  leurs  organes 
toutes  leurs  sensations,  toutes  leurs  voluptés,  tous  leurs 
plabirs,   et    si    quelquefois    leur  imagination   engourdie 
éclaire  leur  pensée  d'un  faible  et  fugitif  éclair,  ils  s'en  ser- 
vent, non  pour  ressaisir  un  lambeau  de  leur  individualité 
perdue,  mais  pour  se  replonger  avec  une  nouvelle  ardeur 
dans  leur  crapuleuse  débauche,  en  rêvant ,  comme  disait 
d'Aigrefeuille,  une  Académie  de  la  gueule. 

La  diminution  et  quelquefois  même  l'étouffement  des 
déurs  f  énériensy  amenés  par  les  excès  de  table,  ne  sont  cer- 
tainement pas  sans  influence  sur  l'énergie  de  l'organe  copu- 
lateor  liii>-m^ne;  ils  suffiraient  h  eux  seuls  pour  rendre 
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compte  de  l'impuissance  qui  succède  h  ces  abus,  si  d'autres 
circonstances,  que  les  plus  simples  notions  de  la  physiologie 
nous  enseignent,  ne  concouraient  aussi  à  produire  l'aDa* 
phrodisie. 

Tout  le  monde  sait  qu'après  un  copieux  repas,  surtout 
si  l'on  a  fait  usoge  de  liqueurs  spiritueuses,  les  forces  géni* 
talcs  sont  loin  de  répondre  à  l'ardeur  des  désirs  ;  ceui-ci 
sont  le  résultat  de  Texaltation  de  l'imagination,  née  sous 
l'empire  de  Texcitation  des  voies  digestives,  et  sont  des 
amorces  trompeuses  sur  lesquelles  l'homme  prudent  se 
garde  de  fonder  de  trop  grandes  espérances. 

Nul  n'ignore  que  pendant  le  travail  de  l'estomac,  toutes 
les  fonctions  animales,  c'est-à-dire  toutes  les  fonctions  de 
relation  semblent  s'anéantir  et  abandonner  leur  vitalité  à 
l'organe  digestif,  qui,  lui,  a  besoin  d'un  surcroît  de  forces 
pourse  débarrasser  des  aliments  qui  le  remplissent.  L'homme 
qui  digère  ne  pense  plus,  se  meut  difficilement,  et  ne  jouit 
pour  ainsi  dire  que  d'une  sensibilité  obtuse;  en  un  mot,  le 
roi  de  la  création  descend  au  niveau  de  la  brute. 

Ces  excès,  longtemps  continués,  en  enlevant  journelle- 
ment une  partie  de  leurs  forces  aux  organes  génitaux,  les 
appauvrissent  suffisamment  pour  les  empêcher  de  remplir 
convenablement  leurs  fonctions. 

La  gastronomie  poussée  a  l'excès  agit  donc  de  deux  ma* 
nières  différentes  sur  le  sens  génésique  ;  en  d'autres  termes, 
elle  porte  atteinte  à  deux  conditions  du  coït:  1®  aui  désirs 
véuériens,  2""  à  l'érection  de  la  verge. 

C'est  donc  par  conséquent  sur  ce  double  terrain  que  devra 
marcher  la  thérapeutique. 

Mais  avant  de  rien  entreprendre,  il  est  d'une  absolue 
nécessité  qu'une  vie  régulière  et  frugale  ait  succédé  aux 
excès  qui  ont  donné  naissance  à  l'impuissance  ;  la  fonction 
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digeslWe  sera  ramenée  à  un  type  normal,  el  pour  cela 
faire,  le  régime  alimentaire  sera  réglé  sur  Tétat  sain  ou  mor- 
bide des  Yoies  digestives. 

Cette  condition  remplie  suffit,  dans  beaucoup  de  cas, 
pour  réveiller  tout  h  la  fois  les  désirs  vénériens  et  Ténergie 
de  h  verge;  il  ne  faut  plus  que  savoir  attendre  et  persister 
dans  la  sage  et  prudente  hygiène  qui  constitue  la  médication. 
Quelquefois  cependant  ces  prescriptions  sont  insuffisante.», 
el  alors  il  faut  que  la  thérapeutique  intervienne  d'une  ma- 
nière plus  active* 

Pour  rappeler  les  désirs  éloignés,  on  recourra  aux  exci- 
tants moraux  de  toutes  sortes  :  les  conversations  et  les  livres 
Jbadins,  les  tableaux,  les  gravures  et  les  marbres  représcn- 
taot  des  scènes  d'amour,  les  spectacles  grivois,  les  théAtres, 
les  bals,  les  concerts ,  seront  tour  à  tour  mis  en  usage,  et 
leur  emploi  judicieusement  réglé  sur  les  goùls  du  malade. 
Cette  dernière  circonstance  est  plus  importante  qu'on  ne 
peut  le  croire,  car  la  médication  atteint  un  but  diamé- 
tralement opposé  à  celui  que  Ton  poursuit,  si  elle  froisse 
uo  sentiment  ou  un  instinct  quelconque.  J'ai  vu  Texhi- 
J>ition  que  Ton  faisait  il  y  a  quelques  années,  à  Paris,  de 
femmes  complètement  nues,  sous  le  nom  de  tableaux  vivants^ 
DOD -seulement  inspirer  une  profonde  répulsion  pour  ces 
femmes,  dont  la  beauté  des  formes  élail  cependant  mani- 
feste, mais  encore  produire  une  véritable  anaphrodisie  que 
perpétuait  le  souvenir  de  ce  spectacle.  J'ai  également  connu 
un  malade  qui,  malgré  son  vif  désir  de  lire  le  roman  de 
Jta^ane,  de  M.  de  Sade,  n'a  jamois  pu  surmonter  le  dégoût 
qu'il  éprouvait  dès  les  premières  lignes  de  cet  ouvrage. 

Il  faut  donc,  sous  peine  de  manquer  complétementsonbut, 
Apporter  une  certaine  circonspection  dans  le  choix  des  exci- 
tants moraux,  et  ne  se  décider  qu'après  avoir  minutieuse- 
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ment  consulté  les  goûU,  les  Iwbitadai  A 
morales  da  malade. 

En  même  temps  que  les  désirs  fioériaM  feront 
licites,  on  s'occupera  à  rappeler  dans  Toifrae  cop«lale«r 
la  virilité  qui  l'a  Tui,  et  Ton  tirera  les  indicatioM  de  eetts 
thérapeutique  do  mode  do  production,  du  roécanisme,  si  je 
puis  ainsi  dire,  du  mal  qu'il  s'agit  de  combattre. 

L'impossibilité  de  Térection  est  due,  on  se  le  rappelle, 
è  la  soustraction  d'une  partie  de  la  vitalité  qui  anime  les 
organes  génitaux  ;  le  traitement  doit  donc  se  proposer  de 
rendre  è  ces  organes  la  vitalité  perdue. 

Tous  les  mo}ens  capables  d'attirer  le  sang  vers  les  partiel 
inférieures  du  tronc,  et  conséquemment  dans  Tappareil 
copulateur,  seront  mis  en  usage,  car  une  circolatioo  active 
et  luiuriante  porte  avec  elle  la  vie  et  l'énergie.  C*est  ici  qic 
la  thérapeutique  de  Chaptal  et  de  Gesaer,  doot  j'ai  d(t)i 
parlé  (1),  trouve  une  indication  formelle,  et  que  les  im 
sions  répétées  de  la  verge  dans  une  décoction  de 
de  moutarde .  employées  avec  succès  par  ces  praticieM, 
amènent  les  résultats  les  plus  heureui  ;  on  peut  mèiBei 
ainsi  que  je  l'ai  fait  plusieurs  fois,  substituer  à  ces  lotioM< 
dont  laction  n'est  pas  a>sez  rapide,  de  véritables  aÎMh 
pismcs  appliqués  sur  le  périnée,  et  même  sur  la  verge; 
il  sudit  de  produire  une  simple  rubéfaction,  et  l'on  reno» 
velle  tous  les  jours  l'emploi  de  ces  cataplasmes  de  montardi. 
Le  même  effet  est  également  obtenu  par  la  chaleur,  aoi 
sèche,  soit  humide,  et  sous  ce  rapport  on  aura  garde  de  si 
priver  des  béné6ces  des  bains  chauds.  Les  bains  froids^  aw 
tout  au  début  de  la  médication,  sont  essentiellement  eonir» 
indiqués,  à  moins  que  quelque  circonstance  spAdale  n*a 
réclame  l'usage. 
(4)  Voyet  les  pages  t4S  et  3)9. 
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La  flagellation,  Turtication,  le  massage  et  les  frictiom 
^ches  sor  les  lombes  font  également  partie  de  l'arsenal  thé- 
rapeutique où  le  praticien  devra  puiser. 

Tous  ces  moyens  ne  seront  point  employés  simultané*' 
ment;  on  les  appellera  tour  i  lour  à  son  aide  au  fur  et  è 
mesure  que  Tun  d'eux  échouera.  Il  est  aussi  telle  disposi- 
tion individuelle  qui  peut  décider  le  choix  du  médecin,  et  il 
faut  laisser  è  la  sagacité  de  celui-ci  les  soins  que  cette  déci- 
sion comporte. 

2*  Excès  de  boissons.  —  Les  boissons  se  partagent  en 
deux  grandes  classes  :  1*  les  boissons  fermentées  ;  2*  les 
boissons  non  fermentées. 

Les  premières  se  subdivisent  à  leur  tour  en  bois^sons  fer- 
mentées simples  et  en  boissons  fermentées  distillées;  et  les 
secondes  en  boissons  aqueuses  rafraîchissantes  et  en  bois- 
sons aqueuses  stimulantes. 

Au  point  de  vue  spécial  qui  nous  occupe,  les  boissons 
non  fermentées  ne  sauraient  m'arrèter  longtemps,  car  si 
Ton  comprend  que  les  boissons  aqueuses,  prises  en  très 
grande  abondance,  soient  capables  de  débiliter  l'organisme 
au  point  de  produire  l'impuissance,  on  conçoit  diilicilement 
les  motifs  qui  pourraient  amener  de  tels  excès  ;  le  temps  de 
Tinquisition  et  des  péniteuces  exemplaires  est  bien  loin  de 
nous,  et  ce  serait  poursuivre  uu  fantôme  que  de  rechercher 
l'anapbrodisie  par  abus  de  l'eau  introduite,  bien  entendu, 
dans  les  voies  digestives. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  boissons  alcoo-» 
liques,  au  nombre  desquelles  je  comprendrai  toutes  les 
boissons  fermentées  simples  ou  distillées,  parce  que  leur 
action  sur  le  goût  et  sur  les  facultés  intellectuelles  sollicite 
i'homme  à  en  faire  un  usage  trop  souvent  abusif. 

L'alcool  introduit  dans  l'estomac  agit  d'abord  d'une  ma- 
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niëre  irritante  sur  la  muqueuse  de  ce  viscère,  et  secondai- 
rement d'une  manière  excitante  sur  le  système  nerveux  encé- 
|)haliquc  ;  en  conséquence  et  eu  égards  aux  sympathies  que 
j'ai  déjà  signalées  comme  reliant  entre  eus  le  cerveau, 
instrument  de  la  vie  morale,  l'organe  digestif  et  le  sens 
génital,  on  doit  comprendre  la  double  influence  exercée  sur 
celui-ci  par  les  excès  de  boissons  alcooliques. 

a  Ceux  qui  boivent  beaucoup  de  vin,  mesmement  tout 
»  pur,  dit  Plutarque,  sont  l&ches  à  l'acte  de  la  génération,  et 
»  ne  sèment  rien  qui  vaille,  ni  qui  soit  de  bonne  trempe  pour 
»  bien  engendrer  j  ains  sont  leurs  conjonctions  avecque  les 
j)  femmes,  vaines  et  imparfaites  (1).  »  Cette  observation 
est  bien  plus  vraie  que  celle  de  Pline,  qui  prétend  que  le 
vin  rend  gentil  compagnon  à  l'endroit  des  dames.  L'en- 
quête ordonnée  a  Londres  en  1720,  sur  les  causes  de 
la  diminution  considérable  que  Ton  avait  constatée  dans 
le  nombre  des  naissances  et  de  laquelle  il  résulta  que 
l'ivrognerie  en  était  la  cause  principale,  vient  h  Tappui 
de  l'opinion  de  Plutarque,  alors  même  que  la  science  ne  lui 
donnerait  pas  enlièrcment  raison. 

Et  en  eiïet,  les  excitations  successives  et  souvent  répétées 
que  laissent  après  eux  les  excès  alcooliques  (2),  finissent  par 
émousser  la  sensibilité  générale,  de  telle  sorte  que  le  sens 
génital  se  perd  tout  h  la  fois  par  l'abolition  des  désirs  et  par 
l'anéantissement  de  lorgane  sensitif  lui-même.  L'ivrogne 
de  profession  n'a  plus  de  goût  que  pour  son  vice,  et  le  pen- 
chant qui  l'entrainc  le  pousse  a  une  brutalité  dont  la  source 
n'est  ni  dans  son  cœur  ni  dans  ion  imagination,  ces  deux 
foyers  du  sens  génésiaquc. 

(l)  ïrnduclion  dAmyol. 

ii)  Voyez  Ch.  Hirsch,   De  l'abus  des  boissom  spiritueuses.    Paris, 
«839,  iMigO  75. 
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Quelle  que  soit  la  boisson  fermentée  dont  l'ivrogne  fasse 
abus,  que  l'alcool  soit  ù  l'état  de  presque  pureté,  comme 
dans  l'cau-de-vie  et  le  trois-six  ;  qu'il  soit  mélangé  h  des 
substances  plus  ou  moins  astringentes,  comme  dans  le  vin; 
qu'il  soit  mêlé,  au  contraire,  à  des  substances  débilitantes, 
commcidans  la  bière,  les  résultats  définitifs  sont  les  mêmes. 
La  physionomie  des  ivrognes  peut  différer,  ainsi  que  le  mon- 
trent les  buveurs  de  vin  et  de  bière,  mais  les  conséquences, 
sous  le  rapport  qui  nous  occupe,  sont  porfaitement  iden- 
tiques :  tous  perdent,  avec  le  sentiment  de  leur  dignité,  le 
stimulant  moral  qui  pousse  un  sexe  vers  l'autre,  et  en  même 
temps  la  sensibilité  physique  sans  laquelle  nos  organes 
restent  sourds  aux  impressions  extérieures. 

Deux  indications  se  présentent  donc  à  la  thérapeutique 
de  l'impuissance  par  excès  de  boissons  alcooliques:  l""  rap- 
peler les  désirs  mis  en  fuite  ;  2*"  ranimer  la  sensibilité  locale 
engourdie. 

Il  est  bien  évident  qu'avant  d'entreprendre  la  médication 
spéciale  au  sens  génital,  il  faut  que  le  malade  ait  renoncé  à 
ses  habitudes  de  buveur,  et  qu'un  traitement  approprié  et 
que  je  n'ai  pas  mission  d'exposer  ici  ait  heureusement  com- 
battu les  accidents  généraux  que  l'ivrognerie  détermine, 
tels  que  paralysie,  démence,  amaigrissement,  cachexie,  etc. 

Quelquefois  le  retour  à  la  sobriété  et  le  traitement  des 
accidents  généraux  suffisent  pour  ramener  l'exercice  normal 
des  facultés  génitales;  ce  résultat  s'obtient  surtout  chez  les 
malades  dont  l'intempérance  n'a  pas  eu  une  longue  durée, 
et  dont  la  transformation  s'est  opérée  au  milieu  de  l'air  pur 
et  vivifiant  de  la  campagne. 

Cependant,  malgré  ces  conditions  favorables,  l'impuis- 
sance survit  quelquefois  à  toutes  les  autres  conséquences  de 
l'ivrognerie,  et  il  est  alors  nécessaire  de  réveiller,  comme 
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chez  les  buveurs  de  profession ,   les  désirs  fénérîens  el  la 
force  virile  engourdis. 

Pour  remplir  la  première  mdication,  on  recourra  aux 
excitants  moraux  dont  j*ai  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et  Ton 
observera  dans  leur  mise  en  pratique  les  condilions  que  j'ai 
indiquées  comme  indispensables  à  leur  succès  (1). 

Quant  à  Tinertie  de  l'organe  génital  lui-même,  il  faut, 
pour  la  pouvoir  combattre  heureusement,  se  rendre  compte 
des  modifications  pathologiques  qui  l'ont  produite.  S'il 
m'était  permis  de  détourner  un  mot  de  sa  signification 
précise,  je  dirais  que,  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  l'affection  est 
une  phlegmasie  nerveuse  chronique  déterminée,  comme 
beaucoup  de  phlegmasies  chroniques,  par  une  succession 
plus  ou  moins  rapide  de  stimulations. 

Par  conséquent,  toute  nouvelle  stimulation,  quelle  que 
soit  sa  nature,  est  formellement  contre- indiquée. 

Mais  si  l'on  réfléchit  que  les  stimulations  alcooliques  ae 
sont  presque  exclusivement  fait  sentir  dans  les  centres  ner- 
veux, et  surtout  au  cerveau,  et  que  raiïaiblissement  des 
extrémités  a  pu  être  amené  par  la  privation  de  l'influi  ner- 
veux, dont  le  contre  faisait  une  dépense  trop  grande  par 
suite  des  stimulations  dont  il  était  le  siège,  on  comprendra 
qu'il  ne  faut  tenir  dans  une  proscription  absolue  que  les 
excitateurs  généraux. 

Et  en  effet  la  strychnine,  la  brueine,  la  noix  vomique,etc., 
n'ont  aucune  action  dans  les  circonstances  qui  nous  occu- 
pent, quand  elles  n'aggravent  pas  les  accidents  qu'il  s'agit 
de  combattre. 

Les  excitateurs  locaux,  tels  que  l'électricité  et  l'acupunc- 
ture, ont  une  action  plus  certaine  que  les  excitateurs  géné- 

(4)  Voyez  la  page  357. 
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raoi,  mais  il  ne  faadrait  pas  croire  qu'ils  réussissent  d'une 
manière  constante;  je  les  ai  vus  échouer  assez  souvent 

1^  médication  qui  a  paru  me  donner  les  résultats  les  plus 
Mtbfaisants  est  la  médication  par  le  calorique,  appliquée 
localement,  soit  sous  forme  de  bains,  soit  sous  forme  de 
fumigations  simples  ou  aromatiques.  Pour  obtenir  ce  dernier 
effet,  le  malade  est  assis  sur  une  chaise  percée,  au-dessus 
d'un  réchaud  contenant  quelques  charbons  enflammés  sur 
lesquels  on  verse  la  poudre  des  aromates  dont  on  veut  faire 
usage.  Ce  mode  d'excitation,  dont  j'ai  déjù  parlé  ailleurs  (1), 
doit  être  rappelé  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente» 
car  il  rend  d'éminents  senices  dans  le  traitement  de  diverses 
formes  d'impuissance. 

Quelle  que  soit  la  médication  que  Ton  ait  appelé  è  son 
aide,  et  quelque  assurée  que  paraisse  la  guérison  obtenue, 
on  ne  devra  jamais  oublier  que  de  tous  les  accidents  produits 
par  l'ivrognerie,  TalTaiblissement  génital  est  peut-être  celui 
dont  la  récidive  est  la  plus  constante  au  moindre  retour 
vers  la  vicieuse  habitude.  J'ai  donné  des  soins  à  un  somme- 
lier de  restaurant  qui,  è  chaque  excès  de  liqueurs  alcoo- 
liques qu'il  commettait,  perdait  toute  énergie  virile,  et  qui 
ne  la  recouvrait  qu'avec  la  sobriété  et  après  une  ou  deux 
fumigations  aromatiques.  Je  le  répète  donc,  la  guérison 
n'est  durable  qu'au  prix  de  la  tempérance,  et  le  médecin 
ménager  de  son  honneur  ne  s'exposera  pas  aux  chances 
d'une  médication  presque  h  coup  sûr  inutile,  si  le  malade, 
en  réclamant  ses  soins,  ne  fait  qu'un  serinent  (Tivrogne. 

D.  Abuê  de  V organe  întellectueL 

«  On  a  observé,  dit  de  Lignac,  que  les  mariages  des 
(4)  Voyei  la  page  269. 
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gens  de  lettres  n'étaient  pas  ceux  qui  rapportaient  le  pins  à 
r£tat  :  (c  J'ai  lu  dans  une  fable  inconnue  aux  anciens,  a  dit 
Dufresny,  qu'Apollon  s'élant  marié  un  jour,  THippocrènc 
tarit  le  lendemain.  Un  génie  marié  est  un  génie  stérile.  En 
effet ,  continue  Dufresny,  les  productions  de  Tliomme  sont 
bornées;  il  faut  opter,  de  laisser  à  la  postérité  ou  des  ou* 
vrages  d'esprit  ou  des  enfants  (1).  »  {/l musetnents  sérieux 
et  comiques^  amusem.  11*). 

La  fable  imaginée  par  Dufresny  confirme  rallégorie 
des  anciens,  qui,  pour  exprimer  Téloignement  des  lettrés 
pour  les  plaisirs  de  l'amour,  ont  représenté  comme  vierges 
Apollon  et  les  neuf  Muses,  ses  sœurs. 

La  Fontaine,  fort  compétent  en  ces  sortes  de  matières, 

dit  que  : 

Un  muletier,  à  co  jeu,  vaut  trois  rois. 

L'observation  médicale  est  ici  entièrement  conrorme  a 
l'opinion  des  poètes ,  et  s'il  est  vrai  que  les  travaux  de  l'in- 
telligence, poursuivis  dans  une  mesure  raisonnable  et  au 
milieu  d'heureuses  conditions  hygiéniques,  soient  pour  l'or- 
gane cérébral  un  bienfaisant  stimulus  dont  l'influence  se 
fait  sentir  jusqu'aux  dernières  ramifications  du  système  ner- 
veux, il  n'est  pas  moins  certain  que  les  excès  dans  les  tra- 
vaux do  l'esprit  amènent,  en  dehors  d'une  foule  d'actions 
qui  peuvent  plus  ou  moins  retentir  sur  le  sens  génital,  une 
débilité  nerveuse  générale,  h  laquelle  les  fonctions  généra- 
trices ne  sauraient  se  soustraire. 

Parmi  les  causes  qui  président  aux  maladies  des  gens  de 
lettres,  Tissot  en  mentionne  deui  principales  qui  doivent 
également  m'arréter  un  instant;  ce  sont  :  l'^la  contention 
de  l'esprit;. 2^  l'inaction  du  corps. 

(4)  De  l'homme  cl  de  la  femme ^  etc.,  t.  II,  p.  47. 
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La  contention  d'esprit  a  deux  modes  d'action  parfaite- 
meot  distincts,  et  s'adresse  tantôt  h  la  partie  morale  et 
^nlùt  à  la  partie  physique  du  sens  génital. 

Dans  le  premier  cas,  la  contention  d'esprit  a  pour  ré- 
saltat  de  détourner  l'imagination  du  but  que  l'amour  se 
propose,  comme  dans  l'exemple  suivant  cité  par  l'auteur  de 
l'article  Imfuissakcb  du  Dictionnaire  des  sciences  médi^ 
cales  :  a  Peyrilhe  rapportait  dans  ses  cours  l'observation 
suivante  :  Un  mathématicien,   profondément  occupé   de 
crertains  problèmes  qu'il  ne  pouvait  résoudre,  s'oubliait 
près  de  son  épouse  chaque  fois  qu'il  allait  porlager  ses  feux 
«vec  elle,  c'est-i-Jire  que  son  imagination  le  reportant  sur 
ses  problèmes  pendant  l'acte ,  il  lui  était  alors  impossible 
d'éjaculer.  Sa  femme  vint  consulter  ce  médecin  habile  qui 
lai  conseilla  de  produire  chez  son  mari  une  ivresse  joyeuse, 
et  de  saisir  ce  moment  comme  étant  le  plus  propre  &  rece- 
voir ses  caresses.  L'avis  de  M.  Peyrilhe,  rigoureusement 
observé,  vint  combler  l'espoir  des  deux  époux  ;  en  un  mot, 
le  mari,  arraché  à  ses  profondes  méditations,  rentra  dans 
tous  ses  droits.  «(Maur,  thèse^  Paris,  1805.) 

Quoique  l'auteur  de  celte  observation  soît  d'une  sobriété 
de  détails  désespérante,  on  ne  saurait  admettre  que  l'impos* 
sibilité  de  l'éjaculation  dont  il  parle  fût  analogue  à  cet  état 
que  j'ai  appelé  aspermatisme  ;  il  est  à  croire,  au  contraire, 
qu'elle  était  due  à  la  flaccidité  de  la  verge,  qui  se  produi- 
sait au  moment  où  l'imagination  cessait  de  présider  à 
l'acte  copulateur.  Cet  effet  est  très  commun,  et  il  est 
peu  d'hommes  qui  ne  l'aient  éprouvé,  quel  que  fdt  le 
motif  qui  détournât  l'esprit  de  l'opération  amoureuse  près 
d'Être  entreprise.  L'impuissance  qui  en  résulte,  quoique 
très  réelle ,  est  essentiellement  passagère ,  et  l'imagi- 
nation ,  ramenée  sur  le  théâtre  de  l'amour,  peut  inconti- 
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par  les  eiercices  eicessifs,  et  une  applicatioo  trop  soutenue 
à  l'étude  détruit  le  corps  en  dissipant  les  esprits  animaux 
€|uî  sont  nécessaires  à  sa  réparation  (1).  i>  Tissot,  si  corn* 
pétenlen  pareille  matière,  explique,  comme  il  suit,  l'action 
du  travail  intellectuel  sur  le  dépérissement  de  l'organisme  : 
«Pour  comprendre,  dit-il,  ces  influences  du  travail  de  l'es- 
prit sur  la  santé  du  corps,  il  suffit  de  se  rappeler  :  1*  un  fait 
que  j'ai  déjà  indiqué,  et  que  le  sentiment  apprend  à  toute 
personne  qui  pense  et  qui  s'observe  penser,  c'est  que  le 
cerveau  est  occupé  pendant  que  l'on  pense  ;  2"  que  toute 
partie  du  corps  qui  est  occupée  se  fatigue,  et  que  si  le  tra- 
vail dure  trop   longtemps,  ses   fonctions   se   dérangent; 
d*  que  tous  les  nerfs  parlent  du  cerveau,  et  de  cette  partie 
précisément  du  cerveau  qui  est  l'organe  de  la  pensée  et 
qu'on  appelle  le  sensorium  commune  ;  k""  que  les  nerfs  sont 
l'une  des  parties  principales  de  la  machine  humaine,  qu'il 
n'y  a  aucune  fonction  à  laquelle  ils  ne  soient  nécessaires,  et 
que,  dès  que  leur  action  est  dérangée,  toute  l'économie 
aoimale  s'en  ressent. 

9  D'après  ces  principes  simples,  chacun  sentira  que  quand 
le  cerveau  est  épuisé  par  l'action  de  l'&me,  il  faut  nécessai- 
rement que  les  nerfs  souffrent  et  que  leur  dérangement 
eotretne  celui  de  la  santé,  et  détruise  enfln  le  tempéra- 
luent  sans  qu'aucune  antre  cause  étrangère  y  ait  part  (2).  » 
*  II  est  donc  incontestable  que  sous  Tinfluence  des  excès 
du  travail  intellectuel,  outre  l'éloignement  des  désirs  véné- 
riens, la  force  virile  s'affaiblit  elle-même,  et  cela  en  vertu 
de  la  loi  physiologique  générale  si  bien  indiquée  par  Tissot. 
Mais,  outre  ces  deux  caractères  qui  sont  communs  à 

(4}  Opéra  omrna,  p.  6i8. 

(9)  De  la  ianté  des  gens  de  lettrée.  Nouvelle  édition  augmentée  de 
notes,  par  F.-G.  Boîsseaa.  Paris,  4  8S6,  page  S4. 
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plusieurs  autres  espèces  d'unsphrodilie,  l'inpMlMM  in 

hommes  de  cabinet  s'accompagne,  pour  le  aonl,   4*Mt 

hypochondrie,ct,poDrIe|ihvsique,d'accideabdacMéAi^t* 

I6me  g<!>iii(o-uriiiaire,  ouiqueti  do  nnt  peairètre  pu  <|M> 

gères  l'inaction  et  la  {iosilion  airisc  que  lei  ooTiien  de  h 

penséti  gardent  trop  longtemps. 

L'inaction  amène ,  en  efTet,  des  troubles  deoc  les  digM- 
tioiiB  qui  réogisseiit  sympatbiquement  sur  l'organe  cérébral; 
et  la  position  assise  livre  aux  congestions  Mngaines  leiiir> 
gones contenus  dans  le  bassin,  par  suite  de  l'obstacle  n 
qu'dleop|i09e  à  Ib  libre  circulation  dans  les  parités  infj 
et  du  repos  lui-même  de  cette  partie  ;  aussi  a-t-on  toajows 
mis  au  nombre  des  maladies  des  lettrés,  la  gastrîle  et  la 
gastralgie,  l'Iiypocbondrie,  la  gravelle,  le  calcul  véaieri, 
les  engorgements  de  la  prostate,  etc.,  etc.,  alliKlioMqiî 
ont  toutes,  comme  on  le  fait,  une  influence  làcheoM  aar 
l'énergie  virile. 

Au  moment  oii  j'écris  ces  lignes,  je  donne  mes  soint  à« 
jeune  homme  de  Bruxelles,  Agé  de  vingt-sept  ans,  d'an 
tempérament  bilioso-sanguiu,  dont  l'impuissance  s'aecoa- 
pagne  d'accès  asseï  fréquents  de  gastralgie,  d'une  hjp** 
cbondrie  prorondc  poussée  jusqu'à  des  id^s  de  mort,  et  de 
douleurs  sourdes  du  côté  du  col  vésical  suivies  asseï  rréqMB* 
ment  d'une  perte  blanche  que  le  malade  confond  arec  det 
pertes  séminales,  et  qui  n'est  que  le  résultat  d'une  sicré- 
tioD  plus  abondante  de  la  prostate.  Ce  jeune  homnie  a 
quitté,  il  j  «  dix-huit  mois ,  le  service  militaire  ponr  se 
livrer  h  des  études  métaphysiques;  comme  il  obéisnit, 
n'a-l-il  dit,  à  une  vocation  irrésistible,  il  a  sacrifié,  itcc 
toute  l'ardeur  d'un  néophyte  désireux  d'apprendre,  aa  via 
active  et  son  sommeil  réparateur  jt  la  lecture  des  ouTrago 
de  Leibniti,  Descartes,  l\'  'ibranche,  Spiooia,  etc.,  etc. 
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^près  six  mois  d'un  changement  aussi  radical  dans  les  ha- 
lilades  et  le  mode  d'existence,  des  douleurs  vagues  d'abord, 
nais  ensuite  plus  prononcées,  se  Grent  sentir  du  côté  de  la 
Tostate,  et  leur  plus  grande  acuité,  qui  correspondait  tou- 
>ars  à  une  augmentation  des  excès  du  travail  intellectuel, 
tait  tout  h  la  fois  le  signal  d'une  sécrétion  plus  abon- 
anle  de  mucus  prostatique,  et  d'une  impossibilité  d'érec- 
on  y  malgré  l'aiguillon  de  désirs  vénériens  très  réels. 
tientAt  des  accidents  nerveux  apparurent  du  côté  de  l'es- 
ïinac  et  furent  promptement  suivis  d'un  amaigrissement 
énéral,  d'une  teinte  terreuse  de  la  peau  et  d'un  change- 
nent  complet  dans  le  caractère  gai  et  les  idées  riantes  du 
naïade. 

Fidèle  au  précepte  de  Tissot  et  à  celui  de  tous  les  au- 
jeurs  qui  ont  écrit  sur  la  santé  des  gens  de  lettres ,  j*arra- 
thai  le  malheureux  à  ses  livres  et  h  ses  philosophes  favoris^ 
'exigeai  le  retour  h  la  vie  active  d'autrefois,  j'imposai  les 
exercices  corporels  en  plein  air  et  surtout  à  la  campagne,  et 
je  prescrivis  un  régime  analeptique  secondé  par  l'eau  de 
Spa.  Sous  l'influence  de  cette  simple  hygiène,  une  saison 
d'élé  suffit  au  malade  pour  renaître  au  monde,  à  ses  espé- 
rances et  h  ses  plaisirs  ;  malheureusement  l'hiver,  en  le 
chaasant  de  la  campagne,  l'a  ramené  à  Paris,  où  il  a  retrouvé 
ses  livres,  qu'il  a  cru  pouvoir  reprendre  sans  crainte  d*une 
rechute;  mais  cette  confiance  ne  s'est  point ju^tiGée,  et  dans 
le  courant  de  mars,  c'est-à-dire  trois  mois  après  la  reprise 
de  ses  éludes,  le  malade  vint  de  nouveau  réclamer  mes  soins 
et  m'accusa  les  mêmes  accidents  que  ci-dessus,  mais  h  un 
degré  moindre. 

Avant  de  me  venir  voir,  et  sur  le  conseil  d'un  confrère, 
il  avait  essayé  de  faire  usage  du  citrate  de  fer,  et  avait  éprouvé 
de  remploi  de  ce  médicament  une  aggravation  dans  l'état 
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nerveux  du  i-uiial  alimentaire.  Le  bismuth  et  les  opiacés 
Brent  raison  de  cette  surexcitation,  et  les  moyens  hygié- 
niques précédemment  employés  paraissent  jusqu'à  présent 
devoir  produire  des  résultats  aussi  heureux  que  la  pre- 
mière fois. 

A  défaut  de  cette  observation,  l'expérience  et  la  raison 
commandent  de  n'entreprendre  aucune  médication,  si  au 
préalable  on  n'a  enlevé  le  malade  h  ses  livres,  à  ses  médi- 
tations,  en  un  mot  à  la  cause  même  de  son  mal.  Cette  con- 
dition indispensable  est,  il  en  faut  convenir,  la  plus  difGcilede 
toutes  h  réaliser.  Tissot,  dont  le  témoignage  est  d'un  grand 
poids  en  pareille  matière,  ne  cache  pas  ses  craintes  à  cet 
égard  :  a  La  première  difficulté,  dit-il,  qu'on  a  a  vaincre  avec 
les  gens  de  lettres,  quand  il  s'agit  de  leur  santé,  c'est  de  les 
faire  convenir  de  leurs  torts  ;  ils  sont  comme  les  amants  qui 
s'emportent  quand  on  ose  leur  dire  que  l'objet  de  leur  pas- 
sion a  des  défauts  ;  d'ailleurs,  ils  ont  presque  tous  cette  es- 
pèce de  fixité  dans  les  idées  que  donne  l'étude,  et  qui, 
augmentée  par  cette  bonne  opinion  de  soi-même,  dont  la 
science  enivre  trop  souvent  ceux  qui  la  possèdent,  fait  qu'il 
n'est  point  aisé  de  leur  persuader  que  leur  conduite  leur  est 
nuisible  :  avertissez,  raisonnez,  priez,  grondez,  c'est  sou- 
vent peine  perdue.  Ils  se  font  illusion  à  eux-mêmes  de  mille 
façons  différentes  :  Tun  compte  sur  la  vigueur  de  son  tem- 
pérament, l'autre  sur  la  force  de  l'habitude;  celui-ci  espère 
échapper  a  la  punition,  parce  qu'il  n'a  pas  encore  été  puni; 
celui-lè  s'autorise  d'exemples  étrangers  qui  ne  prouvent 
rien  pour  lui  ;  tous  opposent  au  médecin  une  obstination 
qu'ils  prennent  pour  une  fermeté  dont  ils  s'applaudissent, 
et  dont  ils  deviennent  les  victimes;  bien  loin  de  redouter  le 
danger  à  venir,  ils  ne  veulent  quelquefois  pas  même  sentir 
le  mal  présent,  ou  plutôt,  le  plus  grand  des  maux  pour 
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ei|s^  c'est  la  privation  du  travail,  ils  ne  comptent  pour  rien 
1^  autres  moyennant  qu'ils  se  soustraient  à  celui-là  (1).  p 
(jorsqu0  Iq  raison  a  triomphé  de  celle  obstination  fa- 
ctieuse et  aplani  cette  première  difficulté,  il  suftit,  daps  la 
majorité  des  cas,  de  suivre  la  conduite  que  j*ai  tenue  dans 
l'observation  citée  plus  haut;  les  forces  se  rétabljssept  à 
mesure  que  les  digestions  deviennent  meilleures,  et  Téner- 
HJe  physique  s'accroit  de  tout  ce  que  ne  dépense  plus  l'élé- 
meot  moral. 

Cependant  il  est  des  circonstances  où  la  nature  seule  ne 
sofBt  pas  a  cette  réparation,  et  qui  nécessitent  l'intervention 
de  l'art.  Alors  les  ferrugineux,  quand  ils  sont  supportés, 
et  le  quinquina  sont  deux  spécifiques  dont  on  peut  attendre 
iQerveille,  surtout  si  l'on  a  soin  de  les  associer  aux  bains 
frqids,  et,  quand  rien  ne  s'y  oppose,  aux  excitants,  tels  que 
la  cannelle,  le  giroOe,  le  galanga,  etc.,  etc. 

Quelquefois,  mais  plus  rarement  encore,  il  faut  agir  sur 
Ie9  centres  nerveux  eux-mêmes,  soit  par  des  médicaments 
internes,  comme  la  noix  vomique  ;  soit  par  des  moyens 
externes,  cqmme  l'électricité. 

Mais,  je  le  répèle,  la  médication  par  excellence,  celle 
dont  on  doit  attendre  le  plus  de  succès,  est  le  repos  de 
Keiprit,  l'exercice  corporel  en  plein  air,  un  régime  ana- 
leptique, tpnique,  rorlifianl  et  quelquefois  excitant. 

B.  Abuê  de  l'appareil  génial. 

Le  sens  génital,  comme  tous  les  appareils  de  l'économie 
animale,  est  appelé  à  remplir  une  mission,  h  laquelle,  sauf 

(I)  koq.  «t.,  p.  4  36. 
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quelques  cas  exceptionnels ,  nous  ne  pouvons  nous  sous- 
traire. C'est  en  vain  que  l'homme  essaie  de  se  révolter 
contre  l'empire  de  cette  loi  ;  la  nature,  plus  forte,  brise  la 
résistance  de  sa  volonté,  ou  lui  impose  des  maux  înGnîs 
comme  châtiment  de  sa  désobéissance.  Buflbn  raconte  les 
soulTrances  d'un  curé  de  la  Réolc,  victime  de  la  chasteté,  et 
dont  l'histoire  trop  connue  ne  saurait  ici  trouver  place. 

Dans  l'intérêt  de  l'harmonie  physiologique,  qui  n'est  pas 
autre  chose  que  l'énergie  relative  de  toutes  les  fonctions, 
la  nature  a  établi  pour  chacune  d'elles  un  type  normal, 
diiïérent,  il  est  vrai,  selon  les  individualités,  mais  basé  sur 
l'ensemble  de  toutes  les  fonctions,  et  en  deçà  et  au  delà  du- 
quel apparaît  le  désordre,  la  maladie. 

La  fonction  génitale  ne  fait  pas  exception  à  cette  règle 
immuable,  et  son  abstention  ou  son  exercice  immodéré, 
que  l'on  désigne  sous  les  noms  de  continence  et  d'inconti- 
nence, entraînent  à  leurs  suites  des  désordres  nombreux, 
dont  je  ne  dois  ici  considérer  que  ceux  dont  l'action  né- 
faste s'exerce  sur  la  puissance  virile. 

lo  Excès  de  continence.  —  Les  excès  de  continence,  et 
même  la  continence  absolue,  n'ont  pas  chez  tous  les  hommes 
la  même  influence  sur  le  sens  vénérien  :  chez  les  uns, 
cette  continence  irrite  les  désirs,  tandis  qu'elle  les  abat 
chez  les  autres.  C'est  affaire  de  tempérament  et  de  consti- 
tution. Chez  les  individus  d'un  tempérament  énergique, 
chez  ceux  dont  l'imagination  a  des  élans  irrésistibles,  les 
désirs  vénériens  ont  une  puissance  étrange  qui  s'alimente  de 
rêves  incessants  dans  le  silence  de  la  solitude,  et  qui  trouve, 
dans  les  combats  mêmes  que  la  raison  livre  è  la  folle  du  logis, 
comme  dit  Montaigne,  des  excitants  nouveaux  à  l'œuvre  de 
la  chair.  L'histoire  de  toutes  les  religions  nous  montre  de 
ces  martyrs  de  leur  foi  y  et ,  dans  l'Iliade  chrétienne,  saint 
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JérAme  est  resté  comme  le  type  des  tristes  victimes  de  la 
cootincnce  et  de  la  chastelé. 

Cependant  les  constitutions  les  plus  vigoureuses  ne  sont 
pas  toujours  une  garantie  contre  les  atteintes  anaphrodi- 
sîoqucs  de  la  continence  ;  Galien  avait  déjà  remarqué  que 
les  chanteurs  et  les  athlètes,  qui,  de  son  temps,  se  vouaient 
à  la  chasteté  pour  conserver  leurs  forces,  avaient  les  parties 
génitales  exilia  et  rugosa  comme  les  vieillards.  «  Un  de 
mes  amis,  dit-il,  étant  venu  me  consulter  à  l'occasion  d'un 
priapisme,  suite  d'une  continence  prolongée,  s'étonna  de 
ce  qu'un  athlète  se  trouvait  placé,  par  la  même  cause,  dans 
ane  circonstance  tout  opposée.  Miror^  inquit^  quod  huic 
(athletam  indicans)  ob  continentiam  rugosus^  coltapsusque 
pénis  evaserit  :  milii  vero  ex  quo  continentiam  servare 
sluduiy  evenerit  contrarium,  Galien  ajoute  que  ceui,  au 
contraire,  qui,  dans  leur  jeunesse,  s'étaient  abandonnés  sans 
réserve  aux  jouissances  de  l'amour,  avaient  les  parties  gé- 
nitales extrêmement  développées  (1).  » 

Le  médecin  de  Pcrgamc  ne  fuit  qu'affirmer  une  loi  phy- 
siologique dont  la  vérité  n'est  contestée  par  personne,  et 
qui  fixe  l'intime  corrélation  existant  entre  le  développement 
d'un  organe  et  l'exercice  de  sa  fonction.  Cette  loi,  dont  un 
exemple  frappant  est  le  défaut  de  symétrie  parfaite  entre  les 
deax  parties  latérales  du  corps  par  suite  du  plus  grand 
usage  d'un  côté  que  de  l'autre,  peut  se  traduire  de  la  ma- 
nière suivante  :  Plus  un  organe  ou  un  appareil  d'organes 
fonctionne,  plus  il  possède  une  nutrition  active,  et  plus,  par 
conséquent,  il  s'accroît  en  volume  et  en  énergie;  vice 
versât  moins  un  organe  ou  un  appareil  d'organes  fonctionne, 
et  moins  il  jouit  d'une  nutrition  abondante,  et  plus,  par 

(1)  Dietionnair$  des  êciences  médicaUs,  art.  CBASTSTi. 
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conséquent,  il  est  exposé  au  dépérissement  et  à  Tatrophie. 

Si  cette  loi  physiologique  n'est  pas  un  mensonge,  otf 
càinprend  que  Ton  en  puisse  Faire  Tapplication  &  l^appareil 
génital,  et  que,  chez  les  individus  dont  riitiaginaliôn  para- 
lysée n'éveille  pas  le  feu  sacré  des  désirs  dont  la  présence 
supplée,  jusqu'à  un  certain  point,  l'exercice  de  la  Jonc- 
tion en  entretenant  dans  les  organes  l'excitation  et  la  vie, 
on  comprend,  dis-je,  que  chez  ces  individus  lâchés  de  corps 
et  d'esprit,  l'appareil  génital,  par  suite  du  repos  FOI'cé  au- 
qdel  il  est  condamné,  éprouve  une  sorte  d'arrêt  de  déve- 
loppement,  et  reste,  comme  chez  les  enfants,  h  l'état  em- 
bryonhâiire. 

J'Mi  faconlé  ailleurs  (1)  un  exemple  de  petitesse  extrftrtiè 
de  là  verge,  à  laquelle  je  parvins  cepehdant  n  donner  tin 
volume  convenable  par  le  seul  exercice  de  là  rôhction  copil« 
latrice,  grâce  h  la  persistance  chez  le  malade  des  désirs  vé- 
nériens.  Mais  cette  circonstance  heureuse  ne  se  rencontre  pas 
toujours,  et  il  est  assez  ordinaire  que  dans  Tespèce  d'itn- 
puissance  qui  m'occupe,  on  ait  à  réveiller  tout  ft  la  fois 
l'activité  génésique  du  moral  et  la  force  annihilée  de  l'or* 
gafcie  copulateur. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  les  moyens  d'excitation  mo- 
rale que  j'ai  longuement  exposés  dans  un  autre  chapitre  de 
cet  ouvrage;  mais  je  ferai  remarquer  que  si  la  continence 
est  le  résultat,  non  de  la  volonté,  mais  de  l'apathie  du 
tempérament,  il  faudra  de  toute  nécessité  recourir,  en 
même  temps,  à  une  médication  fortifiante  dans  laquelle  lé 
fer  et  le  quinquina  à  l'intérieur,  et  les  bains  froids  dans 
l'eau  courante ,  et  surtout  dans  la  mer,  occuperont  une 
large  place. 

(<)  Voyez  la  page  160. 
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Quant  à  la  médication  locale,  a  celle  qui  aura  plus  spé- 
eîaiement  pour  objet  de  relever  les  forces  viriles  aiïaiblies, 
je  n'en  sais  pas  de  meilleure-  que  l'eiercice  même  de  la 
lonclion. 

Cependant,  pour  arriver  à  la  possibilité  de  cet  eiercice, 
&  la  réalisation  du  premier  coït,  on  se  trouvera  bien  de  re- 
courir h  l'intérieur  et  eu  frictions,  concurremment  avec  la 
médication  générale  par  les  ferrugineux  et  les  toniques,  aux 
agents  que  les  anciens  désignaient  plus  spécialement  sous  le 
nom  d'aphrodisiaques  :  le  phosphore,  l'acide  formique, 
l'aristoloche,  l'armoise,  la  garance,  la  myrrhe,  la  rue,  la 
Sabine»  le  safran,  etc.;  on  pourra,  dans  quelques  circon- 
s&tances,  mettre  à  proGt  la  stimulation  que  quelques  agents 
exercent  sur  les  organes  urinaircs,  tels  que  les  cantharides, 
les  acétates  de  chaux,  de  potasse  et  de  soude,  l'alkékenge, 
le  câprier,  la  racine  de  fenouil,  etc.,  etc. 

Mais  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  et  placer  trop  d'espé- 
rances sur  une  médication  dont  les  effets  sont  souvent  dou- 
teux et  toujours  lents  &  se  produire  ^  car  chez  les  natures 
apathiques,  qu'on  ne  l'oublie  pas,  la  continence  prolonsée 
a  souvent  déterminé  un  arrêt  de  développement  de  l'appareil 
génital,  auquel  il  n'est  pas  toujours  facile  de  remédier,  sur- 
tout quand  l'imagination  du  malade  ne  seconde  pas  la  médi- 
cation ou  que  le  sujet  a  atteint  déjà  un  certain  âge. 

2»  Excès  ^incontinence.  Excès  vénériens.  —  Les  excès 
vénériens  sont  de  toutes  les  causes  phvsiques  d'anaphro- 
disie  la  plus  fréquente,  sinon  la  plus  terrible.  L'impuissance 
qu'ils  déterminent  n'est  quelquefois  que  passagère,  mais 
dans  quelques  autres  circonstances  au  contraire,  elle  per- 
siste plus  ou  moins  longtemps,  et  peut  même  devenir  défi- 
nitive si  les  organes  testiculaires  sont  épuisés  et  flétri<. 
Je  vais  examiner  les  conditions  diverses  de  chacun  de  «es 
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étiits;  mais  il  me  parait  utile,  avant  d'entrer  en  matière,  de 
vider  .une  question,  a  laquelle  les  gens  du  monde  et  beau- 
coup'de  médecins  attachent  un  certain  intérêt:  je  veux 
parler  de  la  différence  des  résultats  amenés  par  les  excès  de 
coït  et  par  les  excès  de  masturbation. 

S'il  en  fallait  croire  à  peu  près  tous  les  auteurs  qui  ont 
écrit  sur  l'onanisme,  les  excès  de  ce  vice  seraient  beaucoup 
plus  funestes  que  les  excès  de  coït  ;  les  raisons  qu*ils  fout 
valoir  en  faveur  de  cette  opinion  ne  me  paraissent  ni  réelles 
ni  fondées,  et  l'on  peut  même  dire  que,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  la  copulation  détermine  une  excitation 
générale,  un  ébranlement  dans  tout  le  système  nerveux  que 
la  masturbation  ne  saurait  produire  dans  le  silence  de  son 
isolement. 

Il  est  incontestable  que  Ton  rencontre  un  plus  grand 
nombre  de  victimes  de  Tonanisme  que  du  coït ,  mais  cette 
différence  en  fa\eur  de  la  masturbation  tient  è  plusieurs 
causes  : 

l""  Parce  que  la  masturbation  est  le  plus  fréquemment 
exercée  à  un  âge  où  les  organes  génitaux  n'ont  point  encore 
acquis  leur  développement  complet ,  et  que,  par  consé- 
quent, ils  n*ont  a  opposer  à  la  fatigue  qu'on  leur  impose 
qu'une  très  faible  force  de  résistance;  tandis  que  le  coU  est 
ordinairement  l'apanage  de  l'homme  arrivé,  sinon  à  une 
évolution  parfaite,  du  moins  à  un  degré  sufBsant  d'énergie; 

2'  Parce  que  les  excès  d'onanisme  sont  plus  facilement  exé- 
cutables que  les  excès  du  coït,  en  ce  que  pour  les  premiers 
une  volonté  seule  suflit,  alors  que  pour  les  seconds  il  but 
l'accord  de  deux  volontés  et  la  réunion  de  certaines  cir- 
constances dont  le  masturbateur  parvient  facilement  à  s'af- 
franchir; ainsi,  le  masturbateur  n'a  pas  toujours  besoin  de 
la  solitude  pour  satisfaire  ses  vicieux  penchants  ;  on  en  a  vu 
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qui  contentaient  leurs  habitudes  sous  les  yeux  de  leurs 
maîtres  ou  de  leurs  parents,  soit  en  croisant  leurs  jambes 
et  en  balançant  leurs  corps,  soit  avec  la  main  placée  dans  la 
poche  de  leur  pantalon,  soit  en  frottant  Torgane  voluptueux 
contre  un  coussin,  un  meuble,  etc.,  etc.  ;  le  coït,  au  con- 
traire, exigeant  l'isolement  le  plus  absolu,  a  bien  moins  que 
l'onanisme  d'occasions  de  se  satisfaire,  sans  parler  de  l'ac- 
cord parfait  qui  doit  exister  entre  l'homme  et  la  femme. 

C'est  surtout  a  ces  deux  circonstances,  et  non  à  une  dif- 
férence d'action  du  coït  et  de  la  masturbation ,  qu'il  faut 
rapporter  les  résultats  notés  par  les  auteurs;  pour  moi,  je 
suis  parfaitement  convaincu  qu'au  milieu  de  conditions 
égales^  les  excès  d'onanisme  et  les  excès  de  copulation  amè- 
nent  des  effets  identiques,  soit  sur  l'économie  tout  entière, 
soit  seulement  sur  l'appareil  de  la  génération. 

D'ailleurs,  plus  qu'en  toute  autre  occurrence,  l'apprécia- 
tion de  ces  effets  ne  peut  être  établie  d'une  manière  absolue, 
et  telle  incontinence  qui  sera  excès  pour  l'un,  sera  pour 
l'autre  le  simple  exercice  de  la  fonction.  Les  tempéraments, 
l'état  de  santé  ou  de  maladie  et  les  passions  jouent  ici  un 
très  grand  râle,  et  sollicitent  toute  l'attention  du  médecin. 

Je  me  suis  déjà  sufBsomment  expliqué  ailleurs  (1)  sur  la 
valeur  de  chacune  de  ces  circonstances,  pour  qu'il  soit  inu- 
tile d'y  revenir  ici. 

En  cette  place,  je  dois  admettre  que  l'acte  vénérien  a  été 
accompli  d'une  manière  abusive,  c'est-à-dire  en  dehors  des 
limites  posées  à  l'individu  ou  par  les  forces  de  son  orga- 
nisme, ou  par  l'existence  d'une  maladie,  ou  par  l'état  de  son 
âme,  etc.,  et  que  ces  excès  ont  amené  l'impuissance. 

L'impuissance  produite  par  une  pareille  cause  est  rare- 
ment indépendante  de  tout  autre  phénomène  morbide  : 

(4)  Voyez  les  pages  1 3i  et  suivantes. 
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tantôt  elle  est  liée  à  un  aiïaiblissement  général  de  l'éconô- 
mie,  et  tantôt  elle  est  accompagnée  de  lésions  anatomiques 
locales  dont  elle  parait  n'être  qu'une  conséquence. 

La  première,  presque  toujours  passagère,  est  raremetit 
au-dessus  des  ressources  de  Tart;  la  seconde,  au  contraire, 
résiste  davantage  aux  moyens  thérapeutiques,  et  peut  mènie, 
dans  quelques  cas,  les  défier  complètement. 

Je  vais  examiner  à  part  ces  deux  formes  d*anaphrodisie, 
car  leur  distinction,  au  point  de  vue  du  traitement,  est  de 
la  plus  haute  importance. 

a.  Impuissance  par  excès  vénériens  sans  lésions  amUo^ 
miqxies  locales.  —  Il  ne  peut  être  question  ici,  on  le  com- 
prend, de  celte  impuissance  qui  suit  une  ou  plusieurs  nuits 
de  débauche ,  l'impossibilité  du  coït  n'est  point  alors  uiié 
maladie  qui  réclame  les  secours  de  la  médecine  ;  c'est  pour 
le  physique  une  fatigue  que  le  repos  fait  disparaître,  et  pour 
le  moral  une  satiété  que  la  continence  dissipe  ;  la  sécrétioti 
spermatique,  à  l'Age  surtout  où  elle  est  le  plus  aclifë,  a 
bientôt  réparé  les  pertes  auxquelles  ces  excès  ont  con- 
damné  l'organisme,  et  rindi\idu  ne  tarde  pas  h  rentrer  dans 
toute  la  plénitude  de  ses  droits. 

Cependant  ce  retour  à  la  vie  semelle  se  fait  quelquefois 
vainement  attendre,  et  le  malheureux  dont  l'espoir  est  dêçù 
tombe  alors  dans  un  découragement  qui  peut  h  lui  sedl 
amener  l'impuissance . 

Dans  ces  cas,  moins  rares  qu*on  ne  croit,  l'impossibilité 
du  coït  ne  se  trahit  par  aucun  autre  symptôme  que  par  Ih 
non-érection  de  la  verge  :  les  désirs  n'ont  pas  fui,  et  Téma- 
ciation  et  le  dépérissement  dont  je  parlerai  tout  h  Vhenté 
n'existent  pas.  Le  médecin  n'a  pour  éclairer  sa  religion  que 
les  seuls  aveux  du  malade,  dont  la  véracité  d'ordinaire  ne 
saurait  être  mise  en  doute. 
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Cet  état,  par  lui-nieine,  n'a  aucune  j;ra\ité,  et  disparaît 
assez  racilcment  par  le  repos  de  l'organe  et  l'emploi  de 
quehiiies  moyens  excitateurs  chez  les  malades  dont  Tesprit 
est  resté  inaccessible  à  la  crainte  ;  mais  il  peut  se  prolonger 
plus  où  moins  longtemps  chez  ceux  dont  le  moral  est  trou- 
blé par  les  appréhensions  d'une  impuissance  complète. 

Plus  qa'en  toute  autre  circonstance,  les  gens  du  monde 
dont  la  verge  entre  difficilement  en  éreclion  après  des  excès 
vénériens,  s'abandonnent  à  des  terreurs  imaginaires  et  se 
croient  atteints  de  toutes  les  infirmités  dont  quelques  au- 
t;eurs,  et  Tissbt  entre  autres,  leur  ont  fait  un  si  lugubre 
tableau.   Le  médecin  ne  doit  point  partager  de  semblables 
appréhensions,  il  les  doit  attaquer  en  Tace  et  les  combattre 
avec  toute  l'autorité  que  lui  donne  la  science.  S*il  caresse 
les  terreurs  de  son  malade,  celui-ci,  soyez-en  convaincu,  se 
croira  bientôt  la  victime  de  toutes  sortes  de  fléaux  ;  son  ima- 
gination troublée  lui  fera  \oir  des  flocons  blanchâtres  dans 
ses  urines;  elle  lui  fera  prendre  pour  une  perte  séminale  le 
mucus  prostatique  qui  vient  humecter  le  méat  urinaire  sous 
Vempire  d'une  excitation  amoureuse;  elle  lui  créera  mille 
fanlAmes  plus  absurdes  les  uns  que  les  autres  et  qu'il  est 
quelquefois  très  difficile  de  dissiper.  Je  me  rappelle  un  de 
ces  malheureux  qui  se  croyait  atteint  d'un  sarcocèle,  parce 
que,  me  disait-il,  les  abus  qu'il  avait  faits  de  ses  organes 
génitaux  avalent  amené  dans  les  testicules,  par  suite  du  tra- 
vail Torcé  de  la  sécrétion  spermatiquc,  une  inflammation 
chronique  qui  avait  bien  pu  dégénérer  en  cancer. 

Il  faut  en  pareille  occurrence,  je  le  répète,  que  le  méde- 
cin ne  s'abandonne  h  aucune  faiblesse,  à  aucune  condescen- 
dance; il  ne  doit  point,  comme  dans  quelques  occasions  que 
j'ai  eu  soin  de  spécifier,  user  de  ruse;  la  ruse  est  ici  fu- 
neste, parce  qu'elle  fortifie  la  croyance  du  malade  en  dès 
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lésions  profondes  et  presque  inaccessibles  aui  ressources 

de  l'art. 

D'ailleurs,  quand  son  elTroi  ne  lui  a  pas  créé  des  images 
trop  sombres,  le  malade  ne  larde  pas  a  revenir  de  son  er- 
reur, et  la  conGance  la  plus  entière  rentre  en  son  Ame  au 
plus  petit  retour  de  la  force  virile. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  la  première  condition  est  de 
soustraire  le  sens  génital  aux  excitations  amoureuses;  tout 
ce  qui  peut  éveiller  les  désirs  vénériens,  moralement  ou 
physiquement,  sera  éloigné,  et  l'on  respectera  avec  un  soio 
égal  la  quiétude  de  l'Ame  et  le  repos  des  organes. 

Concurremment  avec  ce  calme  général,  et  comme  pour 
forcer  la  nature  à  en  sortir  elle-même  sans  le  secours 
d'excitants  venus  du  dehors,  une  nourriture  fortifiante,  ana- 
leptique, sera  employée,  et  l'on  se  trouvera  bien  de  Tusage 
des  gelérs  de  viande  ou  de  volailles  aromatisées  avec  des 
épices,  du  chocolat  a  la  vanille,  du  sagou,  du  salep  assai- 
sonnés avec  le  vin,  la  cannelle,  la  muscade,  les  clous  de 
girolle,  etc,  des  rôties  au  sucre  ou  au  vin,  etc.,  etc.  Des 
promenades  à  la  campagne,  surtout  à  cheval  ou  en  voiture, 
compléteront  cette  hygiène,  qui  suffit,  dans  la  majorité  des 
cas,  pour  rendre  au  malade  toute  sa  vigueur  première. 

Cependant,  si  ces  moyens  étaient  insuffisants,  et  qu'il 
fallAt  recourir  à  une  médication  plus  active,  on  commence- 
rait par  administrer,  en  guise  de  tisane,  une  décoction  de 
bois  de  quinquina,  à  la  dose  d'un  verre  par  jour,  pris  en 
deux  ou  trois  fois. 

Enfin,  s'il  était  nécessaire  d'agir  d'une  manière  plus 
énergique  encore,  on  pourrait  avoir  recours  à  l'acide  for* 
mique,  au  phosphore  et  môme  aux  canlharides,  soit  à  l'in- 
térieur, soit  en  frictions  sur  le  périnée  et  la  base  de  la 
verge.  Mais,  je  le  répèle,  celle  impuissance  sans  altération 
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générale,  sans  lésions  anatomiques,  et  produite  seulement 
par  quelques  excès  vénériens,  est  essentiellement  passagère 
et  réclame  rarement  une  médication  active. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  de  celle  qui,  découlant  de  la  même 
source,  s'accompagne  du  dépérissement  de  l'organisme 
et  semble  être  une  conséquence  fatale  de  l'anéontissement 
qui  frappe  toutes  les  fonctions  ;  c'est  qu'en  cITet  l'impuis- 
sance, dans  ce  cas,  est  autant  le  résultat  de  l'alTtiiblissement 
général  que  de  la  fatigue  des  organes  génitaux,  et  Ton  peut 
dire  que  si  son  point  de  départ  est  dans  les  excès  véné- 
riens, elle  est  entretenue  et  singulièrement  aggravée  par 
I  *état  déplorable  de  l'économie  tout  entière. 

Par  suite  de  rinsuffisance  de  nutrition  dépendant,  soit 
ci'on  état  morbide  de  Teslomac  ou  des  vaisseaux  absor- 
bants, soit  d'un  alanguissemeiit  de  la  force  vitale  elle-même, 
le  sang  s'appauvrit,  et  dans  beaucoup  de  circonstances  tous 
les  phénomènes  de  la  chlorose  se  montrent;  ceux  dont  le 
sysième  nerveux  est  le  siège  offrant  parfois  une  acuité  et  une 
persistance  qui  font  le  désespoir  du  malade,  et  il  en  doit 
£trc  nécessairement  ainsi,  puisque  le  coït,  dont  les  excès 
5»onl  la  cause  première  de  tous  ces  désordres,  porte  sur  ce 
système  une  action  profonde  et  en  quelque  sorte  spéciale. 

Mais  cette  action,  ainsi  que  celle  de  rap|)au>rissc*ment 
général,  se  limitent  assez  souvent  aux  fonctions  organiques 
du  système  nerveux,  et  laissent  dans  leur  intégrité  les  fa- 
cultés intellectuelles  et  affectives.  Aussi  n'est-il  pas  rare  de 
^oir  persister  les  attributs  de  l'esprit  chez  ceux-là  même 
<{u'une  trop  fréquente  satisfaction  des  désirs  vénériens  a 
conduits  au  marasme  et  h  l'impuissance. 

D'autres  fois,  les  facultés  intellectuelles  et  aiïectives  ont 
ëté  entraînées  dans  le  naufrage  des  fonctions  organiques,  et 
seuls  les  désirs  erotiques  surnagent  au  milieu  des  débris 
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amoncelés  autour  d'eux.   La  position  du  niallieureai  w 
frappé  est  bizarre  :  la  mémoire  est  toujours  plus  ou  moil 

profondémont  altérée  ;  Tame,  châtrée  de  tout  septiineoL ^ 

languit  dans  TindilTérence,  et  Torganc  setuel,  a|teifit  ^ai 
sa  force,  ne  peut  plus  réagir  contre  les  eicitations  qui 
sollicitent;  aussi,  dans  cette  absence  des  plus  nobles  attri- 
buts de  rhomme,  les  désirs  vénériens  ont  quelque  ch< 


de  bestial  qui,  s'ils  pouvaient  être  contentés,  raTaleraieo 
c^lui  qui  les  manifeste  au  niveau  d('  la  brute  à  Tépoqui 
du  rut.  i/irritabilité  dans  laquelle  se  trouve  le  système  ner 
veux  aiguillonne  ces  désirs  et  change  on  véritable  tortur 
rimpossibilité  de  les  satisfaire.   J'ai  vu  plusieurs  de 
malheureux  condamnés  à  fuir  le  monde,  à  s'éloigner  de  I 
société  des  femmes  et  à  rechercher  une  solitude  où  ils  pw 
sent  tout  à  leur  aise  maudire  leur  fiitale  destinée.  L'u  ^n 
d'eux,  entre  autres,  qui  m'aurait  convaincu,  si  je  n'avaft  s 
eu  déjà  celte  certitude,  de  l'existence  de  l'hjstérie  cbr^  ^ 
l'homme,  portait  des  regards  de  convoitise  sur  toutes  ler^^ 
femmes,  laides  ou  jolies,  qu'il  rencontrait,  et  il  lui  éta^   ^ 
impossible  de  (ixer  dans  ses  souvenirs   l'image  de  l'ui 
d'elles.  J'allai  avec  lui  aux  Tuileries  un  jour  où  la  roodt 
fait  de  ce  jardin  public  un  lieu  de  réunion  pour  les  fei 
élégantes  de  Paris,  et,  pendant  une  heure  à  peu  près  qu< 
nous  y  restâmes,  il  éprouva  des  désirs  constamment  noi 
veaux  :  il  lui  semblait  toujours  >oir  pour  la  première  roit 
les  personnes  drvont  lesquelles  nous  avions  passé  h  plusieurs 
reprises  et  sur  lesquelles  j'avais  attiré  son  attention   dé» 
notre  entrée  dans  le  jardin.  L'émolion  ne  se  prolongeait    ^ 
jamais  au  delà  de  la  sensation;  rimpros.«ion  produite  par  une 
femme  s'cflavait  presque  instantanément  par  la  vue  d'une 
autre  femme,  et  sa  mémoire  perdait  le  souvenir  de  celle-ci 
è  la  rencontre  d'une  nouvelle.  Cette  mobilité  d'impresaioos 
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l«iï»ait  le  iléhespoir  du  nialiuk*  et  \c  lorva  i  iiliii  à  se  retirer 
à  une  campagne  qu'il  possédait  dans  le  département  de 
rOise,  et  dont  la  solitude,  en  lui  permettant  l'observation 
rigoureuse  d'un  traitement,  le  rendit  bientôt  au  monde  de 
Paris,  auquel  l'attachaient  sa  fortune  et  sa  position  sociale. 

Dans  d'autres  circonstances  enGn,  les  désirs  vénériens 
ont  subi  la  destinée  de  la  force  virile,  et  comme  elle  se  sont 
Qoyés  dans  les  excès  de  la  luxure  et  du  coït.  L'homme  n*est 
plus  alors  que  l'ombre  de  lui-même  ;  automate  animé  par 
un  reste  de  vitalité,  il  n'ouvre  ni  son  esprit,  ni  son  Ame,  ni 
ses  sens  à  ce  que  la  nature  a  de  plus  sympathique^  à  ce  que 
la  femme  a  de  plus  séduisant.  C'est  à  lui  que  peuvent  s'ap- 
pliquer, sans  parabole,  ces  paroles  de  l'Écriture  :  Oculos 
habet  et  non  vidit^  aures  habet  et  non  audiit^  etc. 

Quels  que  soient  les  phénomènes  qui,  du  côté  du 
moral,  accompagnent  les  actions  vitales  résultant  d'excès 
vénériens,  la  première  et  la  plus  importante  indication  à 
femplir  est  la  réparation  des  pertes  éprouvées  par  l'éco- 
pomie;  ce  résultat  n'est  pas  toujours  facile  à  atteindre, 
surtout  au  début  de  la  médication,  parce  que  l'excessive 
irritabilité  de  l'estomac  ne  permet  pas  de  recourir  à  une 
nlimentation  franchement  analeptique.  Il  faut  ordinairement 
commencer  par  un  régime  lacté  et  n'arriver  que  progres- 
sivement à  une  nourriture  tout  h  la  fois  plus  substantielle 
et  plus  excitante. 

Tissot  recommande  de  faire  prendre  au  malade  du  lait 
froid  coupé  avec  l'eau  de  Spa  :  ^c  Un  grand  avantage,  dit-il, 
des  eaux  de  Spa  et  du  quinquina,  c'est  que  leur  usage  fait 
passer  le  lait.  M.  de  la  Mettric  nous  a  conservé  une  belle 
observation  de  M.  Boerhaave.  Ce  duc  aimable^  je  traduis 
mot  à  mot,  s'était  mis  hors  du  mariage  y  je  l'ai  remis 
dedans  par  Vusage  des  eaux  de  Spa  avec  le  lait.  {Ama- 
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bilis  ille  dux  se  posuerat  extra  matrimanium;  ego  Hhm 
reposui  intra  (1).  »  (Supplément  a  Touvragc  da  Pénék^^ 
fh.  I,  liv.  XXXV.) 

C'est  dons  les  circonstances  qoi  nous  occupent  qoe  kt 
anciens  auteurs  recommandaient  de  faire  coucher  le  malade 
avec  uno  personne  saine  et  à  vitalité  eiubérante,  et  de  le 
nourrir  avec  du  lait  de  femme.  J'ai,  dans  un  autre  cha- 
pitre  (2),  suffisamment  liiit  ressortir  l'inanité  de  ce  premier 
moyen,  et  le  danger  et  l'immoralité  du  second,  pour  qu*il 
soit  inutile  d'y  revenir  ici. 

La  médecine,  grâce  au  ciel  !  possède  assez  de  ressources 
pour  ne  pas  regretter  de  semblabirs  expédients,  et  elle  a, 
dans  le  quinquina,  les  toniques  et  les  ferrugineux,  des  armes 
puissantes,  si  elle  sait  les  manier  avec  prudence  et  avec 
fermeté,  a  Un  homme,  dit  de  Lignac,  s'était  tellement 
épuisé  a\ec  une  courtisnne,  qu'il  était  incapable  d'aucun 
acte  de  virilité;  son  estomac  était  aussi  extrêmement  affai- 
bli, et  le  manque  de  nutrition  et  de  sommeil  l'avait  réduit 
à  une  grande  maigreur.  Voici  la  méthode  qu'employa 
M.  Tissot  pour  procéder  h  la  curation  de  cette  impuis- 
sance: A  six  heures  du  matin,  le  malade  prenait  six  onces 
(180  grammes)  de  décoction  de  quinquina,  à  laquelle  on 
ajoutait  une  cuillerée  de  vin  de  (]anario;  une  heure  aprc9, 
il  prenait  dix  onces  de  lait  de  chè\re  qu'on  v«'nait  de  tirer, 
auquel  on  ajoutait  un  peu  de  sucre  et  une  once  d'eau  de 
fleur  d*oranger.  Il  dhiait  d'un  poulet  rAti,  froid,  de  pain  et 
d'un  verre  d'excellent  vin  de  Itourgogne  avec  autant  d*eau. 
A  sii  heures  du  soir,  il  prenait  unt;  seconde  dose  de  quin* 
quina^  à  six  heures  et  demie,  il  entrait  dans  un  bain  froid, 
dans  lequel  il  restait  dix  minut<*s,  et  au  sortir  duquel  il  en- 

(4)  Onanisme,  art.  III,  secl.  x,  p.  202,  3"  édit.  Lauzanne*  4765. 
(9)  Voyez  la  page  255  . 
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Irait  dans  son  lit.  A  huil  heures,  il  rr|)ieiiuit  la  même  quan- 
tité de  lait;  il  se  levait  depuis  neuf  heures  jusqu'à  dix.  Tel 
Tut  relTet  de  ces  remèdes,  dit  M.  Tissot,  qu'au  bout  de 
liuit  jours,  il  me  cria  avec  beaucoup  de  joie,  quand  j'entrai 
dans  sa  chambre,  qu'il  avait  recouvré  le  signe  extérieur  de 
I41  virilité^  pour  me  servir  de  Texpressiou  de  M.  deBuiïon. 
^a  bout  d'un  mois,  il  avait  presque  entièrement  repris  ses 
anciennes  forces  (1).  » 

Grèce  aux  progrès  que  la  chimie  a  fait  faire  à  la  phar- 
macie, la  médecine  dispose  aujourd'hui  de  préparations  fer- 
■"Qgineuses  facilement  supportables  et  qui  sont  bien  plus 
singulièrement  actives  que  le  quinquina  ou  le  >in  de  Ca- 
narie.  Cependantje  me  suis  toujours  loué  d'avoir  commencé 
la  médication  en  mettant  pendant  quinze  jours  le  malade  à 
la  décoction  de  quinquina  et  au  mélange  du  lait  froid  et  de 
l*eau  de  Spa.  Cette  dernière  peut  sans  inconvénient  être 
remplacée  par  tout  autre  eau  ferrugineuse,  comme  celle 
cie  Forges  ou  de  Passy,  par  exemple. 

Mais  dès  que  l'estomac  peut  supporter  des  préparations 
fie  fer  plus  actives,  il  faut  se  hâter  de  les  faire  prendre  an 
i:nalade  ;  les  pilules  de  Vallet,  celles  de  Blaud  et  le  lactate 
de  fer  de  Gelis  et  Conté  m'ont,  dans  de  semblables  circon- 
stiances,  rendu  des  services  qui  me  les  font  considérer 
oomme  indispensables  dans  la  thérapeutique  des  affections 
c]  ne  j'examine. 

L'alimentation,  tout  à  la  fois  nourrissante  et  légèrement 
^scitante,  facilitée  par  un  exercice  modéré  et  pris  à  la  cam- 
n0gne,  devra  seconder  l'action  du  quinquina  et  du  fer. 

Ces  moyens,  joints  à  la  privation  totale  des  jdaisirs  vé- 
n^neos,  suffisent,  dans  la  majorité  des  cas,  pour  réparer 


0)  De  l'homme  et  de  la  fêmme^  etc.,  t.  I,  p.  306. 


S86  iftii»uissAi«CB  coNtlcinmn 

les  désordres  généraai  et  locaux  prodoib  par  les  exefes 
Tamour.  Mais  l'impuissance  est  de  tous  les  accidents  le 
nier  6  disparaître  ;  comme  dans  l'évolution  physiologique,  M      le 
sens  génital  n'entre  en  exercice  qu'après  l'acquisitîoQ  d*aiK^Be 
sufïisante  énergie  par  toutes  les  outres  parties  de  Téconc^^o- 
mie.  Les  buins  froids  de  rivière  et  surtout  de  mer,  les  1^   o- 
tions  froides  sur  les  lombes,  le  périnée  et  l'appareil  génita  mml, 
hâteront  singulièrement  le  réveil  de  celui-ci  ;  quelqoefoi     ^, 
mais  bien  rarement,,  quand  la  réparation  générale  a  étésu^^f- 

fisante,  il  est  nécessaire  de  recourir  k  des  excitants  locai ix 

plus  énergiques  :  les  frictions  sèches  ou  aromatiques,        'e 
massage,  et,  au  besoin,  la   flagellation,  pourront  rend 
quelques  services;  plus  rarement  encore,  on  aura  recoQ 
aux  canthnrides,  dont  l'action  sur  la  vessie  serait  ici  pi 
nuisible  qu'utile. 

Les  agents  ou  moyens  excitateurs  ne  seront  mis  en  osa^  ^ 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  ;  ils  ne  seraient  p 
sans  une  influence  fûcheuse  sur  un  système  qui  a  été  F 
théâtre  de  désordres  quelquefois  très  graves. 

Q  lant  à  la  médication  morale  excitante,  qu'il  faut  appelé 
à  son  aide  quand  le  n  tour  des  désirs  \énériens  se  luit  tro 
longtemps  attendre,  je  l'ai  suflisamment  exposée  dans  plu 
sieurs  parties  de  cet  ou\rage,  pour  qu'il  soit  fastidieux  d' 
revenir  ici. 

b.  Impuissance  par  excès  vénériens  avec  lésions  anal 
miques  locales.  —  Je  n'ai  point  à  dérrirr  toutes  les  léMOD^ 
anatomiques  qu'impriment  à  Tappareil  génital  les  excès  téo 
riens  ;  parmi  ces  lésions,  les  unes  n'ont  aucune  ioOuence  su 
rénergie  virile,  et  les  autres  alTectent  plutôt  la  fécondité  quef^  ^^ 
la  puissance,  et  n'agissent  que  secondairement  sur  cette  der«-^  "'^ 
nière,  après  avoir  altéré  les  fonctions  des  testicules,  comme 
par  exemple,  le  cancer  de  ces  orgaues  ou  le  varicocèk. 
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Les  premières,  étrangères  h  mon  sujei,  ne  doivent  point 
trouver  ici  de  place;  les  secondes,  naturellement  désignées 
pour  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  entreront  dans  le 
cadre  de  io  stérilité,  car  leur  étude,  enfermée  dans  les  limites 
de  l'impuissance,  serait  nécessairement  incomplète  et  fe- 
rait en  même  temps  un  double  emploi. 

Cependant  je  m'arrêterai  h  une  lésion  qui,  si  elle  affecte 
généralement  la  faculté  reproductrice,  ne  laisse  jamais  intacte 
la  force  copulatrice  ;  c'est  la  lésion  des  vésicules  séminales 
et  des  canaui  éjaculateurs  qui  donne  naissance  aux  pertes 
séminales,  on  spermatorrhée. 

L'exception,  que  je  fais  en  faveur  de  cette  maladie  en  la 
décrivant  ici,  se  justiGe  par  ce  que  je  viens  de  dire  :  que  si, 
arrivée  h  un  certain  degré,  elle  est  une  couse  certaine 
d'impuissance,  elle  n'entraine  pas  toujours  la  stérilité, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  au  micros- 
cope, le  sperme  de  certains  tabescents  ({ui  ne  présentent 
également  rien  d'anormal  du  côté  des  glandes  spermatiques. 

Mais  alors  s'élève  une  autre  question  qui  oppellera  oil- 
leurs  toute  mon  attention,  et  que  je  ne  \eux  qu'indiquer 
présentement,  afin  de  légitimer  tout  à  fait  la  place  que 
j'accorde  ici  à  la  spermatorrhée.  L'éjaculotion  sperma- 
tique,  si  difficile  et  le  plus  souvent  impossible  chez  les  indi- 
vidusatteints  de  pertes  séminales,  constituant,  chez  l'homme, 
une  des  conditions  de  la  faculté  fécondante,  il  semble  que 
son  absence  doive  être  une  cause  positive  de  stérilité.  Sans 
doute,  i  première  vue,  et  en  ne  jugeant  que  par  la  théorie,  ' 
les  choses  paraissent  devoir  se  passer  ainsi;  mais  lorsqu'on 
sa  rappelle  les  expériences  de  Spallanzani  et  que  l'on  veut 
consulter  les  archives  de  la  science,  on  reste  convaincu  que 
si  l'éjoculation  est  une  des  conditions  normales  de  la  faculté 
fécondante  chez  l'homme,  elle  n'en  est  point  une  condition 
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tellement  absolue  que,  dans  quelques  circonstunces  rares^il 
est  vrai,  celle  faculté  ne  puisse  s'exercer  sans  elle. 

Cette  question,  dont  Timportance  est  si  grande  au  point 
de  vue  de  la  famille  et  de  la  médecine  légale,  sera  pour 
moi  le  sujet  d'un  examen  sérieux,  alors  que  j'étudierai 
rétiologie.  de  la  stérilité  chez  Thomme  ;  pour  le  moment, 
je  n'ai  voulu  qu'expliquer  l'exception  que  je  fais  ici  en  fa- 
veur de  la  spermalorrhée,  et  montrer  qu'elle  entraîne  plus 
constamment  l'impuissance  que  la  stérilité. 

Pollutions.  Spermatorrdée.  —  Les  pertes  séminales  ne 
sont  pas  exclusivement  produites  par  les  excès  vénériens; 
des  causes  nombreuses  président  à  leur  naissance,  et, 
comme  elles  sont  souvent  réunies  en  plus  ou  moins  grand 
nombre  sur  le  même  individu,  il  est  quelquefois  difficile 
d'assigner  h  chacune  d'elles  l'influence  qui  lui  revient  en 
propre.  Cependant  les  excès  de  masturbation  et  de  coit 
tiennent  une  des  premières  places  dans  la  productioo  de  ces 
phénomènes  morbides,  et  c'est  à  leur  action  seulement  que 
je  dois  limiter  l'espace  consacré  ici  aux  pertes  séminales 
involontaires. 

Celles-ci  admettent  divers  degrés  que  tous  les  auteurs  se 
sont  attachés  à  séparer  avec  soin,  et  cette  distinction  était, 
en  efTety  nécessaire,  non-seulement  au  point  de  vue  du  pro- 
nostic, mais  encore  sous  le  rapport  du  traitement,  ainsi  que 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure. 

En  ne  considérant  que  les  conditions  physiologiques,  qui, 
dans  l'état  normal ,  accompagnent  l'éjaculation  du  sperme, 
c'est-à-dire  désirs  vénériens,  érection  de  la  verge  et  scnsa^ 
tion  voluptueuse,  nous  devons  nous  demander  avant  toate 
chose  si  ces  conditions  sont  ou  non  conservées.  Dans  le 
premier  cas,  la  perte  séminale  ne  rentre  plus  qu'indirecte- 
ment dans  notre  cadre,  ou  tout  au  moins  ne  peut  plus  être 
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eonsidérée  que  comme  une  cause  éloignée  et  plus  ou  moins 
certaine  d'impuissance;  dans  le  second  cas,  au  contraire, 
raflectioQ  est  complètement  de  notre  domaine,  puisqu'elle 
est  suivie  de  l'abolition  d'une  ou  de  plusieurs  circonstances 
nécessaires  à  l'acte  copulateur. 

Ces  deux  états  se  rencontrent  en  eiïet,  et  il  existe  entre 
eux  un  tel  lien  de  parenté  que,  assez  généralement,  l'un  est 
amené  par  l'autre. 

J'appellerai  j9o//ti/ion  la  perte  de  semence  qui  s'accom- 
pagne de  l'orgasme  vénérien  ;  et  je  réserverai  le  nom  de 
spermatorrhée  aux  pertes  séminales  qui  ne  sont  sollicitées 
par  aucun  désir  vénérien,  qui  ne  sont  pas  précédées  de 
l'érection  de  la  verge,  et  qui  ne  provoquent  aucune  sensa« 
tion  voluptueuse. 

L'impuissance  ne  coexiste  pas  toujours  avec  la  pollution; 
elle  est  au  contraire  un  attribut  constant  de  la  spermatorrhée. 
PoUutions.T^hh  pollution,  que  je  vais  d'abord  examiner 
pour  revenir  tout  à  l'heure  à  la  spermatorrhée,  doit  néces- 
sairement, pour  constituer  un  état  pathologique,  se  produire 
en  dehors  de  la  volonté  et  des  excitations  naturelles  du 
génésique. 

Eu  égard  à  cette  double  condition,  les  pollutions  ont  été 
distinguées  en  nocturnes  et  diurnes,  comme  s'il  était  pos- 
sible de  limiter  exactement  ce  qni  appartient  aux  excitants 
internes,  et  ce  qui  revient  aux  excitants  physique^. 
Je  m'explique. 

Pendant  le  sommeil  et  précédant  la  pollution  nocturne, 
il  se  produit,  tantdt  des  rêves  lascifs,  tantôt  des  tableaux 
hideux,  des  images  repoussantes,  tantôt  enGn  il  n'existe 
aucun  rêve,  il  ne  se  dessine  aucun  spectacle.  —  Du  côté 
du  corps,  la  chaleur  du  lit,  la  position  horizontale,  et  sur- 
tout  sur  le  dos,  qui  appelle  une  sorte  de  Ouxioii  sur  Textré- 
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mile  inférieure  de  la  moelle  épialire,  lont,  IMH  t&mifUtÊt  k 
plénitude  de  la  vesMe,   deit  causes  eileroef  J*eiciUli— 
géiiilale.  —  Or,  (gui  de  ces  causes  amèoe  la  { 
Esl-ce  le  rCve  loscir?  E»l-ce  le  rêve  biiieui, 
toujours  liibri(;<ie?  Bst-ce  lo  chaleur  da  lit?  Eit-ca  k  pe- 
sition  couchée?  K»l-ce  enfin  le  conlact  ou  le  frottement  de 
la  chemise  du  des  draps  t>ur  la  ver;;c  ?  —  Comme  on  le  voit, 
la  dislidclion  n'est  pas  f<icilc  à  faire,  et  je  la  crois,  sinoo  j 
nuisible  '■•  la  clarté  du  discours,  du  moins  entièrement  inu-  - 
lile,  otors  que  l'on  o  séparé,  comme  je  l'ai  fait,  ta  pollolion  i 
de  la  spermatorrhée. 

Sans  doute,  la  pollution  est  bien  plus  fréquente  pendait  J 
la  nuit  que  pendant  le  jour,  précisément  à  cause  de  la  lim-  - 
nion  des  excitants  internes  et  eiternes  qui  n'existe  pas  ' 
toujoars  h  l'étnt  de  veille. 

Tous  les  auteurs  n'admettent  pas  la  pollutioo  diurne  telle 
qoe  je  t'entends  ici  :  les  uns ,  empiétant  sur  le  domaine  de 
l'acte  physiologique,  regardent  comme  un  état  patholo* 
giqne,  et  nomment  perle  séminale  convulsive,  une  éjacula- 
tion  trop  rapide,  l'émission  du  sperme  avant  l'introduction 
de  la  verge  dans  le  vagin;  et  les  autres  la  nient  et  la  eontea- 
teat  tout  simplement. 

Les  premiers  poussent  évidemment  trop  loin  l'amonr  de 
la  pathologie  :  la  rapidité  de  l'éjaculation,  que  j'ai  observa 
assex  souvent,  loin  d'être  toujours  te  résultat  d'un  dtat 
morbide,  est  le  plus  souvent  Patlribut  de  la  jeunesse  et  de 
désirs  ardents,  ou  la  conséquence  d'une  passion  tiolente'et 
comprimée,  ou  celle  d'oltouchemeots  prolongés,  d'c 
tiona  amoureuses  trop  longues. 

Cependant ,  et  il  m'a  été  d<mné  d'en  observer  plui 
ras,  la  rapidité  de  l'éjaculalion  peut  tenir  h  nne  surexcita- 
tion de  la  sensibilité  nerveuse,  soit  des  vésicules  s 
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soit  des  conduits  éjaculateurs,  soit  même  du  col  de  ia  vessie, 
à  ce  |iOÎnl  que  la  plus  légère  excitation  détermine  inconti- 
nent la  sortie  du  sperme,  —  c'est  la  gouUe  d*eau  qui  fait 
déborder  le  vase,  —  mais  dans  ces  circonslances,  qui  tien- 
nent  é\idemment  h  un  état  morbide  local,  la  rapidité  de 
réjaculalion  ne  saurait  constituer  une  pollution,  puisque 
j*ai  établi  que  cette  dernière  n^eiistait  qu'en  l'absence  de  la 
volonté. 

A  ceux  qui  nient  la  réalité  de  la  pollution  diurne,  il 
faut  répondre  par  des  faits.  Le  satyriasis  est  l'expression  la 
plus  haute  de  cet  état,  et  malgré  les  restrictions  que  j'ai  faites 
ailleurs  (i)  sur  cette  maladie,  on  me  permettra  de  citer 
l'exemple  suivant  :  a  Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  d'une 
complexion  primitivement  forte,  presque  athlétique,  mais 
affaibli  par  les  excès  dont  je  vais  donner  l'histoire,  s'était, 
depuis  Tàge  de  quinze  à  dix-huit  ans,  livré  à  cet  acte  des- 
tructeur dont  Tissot  a  si  bien  décrit  les  dangers.  Il  s'y  livrait 
de  préférence  dans  le  bain,  et  avait  quelquefois  porté  le 
nombre  des  pollutions  jusqu'à  quinze  dans  un  seul  jour. 
Des  excès  aussi  multipliés  aflaiblirent  sa  constitution,  por- 
tèrent atteinte  à  la  force  de  son  intelligence  et  du  trouble 
dans  sn  mémoire.  D'après  les  avis  de  quelques  personnes 
prudentes,  ce  jeune  homme  renonça  à  cette  funeste  habi- 
tude, et,  depuis  deux  ans,  il  vivait  dans  la  continence  la 
plus  exemplaire.  Sa  constitution  s'était  raffermie  ;  la  mé- 
moire et  les  autres  facultés  mentales  avaient  repris  leur 
ancienne  vigueur.  Ses  parents,  qui  le  destinaient  au  com- 
merce, le  placèrent  chez  un  négociant  :  il  se  livrait  è  ses 
nouvelles  occupations  avec  tout  le  zèle  et  l'activité  que 
comportaient  et  son  âge  et  sa  constitution  robuste.  Chéri 

(4)  Voyez  la  page  250. 


ft  î5 


S92  IMPUISSANCE    CONSÉCUTIVE 

de  ce  négociant  et  de  sa  femme,  dont  il  recevait  tous  Tes 
jours  dos  témoiî^nngcs  d'amitié,  il  s'abusa  sur  le  <;enre 
d*attachement  que  la  femme  avait  pour  lui,  et  s'imagina  d*en 
être  tendrement  aimé;  de  son  côté,  il  la  payait  d'un  tendre 
retour.  Placé  entre  la  crainte  de  violer  les  devoirs  de  la  re- 
connaissance, et  le  désir  de  posséder  cette  femme  qui  n^était 
cependant  ni  jeune  ni  jolie,  sa  situation  devint  de  jour  en 
jour  plus  pénible  et  plus  embarrassante.  Quand  par  hasard 
elle  jetait  un  coup  d'œil  sur  lui,  il  entrait  en  érection  et  ne 
tardait  pas  à  éjaculer  ;  la  nuit,  il  avait  des  pollutions  fré- 
quentes, clc,  etc.  (1).  » 

J'ai  connu  un  jeune  homme  à  peu  près  dans  la  position 
de  celui  dont  on  vient  de  lire  Thistoire.  Après  des  excès 
de  masturbation,  qui  avaient  cessé  depuis  assez  longtemps,  «  *« 
dix-huit  mois  environ,  ce  jeune  homme  devint  éperdument  -^  '^ 
amoureux  d'une  demoiselle.  Toutes  les  fois  qu'il  se  trou- 
vait en  sa  présence  ou  que  son  image  se  présentait  à  son 
esprit,  il  entrait  en  érection,  et  alors  le  moindre  contact  ^^^ 
sur  la  verge  déterminait  réjaculation.  Il  était  obligé  de  ^^^ 
rester  immobile  pour  empêcher  le  frottement  de  son  pan- 
talon ou  de  sa  chemise;  il  lui  est  même  arrivé  d'avoir  sa 
perte  séminale  en  touchant  seulement  la  main  de  la  per- 
sonne aimée. 

Que  cet  état  tienne  h  une  surexcitation  de  tout  le  sys- 
tème nerveux  ou  simplement  des  organes  génitaux,  il  le 
faut  admettre  comme  l'expression  d'une  situation  anormale 
qui  n'est  certes  pas  l'impuissance,  mais  qui  peut  en  être 
regardée  comme  une  cause  plus  ou  moins  prochaine  ou 
plus  ou  moins  éloignée. 

Cependant,  il  est  à  remarquer  que  les  personnes  atteintes 
de  pollutions,   soil   nocturnes,   soit  diurnes,  perdent  une 

(I)  Dictionnaire  des  sciences  médicales^  art.  Sattriasis,  t.  L,  p.  52. 
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partie  de  leur  empire  sur  le  sens  génital ,  ('.*est-à-dire  que 
celui-ci  se  montre  plus  facilement  réfractaire  que  dans  l'état 
normal  aux  ordres  de  la  volonté  ;  on  dirait  que  Torganc 
générateur  tend  è  perdre  Thabitude  de  cette  obéissance  pour 
inbîr  rinfluence  d'excitateurs  anormaux.  Ce  commence- 
ment de  révolte  de  l'appareil  copulateur  contre  la  volonté 
passe  très  souvent  inaperçu,  ou  est  expliqué  et  justifié  aux 
yenx  du  malade  par  les  pollutions  qui  le  fatiguent;  c'est 
une  nuance  dans  le  degré  de  l'énergie  virile  dont  le  méde- 
cin doit  tenir  compte,  car  cet  état  est  toujours  l'indice  d'un 
mal  plus  grave,  et,  s'il  n'annonce  pas  constamment  lasper- 
motorrhée,  il  promet  à  coup  sûr,  si  les  passions  se  perpé- 
tuent, un  aflaiblissement  génital  plus  ou  moins  prochain. 

Il  y  a  donc  nécessité  de  combattre  les  pollutions,  non 
pas  tant  pour  le  dommage  dont  elles  chargent  le  présent 
que  pour  les  dangers  dont  elles  menacent  l'avenir. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  des  pollutions  noc- 
turnes et  diurnes,  on  doit  admettre  qu'elles  sont  sous  la 
dépendance,  soit  d'une  surexcitation  nerveuse  générale  ou 
locale,  soit  d'une  irritation  phlegmasique  de  l'appareil 
séminal. 

La  médication,  on  le  comprend,  sauf  quelques  pré- 
ceptes généraux,  tels  qu'abstention  de  coït  et  d'onanisme, 
éloignement  de  tout  motif  d'excitation,  soit  morale,  soit 
phjsique,  etc.,  se  conformera  à  la  nature  propre  de  l'affec- 
tion. 

Dans  le  premier  cas,  les  opiacés,  les  antispasmodiques, 
surtout  le  camphre,  les  bains  chauds,  généraux  ou  lo- 
caux, etc.,  occuperont  une  place  importante.  Si  la  pauvreté 
du  sang  ou  le  délabrement  de  la  constitution  entretenaient 
la  susceptibilité  nerveuse,  on  aurait  recours,  outre  le  régime 
approprié,  aux  ferrugineux,  au  quinquina,  au  lupulin,  qui 
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joint,  selon  M.  Zambaco,  à  son  action  sédatife  iw  Ica  o^ 
ganes  génitaux,  une  action  tonifiante  non  oioiM  raM^ 
quable(l). 

Dans  le  cas  d'irritation  phlegmasique  localct  .oa  pcM 
avec  avantage  recourir  aux  antiphlogisliquet  locaai,  mh 
tout  quand  le  malade  accuse  de  la  pesanteur  au  |>érinée, 
une  sorte  de  cuisson  ou  de  gène  pendant  ou  après  rémissioB 
de  Turine,  et  un  sentiment  de  chaleur  dans  la  portÎM 
prostatique  de  Turèlre  après  réjacuiation  spermatique.  S 
la  phicgmasie  était  ii  ce  point  légère  qu'elle  ne  se  roanifestll 
par  aucun  des  symptômes  dont  je  viens  de  parler,  on  reti- 
rerait un  plus  grand  avantage  du  bain  local  froid  que  chaudi 
d'applications  toniques  externes  que  de  la  caulérisatioo  4c 
la  prostate. 

Mais,  je  le  répète,  la  continence  morale  el  phjiiqae, 
secondée  par  une  hygiène  et  un  régime  convenables,  est  le 
moyen  le  plus  puissante  opposer  aux  pollutions,  qui,  dus 
la  majorité  des  cas,  ne  réclament  pas  les  secours  de  la  mi» 
tière  médicale. 

Spermatorrhée.  —  Cette  aiïection  a  eu  le  sort  de  beêi* 
coup  d*autres,  qui,  après  avoir  été  admises  dès  la  plus  baaU 
antiquité,  ont  été  révoquées  en  doute  et  même  niées  par 
ceux-là  même  qui  étaient  les  mieux  placés  pour  les  décrire* 
Hippocrate,  avec  cet  esprit  observateur  qui  a  lait  le  dése#^ 
poir  de   tous  ceux  qui  l'ont  sui\i,  mentionne  les  sja.'^ 
ptômes  principaux  de  cette  maladie,  u  Elle  attaque,  dit-i^  ' 
principalement  les  nouveaux  mariés  et  les  gens  adonnés  an  -^ 
plaisirs  vénériens  ;  ils  sont  sans  lièvre,  ont  bon  appétit 
maigrissent.  Si  vous  les  interrogez,  ils  répondent  que  de 
espèces  de  fourmis  leur  semblent  descendre  de  la  tète 
long  du  rachis;  après  la  miction  ou  la  défécation,  ils 

(4)  BuUêêin  de  ihérapeuUqiiê,  4854,  t  XLYII,  p.  461. 
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dent  du  spemie  abondant  et  aqueux  ;  ils  n'engendrent  pas, 
ils  ont  des  pollutions  nocturnes,  soit  qu'ils  couchent  ou  non 
avec  une   femme  (1).»  Ceise   n'est  pas    moins  explicite 
qu'Ilippocrale  :  Est  ctiarriy  dit-il  à  son  tour,  circa  naiuralia 
vilium^  quod  sine  venere^  sine  nocturnis  imaginibiis  sic 
fertur^  ut  y  interposito  spatio^  iabe  hominem  consumât  (2). 
Toute  la  symptomatologie  de  la  sperroatorrhùe  est  con- 
tenue dans  la  phrase  d'IIippocrate  et  dans  celle  de  Celse,  et 
Ton  a  droit  de  s'étonner  qu'après  des  témoignages  $i  expli- 
cites et  des  autorités  si  compétentes,  il  faille  arriver  jusqu*aa 
xvii*  siècle  pour  retrouver  quelque  trace  de  cette  aiïectioo 
dans  les  auteurs,  même  les  plus  estimés.  Tauvry  (3)  fait 
la  même  observation  qu'Hippocrate ,  et  Morgagni(&),  tout 
eo  reconnaissant,  comme  Celse,  que  chez  les  hommes  affai- 
blis par  la  débauche,  le  sperme  peut  s'écouler  sans  plaisir, 
<dns  excitation  vénérienne,  ainsi  qu'il  arrive  par  relfet  d'uo 
'^vement  trop  chaud  ou  par  l'excrétion  de  matières  fécales 
endurcies,  remarque  que  le  liquide  de  l'écoulement  vient 
^^niAt  de  la  prostate  et  tantôt  des  vésicules  séminales,  et 
^Oanmence  ainsi  une  confusion  que  n*ont  même  pas  encore 
^^tièrement  dissipée  aujourd'hui  les  recherches  de  Wicli* 
^onn,  de  son  traducteur,  Sainte-Marie,  et  celles  surtout 
^^  M.  Lallcmand. 

Dans  sa  dissertation,  imprimée  en  1782  à  Gœttingen, 
^Vichmann  (5)  s'attache  d'abord  h  distinguer  la  pollution 

(4]  OEuvret  d'Hippoerate,  tred.  par  Lillré,  Paris,  1851,  t.  VU; 
maladieê,  liv.  Il,  p.  79. 

(5)  !h  medicinû,  lib.  IV,  sec.  xxi.  Edilio  nova,  caraotibos  Fcoquier 
Ralier,  Parisiis,  4823,  p.  475. 

(3)  Nouvelle  anatomie  raiionnée,  4693,  p.  464. 

(4)  De  causis  et  sedib.  morb.,  epist.  44,  art.  4  6. 

(6)  De  polluliane  diurnû  frequrniii^  sed  rariuê  obêêrvaêd^  labeêcenUar 
in-a. 
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diurne  et  la  pollution  noctorne  (I),  et  établit  aanitaki 
caractères  diiïérentiels  de  la  pollation  diorne  et  de  tooiki 
autres  écoulements  que  ron  confondait  alors  sons  le  mm 
générique  de  gonorrhée, 

La  pollution  diurne,  ou  ce  que  Ton  désigne  anjourflMi 
sous  le  nom  de  spermatorrliée,  a  lieu  dons  l'état  de  reille, 
saus  excitation  et  sans  désirs  vénériens,  sans  érection,  sais 
plaisir  et  en  l'absence  de  toute  action  d'agents  aphrodi- 
siaques ;  de  plus ,  ajoute  Wichmann ,  dans  fa  pollotioi 
diurne,  les  malades  ne  perdent  pas  sans  cesse  leur  semence 
par  une  excrétion  continuelle  de  cette  liqueur,  comme  les 
femmes  sujettes  à  la  leucorrhée;  mais  ils  Téjaculent  (oole 
à  la  fois  et  en  une  seule  fois,  et  c'est  cette  circonstance  qii 
a  fait  donner  à  celte  maladie  le  nom  de  pdlution.  Comm 
Hippocrate  et  Celse,  Wichmann  a  soin  de  mentionner  <|ie 
la  perte  diurne  du  sperme  se  produit  surtout  à  la  fin  de 
l'émission  des  urines  et  à  la  suite  des  efforts  de  la  déK* 
cation. 

Certes,  à  ces  caractères,  il  est  facile  de  distinguer  la  pol- 
lution diurne  de  l'écoulement  spermatique  qui  se  prodoill 
la  suite  d'entretiens  libidineux  on  par  certains  attouche- 
ments, et  d'autres  écoulements  de  diverses  natures  qiiie 
font  goutte  è  goutte  et  d'une  manière  continue.  Cependist 
Swedinnr,  qui  connaissait  pourtant  le  travail  du  médecin  de 
Hanovre )  retombe  dans  la  confusion  que  ce  tra?ail  avtit 
principalement  pour  but  de  faire  cesser.  «  La  blennorrikéft 
de  la  prostate,  dit-il,  est  un  écoulement  morbi6que  do  mac^ 
de  cette  glande,  on  de  la  liqueur  des  vésicules  séminal^ 
principalement  pendant  le  jour,  sans  désir  vénérien.  C^^ 
maladie  est  bientôt  suivie  d'une  faiblesse  ou  débilité  gétf^ 

'  (1)  L*état  morbide  que  nous  avons  dé.^igné  par  le  mot  de 
torrhée  est  exprimé  dans  Wicbmaon  par  celui  de  pollution  dîyrm. 
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raie  ;  cet  épuisement  o>t  acconipaj-né  d'une  émaciuliou  uni- 
verselle du  corps,  et  mène  par  degrés  à  la  mort,  si  le  ma- 
lade a  diiïéré,  comme  cela  n'arrive  que  trop  souvent,  à 
consulter  un  médecin  éclairé,  ou  que  les  moyens  propres 

n'y  ont  pas  été  employés  è  temps 

»  La  vraie  ou  véritable  gonorrliée  [gonorrhœa  proprie 
sic  dicta)  est  une  émission  de  la  semence  ou  de  la  liqueur 
spermatique  contre  nature,  fréquente,  affaiblissante,  avec 
une  sensation  voluptueuse  [liquoris  seminalis  ejectio  fre- 
quenSj  libidinosa^  involuntariay  debilitans)  ;  on  comprend 
généralement  sous  ce  genre  les  pollutions  nocturnes  ou 
diurnes  accompagnées  d'une  sensation  libidineuse  (i). 

»  Il  y  a  une  autre  espèce  de  cette  maladie  :  c'est  un 
écoulement  de  la  liqueur  séminale  contre  nature,  fréquent, 
diurne,  affaiblissant,  sans  érection  de  la  verge,  ni  désir  véné- 
rien. Le  docteur  J.  £.  Wichmann^  à  Hanovre,  est  le  seul 
auteur  qui  ait  bien  traité  ce  sujet  dans  un  petit  ouvrage  :  De 
poUtUione  diumâ,  1782  (2).  » 

£n  laissant  de  côté  ce  que  Swediaur  appelle  la  véritable 
gonorrhée,  et  qui  correspond  à  ce  que  j'ai  désigné  sous  le 
nom  de  pollution,  on  se  demande  en  quoi  diflièrent,  au  point 
de  vue  des  symptômes,  sa  blennorrhée  de  la  prostate  et  la 
pollution  diurne  de  Wicbmann. 

Cullerier,  qui  nomme  gonorrhée  toute  ^or^te  de  l'humeur 

^spermatique  hors  de  l'économie^  admet  deux  espèces  de 

gonorrhées  pathologiques  :  l'une  qui  se  produit  pendant  les 

efforts  de  la  défécation  chez  les  personnes  ordinairement 

constipées,  et  qui  disparait  avec  la  constipation  ;  et  l'autre 

<\ui  ressemble  assez  a  la  pollution  diurne  de  Wicbmann, 

(4)  Voyez  Tissot,  Traité  de  fonaniime. 

(2)  Traité  complet  det  maladies  iyphili tiques ^  4798,  t.  I,  p.  4  46 
«IH7. 


ri  ce  n'ett  que  par  les  progrte  dola 
auquel  s'est  jointe  l'humeur  prostitiqne  piil  par  imam 
eontinud;  mais  ce  n'est  plus  qu'une  ^/a^pAe  mm  CMui^ 
lance  fut  s'échappe  du  méat  urtnaire(l). 

Telles  élaient,  d'une  minière  gésénle,  ki  AnateA 
la  science  sur  ce  sujet,  quond  M.  Lallemand  &t  conullnle 
résniut  de  ses  recherches  (2),  et  jeta  sur  celte  matiin  u 
jour  noD?eaa  et  plus  brillant. 

L'illustre  professeur  de  Monlpellier  inumère  d'une  m- 
nière  plus  précise  qu'on  ne  l'avait  fait  iTaot  lui,  let  caiw 
multiples  qui  donnent  naissance  à  la  sortie  iiiToluitiire  11 
sperme;  parmi  ces  causes,  il  place  eo  première  ligMli 
blennorrhagie,  et  l'on  s'élonoe  qu'il  ait  réservé  posr  k 
second  rong  les  excès  de  masturbation,  surtout  quand  •■ 
congalt  l'explication  qu'il  donne  de  leur  mode  d'action. 

Selon  M.  Lallemand,  la  masturbation  Tait  nutire,  en  rai- 
son de  sa  fréquence,  dans  les  organes  séminaux,  un  état  i^ 
phlogose  qui  détermine  l.i  spermatorrhée.  Celte  opinion  eA 
acceptable,  mais  è  la  condition  qu'elle  ne  sera  pas  pris* 
d'une  manière  absolue,  et  que  l'on  occordera  que  dans  i^ 
cas  moins  rares  qu'on  ne  croit ,  la  spermatorrhée  n'e^' 
en  aucune  façon  liée  h  un  état  phlegmasique  des  organe 
génitaux. 

Sans  doute,  les  excès  vénériens  occasionnent  des  urétrites- 
des  orcfaites,  des  inQammations  du  canal  déférent,  et  l'otf 
comprend  très  bien  que  la  fréquence  et  l'altération  de  la  s^ 
erétioa  séminale  et  l'émission  involontaire  de  son  produM 
soient  le  priueipal,  sinon  le  seul  sjrmptdme  de  la  phlegmarie- 
chronique  du  testicule  et  de  son  appareil  eicréteor, 

(I)  Dielionnairt  de»  leiemn  wédicahi ,  tri.  OMwiita,  I,  SIX, 
f.4«t5. 

(S)  On  jwrM  témittalei  tRcolvntatre), Paris,  4836>(81i,3  val.i»*. 
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Mais  en  dehors  de  ces  altérations,  dont  il  est  aujourd'hui 
impossible  de  contester  la  réalité,  ne  conçoit-on  pas  que 
les  excès  dont  nous  parlons  aient  pu  porter  leur  action  d'une 
manière  plus  exclusive  sur  le  système  nerveux  génital ,  et 
raient  frappé  d'atonie  par  la  fatigue  et  les  pertes  qu'ils  lui 
ont  imposées? 

L'observation  journalière  et  rigoureuse  des  faits  répond 
par  l'affirmative. 

Sous  le  rapport  de  la  symptomatologie,  toutes  les  sper- 
matorrhées  ne  s'accompagnent  pas  au  début  de  ce  sentiment 
de  soulTrance,  de  cuisson,  qui,  avec  le  sperme  sanguino- 
lent, dénote  l'existence  d'un  point  phlegmasique. 

Sous  le  rapport  du  traitement,  les  moyens  nombreux, 
^i  tons  comptent  des  succès,  donnent  un  démenti  formel 
i  l'opinion  exclusive  que  je  combats,  et  le  galvanisme  dont 
M.  Lallcmand  lui-même  a  eu  à  se  louer  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  me  semble  militer  en  faveur  de 
l'opinion  que  je  défends. 

Ln  distinction  que  je  m'attache  h  établir  n'a  pas  un  but 
purement  spéculatif;  elle  a  une  portée  pratique  dont  on  sen- 
tira tout  à  rheure  l'importance,  alors  que  je  formulerai  les 
bases  du  traitement. 

Entre-temps,  je  me  crois  autorisée  admettre  deux  sortes 
de  spermatorrliées  : 

V  La  spermatorrhée  avec  pblegmasie  aiguë  ou  chro- 
niqne  des  vésicules  séminales; 

2^  La  spermatorrhée  avec  simple  atonie  nerveuse  de 
l'appareil  génital. 

Il  n'est  pas  toujours  facile,  surtout  à  une  époque  éloignée 
du  début  de  ta  maladie,  de  distinguer  Tune  de  l'autre  ces 
deux  variétés  de  la  spermatorrhée  ;  cependant,  en  interro-» 
géant  le  malade  avec  soin,  eu  Gxant  ses  souvenirs  sur  lei 


cirroiiïtances  qui  ont  prêcéti*^  el  qui  ont  accompagné  les 
premiers  symptômes  Je  i*aiïec'.ion,  il  est  possible  d'arriv et 
à  an  (iianno^tic  a  peu  près  certain. 

Quand  uiie  |  lilesmasie  est  le  point  de  départ  de  lasp^  v- 
malorrhée,  le  coîU  alors  qu'il  est  encore  possible,  s'a  ^' 
complit  avec  rapidité,   cVst-à-dire   que   réjaculation  r^c 
se  fait  pâs  alteiiJre  longtemps:  celle-ci  s'accompagne  d'c^^i^ 
sentiment   Je  chaleur,  de  cuisson  même  du  cAté  de        I* 
prostate,  et  le  s(  erme  peut  présenter  quelques  stries  saa 
guinolentes. 

Dans  la  S|  ermalorrhée  atonique,  au  contraire,  Vb\ 
reil  génital  semble  frappé  d'une  espèce  de  langueur  qi 
n'est  pas  encore  l'impuissance,  mais  qui  exige,  pour 
secouée,  Tintervenlion  très  énergique  de  rimaginatioK:===^< 
L'ëjaculation,  lente  à  se  produire,  n'occasionne  aucune  doi 
leur  et  ne  présente  jamais  un  sperme  sanguinolent. 

Des  pollutions,  d'abord  nocturnes  et  ensuite  diurne 
précèdent  presque  toujours  la  spermatorrhée  phlegmasiqne  -  f 
assez  généralement  ces  pollutions  font  défaut  i  la  sperma  ^^^' 
torrhée  atonique,  qui  se  décèle  progressivement  par  l'aflaî-  ^* 
blissement  de  plus  en  plus  prononcé  de  Ténergie  virile. 

Souvent  des  lésions  plus  ou  moins  graves  de  la  prostate^  ^* 
des  canaux  éjaculateurs,  des  vésicules  séminales  oo  de  touV  ^^ 
autre  organe  de  l'appareil  spermatique,  accompagnent  la^^  ' 
spermatorrhée  phlegmasique  ;  alors  des  matières  morbides,  >«'  ^ 
telles  que  du  pus,  du  sang  décomposé,  etc.,  se  trouvent 
mêlés  au  sperme  et  ne  laissent  aucun  donte  sur  la  nature  de 
l'afTection. 

Ce  signe  est  d'autant  plus  important  à  noter  que  dans 
la  spermatorrhée  atonique,  le  produit  de  l'écoulement  a 
perdu  la  consistance  et  l'opacité  normales  du  sperme,  et 
p'ofTre  plus  que  l'apparence  d'une  sérosité  à  peine  filantei 
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et  que,  dons  Ton  et  l'autre  cas,  l'émission  de  la  semence  et 
celle  de  l'urine  ne  déterminent  ni  cuisson  ni  douleur. 

Tels  sont  les  traits  particuliers  que  je  crois  séparer  les  deux 
variétés  de  spermatorrhée,  lesquelles  ont  d'ailleurs  des  ca- 
ractères communs  qu'il  ne  m'appartient  point  d'exposer  ici. 
J'ai  dû  m'arrèter  un  instant  aux  principaux  caractères  qui 
les  distinguent,  parce  qu'ils  déterminent  la  nature  du  trai- 
tement à  opposer  à  l'impuissance. 

Sans  la  séparation  que  je  viens  d'établir,  et  sur  laquelle, 
Je  le  répète,  j'appelle  sérieusement  l'attention  des  praticiens, 
il  est  impossible  de  s'expliquer  les  succès  que  l'on  retire 
des  médications  les  plus  opposées,  et  qui  conduisent,  ainsi 
que  j'en  ai  acquis  la  conviction  par  moi-même,  h  repousser 
tout  traitement  exclusif,  malgré  l'éloquent  plaidoyer  de 
M.  Lallemand  en  faveur  de  la  cautérisation. 

J'ai  assezsouventportélecaustiquedans  le  canal del'urètre 
pour  me  croire  le  droit  d'avoir  une  opinion  propre,  et  je  ne 
crains  pas  d'avancer  que,  si  le  nitrate  d'argent  guérit  quel- 
quefois, il  est  dans  beaucoup  de  circonstances  non -seule- 
ment inutile,  mais  encore  nuisible  ;  je  l'ai  vu,  dans  diverses 
occasions,  augmenter  les  pertes  et  déterpiiner  des  accidents 
qui,  pour  n'avoir  rien  de  grave,  ne  laissaient  pas  que  de 
compliquer  d'une  manière  fâcheuse  la  position  déjà  si  triste 
do  malade. 

Dans  les  cas  oà  la  cautérisation  échouait,  je  réussissais 
lantdt  avec  les  ferrugineux,  tantôt  avec  la  noix  vomique, 
tantôt  avec  l'ergot  de  seigle,  etc.,  etc. 

Bien  évidemment,  et  il  n'en  saurait  être  différemment 
pour  tout  esprit  non  prévenu,  celte  diversité  dans  les  résul- 
tats obtenus  implique  la  variété  dans  la  nature  de  l'aiïection, 
dont  la  connaissance  exacte,  je  le  répète,  épargnera  des 

^tonnements  au  médecin  et  des  souffrances  au  malade. 

36 
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Si  la  )ihlc^m;isic  est  ai^cè,  t'cf-l-i-àîte  si  r/jifaliiliM 
esl  doiilourcusp  p1  le  S|icrme  ^anguiimli-nl,  on  Iti*  p«ilti** 
silcr  k  reroiiiir  aux  iinli|ihlo{;i5lii|ti^s  toraui,  h  tnoitKifneli 
faiblesse  «lu  *i\]H  n'en  roittrntlisfi  formel k'cnpnl  l>inr>li>i: 
les  bains  df  Miôf-t'  tlminls  h  I'lviu  Hc  »«ii  oii  Je  niinip.  I* 
re|ios,  la  posilioii  liorizonlnli.».  le  ranime  l.iclé  et  IVIolRne- 
ment  de  toutes  les  einlulions  smoureune»,  rom|)lélrron(  It 
(roili'inent  dont  rindicalion  est  iiKseï  rare  diins  Is  prMiiiK- 

Mais  ce  qui  l'est  bctiucou|>  moins,  c'est  II  ph!ef;misiï 
chronique  de  l'apiiareil  c\crOlcur  du  nporme  qui,  saurqnit- 
quescircon.ilonccs  exceptionnelles,  n'eiigc  ni  les  émisiion» 
■anguines  ni  les  débilitants.  C'est  iri,  surtout  lorsqotli 
phlogose  s'nccompngne  de  qucli|ue  ulcération  ou  de  qucl|M 
désordre  anatomi([uc  du  vcrumontannm,  que  la  caulérisalîM 
fait  merveille.  Sous  ce  rapport,  M.  Lallemand  o  rendo  « 
immense  sertice  à  la  seienre  e(  h  riiumonit^,  rar,  il  k  M 
bien  reronnailrc,  avant  lui,  rVst-à-dire  aiant  l'introilic- 
tîon  de  sa  mélliodc  dons  la  lltérnpeuliquc,  retle  ^orteth 
8perni;ilOfr)iée  cliiit  souvent  incurable,  el  k^s  mnlhcoreai 
qu'elle  atteignait,  s'acheminaient  lentement  vers  la  liinibf< 
k  travers  des  souCfronces  cl  une  faiblesse  toujours  ctoii- 
santes. 

Cependant  la  médecine  n'élait  j)as  entièrement  d^rnéf. 
et  si  elle  triomphait  moins  fréquemment  qu'anjourd'tiui.  el^ 
ne  succombait  pas  toujours.  Ainsi,  rliet  un  malade  k  qui  ^ 
cautérisation  inspirait  un  elTroi  insurmonlable,  je  suis  p*^ 
venu  fi  arrêter  les  perles  et  à  iléplaccr  la  plilegmnsie  ** 
entretenant,  pendant  quelque  temps,  un  vésicatoire  mf  ** 
périnée;  chei  un  autre,  le  même  résultat  fut  obtenu  ' 
mojen  d'applications  souient  renouvelées  sur  la  mè** 
partie,  de  vessies  remplies  de  glace,  et  par  des  laveaieol^ 
l'eau  froide. 
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Mais,  jo  le  ro|:ùte,  In  rcssouiic  ()iir  rxcclicnco  est  la  cau- 
téri<alion  avec  le  nilralc  d'argonl,  cl  c'ol  à  elle  que  l'on 
devra  constamment  recourir,  lorsque  les  appréhensions  du 
malade  ne  forceront  pas  h  y  renoncer. 

Ce  moyen  sera,  au  conlraire,  proscrit  sé\èrcment  dans  la 
spcrmalorrhéc  alonique,  et  remplacé  par  les  toniques,  les 
astringents  et  les  excitateurs,  tant  extérieurement  qu'inté- 
rieurement. 

J'ai  assez  souvent  parlé  de  ces  diverses  médications 
pour  qu'il  soit  inutile  d'y  revenir  ici  ;  cependant  jo  ne  ter- 
minerai pas  ces  courtes  considérations  sur  la  spermalorrhée 
^ans  dire  que,  dans  cette  seconde  variété,  j'ai  retiré  les 
plus  grands  avantages  de  l'ergot  de  seigle,  soit  seul,  soit 
■nome  associé  &  la  noix  vomique.  Sans  doute,  cet  agent  a 
^té  employé  avant  moi  dans  des  cas  pareils  et  avec  un  égal 
succès,  et  je  m'étonne  de  voir  M.  Lallemand  le  rejeter 
comme  inutile  et  quelquefois  nuisible,  à  moins  que  le  pro- 
fesseur de  Montpellier  ne  l'ait  expérimenté  que  dans  la 
spcrmatorrhée  phlegmasique. 

La  formule  dont  je  me  sers  d'ordinaire  est  la  suivante  : 

Poudre  d*ergot  de  seigle 4  gram. 

Conserve  de  roses q.  s. 

Ou  fait  10  pilules  dont  on  commence  à  donner  une  ma- 
tin et  soir,  et  dont  on  augmente  le  nombre  jusqu'à  ce  qu'on 
soit  arrivé  à  5  par  jour. 

Assez  généralement  je  seconde  l'action  de  ces  pilules  par 
tine  infusion  de  sommités  d'absinthe,  que  je  fais  prendre  en 
guise  de  tisane  à  la  dose  de  deux  ou  trois  verres  par  jour. 

La  noii  vomique,  quand  elle  doit  être  associée  a  Tergot 
^e  seigle,  est  dosée  de  manière  h  pouvoir  administrer  le 
xnëme  nombre  de  pilules. 


hOk  lUPUISSANCK    CuNSftCUTIVK. 

D'aprèH  les  obscnnlioiis  l'uiles  {lar  MM.  Debout  (1)  et 
Zambaco  (2)  sur  l'artlon  lonirinnlc  du  liipulîii  [|)rinci|W 
actif  du  houblon),  on  peut  espérer  retirer  ^—ly»  ■*■«- 
Uge  de  l'emploi  de  ce  médicament,  malgré  mm  actÏMi  l6- 
dalive  sur  les  organes  génitaux. 

Enfin,  M.  le  docteur  Duclos,  de  Tours,  a  préconisé  dan& 

ces  derniers  temps,  contre  la  spermalorrhée  avec  iinpoii 

sance,  VexlraU  alcoolique  de  la  noixvomique,  de  la  ma 

nière  suivante  (3)  : 

Eitraitalcooliqaedeooix  vomique 6  grain. 

Diviser  en  100  pilules  h  administrer  comme  il  sait  : 

Pendant  cinq  jours,  1  pilule  tous  les  soirs. 

Les  cinq  jours  suivants,  1  le  malin,  2  le  soir. 

Pendant  cinq  outres  jours,  2  le  malin,  2  le  soir. 

Pendant  cinq  autres  jours  encore,  2  le  malin,  3  le  soir  ^0 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  le  malade  en  prenne  8  pa^^ 
jour  :  4  à  la  fois  le  malin  et  i  le  soir. 

Quelques  malades  ont  pris,  sans  accident,  jusqu'à  1&  pi — - 
Iules  par  jour. 

A  l'extérieur,  M.  Duclos  seconde  sa  médicatioa  interne- 
en  faisant  faire  sur  les  lombes  et  la  partie  interne  et  supé- 
rieure des  cuisses  des  frictions  avec  le  liniment  suivant  : 


TeiDlnre  de  noix  voinique \ 

—      d'amfca  ou  de  méliste.   .  J  g™™- 

~-      de  canltia rides.  .....        15     — 

Enfin,  M.  Wulzer  (&)  recommande,  dans  le  même  cas, 

(I]  Btilhtia  de  thérap«uliqw.  i an,  t  XLIV,  p.  S39et385. 

(S)  nid..  tSBi,  r.  XLVII.  p.  tC(. 

(3)  ;6iil.,  15  jnin  iU9. 

(()  /Md.,  40  Mptembre  (849. 
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les  pilules  suivantes,  qui  m'ont  moins  bien  réussi  que  Tergol 
de  seigle  ou  la  noix  vomique  : 

Acide  pbosphorique  solide 4  grain. 

Camphre  broyé 4,20conligr. 

Poudre  d*écorce  de  quinquina 4  gram. 

Extrait  de  cascariile q.  s. 

Faites  des  pilules  de  10  centigr.,  et  roulez-les  dans  la 
poudre  de  cannelle.  On  en  prend  5  trois  fois  par  jour. 

Le  traitement  de  la  spermatorrhée,  quel  que  soit  celui 
auquel  on  donne  la  préférence,  est  également  celui  de  l'im- 
puissance. Celle*ci,  n'étant  pour  ainsi  dire  qu'une  consé- 
quence dans  un  cas  et  qu'un  symptôme  dans  l'autre,  s'eiïace 
et  disparait  avec  les  pertes  séminales.  Seulement,  quand  la 
spermatorrhée  a  cessé,  il  faut  qu'un  régime  fortifiant  et 
analeptique  relève  les  forces  générales  abattues,  et  que  la 
plus  grande  réserve  préside  aux  premiers  rapprochements 
sexuels. 


CHAPITRE  V. 

IMPUISSANCE   SYMPATHIQUE. 


L'appareil  génital  joue  un  rôle  trop  important  dans  la 
vie  de  l'homme,  pour  que  des  liens  intimes  n'aient  pas  été 
établis  entre  lui  et  les  autres  appareils  de  l'économie  :  une 
fonction  qui,  pour  ses  manifestations,  a  besoin  de  l'entier 
développement  de  l'organisme,  et  dont  la  cessation  est  le 
signal  de  la  décadence  générale,  ne  peut  être  isolée,  et  doit 
nécessairement  être  unie  ù  toutes  les  autres  fonctions  dont 
elle  est,  en  quelque  sorte  et  tout  à  la  fois,  le  couronnement 
et  le  but. 


&06  IKPCISSAKCB   STUPATaïQUIt. 

Dans  l'introduction  iJi.-  cl'I  outrage,  j'aîm(li(|ué,  «quoique 
en  des  limites  (lôcessairomi'nt  restreintes,  les  iiiQacoccs  ré- 
ciproqiics  de  lu  Conclion  ^L'oitale  et  Jei  iiulrcn  fuiii'ltofis  Je 
l'écoiiomie;  j>^  ne  reticmlrui  )»«  ii-i  snrces  rclsltotiii,  ii)ipe- 
lies  synergies,  <iyin]>allùc>  |)lijsiologiquc»,  pitrce  qu'elles 
opparliciincnt  clclu^ivcmenl  nu  domaine  de  b  tii()loj;ie. 

Mais  en  dehors  «le  ers  rapports  normaui,  de  ces  liens 
physiologiques  dont  la  nature  nous  CQclic  soigneusement  le 
secret,  lu  maladie  en  établit  <l'vicc|i|ionnels  qui,  d«ii9  qat-l- 
ques  COS.  ne  sont  que  l'aggravation  de  ceui  qui  eiislent  h 
l'étnl  de  santi^,  et  qui,  dans  d'autres  ci rconsl onces,  consli- 
lucnl  bien  ri^cllement  des  états  morbides  disliucls,  inédits, 
ii  je  puis  me  sertir  de  ce  mol. 

C'est  de  ce  genre  de  sympathies,  nées  sous  l'empire  d'oa 
état  morbide,  qu'il  sera  question  dans  ce  chapitre. 

Par  cela  même  que  la  fonclion  génilnle,  cbcx  l'Iiomme, 
porticipe  aux  deux  éléments  qui  constituent  la  tie  hu- 
maine, l'élément  physique  et  l'élément  moral,  je  partagerai 
les  sympathies  Morbides  de  l'appareil  copulaleur  en  deoi 
grandes  classes  : 

1°  Les  sympathies  morbides  physiques  j 

2o  Les  sympathies  morbides  morales. 

C'est  dans  cet  ordre,  qui  me  pnruU  tout  h  la  fuis  le  plus 
■impie  et  le  plus  complet,  que  j'cxpnscr^ii  les  matières  de 
co  chapitre,  qui  n'est  pus  te  moins  intéressant  de  ce  litre. 

A.  Létioiu  vitaltt. 

Les  considérations  que  j'aurai  h  présenter  ici  sur  les 
sympathies  morbides  des  propriétés  vilolcs  et  de  la  faculté 
copulalrice  ont  été  longuement  eipusées  ailleurs,  alors  qu« 
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j'ai  considéré  les  altéralions  de  nutrition,  de  circulation  et 
de  toutes  les  fonctions  de  la  vie  plastique,  comme  amenant 
consécutivement  Timpuissancc.  En  inscrivant  ici  le  titre  de 
ce  paragraphe,  je  ne  puis  avoir  l'intention  de  répéter  ce  que 
j*ai  dit  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  et  il  me  doit 
sufiire  d'y  renvoyer  le  lecteur  (1). 

B.  Lésions  organiques. 

Dans  rélat  physiologique,  Tappareil  génital  entretient 
des  relations  a\ec  tous  les  organes  de  Téconomio;  mais  j'ai 
montré  déjà,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  que  ces  rapports 
étaient  surtout  plus  intimes  avec  l'orgnnc  cérébral,  avec 
celui  de  la  phonation  et  avec  celui  de  la  digestion. 

Sans  doute  des  sympathies  morbides  de  genres  différents 
existent  entre  le  sens  génital  et  les  autres  parties  de  l'orga- 
nisme, et  je  fi'en  \eux  pour  preuve  que  la  surexcitation  de 
l'orgîisme  vénérien  sous  rinfliicnce  des  tubercules  j  mais, 
au  point  de  vue  exclusif  de  ce  livre,  c'est  è-dire  au  point  de 
vue  de  l'impuissance,  je  ne  connais  guère  que  les  trois  or- 
ganes cités  tout  à  l'heure,  dont  cenaines  alîections  reten- 
tissent d'une  manière  fùrheuse  sur  la  force  virile;  aussi 
est-<e  dans  les  limites  de  ces  aflèctions  que  je  reiilernicrai 
mon  cadre,  estimant  les  autres  sympathies  morbides  orga- 
niquc'i  comme  de  >imples  rê\es  de  rimaginalion. 

1"  Influence  morbide  de  l'appareil  dijcslif.  —  Si  l'on 
rélléchil  que  les  lésions  de  r,ip|.ai  eil  digrsiil  a.tèrent  toujours 
plu.s  ou  moins  les  ronclionsde  la  \ie  plii>tique,  on  Cil  conduit 
a  se  demander  si  l'impuissance  qui  coexis.e  a\cc  tes  lésions 
ne  devrait  |)as  être  plus  rationnellement  attribuée  aux  trou- 
bles apjjorlés  par  la  lésion  vitale  qu'aux  désordres  mémos 

(4)  Voyez  page  335. 
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de   Tapiiareil   digestif.   Sans    doute ,  en  restant  dans  I     ^a 
sphère  de  la  théorie ,  on  peut ,  avec  quelque  apparenc^r^e 
de  raison,  adopter  et  défendre  cette  manière  de  voir;  ma  .«bis 
quand  on  descend  dans  le  domaine  des  faits.»  quand  on  prep^^^nd 
pour  guides  Texpérience  et  l'observation,  on  est  forcé  i^    de 
reconnaître  que  si,  par  exemple,  le  cancer  de  l'estomac  et  la 

surexcitation  de  cet  organe  produite  par  l'acte  de  la  digc^i^  es- 
tion  exercent  Tun  et  l'autre  une  influence  débilitante  s  ^g"iBSur 
rénergie  virile,  il  faut  reconnaître,  dis-je,  que  la  source  de 

ces  influences  respectives  est  non-seulement  différente,  m&  .^ais 
encore  opposée,  puisque  dans  le  premier  cas  la  vie  plasliq  ,K=^ue 
est  profondément  atteinte,  tandis  qu'elle  est  accrue  et  port^^  ''tée 
à  son  plus  haut  degré  dans  le  second  cas  par  l'acte  mèr^  ^^^ 
de  la  digestion. 

Si  c'était  aux  altérations  de  la  force  plastique  qu'il  falB  '  ''^^ 
rapporter  l'impuissance  que  je  me  propose  d'examiner  im  ^   ^^'« 
je  n'irais  pas  plus  loin  et  je  renverrais  le  lecteur  à  la  parV  '"^r^*^ 
de  ce  livre  consacrée  aux  troubles  de  la  fonction  digestiv»  ~^'  ^^j 
mais  des  observations  recueillies  par  moi-même  ne  me  pe  ^^  ^^^' 
mettent  pas  celte  facile  explication,  et  m'autorisent  a  pens»^  ^^^^ 
que  certaines  lésions  de  l'appareil  digestif  agissent  sur  ^ 

sens  génital  autrement  que  par  les  troubles  généraux  de  l  ^^ 
nutrition. 

De  plusieurs  faits  que  je  retrouve  dans  mes  notes,  je  m'c^     ^ 
tendrai  principalement  sur  le  suivant,  à  cause  de  sa  f^y^ 
sionomie  étrange  et  de  certaines  circonstances  curieuseï^^ 
qu'il  m'a  présentées. 

M.  X...,  garçon  au  café  de  la  Rotonde,  vint  me  con-'^^       . 
sulter  pour  un  affaiblissement  des  organes  génitaux  qui^   i  ^^"  * 
me  dit-il,  lui  était  survenu  depuis  un  mois  sans  cause  connues  ^      ' 
les  désirs  vénériens  n'étaient  point  éteints;  l'érection,  et,K  3^^' 
par  suite,  l'éjaculation,  étaient  seules  impossibles. 
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Le  malade  était  Agé  de  vingt-trois  ans,  d'un  tcnopéra- 
nient  lymphatique,  mais  j)ien  conformé  et  ayant  toujours  joui 
d'une  santé  générale  bonne.  Il  ne  s'était  point  livré  h  la 
masturbation  ;  il  avait  eu  des  chancres  et  une  blennor- 
rhagic  traités  l'un  et  l'autre  à  Thôpital  du  Midi ,  dans  le 
service  de  M.  Vidal  (de  Cassis),  et  avait  été  antérieurement 
opéré  d'un  varicocèle  par  M.  Roux  ;  celte  opération  n'avait 
laissé  aucune  trace,  et,  sans  les  aveux  du  malade,  il  eût  été 
didiciie  de  soupçonner  une  ancienne  dilatation  variqueuse 
des  veines  du  cordon  spermalique. 

Les  organes  génitaux,  parfaitement  conformés,  ne  pré- 
sentaient rien  d'anormal,  et  leur  examen  le  plus  attentif  ne 
put  me  rendre  raison  du  mal  que  j'avais  à  combattre. 

J'étais  fort  embarrassé  du  diagnostic  à  porter,  et  je  pesais 
dans  mon  esprit  les  motifs  d'une  conduite  à  suivre,  quand, 
machinalement,  et  bien  plus,  je  l'avoue,  pour  occuper  les 
loisirs  du  malade  que  pour  éclairer  ma  religion,  je  demandai 
à  voir  la  langue  de  mon  visiteur,  sur  laquelle  je  portai 
instinctivement  les  yeux.  A  celte  vue,  un  horizon  nouveau 
s'ouvrit  devant  moi,  car  la  langue,  rouge  et  piquetée, 
ne  pouvait  me  laisser  des  doutes  sur  l'existence  d'une 
gastrite. 

Dès  ce  moment,  mon  diagnostic  fut  éclairé  d'une  vive 
lumière,  et,  lorsque  je  sus  que  les  premiers  symptômes  de 
l'impuissance  coïncidaient  avec  l'apparition  d'une  douleur 
épigastrique,  de  certains  troubles  dans  les  digestions,  etc., 
j'eus  lu  certitude  (certitude  médicale,  bien  entendu)  que 
l'affaiblissement  de  l'organe  copulateur  était  sous  la  dépen- 
dance sympathique  de  l'affection  de  l'estomac. 

Le  traitement  fut  conforme  h  cette  manière  de  voir,  et  le 
malade,  qui  espérait  s'en  retourner  avec  quelque  formule 
aphrodisiaque  (dans  le  sens  ordinaire  de  ce  mot),  se  montra 
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fort  mécontent  de  la  lisune  de  mauve  et  du  régime  émollievtt 
que  je  lui  |irescrivis. 

Cependant  il  ne  dédaigna  pas  entièrement  les  cons(3  ils 
que  je  lui  donnais,  et  connue  la  santé  générale  s'amélion  aiil 
sons  Tempire  de  cette  médication,  il  crut  devoir  la  coim.  li- 
nuer,  sinon  pour  remédier  h  son  impuissance,  du  mo  ans 
pour  se  débarrasser  des  malaises  et  des  troubles  diges  Sils 
qui  le  tourmentaient. 

jNéanmoins,  à  mesure  que  la  langue  devenait  mc^  ins 
rouge,  réjiignslre  moins  douloureux,  et  les  digcstid^us 
plus  faciles,  les  forces  copulalrices  reparaissaient,  à  ce 
point  que  Téreclion  d*abord,  elle  coït  ensuite,  furent  p  -^S' 
sibles. 

Mais,  et  c'est  ici  que  se  montre  un  caraclère  bizarre 
copulation  n'était  réalisable,  ni  pendant  les  digestions,  c*e 
à-dire  peiuiant  les  deux  ou  trois  heures  qvii  suivaient  i^ 
repas,  ni  dans  la  position  horizontale  qui  déterminait  u 
pression  sur  Tépigastre.    L'éreclion  de  la  \erge  se  prodfl 
sait  comme  dans  les  conditions  normales,  mais  si  l'une 
deux  circonslaïues  que  je  viens  de  signaler,  digestion 
pression  é()igaslri(|ne,  existait,  Téreclion  ne  se  soulem 
pas  et  tombait  dans  le  vagin  même  api  es  quelques  court 
tentatives  et  avant  réjaculation  du   S|)erme.  Le  matin, 
jeun,  était  le  moment  de  la  journée  le  plus  favorable  à  l'a 
complissem(  nt  de  Tacte,   pourvu  toutefois  que  le  mala 
é\itàt  avec  soin  (ouïe  près  ion  sur  Tépi. astre  par  une  pos2^ 
ture  dont  je  dois  urabslenir  de  parler  ici. 

Cet  état  se  prolongea  assez  longtemps,  parce  qu'il  étaii 
impossible  au  malade,  eu  égard  à  sa  jiosition  sociale,  garços 
de  café,  de  sui\ro  exactement  la  médicalion  et  surtout  l^l 
régime  alimentaire   que   réclamait  sa  gastrite.  Comme  i^ 
était  venu  réclamer  mes  soins  parce  qu'il  a\ait  rinleolioir' 
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blir  marrhand  de  vin  et  de  prendre  femme,  je  lai 
li  vivement  de  se  marier,  en  lui  faisant  senlir  com- 
)it  plus  rapide,  sous  Temjiire  des  soins  domestiques, 
ison  de  sa  maladie  d'eslomae,  et  combien  serait 
s  facile  le  coit,  alors  qu'il  serait  exercé  au  milieu  de 
s  commodités  de  la  couche  conjugale, 
int  assez  longtemps,  le  malade,  reculant  devant  la 
*un  échec  marital,  n'osa  suiue  mes  conseils,  et 
ça  par  acheter  un  fonds  de  marchand  de  \in,  qui, 
teur  le  transformant  en  maître,  lui  permit  de  sol- 
de guérir  sa  gastrite. 

deux  mois  à  peu  près,  en  mars  185/i,  il  \int  m'an- 
son  mariage,  en  réclamant  de  nouveau  et  plus 
icieusement  encore  qne  précédemment,  Tassurancc 
it  propre  à  remplir  ses  devoirs  conjugaux.  Une\a- 
entif  et  minutieux  ne  modilia  en  rien  ma  manière 
et  cet  homme,  aujourd'hui  marié,  se  loue  tout  à 
u  traitement  que  je  lui  ai  fait  suivre  et  des  conseils 
ui  ai  donnés. 

i  n.es  amis,  dont  l'irritabilité  intestinale  est  extrême, 
[Mible  d'entrer  en  érection  et  d'exercer  le  coït  toutes 
|ue  cette  irritabilité  est  mise  en  jeu,  et  cette  impuis- 
î  prolon;;e  deux  ou  trois  jours,  et  même  pL:s  long- 
selon  que  les  coliques  et  la  diarrhée  par  lesquelles 
festc  ruiïection  ont  été  plus  ou  moins  longues  et 
s. 

»urrais  multiplier  les  exemples  de  cette  nature,  mais 
e  je  \iens  de  rapporter  et  la  coimais<ance  de  l'empire 
à  rétat  pliysiolo;>ique,  par  la  digestion  sur  l'énergie 
ulPisent,  ce  me  semble,  pour  légitimer  les  svmpa- 
orbides  de  l'appareil  digestif  et  de  l'appareil  génital, 
ourir  h  des  troubles  de  nutrition  qui  réagiraient  sur 
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l'énergie  virile  comnn!  sur  toutes  les  autres  rorce»  de  l7co- 
nomie  animale. 

Il  est  rare  que  dans  l'impaissaDce  syrapalUi|M  que  j'eu- 
mine,  les  désirs  vénériens  soient  éteints }  dtoi  (|MlfaM 
circonstances,  au  contraire,  dans  celles  oà  r*ctmt6  ^c** 
tive  est  augmentée,  les  désira  présentent  une  intensité  plus 
grande,  i  laquelle  ne  répond  pas  l'organe  copulaleur.  C'tfl 
une  disposition  analogue  à  celle  que  l'on  ressent  «pris  m 
bon  repas,  alors  que  l'imagination,  surexcitée  par  le  tin  et 
le  café,  s'égare  en  des  rêves  étranges,  dont  elle  demaailc 
en  vuin  la  réalisation  à  un  organe  rebelle  et  sourd  à  ses  pro- 
vocations. 

La  durée  de  celte  impuissance  est  évidemment  subor- 
donnée h  celle  de  la  maladie  qui  la  lient  sous  son  empire; 
elle  gniitc  dans  la  sphère  de  celle-ci,  qui  contient  l'aa»- 
phrodisie  dans  les  limites,  non-seulement  de  son  pronottic, 
mais  encore  de  son  traitemeut. 

La  disparition  de  l'état  morbide  de  l'appareil  digcilif, 
en  rompant  les  liens  occultes  qui  lui  enchaînaient  le  stv 
génital,  rend  ce  dernier  à  la  vie  qui  lui  est  propre,  mt 
qu'il  soit  nûcessaire  d'intervenir  pour  faciliter  ce  retour. 

2'  Influence  morbide  de  l'appareil  vocal.  —  Les  relatioit 
qui,  dans  l'état  physiologique,  unissent  l'appareil  vocal  et 
l'appareil  génital,  sont  connues  de  tout  le  monde  :  les  cbso- 
gements  qui,  à  l'époque  de  la  puberté,  s'opèrent  simultt- 
nénient  dans  chacun  de  ces  appareils,  le  timbre  enfantin  qœ 
conserve  la  voii  chez  les  individus  mutilés  et  chez  ceui  dont 
les  oiganes  génitaux  sont  atrophiés,  ne  laissent  aucun  duuK 
sur  les  rapports  intimes,  quoi>|ue  îneiplicable»,  des  fonc 
tions  de  la  phonation  et  de  celles  de  la  génération. 

Mais  en  est-il  de  même  entre  l'impuissance  virile  et  cer- 
taines eirectioDs  de  l'appareil  vocal?  En  d'autres  ternes, 
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eiiste-t-il  entre  les  appareils  que  j'examine  des  sympathies 
morbides,  comme  il  existe  entre  oux  des  sympathies  physio- 
logiques ? 

Je  ne  puis  ici  apporter  mon  propre  (émoignage  ;  je  n'ai 
jamais  observé  une  impuissance  sympathique  d'une  aiïec- 
tion  du  larynx;  mais  Burdach  rapporte,  d'après  Meckel 
(Abhandlungen  aus  der  menschlichen  und  vergleichenden 
Anaiomie^  p.  194):  «Qu'aux  altérations  du  larynx  sejoi- 
goen!  parfois  l'endolorissement.et  l'atrophie  des  testicules, 
accidents  qui  augmentent  à  mesure  que  la  maladie  primitive 
fait  des  progrès  (!)•» 

L'asthme  est  à  son  tour  noté  par  quelques  auteurs 
comme  une  cause  sympathique  d'impuissance  ;  mais  il  m'est 
difficile  d'admettre  une  semblable  corrélation,  etje  demande, 
en  l'absence  de  tout  détail  clinique,  et  me  rappelant  que  la 
masturbation  est  souvent  le  point  de  départ  de  celte  ma- 
ladie,  si  l'impuissance  qui  coexiste  avec  cette  dernière  n'est 
pas  plutôt  le  résultat  de  Tonanisme  que  TelTet  s}mpathiquc 
de  raiïcction  spasmodique  des  organes  de  la  respiration  ? 
Des  faits  précis  peuvent  seuls  éclaircir  le  doute  que  j'émets 
ici,  car,  en  cotte  occurrence,  l'observation  clinique  est  la 
seule  sur  laquelle  il  soit  possible  de  se  guider. 

Mais^  je  le  répèle,  rien  de  semblable  n'est  è  ma  connais- 
MDce,  et  de  tous  les  confrères  que  j'ai  interrogés,  je  n'en  ai 
pas  trouvé  de  plus  heureux  que  moi. 

&•  Influence  morbide  du  cerveau.  —  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'encéphale,  et  surtout  de  sa  partie  postérieure 
et  inférieure,  dont  les  relations  avec  l'appareil  génital  sont 
si  manifestes,  que  les  phrénologistes  placent  dans  le  cervelet 
le  siège  de  la  faculté  procréatrice. 

(4)  Traité  de  physiologie,  Irad.  par  Jourdan,  t.  Y,  p.  15. 
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Il  est  bien  évident  que  je  n'enlenJs  point  parler  ici  des 
alTcclions  ri'rél)rnles  qui,  ng:s<anl  sur  la  masse  encéphalique, 
attaquent  dans  sa  source  rinnervation  générale  danslaquellc 
est  nécessairement  comprise  Tinnervatton  sexuelle.  J'ai 
ailleurs  abordé  ces  causes  d'impuissance,  je  n'y  revicnJrai 
pas  ici. 

Mais   il  est   des  accidents,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  de» 
lésions  du  cer\eau  qui,  tout  en  respectant  les  fondions  à^ 
système  nerveux,  retentissent  sur  le  sens  {génital  sons  qu** 
soit  possible  d'expliquer  celte  action  autrement  que  parl»^^ 
sympathies  qui  unissent  l'organe  cérébral  et  l'organe  sexuel  ^* 

A   l'article  Impuissance  de  sa    Bibliothèque  choisie  ^^^ 
médecine^  Planque  cite  quelques  faits  de  ce  genre,  qu       " 
n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici  :  «Paul  de  Sorbait,  dit-ir^^^^' 
rapporte    dans  le  Journal  d'Allemagne  (déc.  1,  an  i^^» 
obs.  104,  p.   177),  qu'un  seigneur,  ajant  été  blessé  • 

l'occiput,  était  resté  impuissant  après  sa  guérison,  n'ayar""^*ïl 
ni  érection,  ni  éjaculation.  Il  n'est  donc  pas  vrai,  réponJ-i  l 
que  la  tétc  ne  contribue  en  rien  au  coîl  et  à  la  svmcn 
Ainsi,  ce  n'était  point  sans  raison  que  Platon  assurait  qu'el 
venait  du  cerveau  et  de  la  moelle  allongée;  aussi  avouon 
nous  que  la  semence  est  un  excrément  du  dernier  alimo 
qui  vient  de  toutes  les  parties,  mais  surtout  de  ta  tète, 
reste,  nous  avons  plusieurs  exemples  d*unc  pareille  csot  se 
d'impuissance.  Micolaus  dit  avoir  connu  un  juif  qui  dcvi  m{ 
impuissant  par  une  plaie  de  tète.  Ilildanus  (cent.  6,  obs.  ^^) 
assure  avoir  \\ï  la  même  chose  dans  un  hon:me  qui,  li*-^^^ 
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ans  auparavant,  avait  reçu  un  coup  de  bâton  sur  le  breg 
droit;  il  n'entendait  point   de  ce  côté-là.  Hildanus  cf^^^^^^ 
qu'après  ce  coup  de  tète,  il  s'était  écoule  contre  naturel^ 
matière  qui  a  obstrué  les  nerfs  et  même  les  artères  qui  seT 
veut  à  l'érectiou  de  la  verge.  L'u  autre  homme  a  éprou 
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le  incarne  sort,    njirès   iino   c'iu'c    >ur    lo  du^:  il   >«'iiîui:   .lu 
plaisir,  mais  il  ne  pouvait  point  parvenir  à  I  érection.  Il  ^  a 
drs  auteurs  qui  prétendent  que  la  semence  %icnt  liu  cor- 
%'cau.  De  ce  nombre  e«*l  Donatns  {Med.  mirab.^  lib.  IV, 
c.  18)  ;  mais  Raies  (Camp,  ehjs,^  qusst.  mcil.  58,  §  20) 
combat  ce  sentiment,  et  (irmamlant,  au  sujet  de  cotte  ques- 
tion, si  la  sai;:née  qu'on  fait  derrière  les  oreillr»5aui  Scythes 
les  rend  stériles,  il  conclut  ($^  27  et  28)  que  cotte  saignée 
qu'on  fait  fréquemment,  et  dans  l.iquelle  on  tire  beiucoup 
de  sang,  aiïaiblit,  et  que  le  froid  qu'<  Ile  produit  à  la  té'.e  est 
cause  (le  la  stérilité,  sans  nier  cependant  une  sympathie 
occulte  entre  les  oreilles  et  les  parties  de  la  génération. 
C'est  pour  cela  qu'un  jurisconsulte,  au  rapport  de  Dulau- 
rens  (Anat  y  lib.  VIII,  quaest.  4),  a  écrit  qu'il  fa'Iait  couper 
les  oreilles  ù  ceui  qui  volaient,  pour  les  empt^cher  d'en- 
gendrer de  petits  voleurs,  lin  soldat  robuste,  et  père  de 
trois  enfants,  eut  les  oreilles  coupées  pour  différents  crimes, 
et  fut  chassé  hors  de  la  ville  (/6iW.,déc.  2,  an  ni,  ap- 
pend.,  obs.  iO,  p.  ICI);  depuis  ce  temps-là,  il  ne  «entît 
plus  aucun  désir  charnel  et  ne  put  avoir  aucune  érec- 
tion (1).  » 

Alalgré  les  bizarres  explications  que  nos  pères  acceptaient 
sar  la  foi  dJIippocrate,  et  qu'une  observation  plu<  saine  et 
les  progrès  de  la  science  ne  permettent  plus  d'admettre 
aujourd'hui,  il  n'en  est  pas  moins  constant  que  des  plaies 
de  tète,  des  coups  sur  le  cervelet,  déterminent  Timpuis- 
sance,  qui  persiste  malgré  l'absence  de  toute  lésion  appré- 
ciable et  plusieurs  années  après  la  guérison  des  accidents 
encéphaliques.  Bien  évidemment,  une  corrélation  inexpli- 
cable, un  lien  occulte;  en  an  mot,  une  sjmpatbie  existe 


(I)  BitfHolhè^^  de  médecine,  X.  VI,  p.  240  et  241 . 
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entre  l'organe  renfermé  dans  le  crâne  et  celai  qui  sert  ji  U 
|)ropagation  de  l'e^ipùcc. 

Cette  syiDpatliic  va  recevoir  une  nouvt-Ilu  et  ^rliloDle 
démonstration  jor  ce  que  j'ai  i  dite  de  l'influence  ciercée 
sur  le  sens  génital  par  les  aflcclions  du  moral,  dont  Im  b- 
cuttés  constiluenl,  comme  on  le  shÎI  ,  l.i  foncliod  la  plus  htiils 
et  la  plus  noble  de  l'organe  encéphalique. 

<;  II.  —  HjmpmtM»»  mmbIm. 

Me  voici  arrivé  aui  sources  les  plus  fécondes  d'impuis- 
sance, et  par  conséquent  en  face  de  diffîcuUéa  égilemeot 
ardues  pour  l'écrivain  et  pour  le  praticien.  C'est  que  l'élé- 
ment moral  de  noire  nature,  qui  cierre  sur  les  orgaoea 
génitaux  un  empire  h  peu  près  obsolu,  subit  des  inQuencei 
si  diverses  et  si  mystérieuses,  qu'il  est  presque  impossible 
de  pénétrer  tous  les  motif:)  de  ses  délerminalions  et  tooi 
les  mobiles  de  ses  passions. 

Soumis  aux  exigences  si  nombreuses  de  l'organisme,  l'élé- 
ment moral  en  reflète  les  nuances  multiples,  qu'elles  décou- 
lent, soit  du  tempérament,  soit  de  la  conslîtution,  soît  de 
l'flge,  soit  du  seie,  soit  de  l'état  de  santé  ou  de  maladie,  soit 
des  impressions  du  monde  eitéricur,  etc.  Livré  sous  le  COD- 
trdle  seul  de  la  conscience  h  (ouïes  les  inspirations  du  libre 
arbitre,  il  se  modifie  et  change  h  tout  instant  par  l'éduca- 
tion, par  l'instruction,  par  l'eipérience  de  la  vie,  par  le 
spectacle  des  vices  et  des  vertus  dont  la  lutte  est  l'essence 
même  des  sociétés  humaines  j  de  telle  sorte  que,  méandre 
insaisissable,  l'élément  moral  échappe,  pour  ainsi  dire,  à 
toute  analyse,  et  se  joue  des  elTorts  tentés  pour  le  saisir. 
Aussi  quelle  confusion  pormi  les  philosophes  qui  ont  voola 
déterminer  le  nombre  et  le  domaine  des  facultés  morales  : 
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Condillac,  repoussant  les  idées  innées  de  Platon  el  de  Des- 
cartes, admet  sept  facultés  primitives  (1)  ;  Laromiguière  en 
admet  trois  (2);  Destutt-Tracy  en  admet  quatre  (3); 
Gall  (&),  tout  en  faisant  de  ses  facullésdes  intelligences  iu" 
dividuelles^  dessine  sur  lecrAne  vingt-sept  facultés,  et  son 
collaborateur  Spurzheim,  renchérissant  encore,  en  ajoute 
huit  nouvelles. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  faire  de  la  psychologie  ;  je 
n'ai  pas  mission  de  défendre  le  Cogito^  ergo  sum^  de  Des- 
cartes, contre  le  Nihil  est  in  intellectu  qui  non  fuit  in  sensu^ 
de  Locke  ;  mais,  quelle  que  soit  la  doctrine  que  Ton  adopte, 
quelle  que  soit  la  source  à  laquelle  s'alimentent  les  idées  et 
les  passions,  il  faut  reconnaître  que  TAme,  dans  l'acception 
la  plus  large  du  mot,  manifeste  deux  sortes  de  phénomènes, 
unis  sans  doute  par  un  lien  commun,  mais  parfaitement 
distingués  par  une  physionomie  propre  el  des  caractères 
spéciaux;  ces  phénomènes  sont  ceux  que  Ton  désigne,  les 
uns,  sous  le  nom  de  phénomènes  intellectuels^  et  les  autres, 
sous  le  nom  de  phénomènes  affectifs^  et  qui  conduisent 
h  partager  les  facultés  de  TAme  en  deux  grandes  classes  : 
fûMUlés  intellectuelles  et  facultés  affectives;  facultés  de  l'en^ 
tendement  et  facultés  de  la  sensibilité  morale. 

C'est  sous  chacune  de  ces  deux  faces  que  je  vais  examiner 
l'influence  morbide  exercée  par  l'élément  moral  sur  le  sens 
génésique. 


(4)  Seosatioo,  attention,  comparaison,  jugement,  réflexion,  imagi- 
>iation  et  raisonnement. 

(2}  Atteniion,  comparaison  et  raisonnement. 

(3)  Perception,  mémoire,  jugement  et  volonté 

(4)  De$  fonctions  du  cerv^eau  et  »ur  celles  de  chacune  de  neê  partiei. 
l^aria,  48iE5. 

«7 
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A,  F<ir-ilU»  iultlleeltietltt. 

Dans  la  thèse  inaggarale  qna  )«  WPti|iK«|f  9M«  i 

la  Faculté  de  médecine  de  Pat»,  j«<to««iWi«Jiipi«f» 
.TiQiei  qui,  i  dÎK  ans  de  distance,  lont  «ncor*  Vnfrtmm 
de  ma  pensée  :  «  Quelles  aoDt  les  propriété»  de  l'Ame,  «a, 
pour  nous  conformer  h  la  langue  des  philosophe»,  qnellaf 
sont  les  Tacultés  de  l'&roe  relatives  li  reoteodement  ?  Ji* 
cadre  de  ce  travoil  ne  nous  permet  pas  d'eatrer  daoi  le^ 
maine  de  la  psychologie...  Cependant  deux  mots  uni 
semblent  nécessaires,  car  les  psycbologisles  nous  peniiiral 
avoir  confondu  les  facultés  primitives  de  reotendemeai  iw 
les  résultais  de  ces  mêmes  facultés,  alors  qae  l'eDcéphtle  i 
déjà  ressenti  l'action  de  la  force  morale  ;  ainsi  le  jugenKsI. 
le  raisonnement,  la  mémoire,  etc.,  supposent  une  opén* 
tion  préalable  ;  ils  ne  sont  donc  qae  de*  résullau  «ecomÛni 
et  non  de»  facultés  primitives,  comme  on  a  voulu  le  ditt> 
Pour  nous,  nous  rcofermnnt  dans  l'étude  des  phéDonèM 
généraux,  nous  avons  cherché  quels  étaient  lei  boamd 
qui  manifeslaient  ou  plus  bout  degré  les  actes  iolelledwld 
et  nous  n'avons  trouvé  que  des  artistes  on  deasRvents.  K>« 
avons  élé  ainsi  conduit  à  n'admettre  que  dem  facvliAi  ^ 
milives  de  l'entendement  r  l'imagination  et  la  rcison.  Tv*^ 
ce  que  les  psycbologisles  ont  décoré  de  facultés  primUiP'^ 
de  l'entendement  ne  sont  que  les  attributs  de  l'inuginHy^** 
et  de  la  raison;  rc  sera,  si  l'on  veut,  des  facultés  i 
daircs,  mois  jamais  des  fucult^s  primitives;  art  et  scie 
voilk  tout  l'entendement  ;  imagination  et  raison ,  Twlè  l'^ 
deux  piliers  de  l'édiGce  (1).  » 

L'imnginition  est  cette  faculté  éminemment  créntijt^^ 
qui  fait  revivre  les  louveuirs  du  passé,  donne  oq  corp»  M^^ 

|l)  Dm  poMfoM,  p.  S7. 
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désirs  du  présent  etanime  les  espérances  de  l'avenir  ;  elle  est 
en  toutes  choses  distincte  de  la  raison  qui,  elle,  nous  fournit 
les  moyens  de  connaître  et  d'apprécier  la  réalité  ;  tandis 
que  Tune  nous  ouvre  sans  cesse  des  horiions  immenses  et 
nous  découvre  des  mondes  remplis  de  fantômes  gracieux  ou 
terribles,  l'autre,  au  contraire^  nous  enserre  dans  les  liens 
d'ane  réalité  brutale,  et  nous  montre  la  vie  sans  prisme 
trompeur,  comme  sans  voiles  séduisants. 

Ces  deux  facultés,  dont  l'empire  s'exerce  sur  des  domaines 
si  différents,  ne  sauraient  être  troublées  de  la  même  ma- 
nière, c'est-à-dire  quo  les  troubles  de  Timagination  et  de  la 
raison  ne  sauraient  découler  de  la  même  source  :  les  pre- 
miers, participant  de  l'essence  même  de  la  faculté  qu'ils 
agitent,  s'inspirent  d'un  rêve,  d^une  croyance  purement 
gratuite,  en  un  mot,  d'une  idéalité;  les  seconds,  au  con- 
traire, ont  pour  incitateur  la  réalité  qui  leur  sert  à  la  fois 
de  fondement  et  d'excuse. 

Je  m'explique. 

Deux  hommes,  au  moment  d'accomplir  le  coït,  se  trouvent 
tout  è  coup  frappés  d'impuissance  :  Tun  se  croit  sous  l'in- 
fluence d'un  sortilège,  l'autre  s'est  aperçu  que  la  femme 
avait  ses  règles.  Chez  le  premier,  le  trouble  natt  d'un  men- 
songe; chez  le  second,  le  trouble  a  la  réalité  pour  point  de 
départ;  chez  celui-ci,  l'imagination  s'en  est  laissé  imposer 
par  un  fantôme  ;  chez  celui-là,  la  raison  a  plié  sous  le  poids 
de  la  vérité. 

La  distinction ,  que  je  m'étudie  à  établir  ici ,  est  impor- 
tante au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  et  plus  je  réfléchis 
au  parti  que  l'on  eu  peut  tirer  pour  le  diagnostic,  le  pro- 
nostic et  surtout  le  traitement  de  l'impuissance  par  sympa- 
thie morale,  plus  je  m'étonne  de  ne  pas  la  voir,  je  ne  dirai 
pas  indiquée,  mais  même  soupçonnée  chez  ceux- le  même 
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qui  oui  fait  une  élude  toulc  spéciale  de  l'inOoence  du  moral 
sor  le  physique. 

Je  \ais  donc,  conlrairemont  à  mes  devanciers,  ctarainer 
séparément  l'empire  exercé  sur  le  sens  génital,  et  par  lea 
troubles  de  Timaginalion  el  par  ceux  de  la  raison. 

V  Influence  des  iroublea  de  V imagination  — S'il  m*éuit 
permis  de  me  servir  ici  du  lon^a|>c  pbi  o^opliique,  je  dirais 
que  ces  troubles  sont  ou  objectifs  ou  subjectifs. 

Ils  sont  objcclifs,  quand  ils  ont  leur  source  en  dehors  de 
celui-là  môme  qu'ils  aiïectent  ;  ila  sont  subjeclifs^  quand  il« 
découlent  de  relui-là  m6me  qui  les  éprou\e. 

Les  premiers  sont  inconlestablement  les  plus  nombreui, 
car  ils  embrassent  le  temps,  Tespace,  les  lieux,  tous  les  ob- 
jets de  la  création  :  tel  homme  croira  à  Tinlluence  fôcheuse 
d*une  lune,  d*unsainl  du  calendrier,  d'un  jour  dans  le  mois, 
ou  d'un  mois  dans  Tannée  ;  tel  autre  s*imaginera  que  la  lu- 
mière, que  le  plein  air  parahsent  ses  organes;  celui-ci 
ajoutera  foi  aux  diseurs  de  bonne  aventure,  au\  esprits  ma- 
lins qui  jettent  des  sorts  et  quiriotien^  Vaiguillette;  celui-là, 
interprétant,  à  sa  façon,  un  sourire,  un  re<;ard,  une  parole 
delà  femme  aimée,  ou  mî^me  par  l'effet  seul  de  son  imagi- 
nation, se  dira  victime  de  l'indifférence,  du  dédain  et  même 
du  mépris  de  l'objet  de  son  amour,  etc.,  etc. 

Certes,  les  exemples  de  ces  sortes  d*impuissance  four- 
millent partout  ;  tantôt  fugitive,  tantôt  plus  tenace,  elle 
est  indistinctement  l'apanage  des  intelligences  d'élite  ou 
des  e>prits  boinés  el  crédules;  le  catalogue  des  faits  de 
ce  genre  rapportés  par  les  auteurs  serait  pour  moi  une 
mine  féconde,  si  je  me  proposais  d*amuser  bien  plus 
que  d*instruire.  Cependant ,  je  dois  faire  une  exception 
en  fa\eur  de  Montaigne,  dont  on  me  reprocherait  sans 
doute  d'avoir  tu  le  nom  dans  un  sujet  qu'il  a  si  savamment 
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et  si  galamment  traité,  (rantant  mieux  que  cette  exception 
se  justifie  elle  même  par  le  haut  ensci<j[nement  qui  en  dé- 
coule :  «  Un  comte  (Je  très  bon  lien,  dit-il,  de  qui  j'estais 
fort  privé,  se  mariant  avec  une  b^lli^  dame  qui  avait  esté 
poursuivie  de  tel  qui  assistait  à  la  Teste,  mettait  en  grande 
peine  ses  amis  :  et  nommément  une  vieille  dame  sa  parente, 
qui  présidait  h  ses  nopces,  et  les  faisait  chez  elle,  craintive 
de  ces  sorcelleries  :  ce  qu'elle  me  Tait  entendre.  Je  la  prioy 
de  s'en  reposer  sur  moy.  J'avoy  de  Fortune,  en  mes  coffres, 
certaine  petite  pièce  d'or  plalte,  où  cstoycnt  gravées  quel- 
ques figures  célestes,  contre  le  coup  du  soleil,  et  pour  oster 
la  douleur  de  teste,  la  loj^eanl  h  poinct  sur  la  cousture  du 
test  :  et  pour  l'y  tenir,  elle  estoit  cousue  h  un  ruban  propre 
à  rattacher  soubs  le  menton.  Resverie  germaine  a  celle  de 
quoy  nous  parlons.  Jacques  Peletier,  vi\ant  chez  moy, 
m'avait  faict  ce  présent  singulier  :  J'advisay  d'en  tirer 
quelque  usage,  et  dis  au  comte  qu'il  pourrait  courre  for- 
tune comme  les  aultres,  y  ayant  la  des  hommes  pour  luy  en 
vouloir  prester  une  ;  mais  que  hardiment  il  s'allast  cou- 
cher :  que  je  luy  feroy  un  tour  d'nmy,  et  n'espargneroy  à 
son  besoin  un  miracle  qui  estoit  en  ma  puissance  :  pourveu 
que  sur  son  honneur,  il  me  promist  de  le  tenir  très  lidelle- 
ment  secret.  Seulement,  comme  sur  la  nuirt  on  iroit  luy 
perler  le  resveillon.  s'il  luy  e.stoit  mal  allé,  il  me  fect  un 
tel  signe.  Il  avoiteu  Tftme  et  les  oreilles  si  battues,  qu'il  se 
trouva  lié  du  trouble  de  son  imagination  :  et  me  fect  son 
signe  a  l'heure  susdicte.  Je  luy  dis  lors  h  l'oreille,  qu'il  se 
lei\ast,  soubs  couleur  de  nous  chasser,  et  prins  en  se 
joucint  la  robbe  de  nuict  que  j'avoy  sur  moy  (nous  estions 
de  taille  fort  voisine)  et  s'en  ve>tit,  tant  qu'il  auroit  exécuté 
^on  ordonnance,  (|u'il  faut,  quand  nous  serions  sortis,  qu'il 
retiras!  à  tomber  de  l'eau  :  dict  trois  fois  telles  paroles, 
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et  fect  tels  mouvtmcnu.  Qu'à  chacune  de  OB*  Iroh  foin,  il 
ctignist  le  rubon  ()u<<  je  luy  metloia  en  main,  cl  ciiDclutl 
bien  soigiieuseinciil  lu  ni^duillo  qui  y  e»loil  ollachée  »ur  tn 
roignoii8  :  la  G^turc  en  (elle  pnslurr.  Gt>Ia  fiiint,  ayinl  k  1* 
dernière  Toii  bi<.-ii  cslreint  re  ruhsn,  pour  qu'il  ne  m  |mri 
nj  dénouer,  ny  mouvoir  de  sa  plarv,  (jnVn  toute  oMPunon 
it  s'en  relournasl  à  son  prix  faicl  ;  et  n'oubliasl  d»  tqcUer 
ma  robbe  sur  ton  lict,  en  manière  qu'elle  les  abriast  lois 
deui.  Ces  lingeries  sonl  le  prindpal  de  l'efTeet»  noitrt  pas- 
sée ne  se  pouvant  demcstret  que  aojenl  si  «stra^ei  m 
viennent  de  quelque  obstruse  science,  leur  inanité  lear 
donne  poids  et  révérence.  Somme  il  feut  certain,  qoa  mes 
cliaractères  se  trouiirent  plus  vénériens  que  tolaint*  plu 
en  action  qu'en  prohibition  (1).  » 

Le  mo)cii  mis  en  usage  par  iVIontaigne  est  inaoolcala- 
blenent  le  plus  propre  k  ramener  l'ordre  et  le  calma  iêm 
une  imagination  ainsi  troublée.  A  l'inOuence  nélaste  4'wm 
lune,  d'un  saint  du  calendrier,  de  la  lumière,  etct*  opposes 
une  influence  contraire  dont  vous  feret  ressortir  la  s«p^ 
Hérité  de  puissance,  et,  avec  la  confiance,  vous  ramènafCi 
presque  i  coup  sûr  la  possibilité  du  coït. 

On  ne  croit  guère  plus,  de  nos  jours,  àui  sertiUgea  at 
aui  sorciersj  les  noueurs  d'iiguillelte  ont  perdu  lear  pras- 
tiga  et  le  sceptre  de  leur  pouvoir  ;  mais  il  est  encore  im 
esprits  faibles  ou  ignorants  qui  portent  des  saflheta  a(  4ai 
amulettes,  ou  qui  boivent  des  pliillres  enchsnteura  pav 
GOiqurer  l'infemole  machination  des  mauvais  géniea.  Raa- 
peclei  ces  superstitions,  ne  détruisez  pas  ces  erreurs;  ohm 
discute  pas  avec  la  foi  ;  les  objets  de  son  culte  sont  id  shh 
danger,  tandis  que  leur  proscription  amènerait  i  coop  air 
l'aecident  qu'ils  sont  destinés  i  prévenir. 

<I)«ImM,I.  I,  «b.  ■i,éd.  dt  I7ia,  l   1,  p.  IlIflltH. 
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Je  ne  puis,  on  le  r()in|»ren.l,  passer  en  levin»  toutes  les 
nuances  des  troubles  objeclifs  de  l'imaginalion  :  Timogina- 
tioo,  cette  folle  du  logis,  comme  l'appelle  Bnulâme,  par^ 
licîpe  tellement  à  tous  les  actes  de  la  vie,  est  à  ce  point 
Iributtire  de  toutes  les  croyances  et  de  toutes  les  supersti- 
tions,  que  prétendre  énuroérer  ses  mobiles  serait  vou- 
loir analyser  Télat  moral  de  chaque  individu  du  globe.  Il 
m'a  suffi  d'avoir  indiqué  la  nature  des  troubles  objectifs  de 
rimogination,  pour  poser  la  limite  de  leur  cadre  et  tracer 
la  conduite  à  tenir  en  de  pareilles  circonstances. 

Il  me  faut  maintenant  aborder  les  troubles  subjectifs  de 
l'imagination  qui  constituent,  sans  aucun  doute«  l'impuis- 
sance par  sympathie  morale,  la  plus  difficile  à  guérir. 

Ces  troubles  ont  leur  source  dans  la  personne  même  qui 
lea  éprouve,  en  d'autres  termes,  ils  ont  pour  cause  et  pour 
fondement  une  erreuf  sur  l'énergie  copulatrice  de  Tappareil 
génital. 

Leur  point  de  départ  est  tantât  dans  une  croyance  pure- 
ment imaginaire,  et  tantâl  dans  une  erreur  sur  un  fuit  réel, 
soit  antérieur,  soit  actuellement  existant. 

Sous  le  premier  rapport,  une  affection  des  organes  géni- 
taot  est  presque  toujours  le  prétetle  derrière  lequel  s'obrile 
la  malade  :  l'un  se  croira  atteint  de  pertes  séminales,  et 
par  suite  impuissant^  l'autre  invoquera  une  dégénérescence 
lia  la  prostate*  Comment  voulei-vous  que  j'éjacule,  me 
disait  un  troisième,  j'ai  un  rétrécissement  de  l'urètre  qui 
devient  si  formidable  au  moment  de  l'érection,  qu'il  est 
impossible  au  sperme  de  s'écouler  ;  et  la  crainte  de  l'asper* 
matisme  glaçait  ses  sens  au  moment  du  coït.  J'ai  donné 
mas  soins  à  un  homme  dont  les  motifs  d'impuissance  se  rat- 
tachaient assez  singulièrement  à  des  souvenirs  de  famille  : 
Depuis  trois  générations ,  me  disait-il ,  nous  sommes  tous 


frsppés,  il  trt.-ii(e  uns,  d'une  mnlailie  biiarro  «les  orp 
géiiitaui;  rien,  dans  l'aspect  im  oigilMi  ntiÉÎMH^  H 
dénote  ce  mal.  et  il  faut  mteM  ■m  ffmè^ -tDtÊÊtàmH 
une  certaine  habitude  pour.eD  mm  qtÊifÊm  wjmflêmm 
douloureui.  Le  signe  principil,  et  eehi^  MMMitfHli 
le  premier,  est  un  afraibiisMineDt  de  la  ririlM  ;  noa  gnaj- 
père  l'éprouva  quelques  mois  avant  sa  trentième  «Biiée; 
mon  père  le  ressentit,  au  contraire,  quelque!  moii  «prèEle 
même  Age  ;  et  moi  j'en  ai  constaté  l'esistence  quinte  j««n 
avoni  le  trentième  anniversaire  du  jour  de  ma  ntisMoce. — 
Et  cependant,  comme  son  grand-père  et  son  père,  le  malade 
qui  me  consultait  n'avait  perdu  ni  tes  déxirs  vénériens,  ni 
la  Tuculté  érective,  ni  la  faculté  éjicnlalrke;  teoleicH 
l'érection  et  l'éjaculolion  ne  se  produisaient  que  d«M  le 
silence  de  la  solitudr,  soit  sous  Torme  de  polluUooa,  toit 
amenées  par  la  maiiturbatlon.  Le  'souvenir  de  la  pré- 
tendue infirmité  héréditaire  inspirait  au  malade  un  tel  sen- 
timent de  honte ,  et  lui  donnait  une  telle  certitude  d'un 
échec,  que  la  terreur  remplaçait  le  désir  et  glaciK  Imlc 
énergie  dans  l'organe  copulaleur. 

Comme  on  doit  le  comprendre,  les  sujets  d'effroi  qie 
peuvent  invoquer  les  Malades  sont  aossi  innombrable*  qae 
les  ranldmes  que  leur  imagination  peot  créer,  et  le  domaiee 
de  l'imagination  est  infini. 

Mais  quand  ces  troubles  se  rattachent  h  une  erreur  doat 
l'ob.et  est  un  Toit  réel,  accompli  depuis  un  temps  plna  ei 
moins  long,  ou  actuellement  existant,  on  peut  coneevoir 
des  limites  aux  causes  de  ces  troubles,  parce  qnu  la  réalité 
est  finie  et  bornée. 

La  nosologie  est  la  mine  féconde  où  les  malades  voel 
poiter  leurs  prétextes  ;  on  se  fait  difficilement  une  idée  des 
relations  absurdes,  bitarres,  extravagantes,  qu'on  me  passe 
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ie  mot,  qu'un  esprit  troublé  et  ignorant  des  cho<t*s  île  notre 
art  établit  entre  les  organes  génitaux  et  les  affections  les 
plus  étrangères  à  cet  appareil. 

Je  fus  un  jour  très  sérieusement  consulté  par  un  jeune 
homme  dont  ie  tempérament  lymphatique  et  la  constitution 
loaiingre  s'accordaient  mal  a\ec  des  désirs  «énériens  ardents 
cl  une  firilité  énergique,  et  qui  attribuait,  a^ec  une  con%ic* 
tioD  profonde,  cet  allanguissemenl  du  sen$  génital  à  une 
déviation  congénitale  du  sternum  dont  il  était  affecté.  Un 
antre,  ayant  eu  connaissance  des  fables  répétées  depoia^ 
Hippocrate,  qui,  le  premier,  en  fait  mention,  ^ur  les  rap- 
ports sympathiques  des  oreilles  et  des  organ«rs  génilaoi, 
s'imagina  qu'il  serait  atteint  d'impuissance  et  cette  pré- 
somption ne  tarda  pas  è  amener  cet  élat)  parce  qoe,  sui- 
vant la  coutume  de  son  pays,  on  lui  atait  percé  les  oretlSe» 
pour  y  suspendre  un  bijou. 

Mais  c'est  surtout  vers  les  lésions  de  l'appareil  génital 
<|ne  se  portent  les  préoccupations  du  malade,  et,  sons  ce 
rapport,  les  névralgies  nrétrales,  et  cellei^  du  col  de  b 
vessie  jouent  un  r6le  très  important.  Ici.  les  appréhcMow 
du  malade  ont  un  préteite  réel,  la  douleur,  et.  poar  lt% 
personnes  étrangères  à  la  médecine,  la  doule-:re«t  ^ovfmn 
le  symptôme  d'une  lésion  analomique,  d'une  alfec^îon 
nique;  Tintermiltence  même  qu'affectent  le«  douleun 
vralgiques  est,  pour  une  imagination  troubl^^e,  un  OMrtif 
plus  grand  d'effroi  et  de  terreur  ;  c'est  dan^  d^-^  d/CfS- 
stances  semblables  que  les  malades  songent  au%  dé^éaé' 
rescences  i.'e  toutes  sortes,  aui  désordres  le^  ^iu»  atfreat  ; 
les  ulcérations  dans  l'urètre,  sur  la  prostate,  daoef  le»  té<i- 
CQJes  séminales,  sont  la  menue  monnaie  dont  i^  pias  </j«. 
rageui  se  contentent  ;  mais  le  plu»  ordinaireoief.t,  «i  après 
l'incubation  d'une  noil  u'iosoiuie,  t'es!  le  caacer^  e  cM  ie 


carcinome,  ce  lont  des  tubcreulvi  qa'il»  4if«l  l 
leur  appareil  génitol  et  nioir  desvéehé  an  Mx  toala  mmrm 
de  virililé.  C'est  l'Iiypochondrie  im  loitM  Ml  étruigfllllb 
avec  toutes  ses  (erreurs. 

D'autres  fois,  aucun  état  «lorbide  n'tiiMi  wtwil—tti, 
et  rimoginalion  du  malade  est  troublée  par  la  crainte  dcf 
conséquences  fâcheuses  ifu'o  pu  amener,  et  qu'a  nidmiM 
en  eiïet,  une  afTertion  antérieure,  quelque  ancienne  M 
quelque  bénigne  qu'elle  ait  pu  être.  Le  tabescent  gnéfi 
croit  difTicilement  au  retour  de  sa  virilité;  le  masturbalear 
dont  les  manœuvres  ont  cessé  depuis  longtemps,  entrerait 
l'impuissance  comme  un  triste  et  certain  héritage  de  l'ana- 
nisme  ;  la  sj'philis  a,  chei  l'un,  tari  la  sécrétion  spermatiqoe, 
etf  par  suite,  lo  source  de  l'eiritalion  génésiaque;  chei 
l'autre,  Pitée  sur  quelque  point  de  l'appareil  générttenr,  elle 
empêche  le  jeu  régulier  des  rouages  et  s'oppose  d'one  Tacoii 
quelconque  au  libre  exercice  de  In  fonction  copulatrÎM,elc. 
Mais  de  tous  ces  motifs,  il  n'en  est  peut-être  pas  de  plu 
fréquent,  et  l'on  peut  même  dire  de  plus  commun,  qu'u 
4chcc  Coputateur  précédemment  essuyé  en  présence  d'uie 
femme.  Une  mésaventure  de  ce  genre,  quelle  qu'en  soit  ta 
cause,  laisse  dans  l'esprit  une  préoccupation  tAcbeuse,  qoi, 
entretenue  et  aggrovée  par  l'imagination,  détend,  penr 
■ÎDsi  dire,  les  désirs  vénériens,  et  les  empêche  de  réagir 
snfDsamment  sur  l'appareil  copulaleor. 

Il  n'est  pas  toujours  aussi  facile  qu'on  le  pense  de  triom- 
pher de  semblables  appréhensions.  Quand  le  malade  t'ima- 
gine que  son  premier  échec  était  sous  la  dépendance  d'une 
affection  qaelconque,  on  peut,  en  feignant  le  traitement 
de  celte  affection,  ramener  peu  i  peu  le  calme  dans  ton 
•apritlroublé;maisquand  l'erreur  porte  sur  l'énergie  copa- 
Ulrice  alle^ndme,  e'ett-fc^Jre  quand  le  malade  ae  croit 
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atieint  d'une  impuissance  essentielle,  sans  relation  avec  une 
•itération  organique  quelconque,  les  difGcullés  sont  énormes* 
Si  Ton  se  contente  de  vouloir  rassurer  le  moral  du  malade, 
et  que  Ton  essaie  de  lui  prouver  que  Tappareil  génital  n'a 
rien  perdu  de  son  énergie,  on  ne  dissipe  qu'à  moitié,  si 
même  on  y  parvient^  ses  craintes  chimériques  ;  si,  au  con- 
traire, feignant  de  partager  son  erreur,  on  prescrit,  non  une 
médication,  mais  un  aphrodisiaque,  on  s'expose  h  déplacer 
ou  même  à  augmenter  les  préoccupations  du  malade,  qui, 
au  moment  du  coït,  alors  que  ratlention  doit  être  complè- 
tement absorbée  dans  l'ivresse  des  désirs,  analyse  ses  moin- 
dres sensations  pour  s'assurer  de  reflet  de  l'agent  prescrit. 

Cependant  cette  dernière  méthode  est  la  moins  incertaine  ; 
mais  en  l'employant,  le  médecin  doit  absolument  user  de 
toute  son  autorité;  il  doit  promettre  le  triomphe,  non  plus 
avec  le  doute  scientifique,  mais  avec  l'assurance  d'une  con- 
iriction  profonde.   En  pareille  occurrence,  l'hésitation  est 
funeste.  La  nalure  de  la  prescription  importe  peu;  il  faut, 
avant  tout,  paraître  assuré  de  son  efficacité,  M.  le  docteur 
Amédée  l^alour  a  rapporté,  dans  la  séance  du  3  jonvier 
18&â  de  la  Société  médicale  du  Temple^  un  exemple  de  ce 
genre  :  «  Comme  chez  la  plupart  des  gens  du  monde,  dit-il 
avec  raison,  les  conseils  les  plus  sages  et  les  plus  opportuns 
perdraient  de  leur  prix  s'ils  n'étaient  corroborés  par  quelque 
prescription  pharmaceutique,  je  crus  devoir  prescrire  quel- 
ques toniques,  et  je  fis  choix  du  quinquina  et  du  safran.  Mais 
surtout,  la  saison  étant  encore  convenable,  j'engageai  forte- 
ment les  deux  époux  à  aller  prendre  quelques  bains  de  mer. 
J'annonçai  avec  assurance  la  guérison  pendant  le  voyoge  (1  ) .» 

Ce  fut  cette  assurance  qui  constitua  la  partie  réellement 
active  de  la  médication. 

(4)  6aMett$  dêê  hôpilaux,  IS43,  p.  05. 
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Les  faits  de  celle  nature  se  rencontrenl  tous  les  jours 
dans  la  prati(]ne,  que  les  causes  de  la  prétendue  impuissance 
soient  lattarliées,  ou  à  un  état  morbide  antérieur,  ou  à 
raiï.iiblissement  nerveux  de  r<ip|)areil  génital  lui-même,  ou 
à  toute  autre  cliimcre  de  la  folle  du  logis. 

Je  n'ai  pu  ra[)porter  ici,  on  le  comprend,  que  les  cir- 
constances Us  plus  ordiiiaires,  que  les  sujets  d'effroi  les  plus 
communs;  mais  on  conçoit  que  leur  catalogue  puisse  être 
plus  étendu  et  embrasser  le  cadre  tout  entier  de  la  noso- 
logie. Leur  énumération,  fastidieuse  au  dernier  point,  ne 
jetterait  aucune  lumière  sur  leur  histoire,  et  ne  ré\élerw^ 
aucune  variété  du  type,  qui  est  constamment  le  même. 

Les  divisions  que  j*ai  établies  me  paraissent  suffiso^^^'^^ 
pour  formuler  un  bon  diagnostic  différentiel  entre  les  f  ^^^' 
blés  si  divers  de  Timagination,  et  pour  leur  opposer    ^^^ 
médication  convenable,  si  je  puis  me  servir  de  ce  mot  - 

Qu*on  me  permette,  pour  l'intelligence  de  la  ihéra  ^^^" 
tique,  de  rappeler  ces  divisions. 

Les  troubles  de  l'imagination,  dont  une  erreur  ouc-     ^^^ 
fausse  croyance  sont  essentiellement  la  cause,  se  distingu       ^^^' 

1'*  En  troubles  objectifs  ; 

2"  En  troubles  subjectifs. 

Ces  derniers  se  rap|)ortent  : 

Ou  h  une  erreur  que  rjen  n'autorise; 

Ou  à  une  erreur  qui  a  pour  fondement  un  fait  réel  act^^*' 
lement  existant  ou  disparu  depuis  un  temps  plus  ou  m^^^'^^ 
long. 

Évidemment,   si  Ton  saisit  bien  toutes  les  nuances         ^^ 
séparent  ces  états  divers,  on  conviendra  qu'une  même  t  !. 

rapeutique  n'est  pas  applicable  partout,  et  que  la  condi 
du  médecin  ne  saurait  être  identique  dans  tous  les  cas. 

Et  d'abord,  en  thèse  générale,  est-il  opportun  de  coi 
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iiï'.  ii\  L'i    |i.'n   ;lis,-ii;iil(M'  !•'  ;,i  li.iil'.  \)'i'  alla  jiîtT  de  li(Hil  cl  «le 

[•rime  abord  ses  fausses  croyances,  ses  erreurs?  Je  ne  le 
pense  pns  ;  avant  toutes  choses,  il  importe  de  capter  la  con- 
Gance  du  malade;  il  faut  que  de  son  confident,  le  médecin 
devienne  son  ami,  et  qu'il  subjugue  |)lutât  par  des  paroles 
de  commisération  que  par  le  ton  impératif  de  l'autorité 
scienlinque.  En  rompant  trop  vile  en  visière,  on  s'expose 
presque  h  coup  sur  à  faire  douter  de  ses  coimaissances,  et 
la  suspicion  dans  l'esprit  d'un  malade  imaginaire,  d'un  hy- 
poc-hondriaque,  est  une  cuirasse  terrible  dont  il  est  difficile 
de  triompher. 

J'estime  donc  que  l'on  devra,  en  th^se  générale,  com- 
mencer par  sembler  croire  à  la  réalité  de  l'impuissance, 
prescrire  même  une  médication  en  apparence  active,  et, 
dans  ce  cas,  insister  sur  les  espérances  que  font  concevoir 
le  pronostic  porté  et  le  traitement  ordonné. 

Chez  quelques  malades,  il  importe  de  soutenir  cet  inno- 
cent mensonge  jusqu'au  bout,  principalement  chez  ceux 
C|uî  se  croient  atteints  de  quelque  maladie  grave;  c'est  en 
pareille  occurrence  qu'il  faut  savoir  rattacher  Timpuissance 
à  raffection  imaginaire  et  paraître  accorder  toute  son  atten- 
tion à  cette  dernière,  dont  la  guérison  doit  fatalement  res- 
tituer au\  organes  génitau.\  leur  énerj^ie  copulatrice. 

La  même  règle  de  conduite  est  également  proscrite  dans 
les  circonstances  analogues  au  fait  raconté  par  Montaigne  : 
u   une  superstition   il  faut   0|)poser  une  superstition  plus 
grande;  on  ne  tue  la  magie  que  par  dos  moyens  magiques. 
Quand  le  malade  aura  acquis  en  son   médecin  une  foi 
inébranlable,  ou  même  une  confiance  assez  vive,  et  si  la 
raison  est  accessible  par  quel(|ue  point  au  milieu  des  fan- 
tômes que  lui  crée  l'imagination  ,  on  pourra  aborder  son 
erreur  et  la  combattre  par  Tabsurde,  par  des  arguments 


sérieoi  ou  par  les  moyeni  qui  paraHroat  h 

blés.  Mois  gardez- vous  d'entrer  harJNMBl  J^ilHnli; 

avant  de  voui  y  engager,  sondei,  eaaMiMei  Uw  tal'd^f** 

niioM  de  votre  malade;  le  moindre  AcarlpMl  l*ttl|p«in( 

car  l'imagination  itoucieuie  l'elTraie  é'v 

Tante  d'un  soupçon. 

Mais  quand  le  premier  pa>  ect  A-aadii,  il  faut  i 
résolument  ilans  le  sentier  tracA;  il  faut  prendre  faftMr 
corps  i  corps,  l'étreindre,  la  serrer,  la  frapper  arec  ImIm 
les  armes  ;  aucun  coup  n'est  trop  rade,  Malbeor  an  aMe* 
cin  qui  faiblit  !  qu'il  use  largement  de  toute  son  antorhé,  i» 
tout  son  ascendant;  il  doit  aller  Jusqu'k  faire  cowpwdfs 
au  malade  que  ses  devoirs  lui  imposent  l'obligalioa  iê  m 
prescrire  aucun  Irailemeol,  car  la  médecine  a  poar  ■(■■•• 
de  rétablir  et  non  de  troubler  les  fonctions  de  l'orgMÎsae. 

Mois,  je  te  répète,  «e  terrain  est  glissant;  il  faat,  pNr 
s*y  engager,  être  sâr  tout  h  la  fois  de  la  confiance  et  de  la 
rtiiOD  de  son  malade,  double  condition  diflicile  k  wcee 
trer  dans  les  conditions  morales  que  j'eiamine  ;  te  pins  gi- 
oéralemeiit  contre  les  troubles  de  l'imagination,  il  bit 
savoir  se  condamner  è  un  mensonge,  que  le  but  légitiae  et 
que  la  science  autorise,  'et  le  soutenir  le  plus  soavest  pe^ 
dant  tout  le  cours  de  la  médication. 

Telle  est  la  base  de  cette  sorte  d'impuissance  ptr  ijb- 
pathif  morale  ;  fondement  bizarre  qui  distingue  la  lU- 
rapeutique  des  trouble»  de  l'imagination  de  celle  des  tnm- 
bles  de  la  raison,  et  surtout  aussi  de  celle  des  troubles  ém 
facultés  affectives,  comme  je  le  montrerai  tout  k  l'bew, 
et  qai  juxtilie,  s'il  en  est  besoin  encore,  les  division  et  la 
subdiviitioiii  que  j'ai  précédemment  admises.  On  va  voir,  ei 
eiïel,  que  si  riroaginalion,  môme  dons  ses  écarts,  a  horveer 
d*  le  vérité,  la  raison,  *e  contraire,  ne  peut  être  rameoéa 
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dans  sa  voie  que  par  les  conseils  et  le  speclacle  de  la  réalité. 
-^A  chaque  élémeot  de  noire  &me,  conservons  son  essence  : 
à  rimagination  le  mensonge,  à  la  raison  la  vérité, 

2*  Influence  des  troubles  de  la  raison.  —  La  raison  n'est 
jamais  la  dupe  d'une  chimère;  elle  n'est  que  la  victime  de 
la  réalité,  —  C'est  là  la  physionomie  propre  qui  caracté- 
rise les  troubles  de  cette  faculté,  et  qui  doit  toujours  et  fa* 
cilement  les  faire  distinguer  des  troubles  de  Timagination 
qoe  je  viens  d'étudier. 

A  propreaient  parler,  la  raison,  et  il  ne  s'agit  ici  en 
«uoune  manière  de  la  folie,  la  raison  ne  s'altère  pas  ;  plus 
que  toute  autre  faculté  peut-être,  elle  subit,  dans  le  choix 
de  ses  déterminations,  l'empire  de  toutes  sortes  d'influences 
physiques,  organiques,  morales  ou  sociales,  et  cette  subor- 
diuotion  explique  les  différences  si  tranchées  que  l'on  observe 
dans  les  raisonnements  et  les  jugements ,  par  exemple,  du 
jeune  homme  et  du  vieillard,  du  lettré  et  du  paysan,  etc.,  etc. 
Cette  dépendance  de  la  raison  n'est  pas,  en  réalité,  con- 
stituée par  un  aiTaiblisscment  ou  un  dérangement  dans  ses 
moyens  d'action,  mais  bien  par  un  obscurcissement,  si  je 
pais  m'exprimcr  ainsi,  de  sa  personnalité;  en   d'autres 
termes,   les   influences,  dont  je  parlais  tout  à    Theure, 
agissent  primitivement  sur  une  ou  sur  plusieurs  des  facultés 
intellectuelles  ou  aiïectivcs,  lesquelles,  par  les  troubles  dont 
«Iles  sont  susceptibles,  masquent  les  déterminations  de  la 
raison,  étouffent  sa  voix,  et,  par  suite,  la  rendent  impropre 
à  réagir  contrôla  réalité.  Ainsi,  au  moment  du  coït,  la  vue 
des  règles,  un  bruit  inattendu,  éveillent  dans  l'imagination 
mille  fantômes  hideux  qui,  bourdonnant  autour  delà  raison, 
empêchent  l'homme  de  se  rendre  un  compte  exact  du  sang 
qu'il  aperçoit  et  du  bruit  qu'il  entend;  de  même  pour  les 
facultés  aflectivest  l'annonce  subite,  au  moment  de  l'acte. 
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(l'un  malheur  ou  d'une  grande  joie»  remplit  Tâme  d'un  sen- 
timent si  énergique  que  la  raison ,  comme  submergée  dans 
un  océan  de  douleur  ou  d'ivresse,  ne  parvient  même  plus  à 
se  faire  entendre. 

En  conséquence  de  cette  subordination ,  les  troubles  de 
la  raison  devront  être  distingués  selon  qu'ils  seront  sous  la 
dépendance  de  l'imagination  ou  sous  l'empire  des  facultés 
affectives;  et  la  physionomie  qu'ils  emprunteront  à  l'une 
ou  à  l'autre  de  ces  deux  interventions  les  fera  assez  faci- 
lement reconnaître,  pour  qu'il  soit  inutile  d'entrer  ici  dans 
des  détails  qui,  peut-être  fastidieux,  seraient  nécessairement 
incomplets. 

La  distinction  que  j'établis  peut,  au  premier  abord,  pa- 
raître bien  métaphysique  pour  un  ouvrage  de  la  nature 
de  celui  ci;  mais  si  l'on  considérée  combien  de  sources 
s'alimente  l'impuissance  par  sympathie  morale,  si  l'on  ré- 
fléchit combien  ces  sources  sont  parfois  mystérieuses  et 
secrètes,  et  si  l'on  se  rappelle  combien  est  indispensable 
pour  le  traitement  de  l'anaphrodisie  la  connaissance  des 
causes  qui  ont  fait  naître  et  entretiennent  l'alTection,  on  me 
pardonnera  l'excursion  que  je  me  suis  permise  dans  le  db- 
maine  de  la  psychologie,  car,  ainsi  qu'on  va  le  voir,  elle  a 
tracé  au  praticien  une  route  moins  obscure  et  moins  épi- 
neuse que  celle  de  mes  devanciers. 

Dans  la  majorité  des  cas,  la  raison  ne  perd  que  momen- 
tanément ses  droits,  et  l'impuissance  qui  en  résulte  est, 
comme  les  troubles  de  cette  faculté,  essentiellement  fagacc 
et  passagère.  Les  exemples  que  j'ai  rapportés  plus  haut, 
tels  que  ceux  de  l'impuissance  amenée  par  la  vue  dos  règles, 
par  l'audition  d'un  bruit  inattendu,  par  la  nouvelle  d'un 
malheur  ou  d'une  grande  joie,  etc.,  font  comprendre  que  la 
force  virile,  un  instant  suspendue,  rentre  bientôt  dans  toute 
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ensuite,  soos  le  nom  de  pnssion»,  classées  dans  un  ordre  la 
plupart  du  temps  arbitraire. 

Cependant  une  distinction  rationnelle  n'est  pas  moins 
importante  h  établir  parmi  les  Hicultés  aiïeclives  que  parmi 
les  facultés  intellectuelles  ou  que  parmi  les  fonctions  de 
l'économie  animale,  et  Ton  est  en  droit  de  s'étonner  de 
l'arbitraire  avec  lequel  ont  été  divisés  les  sentiments  de 
TAme,  quand  la  nature  elle-même  a  indiqué  les  bases  de 
cette  classification . 

En  cITet,  quand  on  analyse  les  facultés  de  la  vie  affective, 
on  ne  tarde  pas  h  se  convaincre  qu'elles  peuvent  toutes 
être  ramenées  à  deux  types  fondamentaux,  la  sympathie  el 
Tantipathie,  dont  le  premier  nous  pousse  vers  l'objet  qui  a 
ému  notre  &me,  et  dont  le  second  nous  en  éloigne  au  con- 
traire. 

Mais  de  même  que  toutes  les  fonctions  de  Torganisme 
qui  servent  h  nous  mettre  en  relation  avec  le  monde  exté* 
rieur  ont  des  intermittences  d'action,  de  même  les  fonctions 
de  la  vie  affective  n'ont  pas  une  continuité  absolue  d'exer- 
cice  ;  cette  suspension  de  ractivilê  affective,  en  arrachant  le 
consensus  intime  h  rinduence  de  ses  excitants  naturels, 
constitue  un  état  passif  de  l'Ame  dont  Téliologie  de  l'impuit* 
sance  doit  tenir  grand  compte,  comme  on  le  verra  tout  à 
l'heure. 

Je  donne  le  nom  d'apathie  h  cette  absence  permanente 
ou  momentanée  de  la  sensibilité  morale. 

Les  facultés  affectives,  quand  elles  s'accomplissent  selon 
le  type  normal  d'activité  inhérente  à  chaque  idiosyncrasic, 
s'appellent  sentiments  moraux  ;  quand,  au  contraire,  elles 
s'exécutent  avec  une  énergie  et  une  impétuosité  étrangères 
au  t}pe  régulier  des  autres  fonctions  de  Torganisme,  elles 
prennent  le  nom  de  passions^  qui  bientôt  entraînent  le  délire 
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et  la  folie,  si  la  faculté  surexcilée  absorbe  et  annihile  Teier* 
cicedes  autres  facultés. 

La  distinction  que  je  cherche  à  établir  ici  me  parait  de 
la  plus  haute  importance,  car  si  le  sentiment  est  IVzprcssion 
physiologique  d'un  phénomène  de  la  vie  morale,  la  passion 
en  est  une  manifestation  morbide  qui  n'est  jamais  sans  in- 
Quence  sur  l'exercice  régulier  des  fonctions  de  Torganisme 
ou  des  facultés  de  l'esprit.  —  L'histoire  des  sentiments  est 
du  domaine  de  la  physiologie,  tandis  que  l'étude  des  pas- 
sions incombe  fatalement  à  la  pathologie. 

Mois,  ainsi  que  je  l'ai  laissé  pressentir  tout  à  l'heure,  la 
passion  est  un  état  essentiellement  relatif,  et  qui  se  mesure, 
non  sur  un  type  donné,  mais  suivant  les  conditions  d'acti- 
vité que  chaque  individu  porte  en  lui;  ainsi  l'homme  du  nord 
se  croirait  à  coup  sûr  sous  l'empire  de  la  passion,  s'il  avait 
l'enthousiasme  et  l'exaltation  des  sentiments  de  l'homme 
du  midi.  Chacun  sent  à  sa  manière^  dit-on  communé- 
ment, et  pour  être  dans  le  vrai,  il  faut  que  chacun  mesure 
ses  passions  au  thermomètre  de  ses  sensations  et  de  ses 
émotions. 

La  passion  n'étant  que  l'exaltation  des  facultés  affectives, 
leur  dénombrement  et  leur  classiGcation  sont  donc  les 
mêmes  que  ceux  des  sentiments  moraux  ;  nous  aurons  donc  : 

i^  Les  pussions  sympathiques  ; 

2®  Les  passions  antipathiques. 
Ou  pour  les  exprimer  par  les  mots  propres  et  coDsacrés 
par  le  langage  de  tous,  nous  aurons  : 

1*^  L'amour, 

2*  La  haine  ; 
avec  les  nuances  infinies  dont  les  liasards  innombrables  de 
la  vie  colorent  ces  deux  manifestations  extrêmes  de  l'Ame. 

Nous  allons  donc  rechercher,  au  point  de  vue  qui  nous 
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occupe ,  l'influence  exereée  sur  la  fonction  copulalricc 
1*  par  Tabsence  des  sentiments  moraux  ou  apathie,  S*"  pu 
Feialtition  des  Fenlimeiits  sympathiques  ou  passions  aUrac 
tives^  3*  par  l'exaltation  des  sentiments  antipatliiques  o 
passions  répulsives. 

1*  Influence  de  l'apathie  sur  le  sens  génital  ou  indiffé 
renée  amoureuse.  —  Cet  état  étrange  de  l'Ame,  que  ni 
sauraient  émouvoir  les  plus  grands  comme  les  plus  dou: 
fipecticles  de  la  nature,  est  lié,  tantôt  à  certaines  circon 
stances  organiques,  comme  le  tempérament  lymphatique 
la  faiblesse  qui  suit  les  longues  mnhidies,  les  hémorrhdgiei 
copieuses,  etc.,  etc.,  et  tantôt  à  certaines  conditions  di 
moral  lui-même. 

Dans  lepremier  cas,  Tabsence  des  désirs  vénériens  se 
prolonge  plus  ou  moins  longtemps,  et  sa  durée  est  en 
rapport  avee  celle  des  circonstances  organiques  qui  la  tien- 
nent sous  leur  dépendance. 

Dans  le  second  cas,  la  condition  morale  qui  entraine  l'apa- 
thie tient  h  plusieurs  causes  :  ou  bien  elle  est  le  résultat  de 
l'exercice  exclusif  d'une  faculté  morale,  soit  intellectuelle, 
soit  afTective,  autre  que  la  faculté  génésiaque,  et  qui  absorbe 
à  son  profit  toute  lartivité  de  l'Ame,  ainsi  qu'il  arrive  dans 
les  études  abstraites,  dans  l'exaltation  d'un  sentiment  de 
haine,  de  vengeance,  etc.,  etc.;  ou  bien  elle  est  amenée 
par  l'affaissement,  par  l'aberration  ou  par  tout  autre  état 
particulier  de  la  faculté  génésiaque  elle-même,  comme  chez 
les  sodomites  et  les  masturbateurs,  par  exemple,  dont  les 
facultés  copulatrices  ne  répondent  plus  à  leurs  excitants  na- 
turels tant  internes  qu*e\ternes. 

Je  me  suis  précédemment  occupé  de  l'empire  qu'exer- 
cent  sur  les  désirs  \énériens  les  conditions  \ilales  de  l'or- 
ganismey  et  j'ai  sufHsamment  étudié  rinfluence  de  ces 
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€Oiiditioiiti,  (uni  |ilij>iuli);:ii|iit;i  <|u«  nrarbiilca,  pont  ^9,'i\ 
■oitinulilcil'y  retenir  ici. 

Quuiit  à  ce  qu'on  iioiirrait  afi|)eler  |iréil»pMÎIiMi  iBorah). 
j'ai  également,  H  )>(ir  avance,  iléflofé  re  SDJot  ert  Irailanl, 
soit  des  eicèx  '\cf  irnvinu  lie  ciilMnct,  suit  tle«  Iroubln  Att 
Cicull^s  intellectuelles,  el  je  compléterai  tout  i  l'hinnice 
cadre  en  parlant  des  troubles  des  Tucultés  alTectiven. 

Il  ne  me  resle  donc  à  exnroiiier  ici  i(ue  cet  état  particalier 
de  l'àme,  dans  lequel  l'homme  sans  liaine,  sans  molib 
légitimes  d'éloi{>nemeii(  pour  la  femme  qui  lui  donne  *« 
careMes,  ne  lrou\e  dnnu  itoii  rœur  que  la  Troide  indîiïérencc 
qui,  en  étouiïuiit  lu  dévir,  arrête  et  suspend  toute  actitité 
dans  l'appiireil  lopulntour. 

On  (lourruit  désigner  cet  état  par  lu  roots  d'mpatiik 
êftmtieile. 

Cette  apalbie  est  umenéc  par  les  rauies  leiiplusdivenea: 
chez  le  pédéraste  et  lu  moslurbateur,  la  farulté  eicîlalrict 
du  sens  générateur  semble  s'Être  fuit  une  outre  nature  aoos 
l'empire  do  l'Iinbilude,  et  atoir  dé^illé  de  sa  voie  nornak 
pour  subir  l'inDucncc  exclusive  d'eicilalions  factices;  rbei 
ceux-ci,  un  souvt'nir,  quelle  que  suit  la  Rphère  où  il  se 
déroule,  a  un  pouvoir  analogue  à  ci'lui  de  l'habitude;  cfaei 
ceui-là  enrin,  la  source  de  l'indilTérence  amourcwe  M 
perd  dans  ce  labyrinthe  ineilrirable  que  peuplent  le  Cft- 
price,  les  biiarreries  de  caractère  et  les  e&ccnlrictléi  4c 
toutes  sortes. 

L'éloignement  des  pédérastes,  des  sodomiles ,  4ta  tri- 
bades  el  drs  mniturbaleurs  des  dcut  seies  pour  les  rappro* 
ebements  sexuels  est  as<i-i  connu  pour  qu'il  soîl  inutile  d'e* 
rapporlLT  des  execuples.  Celui  qui  ett  sous  la  dépendanre 
d'un  caprice,  d'une  étrun;:elé  de  mœurs  ou  de  caractère,  de 
U  mode   même,  est  tellemeul  individuel   qu'il 
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en  quelque  sorle  à  l'analyse.  Il  lauciruil  faire  rhisloire 
des  bizarreries  de  Tesprit  humain,  ce  que  j'estime  impos« 
sible,  bien  que  des  essais,  je  crois,  aient  été  tentés  sur  ce 
sujet. 

Cependant,  je  rapporterai  le  fait  suivant,  comme  spéci- 
men de  ces  bizarreries,  et  aussi  pour  renseignement  théra- 
peutique qui  en  découle. 

M.  X...,  61s  d*un  général  du  premier  empire,  avait  été 
élevé  dans  le  cb&leau  de  son  père,  et  n'en  était  sorti,  à  TAge 
de  dix-huit  ans,  que  pour  entrer  à  TËcole  militaire.  Pendant 
cette  longue  solitude  à  la  campagne,  il  avait  été  initié,  à 
l'Age  de  quatorze  ans,  aux  plaisirs  de  l'amour,  par  une  jeune 
dame,  amie  de  sa  famille.  Cette  dame,  alors  Agée  de  vingt 
et  un  uns,  était  blonde,  portait  des  cheveux  à  l'anglaise, 
c'est-è'dire  en  tire-bouchons,  et,  eu  égard  aux  précautions 
qu'elle  était  obligée  de  prendre  pour  cacher  à  tous  les  re- 
gards son  intrigue  amoureuse,  elle  n'avait  jamais  de  rap- 
ports avec  son  jeune  amant  que  dans  un  costume  de  jour, 
c'est-à-dire  chaussée  dfe  brodequins,  serrée  dans  un  corset 
et  portant  une  robe  de  soie. 

Tous  ces  détails,  que  j'énumère  avec  intention,  eurent 
la  plus  grande  inQuence,  non-seulement  sur  la  faculté  exci- 
tatrice du  sens  génital,  mais  encore  sur  toute  l'existence  de 
M.  X*.* 

La  jeune  dame,  fort  passionnée,  à  ce  qu'il  paraît,  abusa 
des  forces  du  jeune  néophyte,  et  il  ne  fallut  rien  moins  que 
le  régime  sévère  et  la  continence  de  l'École  militaire,  pour 
rendre  aux  organes  génitaux  Ténergie  qu'avaient  compro- 
mise des  pratiques  anticipées  et  trop  fréquentes. 

Mais  lorsque,  rendu  A  la  liberté  et  aux  plaisirs  de  la  vie 
de  garnison,  M.  X...  voulut  jouir  des  droits  que  la  nature 
semblait  lui  avoir  restitués,  il  s'aperçut  que  les  désirs  vëné* 
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riens  ne  s'éveillaicnl  qu'auprès  de  cerlaines  remmes,  et  avec 
le  concours  de  cerlaines  circonstances;  ainsi,  une  femme 
brune  n*cxcitait  en  lui  aucune  émotion,  et  le  costume  de 
nuit  suffisait  pour  éteindre  et  glacer  tout  transport  amou- 
reux. 

Pour  que  son  ftme  tressaillît  sous  Taiguillon  du  désir  et 
de  la  volupté,  il  Tallait  que  la  Tcmme  Tût  blonde,  coiffée  à 
l'anglaise,  chaussée  de  brodequins,  emprisonnée  dans  un 
corset,  v^tue  d'une  robe  de  soie,  en  un  mot,  réunit  toutes 
les  particularités  que  le  souvenir  de  M.  X...  gardait  de  ses 
premiers  ébats  erotiques. 

Ce  n'était  point  un  de  ces  souvenirs  d'amour  insensé, 
dont  le  magique  pouvoir  s'étend  sur  toute  une  existence. 
Dans  ses  premiers  rapprorhemcntssexuels,  M  X  . .  n'avait 
apporté  <|ue  l'appoint  de  ses  organes;  son  cœur  était  tou- 
jours resté  étranger  à  celte  union,  dont  le  but  était  le  plai- 
sir; et,  à  vingt-cinq  ans  d'intervalle,  M.  X...,  en  me  con- 
sultant pour  son  étrange  infirmité,  m'avoua  n'avoir  aimé, 
avec  le  cœur^  qu'une  seule  femme,  h  laquelle  il  n'avait 
jamais  osé  adresser  ses  hommages,  parce  que,  coïncidence 
bizarre  !  cette  femme  était  brune. 

Sa  fortune,  son  nom,  sa  position  sociale  faisaient  depuis 
longtemps  un  devoir  à  M.  X...  de  se  marier,  et  il  avait  tou- 
jours réï^isté  aux  sollicitations  de  sa  famille  et  de  ses  amis, 
parce  qu'il  se  savait  incapable  d'exercer  le  coït  dans  le  né- 
gligé de  la  couche  conjugale.  Certes,  un  semblable  motif 
eût  été  difficile  à  pénétrer,  car  l'infortuné  jouissait  d'une 
santé  h  toute  épreuve,  était  d'un  tempérament  bilioso-san- 
guin,  avait  une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  et  une  con- 
stitution si  robuste  que,  pendant  plus  de  quinze  ans,  il  avait 
été  officier  dans  un  régiment  de  grosse  cavalerie. 

Bien  évidemment,  M.  X...  n'était  atteint  que  d'une  im- 


8T1IPATD1B8   MOBALES.  j^/^t 

puissance  essentiellement  relative,  car  lorsque  la  femme 
était  blonde  et  lorsque  les  condilions  énumérées  plus  haut 
se  trouvaient  réunies,  il  accomplissait  la  fonction  copulatrice 
avec  toute  l'énergie  d'une  forte  constitution  et  Tardeur  d'un 
tempérament  amoureux. 

Rentré  dans  la  vie  civile,  et  tourmenté  plus  que  jamais 
par  sa  famille  au  sujet  de  son  mnrjnge,  il  voulut  tenter  un 
dernier  effort,  et  vint  me  consulter  dans  le  courant  de  l'hiver 
de  «852. 

Pendant  la  longue  conversation  que  nous  eûmes  en- 
semble, je  crus  m'apercevoir  que  M.  X...  n'avait  qu'une 
foi  douteuse,  non-seulement  en  moi,  mais  encore  dans  cette 
branche  spéciale  de  la  thérnpeuliquc,et  que.  par  conséquent, 
il  me  fallait,  avant  toute  cho^^e,  et  par  quelque  moyen  que 
ce  fût,  conquérir  sa  confiance  en  fnvcur  de  la  science,  et  en 
même  temps  en  faveur  de  l'ellicacité  du  traitement  que  je 
loi  prescrirais. 

Dans  de  semblables  occurrences,  je  l'ai  déjà  dit  et  je  le 
répète,  parce  que  le  conseil  est  important,  tout  discours  est 
superQu  et  tout  raisonnement  se  brise  contjre  l'incrédulité 
systématique  du  malade  ;  il  lui  faut  un  phénomène  physique, 
palpable,  matériel,  contre  la  négation  duquel  sa  raison  se 
révolte;  ce  phénomène  obtenu,  sa  confiance  est  d'au- 
tant plus  absolue  que  son  incrédulité  a  été  plus  profonde. 

En  conséquence,  je  résolus  de  frapper  un  grand  coup, 
et  sachant  bien,  par  l'expérience  que  j'en  avais  acquise,  que 
la  moitié  seule  de  mon  ordonnance  serait  exécutée,  je  pres- 
crivis une  potion  rantharidée  et  phosphoréc  assez  énergique, 
et  conseillai  le  coït  avec  une  femme  brune  et  sans  corset, 
deux  heures  après  son  ingestion. 

Ainsi  que  je  l'avais  prévu,  la  potion  fut  avalée,  mais  le 
rapprochement  sexuel  ne  fut  pas  même  tenté,  car  jamais 
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l'homme  ne  B'ev|)ose  ii  un  idivc  anoureui  qu'il  repirJe 
comme  certain. 

Mais  l'eiïel  que  j'nttcnduit)  île  l'emploi  in  cintl»rî4rf 
t'étant  produit,  et  le  innIiiiiK  ovaiil  Hé  (ourmrnl^  lo«t« 
la  nuit  par  uno  t'rcction  qui  n'iMnil  pa^  son»  ijuolqae  Mif- 
france,  la  scène  changea  de  Tace,  et  M.  X...  crut  atoir 
eoHn  rencontré  l'iigent.médiranienleai  qui  leul  poitait 
Gonlro-ba lancer  la  fâcheuse  influence  de  son  moral. 

Le  lendemain,  ne  pouvant  tenir  me  revoir.  mais*< 
reprendre  un  second  llacon  de  ma  liqueur  magique,  r 
H  m'écritait,  il  me  demauda  s'il  pouvait  »e  ser%ir  cnrore 
de  la  miime  orilonnonce,  ce  ii  quoi  je  m'oji}iO!>si,  dans  U 
craiole  d'une  cystite,  et  lui  envoyai  une  prescription  oà  In 
cantharides  et  le  phosphore  ne  jouaient  qu'un  râle  eneo- 
tiellemenl  gcccindaire. 

Cette  seconde  potion ,  fort  peu  active,  je  Tniisure,  Gl 
autant  (l'eiïet  que  la  première,  et  le  mnlude  put  enta 
eiercer  le  coil  avec  une  femme  brune  et  dépouillée  de  mo 
corset. 

Mais  pendoitl  a<isei  longtemps,  pendant  plus  de  sii  mois, 
les  rnjiprocliemcnts  seiucls  ne  furent  possibles  qu'avec 
l'aide  d'une  potion  qui  était  censée  contenir  l'agent  médic*- 
menleui  asseï  (luissant  pour  c«ntre-ba lancer  l'empire  de 
l'ime;  ce  ne  fut  que  progressivement  et  à  la  longue  qu 
M.  X...  parvint  à  se  passer,  pour  l'accomplistemeiit  de 
l'acle  copuliteur,  du  concours  de  la  médecine,  et  aujour- 
d'hui même,  il  eH  parluitemenl  containcu  que  le  médica- 
ment que  je  lui  ai  prescrit  a  eiclusivement  agi  sur  ses 
organes,  et  ce  serait  peul-ôlre  s'exposer  ou  retour deaphé- 
nouiùiics  morbides  si  l'on  partenuit  à  le  convaincre  que  le 
traitement  qu'il  a  subi  est  un  traitement  purement  mura). 
La  conduite  qus  j'ai  teuue  dons  la  circonstance  qva  ja 
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^iens  de  rapporter,  quoique  couronnée  d'un  plein  succès, 
flic  saurait  être  conseillée  d'une  manière  absolue;  la  réglée 
sui>re  se  tire  des  causes  de  Tapalhie  ellc-môme.  Cepen- 
€iant,  comme  auxiliaire  de  cette  médication  spéciale,  indi- 
viduelle, pour  mieux  dire,  il  Tiut  souvent  avoir  recours  aux 
«iciiants  moraux  dont  j'ai  plusieurs  fois  parlé  dans  le  court 
de  cet  ouvrage,  ainsi  qu'aux  moyens  physiques  dont  l'efTet 
excitateur  se  fait  surtout  sentir  au  cerveau ,  comme  un 
repas  délicat,  l'usnge  modéré  des  liqueurs  alcooliques,  la 
musique,  la  lumière,  les  parfums,  etc.,  h  ceux  surtout  qui 
s'adressent  de  préférence  aux  sens  dits  intellectuels,  afin 
€)ue  leur  excitation  éveille  la  faculté  génésiaque  endormie. 

D'ailleurs,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  l'espèce 
€l*iinpuissance  que  j'examine  ici  est  relative  et  temporaire, 
ci  il  suflit,  pour  la  dissiper,  qu'il  entre  dans  le  cœur  du 
malade  un  de  ces  divins  rayons  d'amour  que  la  femme 
sait  si  bien  allumer  à  l'étincelle  de  son  regard,  à  l'éclat 
de  son  sourire  et  au  doux  feu  de  ses  paroles.  Que  le  mé- 
decin ne  dédaigne  point  ces  auxiliaires;  il  est  presque  invin- 
cible s'il  agit  de  concert  avec  l'amante  ou  Tépouse  de  son 
malade. 

2'  Influence  des  passions  sympathiques.  —  Quand  on 

considère  que  l'acte  copulateur  est  sous  la  dépendance  la 

plus  entière  des  sentiments  attractifs,  on  est  conduit  à  pro« 

portionner  l'énergie  de  l'acte,  et  par  conséquent  l'activité 

de  Tappareil  copulateur,  è  la  force  de  ces  sentiments  attrae- 

tifs,  en  d'autres  termes,  et  pour  employer  un  langage  plus 

usuel,  on  est  amené  ii  penser  que  le  coït  est  d'autant  plos 

facile  et  plus  complet  que  l'amour  qui  le  sollicite  est  plos 

violent  et  plus  exalté. 

Cette  loi  psycho-physiologique  dont  il  est  impossible  de 
ne  pat  racooiiallre  la  justesse  et  la  réalité,  souffre  cependant 
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des  oiceplions  assez  nombreuses  pour  tiu'il  soit  ulilc  Je  nous 
y  arrêter  un  inslont. 

Quanti  le  Hésir  ou  phiIAt  qu'ind  l'insllnrl  du  rapprorhe- 
ment  des  scies  a  quitta  ce  viiguc  tiuageu\  qui,  seniblublu  h 
une  ulraos|ihÎTe  li'gère,  enlourc  noire  âme,  el  vienl  se 
pincer  »ous  l'emiitre  de  la  conscience  ;  quand  ses  aspinitions, 
abatiilotinuiit  les  vastes  horizons  de  l'inconnu,  prennent  un 
cor|is  pour  ainsi  dire,  nuissenl  à  la  vie  momie,  et  se  con- 
Gcnlrcnl  duns  la  contemplation  d'un  Cire  fini  et  réel,  l'iu- 
sliiicl  devient  sentiment,  le  désir  se  fuit  amour. 

Fidèle  aux  lois  de  son  essence,  l'amour.  ccHb  douce  et 
magique  expression  de  la  portion  SMn[)aihii|ue  de  noire 
âme,  s'exaspère  des  lenteurs  et  s'irrilc  des  ubslucles  ;  pour 
vaincre  les  entrâtes  qui  lui  cachent  le  but,  il  n|q>ellc  k 
son  aide  toutes  les  forces  de  l'orgnuismc,  toutes  les  gran- 
deurs de  l'esprit,  toute  l'exaltation  des  senti menis,  et  va 
mGme  cliercher  des  ressources  dans  le  niond>;  des  rCves  et 
des  enchanlements.  Au  milieu  de  celle  confusion  étrange, 
de  celte  tension  exagérée  de  tous  les  ressorts  de  la  vie, 
l'âme  n'exerce  plu-i  qu'un  empire  douteux,  qu'une  puis- 
sance tremblante  j  si  lout  à  coup  elle  est  inondée  d'un 
bonheur  longtemps  caressé,  si  elle  est  éblouie  par  l'appa- 
rition inattendue  d'une  Téhcilé  prochaine,  elle  se  noie  elle- 
inème  duns  une  immensité  de  joies  et  de  voluptés,  ahod* 
donnant  h  leur  délire,  sans  gouvernail  et  sans  boussole, 
toutes  les  forces  de  l'organisme  :  a  Si  l'on  considère,  dit 
Virey,  que  l'âme  éperdue  nage  dans  un  océan  de  i^laisirsj 
que  loutes  les  libres  ilu  corps  frissonnent  sous  les  plus  ten- 
dres caresses  ;  que  l'on  est  plongé  dans  un  enchantement 
universel,  et  comme  ravi  en  extase  de  l'eïcès  de  son  bon- 
heur, on  comprendra  qu'il  faut  retenir  de  celte  secousse 
générale  pour  se  livrer  plus  spécialement  h  une  jouissBDce 
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(.particulière  iSon,  sans  doule,  on  n'est  pas  froid  dans  ces 
premiers  iiislanis  du  délire  de  la  volupté;  on  s'y  sent,  au 
crontraire,  comme  englouti  et  submergé ,  on  se  cherche  et 
l'on  ne  se  trouve  pas.  Interdit  de  ce  phénomène,  et 
seniniit  néanmoins  sa  vigueur  et  la  plénitude  de  sa  force, 
I  ''bomme  se  croit  lié  et  comme  enchaîné  dans  le  cours  de  sa 
^vîcloîre  (1).  n  ^ 

Les  exemples  de  ce  phénomène  étrange  ne  sont  pas 

rares,  et  on  les  rencontre  surtout  chez  les  personnes  ner- 

^reuses,  mélancoliques,  et  dont  Tesprit  se  plait  dans  tes 

r^% cries.  Un  des  acteurs  les  plus  distingués  de  Paris  éprouva 

accident  la  première  nuit  de  ses  noces,  bien  qu'il  eût 

su  antérieurement  des  rapports  avec  la  femme  qu'il  épou- 

ait  ;    seulement  ces  rapports  ne  s'étaient  produits  qu'au 

ilieu  de  la  gène  et  de  la  contrainte  imposées  par  la  sur-* 

"veillance  des  parents  de  la  jeune  fille,  et  le  bonheur  dans 

lequel  le  plongea  la  libre  possession  de  ces  charmes  qu'il 

n'avait  fait  qu'efOeurer,  ne  valut  pas  pour  lui  la  contrainte 

à  laquelle  il  était  auparavant  condamné. 

Dans  les  Essais  de  médecine  d'Edimbourg,  on  trouve 
rapporté,  par  le  docteur  Coi:kburn,  un  exemple  d'autant 
plus  remarquable  de  Tcffet  anajihrodisiaque  de  l'excès  d'a- 
vnour,  que  l'impuissance  qui  en  fut  la  suite  se  traduisit,  non 
par  le  défaut  d'érection  de  la  verge,  ce  qui  est  le  cas  le  plus 
<;oinmun,  mais  par  l'impossibilité  de  l'éjaculalion ,  par  ce 
c|ue  j'ai  appelé  l'aspermatisme. 

Qu'on  me  permette  de  rappeler  une  partie  de  ce  fait 
^^urieux  dont  j'ai  précédemment  donné  la  narration  en-» 
^ière  (2)  :  «  Un  noble  Vénitien,  dit-il,  épousa  à  l'âge  où 

(•)  De  /a  femme,  notes,  p.  390. 
1%)  Voir  la  page  246. 
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l'amour  fnvori^te  un  lioiiimf>  nver  fOmploïtaflc-,  one  jeuiic^^»* 
demoiselle  IrèH  nimnblp.  nu-r  |jii|ui-lle  il  »e  rnin|'or1a  auei^^cn 
Tigoureuscmcnl  ;  miiis  l'eiisonlii'l  ninn(|(init  è  *'m  Itoiiltrur  :  -=^  : 
tout  annonçait  iliitis  !<e.<  in|)[>nrls  le  mumcnt  (I>t<a«f,  e(k'  .^am 
plaisir  qu'il  rrojnit  fiuiiliT  K'iShnftpait.  L'illuKÎon  lui  élail^V-il 

plus  faionible  qup  In  rùiitili^,  [)iiis<|ue  le*  liniipc^  qm  »u(W 

daient  à  ses  eiïorls  impuissnnls  le  TÔveillaient  par  ilMsfB 

•allons  dôlicii'uscï,  dont  lc>  suilcN  n'élaiont  (las  éi|uiTo^uet '^^ 
■ur  sa  <:a|iiii-ité.  Cet  é[rous  mnihcureut,  rassuré  sur  son  ^k3 
élal,  ïoulail-il  [irouvcr  ellicacement  sa  puissnnrn  el  réalwf^^w 
■es  plnikirs.  il  en  procurait  Fnns  |ifiutflir  les  jinrtagvr;  ra^F* 
un  mol,  rércctio»  la  plus  forte  n'élail  pns  arrompacnte-^^ 
de  ce  jai  lisscmcnt  prt^cJcui  qui  fait  connaître  (ouïe  l'élei--  "" 
dufl  du  la  volupté,  a 

Il  est  probable,  comme  je  l'ai  dit  précédemment,  ijoe  "^^ 
l'afpermoli>me  tenait  à  un  élat  ^pn^modique  des  condoiU  ^* 
éjitculalcurs,  lequel  reconnaissait  lui-m<ïme  pour  cnu<«ai  * 
eicèi  d'amour,  pui^iquc  celte  diflrrullé  d'éjarulalion  nr  pt- 
ralt  plis  iitoir  o\i<:lé  avant  le  ninna<>e  du  malade  qui  M  ' 
serait  pus  h  coup  »Ar  entré  danii  la  couche  nuptiale  itec 
une  semblable  inlirmitù. 

L'aspermatisme,  dans  le  sens  rigoureux  que  j'ai  donai 
i  ce  mot,  est  la  furme  la  plus  rare  de  l'impuissance  par 
eicès  d'uniour  :  en  deliors  des  cas  eicejilionnels  comiM 
celui  t-ilé  piir  Cockburn,  cette  variété  d'anapbrodîsia  M 
troduit  ou  par  le  manque  d'érection  ou  par  une  éncr|ie 
au  contraire  qui  ne»)  autre  chose  quf  le  priapisme;  mais 
quel  que  ^oit  le  caractère  qu'elle  retëte.  sn  durée  est  ordi> 
pairemeiit  asset  courte,  el,  sous  ce  rapport,  Montaigne  l 
pu  dire  avec  raison  auv  époui  trop  amoureux  l'un  de 
l'autfC  :  '  Lt'S  mariez  ,  le  temps  estant  tout  leur,  ne  doib- 
vent  Dj  presser  nj  laster  leur  eulreprinse,  s'ils  ne  sont  pu 
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prests.  Et  vault  mieuU  faillir  indécemment  à  estreiner  la 
couche  nuptiale,  pleine  d'agitation  et  de  fiebvre,  attendant 
une  et  une  aullre  commodité  plus  privée  et  moins  allarmée, 
(|ii6  de  tomber  en  une  perpétuelle  misère ,  pour  s'estre 
estonné  et  désespéré  du  premier  refus.  Avant  la  possession 
prinse,  te  patient  se  doibt  l  saillies  et  divers  temps,  legiere- 
nient  essayer  et  offrir,  sans  se  pirpier  et  opiniastrer  à  se 
convaincre  définitivement  soy-méme  (1).  » 

L'impuissance  par  excès  d'amour  mériterait  h  peine  de 
DOUA  arrêter,  si  elle  n'avait  pas  secondairement  une  in- 
fluence ffti'heusc  sur  l'imagination  :  elle  est  souvent,  en 
elTct,  le  point  de  dépurt  d'appréhensions  qui,  bien  que  chi- 
mériques, jouent,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  un  rôle  très 
important  dans  l'acte  copulateur  en  paralysant  toute  éner- 
gie virile.  Par  conséquent,  il  est  utile,  surtout  chez  les 
esprits  facilement  impressionnables,  de  prévenir  un  premier 
échec  ;  et,  si  la  morale  et  les  devoirs  du  mariage  ne  réprou- 
vaient formellement  un  semblable  expédient,  je  dirais  avec 
Montaigne,  qu^on  ne  peut  trop  se  lasser  de  citer  en  pareille 
matière  :  «  J*en  ^çay  à  qui  il  a  servy  d'y  apporter  le  corps 
mesme,  demy  ra>sasié  d'ailleurs,  pour  endormir  l'ardeur 
de  cette  fureur  :  et  qui,  par  l'aage,  se  trouve  moins  impuis- 
sant de  ce  qu*il  est  moins  puissant  (2).  » 

Les  bains  prolongés,  la  diète,  le  régime  lacté,  l'habita* 
tion  à  la  campagne,  le  calme  de  l'esprit  et  les  distractions, 
suffisent  d'ordinaire  pour  ramener  l'équilibre  dans  l'exer- 
cice de  toutes  les  fonctions;  chez  les  individus  pléthoriques, 
on  pourra  aller  jusqu'à  la  saignée  générale,  ou  se  contenter 
de  l'application  de  quelques  sangsues  à  la  nuque  ou  de  fo- 

(I)  Esiais,  1. 1,  eh.  u,  p.  4  07,  édit.  de  4743. 
(2)Loc.  eti,  p.  4  04. 
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nitaux  ou  acquis  ;  en  second  lieu,  ils  sont  constitués  tantôt 
par  l'adhéronce  des  parois  du  canal  vaginal ,  et  tantôt  par 
la  présence  dans  ce  conduit  d'un  corps  étranger,  d'une 
tumeur,  d'excroissances  ou  de  la  matrice  déplacée  de  sa 
position  normale. 

Quant  n  leur  siège ,  les  obstacles  se  trouvent  tantôt  &  la 
vulve,  aux  grandes  ou  aux  petites  lèvres,  au  clitoris,  etc., 
et  tantôt  dans  un  point  quelconque  du  vagin. 

Dois-je  poser  les  jalons  de  ma  route  en  prenant  pour 
points  de  repaire  les  signes  tirés  de  la  nature  des  obstacles, 
c'est-à-dire  suivre  un  ordre  pathologique ,  ou,  m*appuyant 
sur  les  données  anatomiques,  dois-je  successivement  décrire 
les  alTections  de  la  vulve  et  celles  du  vagin  ? 

L'une  et  l'autre  de  ces  méthodes  ont  des  avantages  et 
des  inconvénients  :  la  première,  si  elle  exige  des  divisions 
nombreuses,  évite  des  répétitions  et  des  renvois  toujours 
fastidieux;  et  la  seconde ,  si  elle  engage  par  sa  simplicité, 
force  sans  cesse  l'écrivain  à  revenir  sur  les  mêmes  états 
morbides,  car  ces  états  appartiennent,  pour  la  plupart,  à  la 
pathologie  générale  bien  plus  qu'à  la  pathologie  spéciale  de 
l'organe.  —  Ces  raisons  militent  beaucoup  en  faveur  de 
l'ordre  pathologique  ;  j'ai  d'ailleurs,  pour  me  faire  excuser 
la  préférence  que  je  lui  donne,  la  convenance,  sinon  la  né- 
cessité ,  d'harmoniser  cette  partie  de  mon  travail  avec  la 
première  où  les  divisions  se  tirent  de  la  nature  même  de 
l'impuissance. 

Cependant,  pour  que  la  thérapeutique  ne  se  perde  pas 
dans  le  vague  et  repose  toujours  sur  une  donnée  certaine, 
j'aurai  constamment  le  soin  d'indiquer  le  siège  précis  de 
l'aiTection,  de  telle  sorte  que  je  profiterai  des  avantages  de 
Tordre  anatomique  sans  en  avoir  les  inconvénients. 
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CHAPITRE  I*^ 

YICBS   DE    CONFORMATION   DBS   ORGANES   EXTERNES 

DE    LA   GÂN&RATION. 

A.  Anomalies  de  la  vulve. 

Je  comprends  sous  le  nom  de  vulve  :  l*  l'ouverture  in- 
férieure du  canal  vaginal  ;  2**  les  grandes  et  petites  lèvres  ; 
S*  le  clitoris.  — Je  laisse  à  dessein,  comme  ne  rentrant  pas 
dans  mon  sujet,  le  méat  urinaire  qui  s'ouvre,  comme  on  le 
sait,  au  milieu  des  nymphes. 

J'examinerai  séparément  les  vices  de  conformation  des 
divers  organes  qui  composent  la  vulve  ;  mois  je  dois,  avant 
d'aller  plus  loin,  signaler  une  anomalie  excessivement  rare, 
et  qui  s'accompagne ,  lorsqu'elle  existe ,  de  malconforma- 
tions très  graves  des  organes  internes  de  la  génération  ;  je 
veux  parler  de  l'absence  complète  de  la  vulve.  Les  annales 
de  la  science  offrent  très  peu  d'exemples  de  ce  vice  de  con- 
formation dans  lequel  n'existent  des  traces  ni  des  grandes 
ni  des  petites  lèvres ,  ni  du  clitoris ,  ni  de  l'ouverture  vul- 
vaire,  et  dans  lequel  cette  partie  présente  une  surface  unie, 
sans  poils,  et  comme  la  continuation  de  Tabdomcn. 

Il  suffit  d'indiquer,  sans  s'y  arrêter  davantage,  l'existence 
possible  de  cette  anomalie,  car,  en  dépareilles  circonstances, 
la  médecine  est  désarmée  et  l'abstention  est  la  seule  res- 
source de  notre  art. 

1*  Anomalies  de  Vouverture  vulvaire.  —  Ces  anoma- 
lies consistent  surtout  dans  l'oblitération  complète  ou  dans 
un  simple  rétrécissement  de  l'ouverture  y  mais  au  point  de 
vue  où  nous  sommes  placé ,  il  importe  peu  que  Tocclusion 
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ment  de  toule  fonclioii  physiologiquCi  une  sensation  de 
bien-être  et  un  sentiment  de  bonheur. 

Les  désirs  et  le  plaisir  vénériens  incombent  donc  à  la 
femme  au  même  titre  qu'ils  appartiennent  à  l'homme,  et 
les  uns  et  les  autres  rentrent  dans  Tordre  nprmal  des  con- 
ditions physiologiques  du  coït. 

Dans  les  actes  de  la  vie  de  relation,  tous  les  6treS|  quel 
que  soit  le  degré  qu'ils  occupent  dans  l'échelle  zoologique, 
remplissent  un  rôle  actif,  que  cette  activité  soit  sous  la  dé- 
pendance de  l'instinct  ou  de  la  conscience  ;  sans  désirs  et 
sans  plaisir  dans  la  copulation,  la  femme  ferait  seule  eicep- 
tion  à  cette  loi  universelle  de  la  nature,  ce  qui  évidemment 
n'est  ni  admissible  ni  vrai. 

Le  coït  est  donc  chez  la  femme,  comme  chez  Tbomme, 
soumis  h  de  certaircs  conditions;  et  s'il  est  incontestable 
qu'un  état  pathologique  eiiste  toutes  les  fois  qu'une  fonction 
ne  s'accomplit  pas  dans  les  limites  qui  lui  sont  tracées  par 
la  nature,  il  faut  admettre  que  l'absence  d'une  ou  de  plu- 
sieurs des  conditions  du  coït  normal  chez  la  femme  con- 
stitue un  état  morbide  ou  pathologique. 

C'est  cet  état  morbide  que  j'appelle  impuissance. 

L'impuissance  n'est  donc  pas  pour  moi,  ainsi  que  l'ont 
définie  mes  devanciers,  l'inaptitude  permanente  ou  tempo- 
raire à  la  copulation,  mais  bien  l'absence  d'une  ou  de  plu- 
sieurs des  conditions  du  coït  physiologique. 

J'ai  dit  ailleurs  quels  étaient,  chez  l'homme^ie  nombre  et 
la  nature  de  ces  conditions.  —  Je  n'y  reviendrai  pas  ici. 

Chez  la  femme,  elles  sont  au  nombre  de  trois  : 

La  |.remièro,  désirs  vénériens,  est  entièremeol  sous 
l'empire  deTame; 

La  seconde,  réception  dans  le  vagin  de  la  verge  de 
l'homme,  appartient  exclusivement  au  domaine  organique; 


IHraiSliMB   PAR    Ot8TAGI»B8   A    u'iNTROMlSSION.       &61 

Et  la  troisième,  ploisir,  prend  tout  à  la  Tois  sa  source  et 
dans  Tàmeetdans  les  organes. 

Je  sais  que  eetle  dernière  proposition  ne  sera  pas  accep- 
tée sans  conteste,  car,  ainsi  que  le  dit  je  ne  sais  quel  au-^ 
teor,  souvent  un  coït,  commencé  dans  rindiiïérence,  se 
termine  par  la  volupté.  Mais  je  ne  m'y  arrêterai  pas  davan- 
tage ici,  et  je  renverrai  en  son  lieu  et  place  la  discussion  de 
ce  point  en  litige. 

Quoi  qu'il  ensuit,  et  pour  simpliBer  encore  plus  la  ques- 
tion, on  peut  dire  que  la  femme  a  deui  rôles  dans  le  coit  : 
l'un  passif,  constitué  p|ir  la  réception  de  la  verge  de  Thorome 
dans  son  conduit  vaginal;  Tautre  actif,  rempli  par  lea  dé* 
sirs  et  le  plaisir  vénériens. 

L'unetTautre  de  ces  deui  rôles  peuvent  être  suspendus, 
çt  alors,  selon  que  l'incapacité  porte  sur  la  partie  passive  on 
f çtive  de  Tacle ,  on  a  deus  genres  d'impuissance  chei  la 
feoioio  que  je  déâigneroi,  pour  ne  pas  tomber  dans  un 
technologie  prétentieuse,  par  des  eipressions  connues  da 
tous,  à  savoir  : 

1®  Impuissance  par  obstacles  à  l'intromission  ; 

^  Impuissance  par  frigidité. 

G'pst  à  ce  double  point  de  vue  que  je  traiterai  Timpuia- 
sance  chei  la  Temme. 

mFDlSSANCE  PAR  OBSTACLES  A  LINTROMISSION. 

Ij9  nature  et  le  siège  des  obstacles  qui  peuvent  s'oppo- 
ser i  l'introduction  de  la  verge  dans  le  vogin,  sont  nom- 
breui  et  variés,  et  je  me  trouve,  en  raison  même  de  cette 
diversité,  dans  un  grand  embarras  pour  la  marche  que  je 
dois  suivre  dans  leur  eiposition. 

Quanta  leur  nature,  ces  obstacles  sont  d'abord  congé* 
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les  adhérences  pendant  le  sommeil.de  l'enfant,  et  sans  que       ^^me 
celle-ci  s'apiTçûl  ni6me  de  la  présence  du  chirurgien. 

M.  Âmussat  est  d'avis  de  proscrire  le  bistouri  de  ces  k^^tes 
sortes  d'opération,  surtout  chez  les  très  jeunes  filles,  il  M  M  II 
suffit,  selon  lui,  d'opérer  (les  tractions  pour  décoller  les 
membranes  muqueuses,  et  il  dit  avoir  employé  deux  fois  ce 
procédé  avec  un  entier  succès  (J  ). 

Quand  on  songe  à  l'analogie  que  M.  Âmussat  établit  J«  lit 
lui-même  entre  les  adhérences  des  grandes  lèvres  et  c^lies^  ^s 
du  gland  cl  du  prépuce,  on  se  demande,  si  dans  les  deui.^  ai 
Faits  qu'il  cite  dans  son  mémoire  et  auxquels  je  viens  de^»  le 
faire  allusion  ^  ce  praticien  n'aurait  pas  eu  aiTaire  à  des^^ 
adhérences  médiates,  auxquels  cas  la  membrane  supplé- 
montuire  se  déchire  en  eiïct  très  facilement,  et  d'autant 
mieux  que  Tobslacle  est  moins  ancien. 

Ce  sont  tout  à  la  fois  les  termes  de  la  comparaison  de 
M.  Âmussat  et  son  procédé  opératoire  qui  m'ont  conduit, 
quand  une  occlusion  vulvairc  se  présentait  &  mou  observa- 
tion, à  ]  regarder  de  plus  près,  et  finalement  à  admettre 
Tadhérence  médiate. 

Dans  ce  dernier  cas,  en  elfet,  il  suffit  d'opérer  des  trac- 
tions pour  obtenir  la  désunion;  mais  si  l'adhérence  est  im- 
médiate, si  les  deux  muqueuses  sont  collées  ensemble, 
à  la  manière  du  gland  et  du  prépuce,  les  tractions  non- 
seuleinent  sont  insuffisanles ,  mais  encore  elles  peu?ent 
devenir  dangereuses  par  les  déchirures  qu'elles  sont  suscep- 
tibles de  déterminer  aux  lèvres.  Il  faut  alors  recourir  i 
l'instrument  tranchant. 

Quand  Tocclusion  est  incomplète,  l'opération  est  simple: 

(t)  Observalion  sur  une  opération  de  vagin  artificiel,  lue  à  l'Aca- 
démie des  sciences  lo  2  novembre  1836,  p.  28. 
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il  sulïit  (l'agrandir  une  ouverture  qui  existe  déjà.  C  est  un 
débridement  que  l'on  pratique  avec  un  bistouri  conduit  par 
la  sonde  cannelée,  et  dirigé  quelquefois  en  haut,  le  plus 
souvent  en  bas. 

Quand  Tocclusion  est  complète,  l'opération,  sans  être  aussi 
simple  que  la  précédente,  n'oiïre  pas  de  très  grandes  diffi- 
cultés. On  incise  d'abord  couche  par  couche  les  tissus  qui 
se  trouvent  sur  la  ligne  médiane  en  suivant  la  direction  du 
raphé  périnéal,  et  quand  un  point  de  l'occlusion  est  ouvert, 
on  termine  comme  si  l'on  avait  aiïaire  à  une  occlusion  in- 
complète, et  de  la  même  façon  qu'il  a  été  indiqué  tout  à 
rheure. 

Il  est  inutile,  ne  faisant  point  ici  un  traité  de  chirurgie, 
de  recommander  de  prévenir  une  nouvelle  occlusion,  dé^ 
terminée  cette  fois  par  la  cicatrisation  des  tissus  divisés, 
en  introduisant  entre  les  lèvres  de  la  plaie,  soit  une  canule, 
soit  une  mèche  de  charpie,  soit  tout  autre  corps  étranger. 
Quand  l'occlusion  de  la  vulve  a  son  siège  sur  les  parois 
mêmes  de  l'ouverture  de  ce  canal ,  la  conduite  à  tenir  est 
identique  avec  celle  que  je  viens  d'indiquer.  Le  débride- 
ment n'oiïre  pas  de  particularité  a  noter,  d'autant  mieux 
que  cette  variété  d'occlusion  est  rarement  indépendante  de 
l'adhérence  des  lèvres. 

L'hymen  peut  être  également  la  cause  de  cette  occlusion; 
son  imperforation  est  tantôt  complète,  et  alors  la  copula- 
tion et  l'excrétion  cataméniale  sont  impossibles  ;  tantôt  elle 
est  incomplète  et  forme  simplement  obstacle,  par  la  résis- 
tance de  son  tissu,  à  l'accomplissement  de  Tacte  copulaleur. 
• —  Il  est  bien  entendu  qu^l  ne  s'agit  point  ici  de  féconda- 
tion, car  la  science  possède  plus  d'un  exemple  de  grossesse 
avec  un  hymen  dont   l'ouverture  presque    imperceptible 
laissait  à  peine  passer  un  stylet. 
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Quand  la  déchirure  de  riiyméti  est  iMkptMé  êè  fe^ 
mettre  Tintroduction  de  la  verge,  et  qM  lei  jlrettifcm 
approches  de  l'homme  n'ont  pn  Tagrandir  iTlilie  niMièfe 
notable»  il  sufGt  d'un  coup  de  ciseaux  oa  de  MttMrit  Ar%| 
soit  en  h«ut,  soit  enbo!t,  makd«fi8l6  «eMde  là  llgMlié* 
diane,  pour  ouîHr  un  passAgé  convetiable  et  rcAdre  ainsi 
possible  la  copulation. 

Quand  Th  jmcn  est  imperforé,  an  lieu  d'une  incision  Ion* 
gitudinale,  il  convient  mieux  de  faire  une  ouverture  en  T, 
dont  les  lambeaux  sont  ensuite  taillés,  afin  que  par  leor 
longueur  ils  ne  Tassent  pas  le  coît,  sinon  réalisable ,  dl 
moins  douloureux  pour  les  deux  conjoints.  On  peut  mên.e, 
dans  les  cas  d'imperforation  incomplète,  donner  cette  forme 
è  l'ouverture  artificielle,  surtout  lorsqu'on  a  h  craindre  qM 
les  lambeaux  de  Thymen  incisé  ne  se  réunissent  pendant  le 
travail  de  la  cicatrisation,  ou  ne  restent  durs  et  pendants, 
comme  dans  l'imperforation  complète. 

2*  j^nomaliê  des  lèvres.  —  Je  ne  reviendrai  pas  ici  sar 
l'adhérence  des  grandes  et  des  petites  lèvres  entre  elleS| 
dont  je  viens  de  parler  ;  je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  I 
l'absence  ou  à  la  petitesse  de  ces  organes,  parce  que  ces 
anomalies  n'empêchent  point  la  copulation,  et  je  n'îodi* 
querai  comme  vice  de  conformation  susceptible  de  s'op- 
poser  au  rapprochement  sexuel,  que  le  volume,  quelquefois 
énorme,  que  présentent  les  petites  lèvres. 

Ce  n'est  guère  que  dans  les  pays  chauds,  et  surtout  ett 
Afrique,  que  les  petites  lèvres  acquièrent  ce  développement 
considérable  ;  dans  ces  contrées,  l'excision  de  ces  parties 
constitue  une  règle  d'hygiène  comparoble  à  la  circoncision, 
et,  de  même  que  cette  dernière  opération  est  sortie  du  do* 
maine  purement  chirurgical,  l'ablation  d'une  portion  des 
petites  lèvres  est  la  spécialité  de  certains  hommes  étrangers 
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à  noire  ait  et  i|ui  s'en  \ont  par  les  rues  en  criant:  Quelle 
est  celle  qui  veut  être  coupée  (1)  ? 

*Cet  usage  a  disparu  des  pays  où  s'est  établie  la  civilisation 
européenne»  mais  le  fait  anatomique  qui  lui  avai^  donné 
naissance  eiiste  toujours,  ainsi  que  Pa  constaté  M.  le  doc- 
teur Duchesnc»  en  visitant  les  prostituées  mauresques  de  la 
ville  d'Alger  (2). 

On  rencontre  rarement  une  semblable  anomalie  dans 
nos  climats  tempérés;  et  si  quelques  femmes  présentent  un 
volume  des  nymphes  plus  considérable  que  dans  Tétat  nor- 
mal, ce  volume  n'atteint  jamais  des  proportions  incompa- 
tibles avec  le  coït. 

Cependant,  si  une  pareille  conformation  existait,  il  serait 
facile  de  la  faire  disparaître  en  pratiquant  Tcxcision  des 
petites  lèvres,  qui  s'exécute  avec  de  grands  dseaux  ;  Thé* 
morrhagie  qui  en  résulte  n*exige,  pour  s'arrêter,  que  rem- 
ploi de  compresses  d'eau  froide  ou  de  glace,  et  l'inflamma- 
tion s'éteint  d'elle-même  par  quelques  jours  de  reftôs 
au  lit. 

h^  Jnomalies  du  clitoris.  —  Ces  anomalies  sont  de  deux 
sortes  :  ou  cet  organe  manque  complètement,  ou  bien  il 
teqniert  des  dimensions  assez  considérables  pour  lui  donner 
les  apparences  d'une  verge  véritable. 

Dans  le  premier  cas,  l'introduction  du  membre  viril  dans 
le  Tagin  n'en  est  pas  empêchée;  seulement,  les  plaisirs  du 
coTt  dévolus  è  la  femme,  s'ils  ne  sont  pas  entièrement  abolis, 
en  sont  profondément  atteints.  Le  doute  que  j'émets  ici 
m'est  suggéré,  non  par  l'observation  directe,  tnais  par  les 
études  anatomiques  de  M.  Kobelt,  que  j'ai  rapportées  dans 

(4)  Voyez  Amb.   Paré,  OEuvre$  complétée,  t.  III,  p.  4  9,  édil.  de 
J.-F.  Malgaigne,  Faris,  4él1. . 

{%)  De  la  proêMuHon  dam  la  ville  d'Alger,  Paris,  1S53,  p.  424. 
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l'introduction  de  cet  ouvrage,  cl  aiuti  par  certaine*  loiin- 
déralîons  que  je  rt;rai  valoir  plus  luiii.  ulon  ({ue  j'ctani- 
oerai  !&■>  circonstances  auiquelles  doil  être  rapportètti 
frigidité. 

En  cette  place,  je  ne  veu\  m'occuper  que  de  lu  cupnli* 
tion  proprement  dite,  n'est-à-dire  de  cette  partie  de  l'actr 
caractérisée  par  l'introduction  de  la  verge  dans  le  «agin,  <l 
je  dois,  par  cooséquent,  remettre  à  pins  tard  tea  coDsidJn- 
lions  que  je  me  propose  de  présenter  sur  l'tbseiice  et  II 
petitesse,  congénitales  ou  acquises,  du  clitoris. 

Je  ne  parlerai  ici  que  de  son  volume  extraordinaire. 

Quelques  auteurs  portent  ce  volume  h  des  proportMM 
exorbitantes  :  Colombus  cite  un  clitoris  dont  la  longaev 
égalait  celle  du  petit  doigt  ;  Hatler  donne  h  un  autre  7  pot- 
ces,  et  l'on  va  même  jusqu'à  l'égaler  au  volume  de  la  verge, 
quedis-je?  on  ne  recule  pas  jusqu'à  lui  accorderl2poucei'. 

Ces  proportions  sont  évidemment  exagérées ,  ou  dh 
moins  les  exemples  de  semblables  clitoris  sont  elceHi*^ 
ment  rares;  les  cas  les  plus  ordinaires  sont  des  clitorîide 
la  longueur  du  pouce,  tel  que  celni  observé  et  décrit  fv 
M.  Moreau  (1). 

Les  femmes  qui  présentent  no  pareil  vice  de  confonna* 
tion  ont  été  accusées  de  tout  temps  d'un  penchant  très  pn^ 
nonce  non-seulement  pour  la  luxure,  mais  encore  poor  Ii 
tribadie,  ce  vice  bonteux  qui  fait  rechercher  aux  femmai 
les  individus  de  leur  sexe  :  «  Les  doctes  africains,  dit  An- 
broise  Paré,  appellent  telles  femmes  sahacat,  qui  vaut  m 
latin  fricatrices,  parce  qu'elles  se  frottent  l'une  l'autre  par 
plaisir  ;  et  véritablement  elles  sont  atteintes  de  ce  méchart 
vice  d'user  charnellement  les  unes  avec  les  autres  (2).  > 

(<  )  TViiiU  pratiqv*  in  aceouelummlê,  1. 1,  p.  1 0B. 

(t)  Loc.  cil.,  p.  48- 
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i.os  observations  de  Parent-Ducliàtelet  ne  permettent 
plus  d'ajouter  foi  à  ces  croyances  populaires.  Cet  auteur, 
dont  la  véracité  est  au-dessus  de  tout  soupçon,  assure  que 
le  développernent  du  clitoris  est  rare  chez  les  prostituées  ; 
qne  ce  développement,  quand  il  existe,  ne  coïncide  pas  chez 
elles  avec  des  penchants  contre  nature,  et  que  les  tribades 
n'ont,  dans  la  eonformation  de  leurs  organes  sexuels,  rien 
qui  les  distingue  de  ceux  des  autres  femmes  (1).  S'il  m'était 
permis  de  me  citer  après  Parent-Duchàtelet,  je  dirais  que 
les  hasards  de  la  vie  ou  les  nécessités  de  ma  profession 
m'ayant  fait  connaître  plusieurs  tribades,  je  les  ai  très  at- 
tentivement eiaminées  et  n'ai  signalé  chez  elles  rien  d'anor- 
mal dans  les  parties  externes  de  la  génération.  Seulement, 
elles  étaient  è  peu  près  toutes  remarquables  par  une  ab- 
sence à  peu  près  complète  des  seins  et  par  un  penchant  très 
prononcé  pour  l'équitation. 

Assez  généralement  les  tribades  éprouvent  de  l'éloigné- 

ment  pour  le  commerce  des  hommes,  et  sont  frappées  a  leur 

endroit  d'une  sorte  de  frigidité  qui  légitime  les  courtes 

considérations  que  je  viens  de  présenter  et  sur  lesquelles 

j'aurai  &  revenir  plus  longuement  ailleurs. 

Il  faut  que  le  clitoris  atteigne  des  dimensions  assez  con- 
sidérables pour  s'opposer  h  la  copulation,  et  si  l'excision 
t^'en  était  pratiquée  que  dans  ce  but,  elle  serait  à  coup  sûr, 
tJans  nos  contrées,  une  des  opérations  les  plus  rares  de  la 
chirurgie.  Mais  il  est  incontestable  qu'un  clitoris  volumi- 
neux, exposé  dans  la  marche  à  un  frottement  continuel  de 
la  part  des  vêlements,  ou  par  toute  autre  cause,  entretient 
^in  orgasme  qui  peut  conduire  la  femme  è  la  nymphomanie 
^t  &  toutes  les  fâcheuses  conséquences  qui  en  découlent. 

(4)  Delà  prontHution  dam  la  ville  de  Paris,  t.  I,  p.  220  et  suiv. 
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Quoi  qu'il  en  toit,  t«l  t|iiel  qiic  |)iiis«e  être  le  but  <|u-^ 
l'on  le  propose  en  excisaiil  lis  clilori»,  l'op^niirtn  ni  Iffa -»    ■ 
lillaple.  Si  l'organe  cnI  \olumineiit,  on  lo  proni)  itpr.  fciH  ^ 
nuiu  gaucbe  et  on  le  Iraitche  d'HR  f««|»<ll»MwMM^&"l 
«it  moins  fort,  on  l«  s^iilt  av^o  «iWffMliM  ««^«««lilM^^ 
Hction,  sqit  »vec  un  bistouri,  loit  ava«  def  ciiui«.  •«  ■■! 
DO  convient  pM|  dans  l'iqteotioQ  de  pr4v«nîr  OM  himm     " 
rhiigie  que  l'on  peut  arr&Uir  avec  la  caulériaatiMt  M  In^ht 
l'orgune,  et  d'en  diterminer  ainii  ta  mortificaiion  f(  ■■§ 
çbale.  Ce  procédé,  outre  qu'il  ett  long  et  doBl»«mi^B< 
eipoK  À  dei  QccideRti  de  gangrène  qui  ne  font  FM  -     k 
craindre  avec  l'emploi  du  bistouri  ou  des  ctttaax*  Si  I 
nwoacfl  d'hémorrliagifl  ciistait  réellement,  et  ai  l«  cKtw 
était  aitei  volumineux,  on  pourrait  lier  oa  loNrs  )«t  a 
fioles  qui  alimentent  cet  organe.  Maia.  je  le  r<pèt«,  1^^-* 
glace,  el  nu  besoin  la  cautdrisqlion,  répondfot  d*M  1^^** 
prçiqus  totalité  de<  c#ii  toutet  lei  iodiçatioDS, 

B.  AnoauUu  du  vagin, 

Lei  anomalies  du  vagin  sont  nombreuse!  et  fort  dinnm  M 
tontes  ne  ronslituent  pas  une  iropoHibilité  radiaU  è  ta  m — "^ 
pvlalion,  mais  celles  qui  la  permettent  encor*  |a  rwdait  -^ 
OQ  douloureuse  ou  difDcila, 

Pour  mettra  quelque  ordre  dans  l'exaBMa  dei  fïCM  it 
oonformaiion  de  cet  organe,  je  les  classerai  b«m  Im  m^ 
cbeb  priiicipaui  «uivanti  i  1*  absence  du  vagin  ;  â^rélré* 
cissements  ;  3*  obturation  |  k'  biCdilé  ;  5'  eommunicaliav 
avec  les  organes  voisins. 

Quelques-uni  de  ces  viros  de  confonnalion  s'oppoaarti 
ta  (écoiidalioo,  d'aulrei,  au  contraire,  penoetleot  eiKfn 
cet  acte,  mais  apportent  plus  on  moins  de  difBcullési  la 
•ortiadu  produit  de  la  ciHiGflption. 
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Qo  me  permcttrat  pour  ne  pas  icindcr  cet  article  intéres- 
lantt  d'anliciper  sur  la  partie  de  cet  ouvrage  consacrée  à  ia 
stérilité  de  la  femme,  et  d'indiquer  à  chacune  des  anomalies 
que  je  vais  eiaminer  les  particularités  qui  s'y  rattachent. 

Absence  du  vagin.  —  L'absence  complète  du  vagin  est 
un  fait  heureusement  fort  rare  et  qui  s'accompagne  générale- 
ment, quand  elle  existe,  c'est-à-dire  quand  le  vagin  ne  se  con- 
fond ni  avec  le  rectum,  ni  avec  le  canal  de  l'urètre,  de  l'ab- 
sence ou  tout  au  moins  de  l'atrophie  complète  de  la  matrice. 
Le  fait  suivant,  rapporté  par  Fodéré,  fera  mieux  com- 
prendre ma  |jensée  :  a  Le  6  août  1722,  dit  cet  auteur,  dans 
il  paroisse  du  Temple ,  à  Paris,  une  611e  âgée  de  vingt-- 
cinq  ans  et  demi,  jouissant  d'une  bonne  santé  et  d'un  exté- 
rieur agréable,  fut  mariée  à  un  jeune  homme  nommé 
Lahore.  Il  se  pa^a  six  ans  sans  que  le  mariage  pût  être 
consommé;  h  cette  époque,  la  femme  consentit  ù  être  visi- 
tée par  une  sage-femme  qui  déclara  n'avoir  vu  aucun  des 
organes* proprrs  è  la  génération,  et  que  ce  qui  constitue  le 
sexe  était  occupé  ici  par  un  corps  solide  percé  d'un  petit 
trou  ;  la  femme  même  avança  n'avoir  jamais  été  réglée  et 
s'être  néanmoins  toujours  bien  portée. 

»  Un  chirurgien  nommé  Déjuux  fut  ensuite  appelé,  et, 
après  avoir  observé  la  même  chose,  il  crut  pouvoir,  par 
Qne  inci^ion  dans  les  chairs  qui  interceptaient  la  communi-p 
cation  extérieure  des  parties  sexuelles,  les  développer  et 
leur  rendre  l'usage  dont  cette  barrière  les  privait.  L'opé- 
ration fut  faite  en  173/i,  mais  en  vain.  Le  chirurgien,  ayant 
îufoncé  le  scalpel  è  la  profondeur  d'environ  deux  travers 
Je  doigt,  au  lieu  du  vide  qu'il  pensait  rencontrer,  ne 
trouva  que  des  chuirs  très  résistantes  ;  il  jugea  alors  qu'il 
n'y  avait  rien  à  espérer  en  allant  plus  avant,  et  qu'on 
courait  risque,  au  contraire,  d'intéresser  ie  rectum  et  la 
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vessie  ;  il  se  conlenla  donc  d'entretenir  Pouveilure  ^"3 
aTatt  Taile,  en  la  tenant  soîgneusflfncDt  dilaléc  par  l« 
moyen  d'une  presse  tente,  et  celle  ouverture,  qai  o'ilhA 
autre  chose  que  celle  de  la  phfe,  ■M»  WajlÊtt»,'mA 
conserva  lonjours  aussi  l>  forme  é'oM'MifiMriBv/      ' 

»  L*  paix  régna  encore  dans  le  ménife  jntqii'en  f 7tlS, 
temps  où  le  mari,  dégoAlide  sa  Temme,  fom»  Udanu^ 
en  catsniion  du  mariage.  Levret  et  Scnmet,  cootaltis,  np- 
portèrent,  après  lenr  visite,  que  l'orifice  de  Is  volve  était 
ouvert  de  manière  qu'on  y  ponvait  introduire  deux  nm  trait 
doigts  jusqu'à  la  proTondeor  de  deux  i  trois  p 
qu'ils  ne  pouvaient  aller  plus  avant,  en  étant  c 
une  substance  solide  qui  bouchait  l'ori&ce  de  le  i 
i]ue  les  vestiges  de  l'opération  faite  en  47M  i 
qu'elle  n'avait  pas  réussi,  parce  qu'on  n'avait  pas  snffinB- 
ment  débridé  les  parties  qui  faisaient  obstacle,  ce  qui  poi- 
vait  être  arrivé  par  la  timidité  de  l'opérateur,  oo  par  II 
prudence  qui  lui  avait  fait  craindre  de  blesser  leaviicèra 
soustraits  i  la  vue  et  masqués  par  l'erTnaion  du  sang. 

>  Les  célèbres  Ferrin ,  Petit  et  Morand ,  consalléi 
ensuite,  décidèrent  que  l'opération  avait  été  bien  laite  et 
qu'elle  aurait  été  le  seal  moyen  de  remédier  k  l'ii 
saoce  de  cette  femme  ;  mais  qu'il  était  naturel  de  f 
d'après  les  détails  fournis  par  l'opérateur,  que  la  i 
n'avait  jamais  été,  ni  avant  ni  depuis  »on  mariage,  pe«r* 
rue  des  parties  nécessaires  è  la  génération.  La  mort  de  la 
femme  en  question,  arrivée  k  Lyon  environ  dix  «us  aptèi, 
confirma  ce  dernier  jugement ,  car  l'autopsie  cadavériqae 
Bt  voir  le  vagin  et  la  matrice  ne  formant  qu'une  a 
dure,  compacte  et  sans  cavité  (1).  » 

((}  CàwM  cMfrnt,  t.  VII  et  X,  S0>  caute.  —  Podér«,  MM 
Vgol»,  t.I,  p.  3S6etniiv. 
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Stns  doute  le  récit  ^e  Fodéré  laisse  dans  l'ombre  cer- 
taines particularités  qu'il  eût  été  intéressant  de  connaître, 
aiosi,  par  exemple,  l'existence  des  grandes  et  petites  lèvres. 
Il  est  bien  vrai  que  la  sage-femme  déclare  n'avoir  vu 
aucun  des  organes  propres  à  la  génération^  mais  plus  tard 
Levret  etSaumet  semblent  admettre  l'existence  d'un  vagin 
incomplet,  et  il  est  probable  qu'ils  n'eussent  pas  manqué 
de  noter,  si  cela  eût  été,  l'absence  des  lèvres  génitales. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  matrice  n'était  plus  cet  organe 
creux  que  l'on  connaît  ;  c'était  un  corps  membraneux, 
plein,  sans  ouverture,  en  un  mot,  ce  n'était  plus  l'organe 
de  la  conception,  et  cette  transformation  équivalait  à  une 
véritable  absence. 

Cependant  il  ne  faut  pas  admettre  d'une  manière  absolue 
que  l'absence  du  vagin  entraîne  toujours  et  fatalement 
celle  de  la  matrice.  M.  Âmussat  a  lu  à  l'Institut,  le  5  no- 
vembre 1835,  une  observation  d'absence  de  vagin  avec 
présence,  non-seulement  de  Tutérus,  mais  encore  d'émis^ 
sions  menstruelles.  Le  sujet  était  une  jeune  Allemande  de 
quinze  ans  et  demi,  dont  le  ventre,  1res  développé  par  les 
règles  accumulées  dans  la  matrice,  oflVait  h  sa  partie  infé- 
rieure une  tumeur  volumineuse,  dure,  sensible  h  la  pression. 
La  vulve  était  parfaitement  conformée;  seulement,  en  écar- 
tant les  grandes  et  les  petites  lèvres,  au  lieu  de  rencontrer 
l'ouverture  qui  s'y  trouve  ordinairement,  on  voyait  une  sur- 
bce  concave  et  lisse,  presque  au  centre  de  laquelle  était  le 
méat  urinaire,  situé  beaucoup  plus  bas  que  dans  l'état  nor- 
mal. Le  doigt  introduit  dans  le  rectum  sentait  parfaitement 
l'atérus  distendu  qui  occupait  toute  l'excavation  du  bassin. 
L'opération  pratiquée  par  M.  Amussat,  et  sur  laquelle  je  re- 
tiendrai toutàTheure,  ne  laissa  aucun  doute  sur  l'existence 
1q  l'utérus  et  sur  l'activité  de  sa  fonction  cataméniaie. 

30 
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Les  Qiinete!!  (Il' lii  niiiirke  (it^uvotit  ûnatcDiMit  i 
parliellemeiil  ou  il'iiiie  manière  coniplèu-,  àm»  lea  eu 
d'ubseiice  du  viif;iii.  Lu  Gauttte  des  hâpita%Le  rnp(iorlt, 
d'aprèi  un  jnuriialannluis,  que  Snruh  KJrlianUan,  égM  dt 
•oiiautc-doiiie  au»,  ùuiit  morte  d'une  mulvdMi  thcuni^M 
des  poumoijs,  t'uutO[isie,  faite  viii);t-quotru  lieure»  aftièf, 
permit  de  coDsUter  les  oirconslances  auivanlM  j  »  L'oiain 
droit  n'vst  point  olt^ré  ;  h  Ma  eilrémité  supérkare  ov  Ulwf 
est  attaché  par  un  col  «étroit  un  petit  s;ic  orale.  Va  lïgi- 
mciit  rond,  uni  à  l'ovaire,  se  perd  dans  le  tiitsu  ullulain 
derrière  le  col  de  la  vessie,  A  la  place  de  l'otaire  pinrbi 
est  une  tumeur  fibreuse  de  forme  irrégulièremant  arroidii^ 
unie  par  un  ligament  rond  plu«  petit  que  «lui  du  cM 
droit  et  qui  »e  rend  de  m£me  à  la  vessie.  Lea  trompttde 
Fallope  manquent  ;  le  lissu  rellulaire  placé  au-deasoui  d*  li 
vesMO  fuit  faire  au  péritoine  situé  derriàre  une  légère  taillii. 
Malgré  les  lei'lierches  les  plus  etactei  et  les  plus  nuia- 
tieu>es,  on  ne  peut  découvrir  aucune  trace  d'utérus.  L« 
partie;*  e>;tcrnesdc  la  génération  n'offrent  rien  d'anornul  i 
le  mont  de  Vénus  csl  à  peine  couvert  de  poils  ;  un  cuMe* 
sac  d'environ  un  demi-poure  tle  profondeur,  situé  au-di»- 
sous  de  rorifiro  de  l'urètre,  constitue  tout  ce  qui  «usladi 
vagin.  Le"  mamelles  étaient  nsset  développée  (I).  > 

Les  détails  dans  lesquels  j'ai  cru  devoir  eolrer,  4  l'oo- 
ca^on  d'une  anomalie  que  quelques  pralicieus  eslineotM- 
dessus  des  ressources  de  l'art,  se  légitiinuDl  par  l'etaiMi 
que  je  ferai  tout  à  l'heure  de  l'opportunité  des  opératioM 
que  l'on  a  jiroposées,  pour  détruire  cette  infirmité,  car  m 
comprend  déjà  que  si  l'absence  du  vagin  enlrainiit  tonjeafi 
celle  de  la  matrice,  il  n'y  aurait  aucun  motif  qui  pât  déà< 

(<)Cateff#  âe*  hôpitaux,  rnt.  tStS.  n*  93,  sapplém.,  p.  130,  fl 
Lomton  wtnii»-cl^rvr§.  iroMocttoM,  1.  VI. 
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lier  un  chirurgien  honnête  et  jaloux  de  son  honneur  h  tenter 
rétablissement  d'un  vagin  artificiel.  En  eiïel,  dans  la  très 
grande  majorité  des  cas ,  «juand  Tiirètre  ne  participe  pas  è 
rocclusion  vaginale,  ce  n'est  qu'a  TA^^e  de  la  puberté  que 
ron  s^aperçoit  de  l'anomalie  qui  m'occupe  ;  jui^qu'ulors 
ratteniion  se  porte  rarement  vers  un  appareil  que  Ton  sait 
M  devoir  entrer  en  fonction  que  plus  lard,  et  h  sollicitude 
des  parents  ou  de  la  malade  ne  s'éveille  qu'a  Tépoque  où 
apparaissent  d'ordinaire  les  premiers  symptômes  de  cette 
activité. 

L'absence  des  règles,  car  c'est  \k  le  premier  signal  qui 
sollicite  l'attention,  n'est  accompagnée  d'aucun  dérange- 
ment dans  la  santé  générale,  ou  détermine  tous  les  accidents 
qui  suivent  d'habitude  l'aménorrhée. 

C'est  sur  celte  diiïérencede  sjmptomatulogie  que  repose 
Timportanle  question   de  la    nécessité  d'une    opération. 

Quand  l'utérus  existe,  qu'on  peut  en  constater  la  présence 
k  travers  les  parois  abdominales,  et  que  les  règles,  retenues 
dans  son  intérieur.  Tout  forcé  à  un  développement  anormal, 
il  est  de  toute  évidence,  qu'à  moins  de  contre-indications 
trop  formelles,  l'opération  doit  être  tentée. 

Quand  la  matrice  existe,  mais  lorsque  les  menstrues  n'ont 
donné  aucun  signe  de  leur  présence,  ut  que  la  santé  géné- 
rale n'est  pas  altérée,  la  prudence  et  l'honneur  de  l'art  exi- 
gent une  sage  réserve,  et  la  temporisation  me  semble  alors 
de  toute  rigueur. 

Si,  au  contraire,  comme  dans  le  cas  rapporté  par  Fodéré, 
la  matrice  est  atrophiée,  si  les  règles  font  défaut,  et  si  la 
sauté  générale  est  bonne,  tout  se  réunit  pour  s'opposer  è 
l'opération,  et  le  chirurgieu  ue  devra  jamais  compromettra 
son  art  pour  faciliter  un  coit  dont  le  but  final,  la  féconda- 
tion, ne  pourrait  être  atteint. 
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Après  avoir  bien  limité  les  cas  dans  lesquels  Topératic:^  ^^ 
doit  être  pratiquée,  les  chirurgiens  se  sont  demandé  k  queli  S  Ile 
époque  ropéralion  devait  être  entreprise.  Il  me  sembi  ^^ole 
qu'une  bien  grande  incertitude  ne  peut  régner  à  cet  égard=^'<l* 
Si  le  chirurgien,  averti  de  bonne  heure,  opère  avant  Tenti^^  ^r 
développement  des  organes,  il  double  les  chances  malheiK-V  -o* 
reuses  de  l'opération  en  augmentant  les  facilités  d'intéresser^  ^r 
le  rectum  ou  la  vessie,  et  en  se  privant,  comme  point  d  K=*de 
repaire  pour  conduire  le  bistouri,  de  la  tumeur  sanguin»  K^ic 
produite  par  les  règles  accumulées  dans  la  matrice. 

Cependant,  s'il  attend  trop  tard,  c'est-à-dire  s'il  atten»  ^^i 
que  plusieurs  mois  se  soient  écoulés  depuis  l'établissemen  cvot 
des  menstrues,  l'opération,  il  est  vrai,  en  sera  peut-ètr» 
plus  facile,  mais  les  accidents  consécutifs  seront  è  coapsûv 
et  plus  nombreux  et  plus  formidables. 

Il  convient  donc   d'attendre  l'approche  des  premières. 
règles,  mais  il  importe  aussi  de  ne  pas  temporiser  an  point 
de  permettre  leur  accumulation  dans  la  matrice. 

Une  fois  l'opération  résolue,  le  chirurgien,  avant  d^Ve 
s'armer  du  bistouri,  devra  bien  se  convaincre  qu'il  va  portei 
l'instrument  tranchant  entre  deux  organes  importants, 
rapprochés,  et  dont  la  lésion  est  toujours  grave  ;  on  a  vo  I 
mort  résulter  de  la  blessure  de  la  vessie,  ou  tout  an  moins^^  ^* 
des  fistules  très  diflicilesà  guérir. 

Pour  se  mettre  en  garde  contre  de  pareils  accidentS|  les 
précautions  les  plus  minutieuses  sont  indispensables  :  il 
faut  d'abord  introduire  une  sonde  dans  la  vessie  et  ensuite 
l'index  de  la  main  gauche  dans  le  rectum,  avec  leqael  on 
va  à  la  recherche  de  la  sonde  à  travers  les  tissus  dont  on 
peut  ainsi  mesurer  l'épaisseur;  de  cette  façon,  on  s'assore 
si  l'oblitération  du  vagin  est  complète,  ou  si  ce  canal  forme 
le  cul-dc  sar  qui  reçoit  le  col  utérin.  Dans  ce  cas,  lecul- 
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de-sac  offre  une  résistance  assez  considérable  par  suite  de 
Taccumulation  du  sang  menstruel  qui  s'y  est  faite. 

Quand  toutes  ces  précautions  auront  été  prises,  et  quand 
la  fessie  sera  vidée ,  l'opérateur  confiera  la  sonde  h  un 
aidci  et  laissera  son  index  gauche  dans  le  rectum,  afin 
d'avoir  un  guide  dans  la  voie  qu'il  va  tracer. 

A  quelques  lignes  au-dessous  du  méat  urinaire  dont  la 
position  lui  est  indiquée  par  la  sonde,  le  chirurgien  prati- 
quera une  incision  dans  le  sens  des  lèvres  génitales,  et  pé- 
nétrera plus  avant  dans  la  direction  du  vagin ,  selon  l'axe 
du  petit  bassin,  et  ira  à  la  recherche  du  col  de  l'utérus. 

Cette  partie  de  l'opération,  véritable  dissection,  sera 
faite  lentement  et  avec  précaution;  on  comprend  la  pru- 
dence qui  doit  présider  à  chaque  coup  de  bistouri,  afin 
d'éviter  les  deux  organes  entre  lesquels  on  chemine,  et  pour 
ne  pas  intéresser  le  col  de  Tutérus  lui-même.  La  main  de 
l'opérateur,  quittant  le  bistouri,  devra  souvent  explorer  la 
plaie  et  s'assurer  de  la  position  de  la  sonde  et  de  l'index 
resté  dans  le  rectum.  Si  la  nature  des  adhérences  le  per- 
met, il  vaut  mieux  déchirer  avec  le  doigt  le  tissu  cellulaire 
qui  unit  les  parois  vaginales  que  de  le  disséquer  avec  le 
bbtonri,  car  quelque  attention  que  Ton  apporte,  on  n'est 
jamais  sûr  de  ne  pas  toucher  la  vessie  ou  le  rectum. 

Enfin,  si  le  cul-de-sac  existe,  et  si  Ton  a  constaté  l'exis- 

lence  d'une  tumeur  sanguine,  il  convient  de  ne  pas  ouvrir 

cette  dernière  par  une  large  incision  qui  laisserait  sortir 

tout  k  coup  tout  le  sang  accumulé.  M.  Vidal  (de  Cassis) 

propose  de  faire  une  petite  ponction  avec  un  de  ces  trocarts 

è  robinet  ou  h  soupape  qu'on  a  imaginés  pour  vider  les 

Kmpyèmes  sans  permettre  l'introduction  de  l'air  dans  les 

:«?îtés  pleurales.  Après  l'écoulement  de  tout  le  liquide,  on 

Virait  usage  de  corps  dilatants  pour  agrandir  le  canal  que 
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l'on  B  creusiJ  et  lui  |)ormeltrp  Ae  camfi\é\rr  m*  p4toi«. 

Comme  on  le  doit  coni{)r«ii<lre,l<'  râlabli*i.''«nirtitilu  «igiR 
est  une  opération  exci'ssiveniiïol  t^rave,  et  »  ce  )>oini,  ijuc 
Boyer,  malgré  les  (iangcrs  que  fuit  courir  h  U  ïentat  li 
rétention  do  s:ii)<i  menstruel,  conseille  de  a'abitniir.  •  J'ii 
vu  pratiquer  trois  fois  cette  opéralioo,  dit  M.  Vidal  (de 
Cassis] ,  et  trois  fois  la  mort  en  a  été  la  conséquetice  pi» 
ou  moiDs  prompte.  Les  malades  ont  succombé  à  nn»  mfia 
de  fièvre  qui  avait  la  plus  grande  analogie  avec  la  fièvre  i» 
résorption.  Il  parait  qu'après  l'évacuation  prompte  de  l'hi- 
meur  qui  était  depuis  longtemps  accumulée  daas  la  ■•• 
trice,  cet  organe  ne  revient  pas  asseï  promptemeot  Mir  lai- 
mëme  ;  l'air  pénètre  dans  sa  cavité  ;  de  Ik  des  accideot)  ^ 
ont  une  grande  analogie  avec  ceux  qui  succèdent  à  ritwriit 
de  la  matrice  après  l'écoulement,  et  avec  ce  qui  arrive  1  li 
suite  de  l'ouverture  de  certains  abcès  s)inplomatii|ues  1 
larges  poches  (1).  » 

L'accident  signalé  par  M.  Vidal,  s'il  n'est  complitemcil 
prévenu,  est  su  moins  asseï  considérablement  alTaibli  par  II 
modification  que  cet  auteur  lui-même  propose,  pour  qa'l 
ne  soit  pas  une  contre-indication  formelle  k  t'opératioQ. 

D'ailleurs  a  celé  des  cas  malheureux  notés  par  Iw  ei* 
teurs,  la  chirurgie  compte  quelques  succès  qui  peuvent  U 
besoin  engager  è  l'opération. 

Mais  si  ces  considérations  étaient  insufGsaatae  pow 
lever  tous  les  scrupules,  on  pourrait  recourir  au  procMf 
en  plusieurs  temps  qu'employa  M.  Amussat  daos  l'obier' 
vatioii  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Voiri  ce  procédé  tel  que  le  décrit  M.  Malgaigne  :  «  Um 
jeune  lille,  de  quinie  ans  et  demi,  avait  le  vagin  oU^ 

(<)  TVollrf  i»  pajAoloffi*  txfmê,  l  V,  chip,  n,  art.  nt,  t*  Ml 
fui».  1  »6. 
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tèré«|]  0101119  dans  les  deux  tiers  de  f^on  étendue!  ;  nu-deitsus, 
les  règles  accumulées  Tormaient  une  tumeur  fluctuante.  La 
malade  ajant  été  préparée  par  un  bain,  un   lavement  et 
-un    cataplasme  sur  la  vulve,   le  chirurgien,  armé  d'une 
grosse  sonde  droite,  en  appuya  l'extrémité  au-dessous  de 
l'nrètre,  Ik  où  Torifice  du  vagin  aurait  dû  se  trouver,  et 
poussa  dans  la  direction  du  vagin»  de  manière  h  refouler  la 
muqueuse  et  è  produire  un  léger  enfoncement.  Il  répéta 
c^elle  manœuvre  avec  le  petit  doigt,  après  avoir  mis  au 
préalable  un  autre  doigt  dans  le  rectum  pour  servir  de  con- 
ducteur; la  pression  fut  douloureuse,  mais  déjà  efficace,  et 
l'impression  du  petit  doigt  resta.  Pour  mieux  atteindre  son 
llut,  il  attira  alors  le  périnée  en  arrière  en  le  pinçant  avec 
%m  doigt  dans  l'anus  et  le  pouce  dans  In  vulve,  tandis  que, 
«l*autre  part,  il  cherchait  à  attirer  en  haut  Turètre  pour 
l*érorler  du  rectum  et  laisser  plus  d'espace  enlre  eux.  Il 
cesla  un  trou  sans  déchirure  ni  effusion  de  sang.  Pour  con- 
server cette  dilatation,  on  plaça  dans  ce  petit  enfoncement, 
mn  forme  de  doigt  de  gnnt,   une  éponge  préparée.  Trois 
jours  après,  on  répéta  l'introduction  et  Timpulsion  du  doigt; 
on  introduisit  deux  doigts  pour  opérer  une  distension  plus 
forte  ;  il  y  eut  en  rflet  un  véritable  éraillement  dans  la 
muqueuse  avec  effusion  de  sang.  On  remit  l'éponge  pré- 
parée. Après  cinq  autres  tentatives  ainsi  faites  è  un  ou  deux 
jours  d'intervalle,  on  avait  créé  un  conduit  artificiel  de  près 
de  6  centimètres  de  longueur  :  ulors,  au  fond  de  ce  con- 
duit, on  dirigea  sur  Tindicuteur  un  trocart  qu'on  plongea 
dans  lu  tumeur.  Puis  on  remplaça  le  trocart  par  le  bistouri 
garni  de  linge  dans  les  cinq  sixièmes  de  sa  lame  ;  il  n*y  avait 
plus  qu'une  épaisseur  de  12  a  15  millimètres  à  traverser. 
Il  sortit  de  350  à  580  grammes  d'un  sang  gluant  et  noi- 
rfttre.  On  introduisit  dans  ce  vagin  nouveau  une  grosse 
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canule  en  gonoime  élastique;  et  après  divers  accidents  h 
guérison  s'acheva ,  et  elle  dure  déjà  depuis  plusieL.=in 
années.  » 

A  cet  exposé  de  la  conduite  de  M.  Âmussat,  M.  M^bI- 
gaigne  ajoute  son  expérience  personnelle  :  «  J*ai  eu  k  fais^^, 
poursuit-il,   une  opération  analogue  sur  une  femme  qgui 
avait  eu  le  vagin  oblitéré  à  la  suite  d'un  accouchement.    Je 
commençai  par  diviser  la  cicatrice  extérieure  qui  arriv  ^t 
presque  au  niveau  de  la  vulve;  puis,  après  la  premij^re 
émission,  je  déchirai   les  parties  avec  l'indicateur  poo^^^ 
en  avant,  et  élargissant  la  voie  de  droite  à  gauche  jusqu'à       ^ 
qu'enfin  je  tombai  dans  une  petite  cavité  ou  je  reconnus       ^^ 
col  utérin.  Il  fallut  maintenir  le  vagin  dilaté  pendant  pi       ^ 
d'une  année  avec  des  tentes  de  gentiane  ;  mais  enfin  il  pe       ^* 

sista  et  se  prêta  parfaitement  aux  relations  conjugales.  I ^ 

femme  n'est  pas  devenue  enceinte  jusqu'à  présent  (1).  » 

Rétrécissement  du  vagin.  —  L'altération  de  la  capacit^^ 
du  vagin  ne  porte  |)as  seulement  sur  son  diamètre  tran 
verse  ;  toujours  ce  canal  oblitéré  ou  rétréci  a  une  loogueu 
bien  inférieure  à  celle  qu'il  présente  dans  l'état  normal^ 
les  faits  observés  et  rapportés  parBailiic(2),  S.  Morand  (3) 
Caillot  (/i),  Chaussier  (5),  ne  laissent  aucun  doute  à  ce 
égard  ;  j'ai  constaté  moi-même  cette  diminution  dans  la 
longueur  du  vagin  chez  une  jeune  fille  de  dix-neuf  ans,  que 
l'étroitesse  de  cet  organe  empêchait  de  se  livrer  h  la  pro- 
stitution. 


[h)  Manuel  de  médecine  opératoire,  6*  édit.,  p.  702-703. 
4854. 

(2)  Anatomie  pathologique, 

(3)  Opuscules  de  chirurgie.  Paris,  1768. 

(4)  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'émulation, 

(5)  liulletin  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
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L'étroitesse  du  vagin  est  quelquefois  limitée  sur  un  point, 
mais  le  plas  ordioaireinent  elle  occupe  le  canal  tout  entier. 
Njsten  a  inféré,  dans  le  Journal  de  médecine  de  Corvisart 
et  de  Leroax»  une  observation  sur  laquelle  je  refiendrai 
iougoement  ailleurs,  et  de  laquelle  il  résulte  que  l'orifice 
do  vagin  présentait  seul  un  resserrement  énorme. 

Mais,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  c'est  le  plus  ordinai- 
rement sur  toute  la  longueur  du  canal  que  porte  l'étroitesse  ; 
les  faits  de  ce  genre  ne  sont  pas  très  rares  ;  je  n'en  rappor- 
terai que  deux  exemples,  remarquables,  le  premier  par  sa 
disparition  naturelle,  et  le  second  par  le  traitement  mis  en 
usage  et  dont  le  succès  doit  engager  h  imiter  Tauteur  en 
de  semblables  circonstances. 

Le  sujet  de  la  première  observation,  consignée  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris^  est  une 
jeone  personne  dont  le  vagin  pouvait  h  peine  admettre  une 
plume  i  écrire.  A  chaque  époque  menstruelle,  elle  éprou- 
vait dans  la  matrice  une  tension  douloureuse  très  forte,  et 
les  règles  coulaient  avec  une  très  grande  difficulté.  Mariée 
k  rage  de  seize  ans  h  un  homme  jeune  et  vigoureux,  elle 
ne  put  recevoir  ses  embrassements,  et,  visitée  par  des  mé- 
decins, elle  fut  déclarée  par  eux  impropre  è  la  copulation. 
Cependant,  après  onze  années  d'impuissance  et  de  stérilité, 
et  sans  que  le  vagin  eût  acquis  une  capacité  plus  grande, 
cette  femme  devint  enceinte;  son  état,  on  le  comprend, 
inspira  les  plus  vives  craintes,  car  on  prévoyait  que  l'ac- 
couchement serait  impossible  par  les  voies  naturelles. 
Mais  vers  le  cinquième  mois  de  la  grossesse,  le  vagin  com- 
mença a  se  dilater,  et  sur  la  fin,  il  avait  acquis  les  dimen- 
sions convenables  pour  permettre  la  sortie  de  l'enfant  (1). 

[\  )  Mémoires  de  V Académie  des  seienoea  de  Paris, 
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Ce  fait  est  excessivement  remarquable  par  la  terminaison  ^^^ 
qu'il  a  présentée  ;  il  est  peut-être  le  seul  dans  la  science,  e^^  et 
en  face  d'une  exception  aussi  rare,  il  y  aurait  folie  àa'abs^  ^4* 
tenir  et  k  compter  sur  la  nature. 

Dahs  les  cas  de  ce  genre,  il  faut  que  l'art  interrienne,  e'— ^  cl 
je  vais  dire,  en  racontant  le  second  fait  que  j'ai  choisi,  dnS^  de 
quelle  manière  se  doit  faire  cette  intervention. 

Le  vagin  de  la  femme  en  question  était  i  ce  point  res—*^^** 
serré  dans  toute  son  étendue  qu'il  pouvait  è  peine  admettit»  ■  ^^ 
le  tuyau  d'une  plume  h  écrire.  Mariée  a  un  homme  dont  II»  A     l< 
force  virile  n'était  pas  douteuse,  cette  infortunée  ne  put  lui^L*  lu 
faire  goûter  les  plaisirs  de  la  couche  nuptiale,  et  elle  •llaiS'  ■  ^1 
voir  son  mariage  déclaré  nul,  quand  Benevoli  consulté  miP  s  ^1 
en  usage  la  médication  suivante:  il  emploja  d'abord  I 
fomentations  émollientes;  ensuite  il  introduisit  un 
de  racine  de  gentiane  dans  toute  la  longueur  du  canal,^  &'> 
comme  s'il  se  lût  agi  d'agrandir  une  fistule,  et  il  augraenta^B»  -' 
progressivement  le  volume  de  ce  pessaire  jusqu^à  ce  qu'ilS  ^' 
pût  le  remplacer  par  la  moelle  d'une  tige  de  mais,  et  arrive 
ensuite  à  Téponge  préparée.  Ces  diverses  substances,  en 
s'imprégnant  des  mucosités  vaginales,  se  gonQèrent,  dila» 
tèrcnt  progressivement  le  vagin,  et  le  rendirent  apte  à 
remplir  ses  fonctions  (1). 

Il  sufiit  d'indiquer  cette  médication  pour  que  tout  le 
monde  en  comprenne  les  avantages,  et  que,  dans  un  cas 
pareil,  on  suive  l'ingénieuse  et  sage  conduite  de  Benevoli. 

Obluralion  du  vagin.  —  Cette  anomalie  est  constituée 
par  la  présence  d*une  membrane  plus  ou  moins  résistante 
et  placée  plus  ou  moins  haut  dans  l'excavation  vaginale. 

(1)  Van-Swielen,  Comment,  in  aphorism.  Boerh.^  §  4  290,  et  Boyer, 
Malad.  chirurg.,  <'•  édil.,  t.  X,  p.  340. 
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C'est  une  véritable  cloison  qui  coupe  le  va«i;in  en  deux:  une 
partie  supérieure,  et  une  partie  inférieure.  Nous  verrons 
tout  i  l'heure,  dans  les  cas  de  bifidilé,  celte  cloison  se 
diriger  dans  le  sens  vertical  et  diviser  le  vagin  en  deui  por» 
lions  latérales. 

.  La  cloison  obturatrice  dont  j'ai  è  m'occuper  ici  est  tantôt 
incomplète  et  tantôt  complète.  I>a  distinction,  on  le  com- 
prend, est  de  la  plus  haute  importance  sous  le  rapport  de 
la  stérilité. 

Une  des  observations  les  plus  remarquables  de  cloisot 
incomplète  que  possède  la  science,  est  celle  que  rapporte 
J.-L.  Petit. 

Le  sujet  est  une  jeune  femme  que  noire  chirurgien  avait 
eiaminée  alors  qu'elle  était  encore  iille,  dans  le  but  de 
constater  les  dimensions  du  bassin.  Après  avoir  reconnu  la 
bonne  conformation  de  cette  partie,  J.-L.  Petit  se  refusa 
de  visiter  les  organes  internes  de  la  génération,  ne  voulant 
pas  détruire  les  signes  de  la  virginité. 

La  jeune  fille  s*élant  mariée,  et  le  motif  allégué  par  le 

chirurgien  n*existant  plus,  celui-ci  reprit  l'eiamen  inler* 

rompu,  et  constata  ce  qui  suit  :  «  Je  trouvai,  dit-il,  au^ 

dessus  de  l'orifice  du  vagin,  une  tumeur  de  la  grosseur  d'un 

CBof^  laquelle  s'élar<;issait  en  montant  ;  comme  la  malade 

,tie  souffrait  point,  je  portai  mon  doigt  aussi  avant  qu'il  me 

Vtti  |K>S8ihle,  et  comme  si  j'avais  percé  une  poche,  il  sortit 

«n    abondance  du  sang  rouge  et  fluide,  puis  des  caillots 

noirs,  et  en  pressant  lout  Tespace  qu'occupait  la  tumeur, 

je  la  vidai  tout  entière  ;  puis  portant  mon  doigt  au-dessus, 

ih  droite  et  a  gnuche,  je  reconnus  que  cette  poche  avait  la 

forme  d'un  panier  de  pigeon^  ayant  son  fond  en  bas,  et  son 

ouverture,  qui  était  fort  grande,  était  en  haut,  de  manière 

^ue  le  sang  menstruel,  au  lieu  de  sortir,  tombait  dans  cette 
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mplissait  au  point  qu'elle  formait  u 
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poche  et  la  remplissait  au  point  qu'elle  formait  une  liinieuT 
qui  bouchait  tout  le  vagin.  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  m 
passa  sans  douleur.  Pour  remédier  à  cet  an-ident,  quoique 
la  membrane  qui  formait  cette  poche  eût  l'épaisseur  d'un 
icu,  je  fus  d'avis  de  lu  fendre  dans  presque  toute  sa  lon- 
gueur; elsi  l'on  m'avait  cru,  cette  dame  ne  serait  pas  morte. 

»0n  consulta  k  mon  insu  difTéreutes  personne*,  qui 
rejetèrent  bien  loin  l'idée  de  celte  opération,  et  en  firrnt 
une  description  telle  que  la  mère,  le  gendre  et  la  ûlte  et 
furent  effrayés. 

nOn  conseilla  un  pessaire,  qui,  introduit  et  plac£  i  pr» 
pos,  BU  commencement  des  rt'f-les,  presserait  la  pocbcM 
la  tiendrait  appliqu<^'e  contre  le  vagin,  pour  «nptditr 
qu'elle  ne  se  remplit,  pendant  que  te  xang  coulerait  libcc* 
ment  par  l'ouverlure  du  pessuire.  Cette  idée  fui  suivie.  U 
malade  eut  ses  règles;  le  pessaire  réussit  pnrfailemenl,  tt 
l'on  crut  la  malade  guérie.  La  dame  devint  gros.se  ;  la  ^r«- 
eesse  se  passa  sans  incommudîti'';  l'accouchement  ne  n 
passa  pas  de  même  ;  la  poche  en  forme  de  panier  de  pi||t«u. 
h  laquelle  on  ne  songeait  plus,  l't  dont  la  sagc-femroe  m 
fnt  point  prévenue,  retarda  longtemps  rarcouchenieal,  *l 
•'étant  enfin  déchirée,  on  tira  heureusement  l'enfant,  qot 
l'on  trouva  mort  ;  mais  lo  tête  oiott  été  retenue  si  leoft* 
temps  au  passage  que  Iii  poche,  le  vagin  et  In  ve^ie,  q«i 
avaient  été  fort  comprimés  contre  te  pubis,  lumbèrGiit  aa 
gangrène  ;  je  fus  appelé  k  re  désastre  :  le  déchirement  et  h 
pourriture  régnaient  dans  tout  te  vagin  et  la  lessie,  et  h 
gangrène  attaquait  même  l'urètre,  le  clitoris,  les  njmpbtt 
et  l'intérieur  des  grandes  lèvres,  ctc.[l).  " 


l 


(!)  OEitvrtt    tomplèlfi.   —   Trait»    lif*    mnlac 
f«li,  p.  793,édil.  de  la  BiblMhèqve  chirmrgieaU 
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Comme  le  voulait  faire  J.-L.  Petit,  qui  se  trouvait  en 
présence  d'une  véritable  valvule,  Texcision  de  la  cloison 
est  la  seule  ressource  que  l'art  mette  à  notre  disposition. 

Quelquefois,  surtout  quand  l'obturateur  n'est  ni  trop 
étendu  ni  trop  épais,  on  peut  se  contenter  de  le  fendre  en 
deui,  soit  avec  les  ciseaux,  soit  avec  le  bistouri,  et  les  lam- 
beaux, en  se  rétractant,  se  perdent  dans  les  plis  du  vagin 
et  ne  sont  plus  un  obstacle  à  la  copulation  et  h  la  sortie  des 
règles. 

Mais  si  la  cloison  était  très  étendue,  sans  être  cependant 
complète,  et  si  elle  était  constituée  par  une  membrane  dure, 
épaisse,  calleuse,  il  en  faudrait  faire  l'extirpation  entière, 
opération  qui,  grâce  au  spéculum,  n'offre  aucune  difficulté. 

Quand  la  cloison  est  complète,  c'est-à-dire  quand  elle 
produit  l'eiïet  d'un  diaphragme  placé  en  travers  du  vagin, 
le  diagnostic,  surtout  à  l'Age  où  s'établissent  les  menstrues, 
ne  peut  s'égarer.  Outre  le  sentiment  de  pesanteur  que  la 
malade  éprouve  du  côté  de  la  matrice,  outre  le  développe- 
ment de  l'abdomen  dû  à  l'accumulation  du  sang  dans  l'uté- 
rns,  les  règles,  pressant  sur  la  membrane  qui  forme  la  cloi- 
son, la  refoulent  en  bas,  et  constituent  ainsi  une  tumeur 
fluctuante  que  l'on  aperçoit  h  l'entrée  de  la  vulve  quand 
l'obstacle  est  placé  assez  bas,  mais  que  Ton  reconnaît  tou- 
jours en  introduisant  le  doigt  dans  le  vagin. 

L'indication  à  remplir  se  devine. 

Quelquefois  le  sang  accumulé  brise  par  son  propre  poids 
la  membrane,  et  épargne  ainsi  au  chirurgien  un  coup  de 
tiistouri  ou  de  trocart. 

Mais  le  plus  ordinairement,  l'art  est  obligé  d'intervenir 
ms\  de  donner  issue  au  liquide,  sauf  à  couper  ensuite  les  laro« 
Irniux  flottants  dans  le  vagin. 

Les  exemples  d'obturation  vaginale  sont  moins  rares 
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qu'on  ne  pense  :  Ambroise  Paré,  Kuyscli,  Fabrice  deUildei 
Benevolî,  J.-L.  Petit  en  rapportent  plusieurs,  et  ronei^^^cii 
rencontre  un  assez  ^rand  nombre  dans  les  recueils  et  le^^  Act 
journaux  de  médecine. 

BifUtité  du  vagin.  --  Ainsi  que  je  le  disais  plus  haot,  I.  ■  !• 
cloison  dont  je  viens  de  parler,  au  lieu  d*ètre  transveriale^^  B^» 
diaphragmatiqne,  peut  èlre  longitudinale,  c'est-i-dire  dantf^a  *m 
le  sens  de  Taxe  du  vagin,  et  partager  ainsi  ce  canal  en  deur  mM^i 
portions  latérales.  Cette  cloison  est  tantôt  incomplète  e^^  ^ 
tantôt  complète. 

Elle  est  incomplète  quand  elle  n'occupe  pas  toute  hM  li 
longueur  du  canal,  qu'elle  commence  à  un  point  plasov^^^^o 
moins  éloigné  de  la  vulve. 

Elle  est  complète,  nu  contraire,  quand  elle  divise  le  vagiis  ^  ^^ 
dans  toute  son  étendue  ;  assez  généralement  alors,  la  ma—  ^^* 
trire  elle-même  participe  h  cette  anomalie,  et  présente  un^  *  *^ 
bifidité  sur  laquelle  j'aurai  h  revenir  plus  lard.  Dance  ^»  ' 
inséré,  dans  les  Archives  de  médecine^  une  observation  d^»  ^ 
ce  genre  recueillie  sur  une  femme  morte  à  l'HôteUDien, 
et  à  laquelle  je  dois  donner  ici  une  place,  pour  mieoi  Taii 
comprendre  le  vice  de  conformation  dont  il  s'agit  :  «  Une^ 
membrane  continue,  dit-il,  divisait  le  vagin  dans  toute  aa 
longueur,  à  partir  du  méat  urinaire  et  de  la  commissure 
postérieure  (le  la  vulve  jusqu'au  milieu  du  col  utérin.  Cette 
cloison  avait  environ  une  demi-ligne  d'épaisseur;  elle  était 
ferme,  résistonte,  tapi^^sée  de  chaque  côté  par  la  membrane 
muqueuse  vaginale,  qui  se  continuait  de  part  et  d'autre  sans 
interruption.  I  .e  col  de  la  matrice  ne  formait  point  de  saillie 
apparente  dans  la  cavité  de  ce  double  vagin  ;  son  extré- 
mité inférieure  était  plutôt  aplatie  qu'arrondie;  è  droite  et 
à  gauche  de  cette  surface,  on  voyait  deux  simples  trous  de 
forme  ronde,  de  la  grandeur  d'un  petit  tuyau  de  plume, 
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n'étant  point  couronnés  par  deux  lèvres,  ne  préseolanl  point 
l'apparence  de  fente  transversale  comme  dans  Tétat  ^aturel• 
Ces  trous  aboutissaient  isolément  dans  une  loge  corrospoo^ 
dante  de  la  matrice*  dont  la  cavité  élait  ainsi  séparée  en 
deus  par  un  ieptum  médian.  Vers  les  angles  supérieurs  do 
cet  organe,  e\i>taient  deui  prolongements  latéraui  d*uD 
pouce  et  demi  à  deux  pouces  de  longueur,  ajant  le  volume 
du  doigt,  une  texture  identique  avec  celle  des  parois  uté- 
rines, dont  ils  étaient  une  continuation,  une  forme  arrondie 
et  conoide,  se  terminant  enfin  par  leur  sommet  en  donnant 
naissance  aux  deux  trompes.  La  longueur  de  ces  derniers 
canaux  élait,  è  partir  de  ce  point  jusqu'à  leurs  pavillons, 
aussi  grande  que  dans  Tétat  naturel.  Le  corps  de  la  matrice 
avait  un  très  petit  volume  ;  sa  hauteur,  jointe  à  celle  do 
Colt  était  seulement  de  deux  pouoe-s;  sa  texture  ne  différait 
point  de  celle  d'une  matrice  ordinaire;  elle  ne  paraissait 
point  avoir  élé  en  aucun  temps  le  siège  de  la  fécondation. 
Les  ovaires  étaient  petits  et  comme  ratatinés,  l'urètre  et 
le  clitoris  bien  conformés  (1).  » 

La  bifidilé,  car,  en  définitive,  c'est  è  ce  point  de  rue 
qu'elle  nous  intéresse,  peut-elle  empèclier  la  copulation? 
Kigoureusemenl,  elle  ne  constitue  pas  une  impossibilité 
absolue,  un  obstacle  infranchissable,  mais  elle  est  une  gène 
st  une  source  non  douteuse  d'ennuis  et  de  douleurs  pour 
ea  deux  conjoints.  Une  jeune  femme,  dont  la  biiidité  du 
'ngin  était  incomplète,  pouvait  se  livrer  à  la  copulation,  il 
ïst  vrai,  mais  avec  de  telles  précautions  qu'elle  réclama  mes 
oins  pour  être  débarrassée  de  celle  ioGrmité.  La  verge, 
tn  pénétrant  dans  le  canal,  heurtait  quelquefois  le  bord 
Kiférieur  de  la  cloison,  qui  était  à  peu  près  è  deux  travers 

{\)  Archivu  générales  de  médecine,  ann.  4829,  t.  XX,  p.  539. 
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de  doigt  de  rorifice  valvoire,  elce  choc  n'était  pas  sans  doc 
leur  pour  l'homme  et  surtout  pour  la  femme  ;  dans  tous  le 
cas,  quel  que  (ùi  le  côté  où  se  logeAt  la  rerge,  la  poch 
vaginale  n'ayant  plus  que  la  moitié  de  sa  capacité  ordinai 
était  distendue  outre  mesure,  et  cette  distension  Taisait  d 
coït  un  sujet  constant  de  souffrances. 

A  ne  considérer  que  l'acte  copulateur,  l'opportunité  d'on  m 
opération  ne  saurait  être  douteuse  ;  mais  quand  la  bifidib^ 
du  vagin  se  prolonge  jusqu'au  col  de  l'utérus  et  pénètre  dans 
cet  organe,  il  peut  être  utile  de  s'abstenir  et  de  laisser  sub- 
sister  un  obstacle  au  coït,  aGn  de  prévenir  les  accidents 
ultérieurs  que  déterminerait  à  coup  sûr  une  grossesse  ;  car 
le  produit  de  la  conception,  en  se  développant  dans  une 
cavité  trop  étroite,  s'il  ne  succombait  pas  lui-même,  pour-* 
rait  bien  déterminer  la  rupture  de  la  poche  utérine  dans 
laquelle  il  serait  contenu,  sans  parler  des  douleurs  nom- 
breuses qui  accompagneraient  cette  distension  forcée;  et 
puis  la  cloison  longitudinale  partageant  en  deux,  comme 
dans  l'observation  de  Dance,  l'ouverture  inférieure  de  It 
matrice,  on  prévoit  quelles  difficultés,  et  même  quelle  im- 
possibilité, présenterait  l'accouchement. 

Par  toutes  ces  considérations,  dans  les  cas  de  bifidité  do 
vagin  et  de  l'utérus,  j'estime  qu'il  convient  de  respecter 
l'obstacle  apporté  par  la  nature  h  l'entraînement  de  la  pas« 
sion,  et  de  considérer  la  cloison  vaginale  comme  une  sage 
prévision  de  la  providence. 

Mais  quand  la  bifidité  n'intéresse  que  le  vagin,  qaand  la 
matrice  reste  étrangère  h  cette  anomalie,  on  est  autorisé  h 
débarrasser  la  femme  d'une  infirmité  qui,  outre  les  enoois 
dont  elle  remplit  son  existence^  serait,  dans  le  cas  de  gros- 
sesse, la  source  de  nombreux  accidents  au  moment  de  la 
parturition. 
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Communieaiion  du  vagin  avec  les  organes  voisins.  — 
jita  organes  avec  lesquels  ces  communica  lions  s'élablissent 
oDt  l'arètre,  la  vessie  et  le  rectum;  elles  s'opèrent  par  des 
olutions  de  continuité  des  parois  vaginales,  et  constituent 
linsi  dea  Bstules  qui  presque  toujours  sont  au-dessus  des 
easoarces  de  l'art. 

ÂQ  point  de  vue  eiclusif  de  la  copulation,  le  dommage 
l'est  pas  grand,  car  te  coït  est  toujours  possible  ;  seule- 
nent  ces  dispositions,  en  laissant  sortir  par  le  vagin,  soit 
es  urines,  soit  les  eicrémeiils,  inspireul  le  dégoùl,  et  de- 
'iennenl  ainsi  la  source  de  répulsions  morales. 

Il  n'en  est  pas  de  même  au  point  de  vue  de  la  féconda- 
ion  qui,  ainsi  que  je  le  dirai  plus  loin,  peut  être  proroodé- 
Dent  atteinte. 

Les  communications  du  vagin  avec  l'urètre  et  la  vessie, 
laoiqoe  peu  fréquentes,  se  rencontrent  cependant  plus 
ouvent  que  la  communication  du  vogin  avec  le  rectum. 
(.•L.  PeUt  rapporte  les  deux  exemples  suivants  des  deui 
iremières  anomalies  :  «  J'ai  vu,  dit-il,  une  fille  ù  l'â^e  de 
)natre  ans,  qui  était  venue  au  monde  n'ayant  ni  urètre,  ni 
ijmpbes,  ni  clitoriii:  elle  avait  un  vagin  assez  large;  mais 
l'ayant  pas  d'urètre,  ou  du  moins  la  partie  de  ce  canal  où 
<e  trouve  le  sphincter  manquant,  elle  rendait  involontaire- 
owDt  ses  urines;  j'en  ai  vu  une  autre  qui  avait  tout  l'exté- 
rieur de  la  vulve,  le  clitoris,  les  nymplies  el  les  grandes 
(ferres  bien  conformés,  mais  à  qui  il  manquait  tout  l'urètre 
Bt  le  col  de  la  vessie  ;  elle  rendoit  ses  urines  a  l'entrée  du 
''■gin  par  un  trou  assez  large  pour  y  mettre  le  petit 
«oigt(l).. 

(4)  OSimnê  compléta,  édition  de  la  Mibliolhèqva  chirurgicale, 
.  798. 
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L'ouverture  du  vu|>in  (tans  te  rectum  e>l 
rare,  et  de  pareilles  observatiuiiK,  (l'o|irès  Boyrr,  n'ont  iU 
faites  (ju'un  très  petit  i)ombrt>  de  foi«  :  un  en  Irotife  m 
etem)iie  dans  le  Journal  des  savants,  nnnép  1777,  rt  m 
second  dans  les  Mémoires  de  Uerlin,  année  177A.  L'illaMrt 
secrélaire  de  l'AcaHt'mie  de  cliirtirgie .  l.oui«,  en  nie  n 
troisièmi!  exemple  sur  lequel  je  demande  In  permmÎMdt 
m'arréter  un  instant, à  c«U!^e  deacirfonBlaiirwi  qgt  l'ace—- 
pagnèrent  et  de  la  discussion  k  laquelle  il  donna  lica,  cl  qa 
est  fort  peu  ronnue. 

Dans  une  tlièiie  soutenue  sous  sa  préwidenr^  aui  Ma 
de  cliirurgie.  et  dont  les  bibliomanes  «'accordent  i  lui  •Hn- 
huer  la  paternité,  Louis  raconte  qu'une  jeune  lille,  fbn 
laquelle  il  n'existait  aucune  trace  des  parlies  eileniet  dell 
générotion.  était  réglée  par  l'anuK,  Son  amant,  fiourHiil->l, 
lui  armcha  l'aveu  de  ce  vice  de  conformation,  et,  dan*  M 
transports  iimoiireux,  il  la  supplia  de  lui  permettre  de  n'iuit 
i  elle  par  la  seule  voie  qui  lui  restait  :  elle  j  conwnlit,  it' 
vint  L-ticeiiite,  et  accoucha  à  terme,  par  l'anus,  d'un  n(ul 
bien  constitué  (1). 

Comme  conséquence   de  celte  obiervation ,  Lonii  J^ 
manda  sut  casuisles  si  une  femme  ,  privée  de  valve,  était; 


(IJ  Voici  en  entier  le  leiie  môme  de  celte  ci 
(  Alla  iniperforulioDis  apparenlis  «pecles  lue  manet  rec^DMMKla  et  % 
1  non  ita  pridem  Parisiis  vidîmus  eiemplum  noUitu  dignuiD,  v 

•  in  acailemiarum  commeniariis  non  iradetidum,  ob  vers 

■  pudendt  servandatn.  AdoleMPiitula  \a  quà  o 
R  veitiKiom,  per  anum  pur^ationiw    meDBtruaa  patiel 
(  quidem  adaniHvit.  et  buic  (|uâ  data  viâ  se  eoainiisit,  i 

■  truusiliens  vada,  quod  alibi  netanda  fuisEal  tetidaa  il 

*  Mcundiiin  nalurie  mlentiim,    Gravida  (•iiini  ttcta  raM 

>  opfwrluno  eniia  e»t,  laoerato  ani  sphinclore.  Aa  n 

>  uli  tas  Bit  judicenl  Ilieologl  morales?  i 
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ooi  OU  non,  en  droit  de  chercher  dans  l'anu»  la  voie.de  la 
propagation.  Les  théologiens  s'émurent,  des  cris  de  répro- 
bation {i*élef  èrent  contre  le  célèbre  chirurgien  qui  ne  tarda 
pas  à  avoir  contre  lui  le  parlement  et  la  Sorbonne. 

Il  fut  interdit. 

Cependant  la  question  n'était  pas  neuve  pour  les  ca- 
suistes  et  avait  été  bien  longtemps  avant  Louis  approfondie 
par  les  pères  Cucufe  et  Tournemine.  A  ce  problème  :  An 
imper forata  mulier  possit  concipere?  les  deux  savants 
pères  que  je  viens  de  citer  avaient  décidé  «  qu'une  fille, 
privée  de  la  vulve  en  apparence,  devait  trouver  dans  l'anus 
dos  ressources  pour  remplir  le  vœu  de  la  reproduction.  » 
Sanchez,  le  fameux  casuiste  espagnol  que  tout  le  monde 
coniiait,  avait  partagé  l'opinion  des  pères  Cucufe  et  Tour- 
nemine, et  cependant ,  malgré  cette  unanimité  de  trois 
grandes  lumières  de  la  théologie,  les  papes  avaient  fait  un 
cas  réservé  aux  jeunes  filles  qui  tenteraient  cette  voie. 

Louis,  par  sa  question  indiscrète  :  An  uœare sic  dispoitlâ^ 
uU  fas  sit  judicent  iheologi  morales?  mettait  donc  en 
suspicion  les  décisions  de  Rome,  et  justifia  jusqu'à  un  certain 
point  les  rigueurs  exercées  contre  lui  par  la  Sorbonne  et 
le  Parlement. 

Cette  affaire,  on  le  comprend,  ne  se  passa  pas  dans  le 
huiS'Clos ,  et  le  problème ,  fort  débattu  en  France ,  fut  de 
nouveau  soumis  à  la  sagesse  du  souverain  pontife.  Le  pape 
Benoit  XIV,  qui  portait  alors  la  tiare,  plus  philosophe  et 
plus  éclairé  que  ses  prédécesseurs,  permit  l'usage  de  la 
pa/rie^poste  dans  le  sens  du  père  Cucufe. 

En  présence  d'une  pareille  décision  et  en  souvenir  du 
bit  rapporté  par  Louis,  Pougens  n'hésite  pas  à  donner  le 
conseil  suivant  :  «  Les  jeunes  femmes  stériles  seraient  peut- 
itre  autorisées,  ou  devraient»  au  contraire,  tenler  les  deux 
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voies,  pour  s'assurer  de  la  vérilable  rout«  de  la  pro|Mg»* 
tien  (1).  » 

Comme  on  le  voit,  Pougens  répudie  celle  in«iiai«deli 
sagesse  des  nations  ;  Dant  le  doute,  abstiens-iot. 


CHAPITRE  H. 

LfiSlONS    OIIGAMQUES    DE    l'aPPAREIL     COPILATCFR. 

Ce  ch[i|)ilre  sera  un  lies  plus  courts  de  l'ouvrage,  cirij 
les  diverses  an'ections  qui  peuvent  y  ligurer  ont  une  impof 
tance  assez  grande  dans  In  pathologie  ffénérale  des  orgtKl 
génilaui  de  la  reinme,  viles  ne  présentent  qu'une  valcor 
secondaire  au  point  de  vue  qui  nous  occupe. 

Ces  afTections  sont  toutes  plus  ou  moins  douluureiuei,ll 
l'augmentalion  des  suuiïraiices  que  déterminerait  i  coif 
sâr  la  présence  d'un  corps  étranger  mis  en  contact  atecitt 
parties  tnaiudes,  est  un  motif  sufbsant  pour  Taire  redoBttf 
aux  femmes  l'acte  du  coit.  Celte  abstention  est,  il  est  init 
momenlanée,  et  [irend  sa  source  dans  une  série  d'iccidftl) 
qui  ne  rentrent  que  d'une  manière  subsiJiuirc  dans  leodrt 
de  mon  sujet. 

Je  ne  m'y  arrèlenii  donc  pas  davantage, 

Mais  si  ces  phénomènes  morbides,  en  tant  qu'ils  coititi' 
tuent  par  eiii-mèmes  un  obstacle  à  la  copulation,  méritul 
k  peine  d'être  mentionnés  dans  un  ouvrage  de  la  nature  <it 
celui-ri,  il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  tes  étudie  ilaaf 
leurs  conséquences,  et  qu'on  les  considère  cuiuine  ciiucf 
déterminantes  de  l'impuissance  chez  la  femme. 

Et,  en  effet,  un  des  résullats  les  plus  fAcheut,  â  noin 
point  de  vue,  que  ces  ud'ecltoiig  peuvent  produire,  e*t  l( 
(4)  DirUtnnaire  île  mi'ilivtnf  pratique,  t,  IV,  p.  I6ifi,  f  «dit. 
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rétrécissement  oo  roblitération  du  vagin  ou  de  la  vulve, 
Boît  par  Tagglutination  immédiate  des  parois  vulvaircs  oo 
vaginales,  soit  par  la  formation  de  brides  ou  de  callosités. 

Les  plaies,  les  ulcérations,  les  excoriations,  les  déchi- 
rures, rinOammaiion,  etc.,  peuvent  amener  Tun  ou  l'autre 
des  accidents  que  je  viens  de  signaler,  et  les  exemples  n'en 
sont  pas  très  rares  dans  la  science. 

Paul  de  Sorbait  raconte  qu'une  jeune  fille  s'étant  endor- 
mie sur  un  vase,  dans  lequel  elle  avait  placé  des  charbons 
pour  se  chauffer,  brisa  ce  vase  et  se  bnMa  toute  la  région 
du  périnée,  de  la  vulve  et  du  pubis.  Cet  accident,  mal  soi- 
gné, détermina  la  réunion  des  grandes  lèvres,  et  ne  laissa 
plus  entre  elles  que  deux  petites  ouvertures,  l'une  près  de 
Tanos  et  l'autre  au-dessous  du  pubis.  La  femme  devint  plus 
tard  enceinte,  et  il  fallut,  pour  que  l'accouchement  s'efTec- 
toàt,  inciser  la  cicatrice. 

Arnaud  cite  le  fait  d'une  jeune  fille  qui,  à  la  suite  d'une 
course  à  éne ,  éprouva ,  aux  parties  génitales  externes ,  une 
inflammation  avec  excoriation  des  grandes  lèvres  ;  celles-ci, 
abandonnées  è  elles-mêmes,  s'agglutinèrent,  en  respectant 
tOQlefois  le  méat  urinaire,  et  en  laissant  un  trou  par  lequel 
s'écoulaient  les  règles.  Comme  dans  l'observation  précé- 
dente,  la  jeune  fille  se  marie,  devient  enceinte  et  doit  subir 
riDcision  de  la  cicatrice  pour  permettre  le  passage  à  l'enfant. 

Les  ulcérations  syphilitiques  sont  souvent  la  cause  d'une 
semblable  adhérence ,  et  il  arrive  quelquefois  alors  que  la 
preuve  manifeste  d'une  faute  antérieure  au  mariage  devient 
pour  l'époux  un  signe  non  équivoque  de  virginité.  Dupuy- 
Iren  fut  appelé  un  jour  pour  détruire  une  de  ces  adhérences 
|ui  avait  résisté  à  toutes  les  approches  conjugales,  et  se 
{arda  bien,  comme  on  doit  le  comprendre,  de  dissiper 
*henreuse  erreur  du  mari. 
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L'ouverture  vulvuin'  peut  encore  être  ritrécie  i  la  laiM 
de  la  déchirure  du  |iéniid-e,  que  cette  di^chiruri*  arrite  d'aot 
mauiëre  Iraumsliqiie  ou  qu'elle  soit  produite  |iur  un  ao< 
rourhemciit.  Les  cas  de  te  genre  se  renroiitrent  assrt  fré- 
quemment danx  h  |>ralit]ue  et  sont  en  nombre  aniiet  «uli< 
sant  dans  tous  les  ouvrages  d'obstétritiue,  pour  qu'il  uil 
inutile  d'eu  rappeler  ici  quelques-uns. 

Les  ruptures  du  vagin,  parrause  Iraumattque  ou  penibnl 
rercouchement,  nous  ëlre  Frôquentes,  ne  sont  cependiDl 
pas  très  rares.  Cet  accident,  toujours  ^rave,  «si  pfOfH 
constamment  suivi  d'une  péritonite  aiseï  (çénérateMBt 
mortelle,  ce  qui  me  dispense  de  m'y  arrêter  davantag». 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  dtg  autres  «ululions  de  «B- 
tinuilé  des  parois  vaginales,  lésion  qui ,  s'il  faut  en  croira 
quelques  auteurs,  se  serait  produite  pendant  l'acte  du  ceit 
Ainsi,  Diemerbroeck  r^ipporte  l'observation  d'une  dérjiirvt 
du  va^in  amenée  par  la  présence  de  l<i  vérité,  el  qui  déitr- 
mina  une  hémorrhagie  mortelle  ;  Du^ès  rite  uu  etemplata 
même^eiiro  dans  le  Dîcttonnaire  demédecirw.et  de  c&irtf^ 
gie  prntiquex;  l'IiiEZont  a  rencontré  une  lésion  «nalugit 
i]ue  h  la  même  cause,  etc. ,  etc.  ;  innis,  je  le  répète,  «(  a^ 
Cidents,  fort  intéressants  dans  un  ouvrage  sur  les  nialMKci 
des  femmes,  ne  méritent  ici  qu'une  simple  mention. 

Il  n'en  est  pas  de  même  [lour  les  accidents  (}ai  laiMw! 
Apr^s  eux  un  rétrécissement  ou  une  vérilabte  oblîtéralioB 
du  vagin.  Un  nrcoucbemL-nt  long  et  pénible  peut  amenff 
on  tiemblable  résultat,  et  M.  Moreau  cite  l'obwrvatiiM 
d'une  dame  anglaise  dont  le  rétrécissement  vaginal,  I  la 
suite  d'un  premier  accoucbement ,  ne  laissait  m^niv  plu 
passer  les  menstrues. 

Les  injections  vaginales  caustiques  sont  la  ïoiirce  A  la- 
quelle il  faut  le  plus  fréquemment  faire  remonlef  l'oblM^ 
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*"cJlion  du  vuj;in.  Lue  alluincuse  de  révcrbèriîs  de  Genève 
s'étant  injecté  du  vitriol  dans  l'organe  copulateur,  atin  de 
provoquer  un  avortement,  les  parois  de  ce  canal  contraclè- 
reut  de  telles  adhérences  que  le  produit  de  la  conception 
ne  put  passer,  et  la  femme  mourut. 

Quelquefois  il  ne  se  forme  pas  des  adhérences,  surtout 
quand  les  injections  sont  purement  astringentes,  mais  alors 
les  parois  vaginales  deviennent  dures,  calleuses,  et  s'épais- 
sissent au  point  d'amener  un  rétrécissement  incompatible  avec 
le  coït.  Les  prostituées  savent  tout  le  parti  qu'elles  peuvent 
tirer  de  ces  circonstances,  et  il  en  est,  surtout  en  Italie,  qui 
vendent  pendant  de  longues  années,  et  grâce  à  des  injections 
de  rataohia  ou  de  tannin,  une  prétendue  virginité  que  la 
syphilis  a  plus  d'une  fois  marquée  de  stigmates. 

Quelle  que  soit  la  cause  è  laquelle  il  faille  rapporter 
soit  Tadhérence  des  parois  vulvaires  ou  vaginales,  soit  le 
rétrécissement  ou  Toblitération  de  l'organe  copulateuri^ 
nous  avons  toujours  aiïaire  è  une  série  d'affections  dont 
rhistoire  m'a  occupé  déjà,  et  qui  ne  diderent  des  premières 
qne  par  les  causes  qui  leur  donnent  naissance. 

Le  traitement  de  celles-ci  sera  donc  à  peu  près  identique 
avec  le  traitement  de  celles-là  ;  cependant,  dans  les  cas  ou 
robstacle  est  constitué  par  des  brides  solides  ou  des  callo- 
sitésy  la  dilatation  progressive  que  j'ai  recommandée,  k 
l'exemple  de  Benevoli,  est  insuffisante,  et  il  convient,  tout 
en  utilisant  l'action  des  corps  dilatants,  àa  recourir  à  quel- 
ques incisions  et  scarifications  pour  détruire  les  cicatrices 
et  les  brides  les  plus  résistantes.   L'opérateur  devra  faire 
lui-même  le  pansement  que  cette  thérapeutique  exige,  car, 
négligée,  la  médication  deviendrait  bientôt  elle-même  une 
nouvelle  cause  d'obturation. 
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CHAPITRE   III. 

LËSIOnS    VITALES    DE    l'apPAHEIL    COPULATECR. 


i:/*\ 


Les  alTcclioiis  qui  remplissenl  ce  nouveau  cli8|iitrL-  v^^^ 
rhisloire  des  obslocles  apportés  à  l'introniission  de  la  verg^   ^' 
dnn«  les  organes  se:(uels  de  b  femme,  sont  les  névralgies'*'' 
de  In  vulve  el  du  vagin  et  les  spasmes  du  vagin. 

Névralgie  de  la  vulve  et  du  iragin.  —  Avant  Lisfronc,  ^•*^* 

celte  alTection  étutl  peu  connue;  mois  depuis  que  co  chlruT-  ^'.fi, 

gien  l'a  décrite  avec  ses  leiidatices  un  peu  trop  prononcées,  «9^^ 

peul-fttri',  vers  les  idées  de  Brou^sais,  elle   a  été  l'objet  fcj| 

d'études  sérieuses,  et  l'on  a  droit  de  s'étonner  qu'après  le  .  j 

travail  consciencieux  de  Tanchou,   dont  je  parlerai  tout  à  m 

l'heure,  M.  Paul  Dubois  oit  ))rélendu,  dans  le  cours  de  la  ■ 

discussion  acndémique  sur  le  Irailement  àes  déviations  de  . 

l'utérus  par  le  pessnire  intra-utérin,  qu'il  était  le  premier  ù 
signaler  cette  aiïertion  ;  je  montrerai  bientôt,  en  faisant  à 
chacun  la  part  qui  lui  revient,  ce  qu'il  faut  penser  de  cette 
assertion  de  M.  Dubois. 

Bien  que  Lisfranc  et  Tanchou  aient  décrit  isolément 
les  névralgies  de  la  vulve,  il  parait  difiicile  d'admettre  que 
cette  névralgie  ne  s'irradie  pas  jusque  sur  le  vagin,  Pt  reste 
limitée  nui  grandes  et  aux  petites  lèvres.  J'ai  eu  occasion 
d'observer  quatre  cas  de  celte  maladie,  el,  dans  tous,  le 
vagin  était  aussi  douloureux  que  la  vulve. 

De  plus,  et  pour  légitimer  le  rapprochement  que  je  fais 

>iei,  les  mêmes  causes  peuvent  amener  la  névrulgie  sur  l'un 

t«D  l'autre  organe,  el,  quel  que  soit  son  sîégc,  les  mêmes 
AymptAmes  l'accompagnent,   les  mêmes   conséquences   la 

'Suivent  et  le  même  traitement  lui  convient. 

f    II  me  parait  donc  superllu  el  même  illogique  de  coi 
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en  deuiy  ainsi  qu'on  l'a  fait  dans  les  ouvrages  généraux  de 
pathologie,  une  seule  et  même  affection,  sous  le  préteite 
spécieux  qu'elle  siège  sur  des  organes  distincts,  comme  si  la 
nature  s'accommodait  des  divisions  factices  que,  pour  sa 
commodité,  l'esprit  admet  et  se  trace. 

La  névralgie  de  la  vulve  el  du  vagin  est  tantât  idiopa- 
thique  et  tantôt  symptomatique  d'une  aiïection  de  l'utérus. 
Lfisfranc  (1)  assure  qu'elle  est  héréditaire  dans  certaines 
familles,  dont  toutes  les  femmes  la  présentent  alors  è  des 
degrés  variés.  D'après  Tanchou(!2),  l'époque  de  retour  se* 
rait  souvent  marquée  par  cet  état  névralgique,  a  et  alors, 
dit-il,  ces  névroses  peuvent  être  considérées  comme  une 
déviation  du  travail  menstruel;  l'excitation  fonctionnelle 
^oi  avait  son  siège  dans  les  nerfs  de  l'ovaire  et  de  l'utérus, 
me  transporte  sur  ceux  de  la  vulve.  »  Enfin  le  travail  de  la 
menstruation  détermine  souvent  l'afTection  dont  il  s'agit,  et 
alors  la  sensibilité  des  organes  externes  de  la  génération 
n'est  exaltée  que  quelques  jours  avant  et  quelques  jours 
après  l'écoulement  des  règles. 

Dans  d'autres  circonstances,  la  névralgie  dont  je  parle 
est  liée  è  un  état  morbide  de  l'utérus  ;  pour  Lisfranc,  cet 
état  morbide  était  l'engorgement  ou  l'ulcération  du  col  ; 
poor  M.  Paul  Dubois,  cest  tantôt  un  état  phlegmasique  de 
la  muqueuse  utérine,  tantôt  une  déviation  de  l'organe, 
tantôt  enfin  une  névralgie  même  de  la  matrice  qui  rayonne 
sur  le  vagin  et  s'étend  jusque  sur  la  vulve. 

A  ce  point  de  vue,  M.  Dubois  pourrait  bien  avoir  raison, 
ainsi  que  je  le  dirai  en  parlant  de  la  thérapeutique. 

Mais  qu'elle  soit  idiopathique  ou  symptomatique  d'une 
aflection  quelrx)nque  de  l'utérus,  la  névralgie  de  la  vulve  et 

(1)  Clinique  chirurgicale  de  l'hôpital  de  la  Pitié,  t.  II,  p.  463,  et 
Gazette  des  h&pitaux,  42  mars  4  842. 

(2)  Gazette  des  hôpitaux,  4  4  juillet  4  842. 
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du  vagin  réclame  impérieusement  les  soins  de  la  médecine: 
«La  femme,  dit  Lisfranc,  dont  mon  expérience  personnelle 
atteste  les  paroles,  la  femme  a  pour  le  coït  lui-même  une 
grande  répugnance,  et,  quoique  le  sentiment  du  devoir  et 
la  crainte  de  perdre  TafTection  de  son  mari  la  dominent,  elle 
s'en  éloigne  d'abord  autant  que  le  lui  permettent  les  cir- 
constances, et  puis  enfin  il  devient  si  irritant,  si  agaçant,  si 
douloureux,  qu'elle  le  refuse  et  le  rejette  avec  une  sorte 
d'eiïroi  :  refus  terrible,  qui,  presque  toujours,  entraine  bien- 
tôt après  lui  les  événements  les  plus  funestes  à  l'union  con- 
jugale. Je  n'exagère  rien  ici,  car  on  m'a  raconté  des  scènes 
déplorables  ;  j'en  ai  quelquefois  été  témoin.  L'état  dont  nous 
nous  occupons  exige  donc  l'attention  la  plus  sérieuse  de  la 
part  du  médecin.  Son  ministère  est  ici,  non  pas  seulement 
de  guérir,  mais  encore  de  rendre  une  épouse  a  son  mari, 
un  père  à  ses  enfants,  en  rétablissant  la  paix  au  sein  d'une 
famille  désolée.  *i 

Ce  tableau  n'est  point  chargé  è  plaisir,  et  tous  ceux,  Tan- 
chou,  M.  Uubois,  etc.,  qui  ont  eu  occasion  d'observer  cette 
névralgie,  s'accordent  sur  la  gravité  qu'elle  présente  au 
point  de  vue  du  rapprochement  des  sexes,  et  M.  Dubois  la 
considère  môme  comme  une  cause  de  stérilité. 

Il  faut  donc  nous  arrêter  sur  la  thérapeutique  la  plus 
convenable,  et  d'autant  plus  sérieusement  que  les  moyens 
curatifs  ordinaires  échouent  assez  souvent,  et  qu'il  me  fau- 
dra faire  ici  comme  un  a\ant-propos  de  ce  que  je  dirai  plus 
loin  sur  l'action  thérapeutique  du  redresseur  intra-utérin. 

Quand  la  névralgie  est  essentielle,  qu'elle  n'est  sous  la 
dépendance  d'aucun  état  morbide  de  l'utérus,  son  traitement 
est  celui  de  toutes  les  névralgies  en  général.  Cependant,  si 
je  dois  prendre  en  considération  certains  résultats  que  j'ai 
obtenus  avec  la  valériane  et  l'asa  fœtida  Je  me  crois  autorisé 
à  penser  que  ces  deux  antispasmodiques  ont  une  action  en 
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4|uelque  torte  spéciale  sur  l'inhervalion  des  organes  géni« 
iaoi  ;  cette  action  m'a  paru  plus  prononcée  chez  la  femme 
^ue  chez  l'homme,  et  je  suis  parvenu  avec  eui  à  des  rémis- 
sions complètes  d'hystéralgie  et  de  névralgie  de  la  vujve  et 
^o  vagin  qui  avaient  opiniâtrement  résisté  à  toutes  sortes 
«le  médications. 

Aussi,  dans  TafTection  qui  m'occupe,  je  n'hésite  pas  à  con- 
seiller de  prescrire  l'asa  fœtida  et  la  valériane  combinées 
ensemble,  soit  en  pilules,  soit  en  potion,  ce  qui  n'empêche 
«n  aucune  manière  les  moyens  externes  généralement  re« 
commandés,  tels  que  bains  froids  ou  chauds,  frictions  opia- 
cées, belladonéeSy  etc. 

Qaand  la  névralgie  est  sous  la  dépendance  d'un  état 
pathologique  de  l'utérus^  d'une  phlegmasie,  d'une  ulcéra- 
tion ou  d'un  déplacement,  il  est  rationnel  de  s'adresser 
d'abord  et  directement  a  t'aiïection  utérine,  cause  de  la 
douleur  vulvo-vaginale.  Je  n'ai  pas  è  décrire  ici  le  traite- 
ment de  ces  diverses  maladies;  cependant  il  est  des  cir- 
constances ou  l'élat  nerveux  dont  je  parle,  quoique  existant 
avec  une  phlegmasie,  une  ulcération  ou  un  engorgement 
de  la  matrice,  est  déterminé  par  le  poids  de  l'utérus  plutôt 
<|ue   par   la  lésion  organique  qu'il   présente;   la    femme 
éprouve  alors  des  douleurs  de  reins,  des  tiraillements  dans 
les  lombes,  de  la  pesanteur  au  périnée,  etc.,  etc.  Dans  ce 
cas,  et  si  la  lésion  organique  permet  de  les  appliquer,  tout 
moyen  qui  aura  pour  but  de  soutenir  l'utérus  amènera  de 
bons  résultats  :  la  ceinture  hypogastrique  et  les  pessaires 
ordinaires  répondent  d'habitude  à  cette  indication  ;  le  pes- 
laire  intra-utérin  de  M.  Simpson  ou  celui  de  M.  Valleix 
peuvent,  d'après  IVl.  Dubois(l),  amener  les  mêmes  effets,  en 

[h)  Butl^in  de  r Académie  impériale  de  médecine,  i.   XIX,  Paris, 
^M4,  p^  S32  6t883. 
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offrant  è  l'utéras  un  point  d'appui  ou  de  soutènement.  Sans 
aucun  doute,  le  pessaire  de  M.  Valleix  oiïre,  comme  moyen 
mécanique  de  sustentation,  les  mêmes  avantages  que  les 
pessaires  ordinaires;  mais  il  présente  le  grave  inconvénient 
d'augmenter  la  phlegmasie  et  même  de  faire  noltre  une 
inflammation  qui  n'est  pas  sans  danger,  ainsi  que  l'cxpé* 
rience  ne  l'a  que  trop  démontré. 

L'action  bienfaisante  du  pessaire  de  M.  Valleii  est  moins 
contestable  quand  l'état  pathologique  de  l'utérus  est  un  état 
hystériforme,  sans  lésion  organique,  mais  seulement  avec 
troubles  plus  ou  moins  graves  du  côté  de  l'innervation.  Dans 
ce  cas,  l'application  du  pessaire  n'a  pas  besoin  de  se  pro- 
longer longtemps,  et  ne  peut,  par  conséquent,  en  dehors 
de  certains  cas  exceptionnels  d'idiosyncrasie,  et  tout  h  fait 
au-dessus  des  prévisions  humaines,  déterminer  les  accidents 
que  M.  Depaul  a  signalés  dans  son  rapport  è  l'Académie 
de  médecine.  Son  action  se  borne  alors  è  modiGer  d*une 
manière  spéciale  la  sensibilité  utérine,  et,  par  suite,  celle  de 
tout  le  reste  de  l'appareil  génital,  qui  est  sous  sa  dépen- 
dance.  M.  Dubois,  il  faut  le  reconnaître,  fut  le  premier  i 
signaler  cette  action  du  pessaire  de  M.  Valleix,  et  depuis 
j'ai  eu  moi-même  occasion  d'en  constater  la  réalité.  Sans 
doute  ce  moyen  ne  réussit  pas  d'une  manière  constante; 
il  est  des  cas  rebelles  même  dans  lesquels  le  mai  paraît 
s'accroître  sous  la  pression  exercée  par  la  tige  du  pessaire  ; 
mais  il  en  est  d'autres,  je  le  répète,  comme  celui  qu'a  cité 
M.  Malgaigne  dans  son  premier  discours  dans  la  discussion 
académique  sur  le  traitement  des  déviations  utérines,  où 
l'effet  est  si  complet  et  si  immédiat  que  l'on  pourrait  croire 
è  quelque  supercherie  de  la  femme. 

A  ce  point  de  vue,  mais  à  ce  point  de  vue  seul,  ainsi  que 
j'aurai  l'occasion  dç  le  démontrer  plus  loin,  le  pessaire 
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intra-utérin  doit  être  conservé,  car  il  modifie  quelquefois  la 
sensibilité  utérine  là  où  tous  les  moyens  ordinaires  ont 
échoué. 

Spasmes  du  vagin. — A  rencontre  des  névralgies  de  la 
volve  et  du  vagin ,  qui  sont  un  empêchement  en  quelque 
sorte  moral  au  rapprochement  des  sexes ,  les  spasmes  du 
vagin  constituent  un  obstacle  matériel,  à  l'intromission  de 
la  verge  dans  les  organes  sexuels  de  la  femme.  Le  resserre- 
ment convulsif  de  ce  canal  est  quelquefois  si  prononcé  qu'à 
peine  l'ouverture  vulvaire  peut  admettre  un  tuyau  de  plume 
k  écrire.  Fort  heureusement ,  ces  conslrictions  sont  inter- 
mittentes, et  lorsqu'elles  sont  continues,  elles  coexistent 
avec  la  vaginite  ou  avec  l'état  puerpéral,  comme  si  la  nature 
avait  voulu  prévenir  Thomme,  par  cet  empêchement  formel, 
de  s'abstenir  d'un  coït  compromettant  ou  impossible. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  les 
spasmes  du  vagin  sont,  tantôt  idiopathiques,  tantôt  sympto- 
matiques  d'une  vaginite,  et  tantôt  mixtes,  c'est-à-dire  se 
montrant  pendant  le  travail  de  l'accouchement. 

Quand  raflection  est  essentielle,  qu'elle  ne  s'accompagne 
ni  de  rougeur,  ni  d'excoriations  sur  les  lèvres  et  le  vagin, 
les  accès  sont  intermittents,  plus  ou  moins  rapprochés,  et 
d'une  durée  plus  ou  moins  longue.  Les  tentatives  du  coït 
les  déterminent  quelquefois,  mais,  dans  ce  cas,  les  spasmes 
disparaissent  d'eux-mêmes,  quand  la  muqueuse  vaginale  est 
lubréiiée  par  les  mucosités.  —  En  dehors  de  cette  circon- 
stance, dont  on  comprend  d'ailleurs  le  mode  d'action,  il  est 
assez  difficile  de  déterminer  les  causes  prochaines  qui  don- 
nent naissance  à  une  pareille  affection.  Cependant,  les 
femmes  nerveuses  y  paraissent  plus  disposées  que  toutes 
autres,  surtout  si  elles  éprouvent  de  fortes  émotions  mo- 
rales, et  si  elles  caressent  des  idées  erotiques.  C'est  è  Tou- 
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verture  vulfo-vaginale  que  la  constrictîon  est  le  plus  pro- 
Doocée,  et,  comme  je  le  disais  plus  haut,  le  resserrement 
est  quelquefois  si  considérable  qu'il  peut  à  peine  laisser 
passer,  et  non  encore  sans  douleur,  un  tuyau  de  piame  à 
écrire. 

Les  spasmes  du  vagin  qui  sont  déterminés  par  une  in** 
flammation  franche  ou  spéciGque  de  cet  organe,  sont  con- 
tinus et  suivent  les  périodes  de  la  maladie  qui  les  tient  sous 
sa  dépendance.  Cette  corrélation  est  toujours  facile  à  con- 
stater au  moyen  des  symptômes  si  tranchés  de  la  vaginite 
qui  se  décèlent  toujours  à  Texamen  le  moins  attentif. 

Il  en  est  de  même  des  spasmes  qui  accompagnent  le  tra- 
vail de  l'accouchement,  et  qui  ne  se  prolongent  pas  au  delà 
du  temps  de  la  parturition.  Au  point  de  vue  du  diagnostic 
diiïérenliel,  et  pour  ne  pas  les  considérer  comme  une  cause 
sérieuse  de  dyslocie,  les  antécédents  de  la  femme  permel- 
tront  toujours  de  distinguer  les  spasmes  du  vagin  de  quelque 
vice  de  conformation  ou  de  quelque  maladie  qui  aurait 
amené  un  état  permanent  d'étroitesse  du  vagin. 

Comme  on  U)  doit  présumer,  les  spasmes  symptomatiques 
elles  spasmes  mixtes  n'exigent  point  une  thérapeutique  spé- 
ciale :  les  premier»,  liés  à  la  vaginite,  disparaîtront  avec 
elle;  et  les  seconds,  complication  de  Taccouchement,  se 
dissipent  toujours  avec  la  délivrance  de  la  femme,  et  récla- 
ment quelquefois,  pour  que  la  parturition  s'accomplisse, 
l'usage  habilement  combiné  des  aniipblogistiques. 

Restent  donc  les  spasmes  essentiels.  —  Comme  ils  sont 
ordinairement  l'apanage  des  femmes  nerveuses  et  livrées 
aux  pensées  erotiques,  il  faut  recourir  presque  toujours  à 
une  médication  générale,  dont  les  fortiGants,  le  fer  et  les 
distractions  feront  la  base,  et  employer  en  même  temps  un 
traitement  local  dont  les  ressources  sont  les  bains  entiers  ou 
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de  siège,  les  injections  narcotiques  et  les  onctions  avec  la 
pommade  belladonée  II  est  rare  que  ces  moyens,  tantgé- 
néraai  que  locaui,  bien  combinés  et  bien  conduits,  n'amè- 
nent proroptement  la  rémission  d'une  maladie  qui  est  un 
véritable  tourment  pour  les  femmes  qui  en  sont  atteintes. 


CHAPITRE  IV. 

LÉSIONS    MÉCANIQUBS   DB    l'aPPARBIL   GOPULATBUl. 

TUMEURS.  —  CORPS  ÉTRANGERS. 

Si  pour  la  logique  de  la  classification  je  rapproche  les 
tumeurs  et  les  corps  étrangers  développés  ou  introduits 
dans  l'appareil  copulateur,  je  dois  les  examiner  séparément, 
parce  qu'en  dehors  du  seul  point  de  contact  qu'ils  présen- 
tent dans  leurs  résultats  par  rapport  èja  copulation,  ils  n'ont 
rien  de  commun  dans  leur  histoire,  et  s'offrent  è  l'obser- 
vateur avec  une  étiologie,  une  marche  et  une  terminaison 
qui  me  forcent  de  donner  è  chacun  d'eux  une  place  distincte. 

TUMEURS  DB  L'APPAREIL  COPULATEUR. 

Il  est  ici  indispensable,  tant  sous  le  rapport  du  diagnostic 
que  sous  celui  du  traitement,  de  séparer  les  tumeurs  dont  la 
vulve  est  le  siège  de  celles  qui  aiïectent  plus  spécialement  le 
vagin. 

S  1.  —  Tomears  de  1«  TalTC. 

Je  les  diviserai  en  deux  classes  :  l*"  celles  qui  sont  le 
produit  d'une  lésion  orgonique  de  la  vulve  ;  2*  celles  qui 
sont  formées  par  la  présence  anormale  et  accidentelle  d'un 
organe  voisin. 
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A.  Tumeurs  de  la  vulve  par  lésions  organiques. 

Parmi  les  tumeurs  de  la  vulve  par  lésion  organique,  les 
unes  aiïeclent  une  marche  aiguë  et  rapide,  et  les  antres  une 
marche  lente  et  chronique. 

Au  nombre  des  premières  se  placent  les  abcès  et  les  tu- 
meurs sanguines  ou  thrombus  de  la  vulve. 

Parmi  les  secondes  se  rangent  l'éléphantiasis,  les  kystes, 
les  loupes,  les  corps  fibreux  et  le  cancer  de  la  vulve. 

Je  passerai  rapidement  sur  chacune  de  ces  afTections, 
car  si  leur  histoire  offre  une  face  qui  regarde  notre  sujet, 
elles  appartiennent  bien  plus  à  la  pathologie  générale  des 
organes  génitaux  de  la  femme  qu'à  un  traité  sur  Timpuis- 
sance.  De  plus,  les  tumeurs  à  marche  aiguë  ont  une  exis- 
tence si  fugitive  qu'elles  méritent  è  peine  ici  une  mention; 
d'ailleurs  l'une  d'elles,  le  thrombus,  se  produit  générale- 
ment au  milieu  de  circonstances  peu  favorables  au  coït,  car 
tous  les  auteurs  qui  s'en  sont  occupés  le  signalent,  soit 
comme  un  accident  des  derniers  temps  de  la  grossesse,  soit 
comme  un  épiphénomène  de  l'accouchement. 

Sans  doute  les  abcès  et  les  thrombus  de  la  vulve  peuvent 
par  leur  volume  empêcher  l'intromission  de  la  verge  dans 
le  vagin  et  constituer  un  obstacle  matériel  au  congrès; 
mais  c'est  surtout  par  les  douleurs  qu'ils  occasionnent  qu^îls 
doivent  être  considérés  comme  s'opposant  è  la  copulation. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  tumeurs  è  marche  chronique, 
presque  toujours  indolentes  et  ne  gênant  le  rapprochement 
sexuel  que  par  l'obstacle  que  leur  volume  oppose  k  l'ac- 
complissement de  cet  acte.  Assez  rares  et  ne  se  montrant 
pour  la  plupart  qu'à  un  âge  avancé  de  la  vie,  elles  exigent 
toutes  l'intervention  de  la  médecine  opératoire,  et  rentrent 
par  cela  même  dans  le  domaine  de  la  chirurgie  générale. 
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B.  Tumeurs  de  la  vulve  dues  à  la  présence  d'un  organe  vmin. 

Les  organes  qui  peuvent  venir  faire  tumeur  à  la  vulve 
ont  le  vagin,  la  matrice  et  l'intestin. 

Lte  vagin  et  la  matrice  n'apparaissent  à  ToriGce  vulvaire, 
t  par  conséquent  ne  s'opposent  à  la  copulation  que  par 
uile  de  déplacements  qui  m'occuperont  ailleurs. 
La  présence  de  l'intestin  dans  les  grandes  lèvres  m'ar- 
v-6tera  ici  un  instant,  parce  que  ce  genre  de  hernie  est  peu 
^lounu,  et  que,  d'après  les  rares  exemples  que  nous  en 
^vonSy  il  parait  aiïectionner  l'âge  le  plus  propre  à  la  géné- 
vatioo. 

Cette  hernie  signalée,  je  crois,  pour  la  première  fois  par 
^.    Cooper,  qui  en  a  donné  deux  observations  et  qu'il 
appelait  piulendal  hernia,    est  ainsi   décrite  d'après  lui 
dans  la  Bibliothèque  du  médecin  praticien  :  «  La  tumeur 
Cormée  par  cette  hernie  parait,  à  l'extérieur,  un  peu  au- 
dessus  d'une  ligne  qui,  partant  de  l'orifice  extérieur  du 
^agioy  se  dirigerait  de  dedans  eu  dehors.   Cette  hernie 
débute  comme  la  hernie  périnéale  et  la  hernie  vaginale 
latérale.  Elle  pousse  d'abord  en  bas  le  péritoine,  qui  va  du 
>agin  au  rectum,  et  puis,  au  lieu  de  se  développer  dans  le 
premier  de  ces  canaux  comme  la  hernie  vaginale,  au  lieu 
de  proéminer  sur  un  point  très  voisin  de  l'anus,  comme  la 
Iiernie  périnéale,  la  hernie  vulvaire  se  développe  surtout 
dans  ^épaisseur  de  la  grande  lèvre,  sur  le  point  indiqué 
yar  A.  Cooper;  pour  y  parvenir,  les  organes  déplacés  pas- 
sent d'abord  derrière  un  ligament  large  de  l'utérus,  pous- 
sent devant  eux  le  péritoine  dans  le  sillon  rempli  de  tissu 
c^elluiaire  qui  sépare  le  vagin  du  rectum;  puis  ces  organes 
écartent  les  fibres  des  aponévroses  périnéales,  celles  du 

3S 
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muscle  releveur  de  Tanus  au  moment  où  il  va  s'insérer  sui 
les  cAtés  du  vagin.  D'après  cette  marche  de  la  hernie  et  le 
siège  que  son  fond  va  occuper,  on  peut  prévoir  que  Tar- 
tère  vaginale  sera  placée  en  dedans  du  sac ,  Fartère  hon- 
teuse interne  en  dehors.  La  position  de  ces  deui  vaisseaui 
fait  entrevoir  la  nécessité  d'un  débridement  méthodique 
dans  les  cas  d'étranglement  (l).  » 

J'ai  dit  tout  à  Theure  que  cette  hernie  était  peu  connue, 
et  qu'on  Tavait  toujours  observée  à  Tàge  le  plus  favorable 
à  la  copulation  ;  la  science,  en  eiïet,  n'en  possède  que  trois 
exemples  bien  authentiques,  deux  qui  appartiennent  è 
A.  Cooper,  et  le  troisième  communiqué  par  M.  J.  Clo- 
quet  à  Murât,  l'auteur  de  l'article  Volve  du  Dictionnaire 
des  sciences  médicales.  Les  malades  du  chirurgien  anglais 
n'avaient  que  vingt-deux  ans,  et  celle  de  M.  Cloquet  vingt- 
quatre. 

Qu'on  me  permette  de  rapporter  en  entier  cette  dernière 
observation,  qui  me  dispensera  de  plus  longs  développe- 
ments sur  ce  sujet.  «  La  domestique  du  garde -magasin  de 
rhdpilal  Saint-Louis,  jeune  iille  ftgée  de  vingt-quatre  ans, 
d'une  constitution  sèche  et  nerveuse,  vient  me  consultery 
dit  M.  J.  Cloquet,  au  mois  de  février  de  la  présente  année, 
sur  une  maladie  qui  lui  était  survenue,  depuis  peu  de  temps, 
aux  organes  extérieurs  de  la  génération.  L'ayant  exami- 
née, je  trouvai,  dans  la  partie  postérieure  de  la  grande 
lèvre  droite,  une  tumeur  arrondie,  rénitente,  du  volume 
d'un  gros  marron,  qui  soulevait  la  peau  et  faisait  saillie  en 
dedans  de  la  vulve.  Cette  tumeur,  un  pou  douloureuse  ao 
toucher,  se  prolongeait  h  la  partie  latérale  droite  du  vagin, 
sous  la  forme  d'une  saillie  longitudinale,  longue  de  deux 

(4)  Bibliothèque  du  médecin  praticien^  t.  I,  p.  43. 
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pooces  environ,  dure  et  résistante;  la  pression  exercée  avec 
le  doigt  sur  celte  dernière  portion  n'y  occasionnait  que  des 
douleurs  sourdes.  La  tumeur  augmentait  sensiblement  de 
volome,  devenait  plus  dure  et  plus  tendue,  lorsqu'on  faisait 
tOQsser  la  malade.  La  jeune  fille  y  ressentait  de  temps  è 
autre  des  engourdissements,  et  éprouvait  de  légères  co- 
Jîques  dans  toute  la  partie  inférieure  de  la  cavité  abdomi- 
nale; du  reste,  les  autres  fonctions  s  exerçaient  librement, 
il  Texception  de  la  marche,  qui  était  pénible,  i  raison  de  la 
^ène  que  produisait  la  tumeur  par  son  volume,  et  des  don- 
leurs  qui  s'y  manifestaient  lorsque  la  malade  s'était  fati- 
guée par  quelque  exercice  forcé.  Cette  tumeur  avait  paru 
peu  è  peu,  sans  douleur,  depuis  environ  quinze  jours  ;  elle 
n'avait  jamais  causé  de  vives  douleurs,  des  nausées,  ni  de 
vomissements.  La  malade  attribuait  son  effort  à  des  mouve- 
ments considérables  qu'elle  avait  faits  pour  lever  des  pa- 
<|uet8  de  linge  et  des  baquets  remplis  d'eau.  Comme  elle 
^tait  habituellement  constipée,  je  pense  que  les  eiïorts  né* 
cesaités  pour  la  défécation  ont  dû  contribuer  aussi  très  puis- 
samment à  la  production  de  sa  maladie.  Ayant  fait  coucher 
Ja  malade  sur  le  dos,  dans  la  position  ordinaire  pour  l'opé* 
ration  du  taxis,  je  parvins,  à  l'aide  d'une  pression  assez 
forte  9   exercée  méthodiquement  selon  la  direction  de  la 
tumeur,  à  diminuer  d'abord  son  volume,  et  à  en   obtenir 
ensuite  l'entière  réduction,  laquelle  se  fit  subitement  par 
l'ascension  brusque  des  parties  déplacées,  qui  glissèrent 
tout  è  coup  sous  mes  doigts,  en  faisant  entendre  ce  bruit 
particulier  qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  gargouillement... 
Je  pratiquai  ensuite  le  toucher  dans  la  position  verticale  du 
corps;  les  viscères  déplacés  ne  reparurent  pas,  et  la  jeune 
fille  put  marches  librement  comme  avant  l'accident.    Je 
voulus  lui  appliquer  un  pessaire  en  bonJon,  afin  de  com- 
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primer  et  de  retenir  la  portion  rel&chée  du  ?agin  qui  a?ait 
livré  passage  à  Tintestin»  mais  la  malade  ne  voulut  pas 
s'assujettir  a  le  porter  j  et,  bien  qu'elle  ait  repris  ses  occu- 
pations habituelles  depuis  cette  époque,  sa  tumeur  ne  s'est 
point  reproduite,  et  elle  jouit  actuellement  d'une  parfaite 
santé  (1).» 

Quoique  M.  J.  Cloquet  ne  parle  pas  de  la  copulation, 
et  qu'il  dise  que  toutes  les  fonctions,  hors  celle  de  la  mar- 
che, se  faisaient  avec  facilité  et  comme  à  l'état  normal,  il 
ne  peut  être  douteux  que  le  coït,  s'il  edt  été  tenté,  aurait 
été,  sinon  entièrement  impossible,  du  moins  très  doulou* 
reux.  La  réserve  de  l'écrivain  était  commandée  par  la  posi- 
tion de  sa  malade,  bien  qu'il  ait  pratiqué  sur  elle  le  toucher 
vaginal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  par  le  fait  que  je  viens  de  rapporter, 
et  par  les  exemples  analogues  de  A.  Cooper,  relatés  dans 
ses  Œuvres  chirurgicales ,  et  consignés  dans  le  Traité  des 
hernies  de  M.  Lawrence,  la  hernie  vulvaire  n'offre  aucun 
danger,  n'expose  pas  à  la  récidive,  et  cède  facilement  k  la 
réduction.  C'est  donc,  par  conséquent,  une  cause  essen- 
tiellement passagère  d'impuissance,  et  sans  la  rareté  qui  la 
caractérise,  je  n'aurais  pas  donné  k  son  histoire  une  place 
aussi  étendue  dans  ce  livre, 

g  11.  —  TwKMummrm  da  ▼«§!■. 


Comme  pour  les  tumeurs  de  la  vulve,  j'admettrai  pour 
celles  du  vagin  deux  classes  :  i*"  les  tumeurs  produites  par 
une  lésion  organique;  S""  les  tumeurs  constituées  par  la 
présence  anormale  et  accidentelle  d'un  organe  voisin, 

(4)  Diciionn.  desscieticeR  médicales^  art.  Vulve,  t.  LVIII,  p.  4<8. 
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A .  Tumeun  du  vagin  produites  par  une  lésion  organique. 

Conrormément à  ce  que  j'ai  dit  des  tumeurs  de  la  volve, 
les  tumeurs  du  vagin  par  lésion  organique  peuvent  offrir, 
les  unes  un  caractère  aigu,  les  autres  une  marche  chro- 
nique. 

Mais  les  unes  et  les  autres  ne  me  doivent  point  arrêter 
longtemps,  parce  que,  je  le  répète,  elles  rentrent  bien 
plutôt  dans  le  cadre  des  ouvrages  généraux  de  chirurgie  et 
d'obstétrique  qu^elles  ne  ressortent  de  mon  domaine. 

En  effet,  les  tumeurs  sanguines  du  vagin,  si  bien  dé- 
crites par  Legouais  et  Deneux,  sont  presque  toujours  des 
accidents  de  la  parturition,  et  les  abcès  du  vagin,  ou  pour 
parler  plus  exactement,  les  abcès  faisant  saillie  dans  cet 
organe,  et  dont  la  fréquence  s'explique  par  la  présence  du 
tissu  cellulaire  qui  soutient  les  parois  de  ce  canal,  n'offrent 
rien  de  remarquable  à  notre  point  de  vue,  si  ce  n'est  qu'ils 
obstruent  le  libre  passage  du  vagin,  et  éloignent  la  femme 
de  toute  copulation,  par  les  douleurs  atroces  qu'ils  déter* 
minent  pendant  cet  acte. 

Les  tumeurs  à  marche  chronique,  les  kystes  et  les  po- 
lypes,  ne  présentent  réellement  dans  leur  histoire  qu'un 
point  intéressant  è  étudier  :  c'est  leur  diagnostic.  Comme 
on  va  le  voir,  alors  que  je  vais  parler  des  hernies  vaginales., 
il  est  de  la  plus  haute  importance  de  distinguer  les  kystes 
et  les  polypes  de  ces  hernies,  car  si  l'instrument  tranchant 
doit  être  porté  sur  les  premiers,  il  faut  soigneusement  se 
garder  d'ouvrir  la  vessie  et  l'intestin.  —  Mais  toutes  ces 
considérations  appartiennent  à  la  pathologie  chirurgicale, 
qui  fournit  les  éléments  du  diagnostic  différentiel  et  les  bases 
du  traitement. 
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B.   Tumettrs  du  vagin  produites  par  la  présence  d'un  organe  voUin, 

£u  égard  aux  organes  qui  avoisinent  le  vagin,  il  ne  peut 
y  avoir  que  l'utérus,  la  vessie  et  le  rectum  qui  viennent 
faire  hernie  dans  ce  canal. 

La  hernie  déterminée  par  la  matrice,  c'est-è-dîre  les 
déplacements  de  cet  organe,  m'occuperont  longuement  dans 
une  autre  partie  de  cet  ouvrage,  ou  je  me  réserve  de  faire 
ressortir  leur  influence  fâcheuse  tout  à  la  fois  sur  la  copula- 
tion et  la  fécondité  de  la  femme. 

La  hernie  produite  par  la  présence  de  la  vessie  m'occa- 
pera  un  instant  sous  le  nom  de  cyslocèk. 

Et  la  hernie  déterminée  par  la  procidence  de  Tintestio 
m'arrêtera  aussi  un  moment  sous  les  noms  de  hernie  vagi- 
noie  proprement  dite,  et  de  rectocèle^  quand  c'est  le  rectum 
qui  fuit  saillie  dans  le  vagin  et  sort  par  la  vulve. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  chacune  de  ces  hernies  se  pré- 
sente dans  la  pratique  isolément,  dégagée  de  toute  compli- 
cation :  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  le  cystoeèle 
s'accompagne  d'un  prolapsus  plus  ou  moins  prononcé  de 
l'utérus,  et  la  hernie  vaginale  et  surtout  le  rectocèle  se  com- 
pliquent de  cystoeèle  et  quelquefois  aussi  d'abaissement  de 
la  matrice. 

Je  ne  les  sépare  ici  que  pour  la  clarté  du  discours»  sa- 
chant bien  que  la  nature  ne  se  prête  ni  aux  méthodes  de 
l'art,  ni  aui  commodités  de  l'écrivain. 

Cystoeèle  vaginale, — D'après  les  expériences  de  M.  Ro- 
guetta  (1)  sur  le  cadavre,  et  d'après  les  observations  de 
M.  Jobert  (de  Lamballe)  (2),  la  cystoeèle  vaginale  serait 
produit,  soit  par  la  laxité  de  la  paroi  antérieure  du  vagio, 

(4)  Mémoire  sur  les  prolapsus,  4  833. 

(2)  Mémoires  de  V Académie  de  médecine,  t.  VHI,  p.  703. 
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soit  par  le  relâchement  des  moyens  d'union  qui  eiisient 
entre  cet  organe  et  les  parties  environnantes,  comme/ par 
eierople,  l'aponévrose  qui  se  prolonge  du  col  de  la  vessie 
et  de  la  paroi  postérieure  du  pubis  sur  les  côtés  du  vagin. 

Il  en  doit  être  réellement  ainsi,  car  la  cystocèle  se  ren- 
contre bien  rarement  chez  les  jeunes  Glles,  tandis  qu'on 
Tobserve  presque  toujours  chez  les  femmes  qui  ont  eu  beau- 
coup d'enfants;  la  lenteur  et  les  diilicultés  de  l'accouche- 
ment ne  paraissent  pas  avoir  la  même  influence  que  la 
quantité  des  parturitions;  aussi  est-il  plus  ordinairement 
l*apanage  de  Tâge  mûr  que  de  la  jeunesse,  quoique  cepen^ 
daot  il  se  produise  a  une  époque  où  les  fonctions  généra- 
trices de  la  femme  n'ont  pus  cessé. 

Quoique  la  tumeur  formée  par  le  prolapsus  de  la  vessie 
soit  réductible  h  la  suite  de  l'évacuation  de  l'urine,  elle 
n'en  constitue  pas  moins  un  obstacle,  je  ne  dirai  pas  insur- 
montable, mais  du  moins  fort  gênant  pour  la  copulation. 
Située  à  l'entrée  du  vagin,  entre  les  petites  lèvres,  elle  en 
obstrue  le  passage,  soit  par  son  volume  propre,  soit  par  les 
moyens  contentifs  qu'on  lui  oppose,  tels  que  pessaire, 
éponge,  etc.  Aussi,  en  nous  plaçant  à  notre  point  de  vue 
eiclusify  devons-nous  accorder  la  préférence  au  traitement 
curatif  sur  les  moyens  palliatifs  ordinairement  mis  en  usage. 

Ce  traitement  a  été  tenté  avec  succès  par  M.  Jobert 
(de  Lamballe),  qui  se  proposait  de  diminuer  le  volume  de 
la  tumeur,  et  de  donner  plus  de  résistance  à  la  cloison  vésico- 
vaginale.  «  Je  dessinai  sur  la  tumeur,  dit  ce  chirurgien,  au 
moyen  du  nitrate  d'argent,  les  deux  lignes  transversales 
dont  j'ai  parlé,  et,  les  attaquant  à  différentes  reprises  et  a 
plusieurs  jours  d'intervulhs  avec  le  même  caustique,  j'ar- 
rivai à  détruire  graduellement  et  sans  aucun  accident  inflam- 
matoire, toute  l'épaisseur  correspondante  du  vagin.  Je  ne 
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reviendrai  pas  sur  la  longoeor,  la  largeur  de  ces  lignes, 
elles  avaient  six  lignes  environ.  Ceci  fait,  il  me  fut  facile  de 
reconnaître  la  situation  et  l'état  des  parties,  de  raviver  sans 
crainte  avec  le  bistouri  les  bords  de  la  surface  entamée  par 
le  caustique  et  de  laisser  le  fond  intact.  Je  pus  facilement 
remettre  en  rapport  les  deux  plaies  saignantes  et  les  main- 
tenir en  contact  au  moyen  de  la  suture  entortillée  (l).  » 

M.  Jobert  dit  avoir  pratiqué  plusieurs  fois  avec  succès 
l'opération  dont  je  viens  de  faire  connaître  le  but  ;  aussi, 
quoique  des  faits  assez  nombreux  et  assez  authentiques  n'en 
démontrent  ni  la  parfaite  innocuité,  ni  la  réussite  constante, 
on  la  devra  tenter  quand  aucune  circonstance  ne  la  contre- 
indiquera,  et  quand  surtout  la  cystocèle  sera  un  obstacle 
insurmontable  à  la  copulation. 

Hernie  vaginale.  —  Rectocèle,  —  Quand  la  tumeur 
vaginale  est  constituée  par  le  paquet  intestinal,  on  a  la 
hernie  vaginale  des  auteurs,  qui  n'est,  en  réalité,  que  la 
hernie  incomplète  de  la  vulve;  le  rectocèle  vaginal,  au  con- 
traire,  est  formé,  comme  dit  Sabatier,  par  l'intestin  rectum^ 
qui  pousse  en  avant  la  paroi  du  vagin  sur  laquelle  il  pose 
et  avec  lequel  il  a  des  connexions  (2). 

Comme  on  doit  le  comprendre  déjà,  le  diagnostk^ 
de  ces  deux  espèces  de  hernies  est  très  important  k  éta- 
blir, non  pas  tant  peut-être  au  point  de  vue  de  l'impuis- 
sance de  la  femme  que  sous  le  rapport  de  la  pathologie 
chirurgicale  ;  car  si  un  bon  diagnostic  est  la  source  d'oji 
découle  un  bon  traitement,  l'art  n'a,  jusqu'à  présent,  k 
opposer  à  Tune  et  à  l'autre  de  ces  infirmités  que  des  moyens 

(4)  De  la  cystocèle  vaginale  opérée  par  un  procédé  nouf>€au,   (Mé- 
moires de  V Académie  de  médecine,  Paris,  1840,  t.  VIIÏ.) 
(2)  Mémoires  de  l  Académie  de  chirurgie,  t.  III. 
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palliatiffl  qui,  de  leur  nature,  constituent  eux-mêmes  des 
obstacles  à  la  copulation. 

Cependant,  et  en  raison  même  de  cette  incurabilité,  il 
importe  que  le  praticien  ne  puisse  confondre  ces  hernies 
afec  on  prolapsus  de  la  matrice  ou  du  vagin,  et  ne  tente 
pas  une  guérison  dont  les  moyens  seraient  non-seulement 
intempestifs,  mais  encore  dangereux. 

«La  hernie  vaginale,  dit  Â.  Cooper,  se  forme  dans 
l'espace  compris  entre  Tutérus  et  le  rectum,  lieu  dans 
lequel  s'engagent  les  intestins.  Cet  espace  est  fermé  en  bas 
par  le  péritoine,  qui  forme  un  cul-de-sac  en  se  réfléchissant 
de  la  partie  postérieure  du  vagin  sur  la  partie  antérieure  du 
rectum.  Entre  ce  cul-de-sac  péritonéal  et  le  périnée,  se 
trouve  un  tissu  cellulaire  Iftche.  La  pression  de  l'intestin 
sur  cette  partie  du  péritoine  la  déprime  en  bas  vers  le  pé- 
rinée; mais  plus  tard,  étant  arrêtée  dans  sa  marche  ulté- 
rieure en  ce  sens,  elle  passe  contre  le  vagin  et  pousse  en 
avant  la  paroi  postérieure  de  ce  conduit  (1).  » 

H  est  incontestable  que  de  nombreux  accouchements 
sont  une  prédisposition  h  ce  genre  de  hernie,  mais  ce 
n'est  là  qu'une  prédisposition,  car  on  l'a  rencontrée  sur  des 
femmes  qui  n'avaient  jamais  eu  d'enfants.  Les  chutes  sur  le 
liège  et  les  efforts  pour  soulever  un  fardeau  sont  les  causes 
les  plus  ordinaires  de  sa  formation. 

La  hernie  vaginale  présente  quelquefois  un  volume 
extraordinaire,  est  facilement  réductible,  arrondie  et  à  large 
base,  et  peut,  par  la  pression  qu'elle  exerce  sur  le  rectum 
et  le  canal  de  Turètre,  amener  la  constipation  et  la  diffi- 
culté d'uriner. 

Le  rectocèle  vaginal  est  la  tumeur  que  l'on  a  le  plus 
confondue  avec  les  procidences  de  la  matrice,  et  principa- 

(1)  Œuvres  complètes,  p.  359. 
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lement  avec  cellos  du  vagin,  et  il  n'est  pas  d'une  eiactitade 
scrupuleuse  de  lui  donner  le  nom  de  hernie,  car  elle  nereo» 
ferme  pas  une  anse  du  rectum,  à  Tcxemple  des  hernies  ordi- 
naires, qui  contiennent  une  anse  du  petit  ou  du  gros  iotea- 
tin.  Dans  le  reclocèle,  la  paroi  postérieure  du  rectum  n'a 
pas  été  déplacée;  elle  est  toujours  adhérente  an  sacrum 
par  l'aponévrose  pelvienne;  ce  n'est  que  la  paroi  antérienre 
et  encore  une  portion  de  cette  paroi,  qui  a  subi  des  modifi- 
cations qui  l'ont  constituée  i  l'état  de  hernie. 

D'après  M.  Malgaigne  (1),  qui  a  vérifié  toutes  les 
assertions  de  Clarke  et  de  Monteggio,  il  est  asseï  difficile 
d'assigner  au  reclocèle  une  cause  à  peu  près  certaine.  Les 
chutes,  les  elTorts,  les  grossesses  répétées,  etc.,  ne  pareîa- 
aent  pas  expliquer  dans  tous  les  cas  le  prolapsus  du  rectoral 
et  l'on  est  forcé  d'admettre  que  l'affection  arrive  bien  8M- 
vent,  comme  les  hernies  abdominales,  sans  cause  connue. 

Le  volume  de  la  tumeur  est  essentiellement  variable;  il 
peut  n'être  représenté  que  par  un  pli  de  la  muqueuae  vagi- 
nale et  aller  jusqu'à  la  grosseur  du  poing. 

Les  accidents  que  le  rectocèle  vaginal  détermine  sont 
surtout  remarquables  du  c6té  des  voies  digestives,  et  il  fiint 
que  la  hernie  ait  atteint  un  certain  volume  pour  empAcher 
la  population. 

Le  toucher  anal  et  les  troubles  de  la  digestion  feront 
toujours  distinguer  le  prolapsus  du  rectum  du  cystocèle  et 
de  la  procidence  de  la  matrice  el  du  vagin. 

Ainsi  que  je  le  disais  plus  haut,  la  médecine  n'a  guère  i 
opposer  i  la  hernie  vaginale  et  au  rectocèle  que  des  pallia- 
tifs, c'est-à-dire  des  moyens  de  contention  dont  les  peasairea 
font.ordinairemcnt  la  base.  Cependant  des  tentatives  ont  été 
faites  pour  amener  la  cure  radicale  de  l'une  et  de  l'autre  de 

(4)  Mémoires  de  i  Académie  royale  de  médecine^  t.  VII. 
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ces  inlirmitcs  :  ainsi,  on  parle  (1)  d'une  opération  pratiquée 
par  Petrunti  contre  la  hernie  vaginale  ;  mais  ce  fait  est 
révoqaé  en  doale,  et  surtout  par  M.  Velpeau,  qui  dit  très 
explicitement  que  la  prétendue  hernie  vaginale  opérée  par 
le  chirurgien  italien  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'un  abcès 
recto^vaginal  (2).  De  même  encore  M.  Malgaigne  rappelle 
dans  le  Mémoire  que  j'ai  déjà  cité,  qu'il  a  reproduit  (â) 
mme  opération  tentée  par  M.  Bellini,  de  Florence,  pour  un 
v*ectocèle  du  volume  d'un  gros  œuf  de  poule  ;  mais  il  ajoute 
c|ae,  pour  lui,  ce  rectocèle  n'était  autre  chose  qu'un  pro* 
lafMQf  vaginal. 

En  résumé,  les  tentatives  faites  jusqu'à  aujourd'hui  pour 
obtenir  une  guérison  radicale  de  la  hernie  vaginale  et  du 
vectocèle  ne  paraissent  ni  assez  concluantes  ni  assez  authen* 
^ques  pour  engager  les  praticiens  à  entrer  dans  cette  voie, 
«i  à  abandonner  celle  des  palliatifs  qui,  s'ils  augmentent 
encore  les  obstacles  à  la  copulation,  ne  font  du  moins  cou* 

aîr  aucun  danger  à  la  femme. 

CORPS  ÉTRANGERS  DE  LAPPAREIL  COPULATEUR. 

Il  est  bien  évident  qu'il  ne  peut  s'agir  ici  que  des  corps 
étrangers  introduits  dans  le  vagin,  car  ceui  qui  seraient 
appliqués  sur  la  vulve  seraient,  ou  sous  la  dépendance  de' la 
irolonté  de  la  femme,  et  si,  par  conséquent,  ils  n'étaient  point 
enlevés,  rempèihenient  à  Tintroduclion  de  la  verge  dans  le 
\agin  reconnaîtrait  une  cause  tout  à  fait  étrangère  à  l'orga* 
nismej  ou  sous  la  dépendance  d'une  volonté  autre  que  celle 
^  la  femme,  mais  plus  forte  qu'elle .  Dans  ce  groupe  vien- 

(4)  Gazelle  médicale  de  Paris,  4  826,  p.  424. 

(2)  Médecine  opéraloire,  2«  édition,  Paris,  4  839,  t.  lY,  p.  244. 

(3)  Gazelle  médicale,  4  836,  p.  200. 
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drait  se  placer  l'inObulation,  si  cette  méthode  barbare  de 
garder  la  virginité  des  filles  et  l'honneur  des  femmes  n'était  ^n 
pas  frappée  de  toute  la  réprobation  qu'elle  mérite,  et  si  je  .^  e 
ne  m*étais  pas  interdit  dans  cet  ouvrage  toute  excursion  en  m-m-n 
dehors  du  domaine  de  la  médecine  proprement  dite. 

Je  n'aurai  donc,  ainsi  que  je  le  disais  tout  à  l'heure,  qu'i  ^&  *i 
m*occuper  des  corps  étrangers  introduits  dans  le  vagin. 

L'eiamen  comparatif  des  accidents  que  peut  amener  Tio- 
troduction  d'un  corps  étranger  dans  la  cavité  vaginale,  aux 
points  de  vue  de  l'impuissance  et  de  la  stérilité  de  la  femme, 
mérite,  à  coup  sûr,  une  certaine  attention,  car  les  faits  de  oe^ 
genre  se  présentent  fréquemment  dans  la  pratique,  depuÎ! 
surtout  que  l'on  fait  un  usage  presque  abusif  des  pessaires.  .^ 

Il  est  incontestable  que  certains  corps  étrangers  intro-  — 
duils  dans  le  vagin  n'occasionnent  ni  impuissance  ni  atéri-^ — 
lité,  et  bien  plus,  que  leur  présence  facilite  au  contraire  la   ^^^ 
fécondité   de   la   femme.  Il  m'est  plus  d'une   fois  arrivé    ^^ 
d'introduire  une  éponge  dans  le  vagin  pour  atteindre  ce      ^^^ 
résultat,  soit  que  je  voulusse  modifier  momentanément  la       ^ 
direction  du  col  utérin,  soit  que  je  me  proposasse  de  déter- 
miner sur  cet  organe  une  excitation   indispensable  à  la 
fécondation,  comme  je  le  dirai  ailleurs,  et  qui  faisait  défaut. 

Je  n'ai  donc  pas  à  m'occuper  ici  de  cette  classe  de  corps 
étrangers. 

Il  en  est  d'autres  qui,  sans  empêcher  la  fécondation, 
s'opposent  complètement,  ou  tout  au  moins  d'une  manière 
douloureuse,  au  rapprochement  des  sexes;  de  ce  nombre 
est  la  très  grande  majorité  des  pessaires,  surtout  s'il  existe 
un  prolapsus  de  la  matrice  assez  prononcé  et  une  laxité  des 
parois  vaginales  assez  grande  pour  laisser  couler  l'instrument 
contenteur,  et  par  suite ,  pour  ne  plus  permettre  à  celui-ci 
de  soutenir  la  matrice. 


TUMEURS    DC    VAlilN.  509 

D'aulrescntiu,  en  obstruant  complètement  la  cavité  vagi- 
iiale^  détermineot  tantôt  la  stérilité  seulemeot  et  taotôt 
l'impuîssance  et  la  stérilité,  suivant  la  hauteur  à  laquelle 
le  corps  étranger  est  arrêté. 

Comme  on  le  ?oit,  la  distinction  est  importante  i  faire, 
non  sous  les  rapports  de  Tétiologie  et  du  traitement,  mais 
aux  points  de  vue  des  symptômes  et  surtout  des  accidents 
divers  que  peut  entraîner  la  présence  de  ces  corps  étrangers. 
Les  motifs  qui  amènent  l'introduction  d'un  corps  étran- 
ger dans  le  vagin  sont  nombreux  et  variés  ;  tantôt,  comme  je 
le  disais  plus  haut,  c'est  le  médecin  lui*mèmequia  placé  un 
pessaire,  une  éponge,  ou  tout  autre  objet  qui,  oublié  par  la 
malade,  séjourne  dans  Torgane  pendant  un  temps  quelque- 
fois très  long  ;  tantôt  c'est  une  pensée  de  luxure,  l'appât  du 
plaisir  vénérien  qui  a  sollicité  l'introduction  dans  la  cavité 
"f aginale  d'un  corps  quelconque,  et  qui ,  au  moment  du 
spasme  cynique,  comme   disaient  les  anciens,  a  échappé 
des  mains  de  la  femme  et  est  resté  dans  l'appareil  copu- 
lateor,  protégé  par  un  sentiment  de  honte  ou  de  pudeur; 
tantôt  enfin  la  présence  du  corps  étranger  dans  le  vagin 
est  le  résultat  d'un  acte  criminel  ou  de  brutalité,  comme 
dans  le  fait,  observé  par  Dupuytren,  de  cette  fille  de  la  cam- 
pagne, qui  portait  un  petit  pot  dont  la  concavité  regardait 
le  col  de  l'utérus,  et  qui  avait  été  placé  li  par  des  soldats, 
après  le  viol  commis  par  eux  sur  la  jeune  fille. 

Quel  que  soit  le  motif  qui  ait  amené  le  corps  étranger 
dans  le  vagin,  il  est  incontestable  que  sa  présence  s'oppose 
plus  ou  moins  à  l'entier  accomplissement  de  la  fonction 
génitale.  Je  ne  parle  pas  des  autres,  accidents  pathologiques 
qui  en  peuvent  résulter,  tels  que  la  douleur,  l'inflamma- 
tion,  la  déchirure,  la  gangrène  même  des  parois  vaginales, 
car  je  me  dois  renfermer  dans  le  cadre  de  ma  thèse. 
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A  ce  poinl  de  vue  excl  usif,  la  présence  du  corp»  étranger 
peut  ne  rendre  que  le  coil,  ou  im|ius»ible,  ou  fiaipIciMal 
douloureuv,  sans  cmpëdier  la  récontlnliai);  ou  bien,  tmt 
en  éttnt  un  obstacle  )i1us  ou  moins  absolu  à  la  copuUlieo, 
il  peut,  en  même  temps,  s'opposer  h  l'orrîti^e  i)u  vpeme 
dano  l'utérus,  et  par  coaséijuent,  rendre  impossible  l'imfti- 
gnation. 

On  conçoit  très  bien,  en  elTet,  que  »  le  col  de  l'aUni 
abniasés'enga^edans  un  (lesiairv,  le  congrès  sera  incomplel, 
douloureux  pour  la  femm  e,  dont  le  museau  de  tanche  aiin 
a  supporter  les  chocs  de  la  ver^e,  et  pétiibk'  pour  rtiomne, 
dont  le  glaiiil  viendra  heurter  les  parois  endurcies  da  p» 
saire;  mais,  malgré  ces  circonstances  défavorables  a«  pbK 
sir,  rien  n'empêchera  le  S[ierme  de  venir  frapper  le  nnsMi 
de  tanchi',  de  pénétrer  dans  l'utérus  sans  qu'il  soit  arrttt 
par  la  tuméfaclion  que  présente  ordinairement,  en  leiv 
blable  occurrence,  le  col  de  la  matrice,  et  d'accomplir  l'ad' 
de  la  fécondation. 

Uans  l'observalioa  de  Dupujtren,  la  femme  était  fi 
ment  condamnée  à  une  stérilité  d'une  durée  plus 
longue,  puisque  l'ouverture  inférieur).-  de  l'utérus  éUîLi 
tièrement  souslraile  k  l'action  de  la  liqueur  spei 

La  thérapeutique  des  corps  étrangers  du  tagii 
sur  lea  principes  généroui  de  la  Diédecine  opéi 
corps  étrangers  en  génârul.  —  Je  ne  dois  donc  ptt 
arrêter  ici.  —  Seulement  je  ferai  remarquer  que  dans  < 
laine!)  circonstances  cette  eitracliun  est  entourée  de»  ptM 
grandes  diflicullés,  parce  que  très  souvent  des  roncr^lîMI 
se  forment  sur  le  corp4  étranger  et  en  empêchent  leglias» 
ment,  et  parce  qu'aussi  quelquefois  des  tégétatiotn  foO' 
gueuses  se  développent  sur  la  muqueuse,  s'élendenl  ju*>fM 
tur  le  corpi  étranger,  et  lui  coustituent  ainsi  des  lieoa  qn 
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le  retieoneot  en  place.  Dans  d'autres  cas,  le  c^rps  étran- 
ger a  perforé  la  paroi  vaginale,  a  pénétré  dans  la  vessie  ou 
le  rectum,  et  c'est  alors  par  ces  organes  que  Ton  est  obligé 
de  Teitraire. 

Comme  on  le  voit,  la  conduite  du  chirurgien  ne  peut 
être  réglée  d'avance  ;  elle  devra  s'inspirer  des  circonstances 
relatives  à  la  nature,  k  la  position  du  corps  étranger,  aux 
eompiicatioDS  qui  l'accompagnent  et  aux  désordres  qu'il  a 
déjà  produits. 

IMPUISSANCE  PAR  FRIGIDITÉ. 

D'après  les  lois  de  la  nature,  la  femme,  pas  plus  que 
Fhomme,  ne  doit  être  inactive  pendant  l'acte  du  coït:  comme 
loi,  des  désirs  la  sollicitent,  et  comme  chez  lui  encore  la 
volonté  est  nécessaire  pour  la  réalisation  de  ces  désirs  ; 
mais  pour  que  cette  volonté  ne  fasse  pas  défaut,  pour  qu'elle 
seconde  et  favorise  la  copulation,  but  des  désirs  incitateurs,  il 
faut  qu'un  attrait  puissant  la  décide,  qu'une  suprême  ré- 
compense, pour  ainsi  dire,  soit  attachée  à  sa  soumission; 
cet  attrait  c'est  le  plaisir,  celte  récompense  c'est  la  volupté. 

Le  plaisir  est  donc  une  condition  du  coït  normal  chez  la 
femme,  et  par  conséquent  son  absence  constitue  un  état 
antiphysiologique  dont  les  conséquences,  h&lons-nous  de  le 
dire,  sont  préjudiciables  plutôt  aux  liens  conjugaux  qu'à  la 
santé  générale  de  la  femme  et  qu'à  l'acte  de  la  génération. 

Mais  de  ce  que  la  frigidité  n'altère  aucune  des  fonctions 
nécessaires,  soit  à  rentrelien  de  la  vie,  soit  à  la  propagation 
de  l'espèce,  il  n'en  faut  pas  déduire  que  cet  état  anormal 
eit  indigne  de  l'attention  du  médecin  et  des  méditations  du 
philosophe.  IndifTérente  d'abord  pour  un  acte  vers  lequel 
ne  la  sollicite  aucun  attrait,  la  femme  froide  finit  toujours 
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por  passer  de  l'indilTi^rence  à  la  répulsîun,  surtout  apri^iinr 
ou  plusieurs  grossesses,  dont  le  plaisir  ne  lui  fait  oublier  ni 
les  ennuis  ni  les  douleurs  ;  alors  cette  répulsion,  mal 
prise  ou  mol  interpriitée  par  l'homme,  engendre  entre  l« 
deux  époux  des  querelles  et  des  luttes  qui  brisent  qaclqve- 
fois  le  nœud  conjugal,  mais  qui  retentissent  toujours  plu 
ou  moins  fortement  sur  le  caractère  de  la  femme  et  le  bot- 
heur  du  foyer  domestique.  Le  médecin  est  souvent  contalté 
pour  cette  infirmité,  et  l'excuse  de  ce  recours  h  la  science 
est,  il  faut  le  roconnattre,  bien  moins  dans  le  plaisir  q«e 
(tans  la  paix  du  ménage. 

Deux  puissants  motifs  militent  donc  en  fateurdc  l'étwlt 
et  de  la  guérison  de  cet  état,  que  tout  autorise  i  appeler 
morbide  ;  en  y  obéissant,  le  médecin  accomplit  une  donUe 
mission  sociale  :  celle  de  favoriser  la  propagation  de  Va- 
pèce,  et  celle  de  sauvegarder  [a  base  de  toute  sociélé,  If 
mariage. 

Il  n'est  pas  dans  mon  rôle  de  m'sppesaatir  dannUgt 
sur  l'intérêt  que  présente,  au  point  de  vue  social,  la  frigi- 
dité de  la  femme,  qui,  sous  ce  rapport,  a  presque  toate  U 
valeur  de  l'impuissance  chez  l'iiomme;  il  a  dû  me  »ullire 
d'indiquer  cet  important  câté  de  la  question,  afin  de  me 
faire  pardonner  la  sollicitude  avec  laquelle  j'ai  élndié  cet 
état,  s'il  était  besoin  de  justiRer  cette  sollicitude  de  la  ptrt 
de  la  médecine,  lorsqu'il  s'agit  d'une  infraction  toi  loîff  ' 
physiologiques  de  notre  nature. 

Je  reviens  donc  A  la  partie  purement  médicale  du  pro- 
blème. 

Mais  pour  bien  comprendre  l'étiologic  sî  mal  connue  de 
la  frigidité,  il  faut  se  rapporter  à  ce  que  j'oi  dit  ailleurs  (1} 

(1}  Voyez  la  pageSi. 
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sur  le  mécanisme  du  plaisir  chez  la  femme,  et  se  rendre 
Jbîen  compte  da  rôle  que  jouent,  d'une  part*  les  bulbes  du 
^agÎD,  et  d'autre  part  le  clitoris. 

Je  Ttia,  pour  rintelligence  de  ce  qui  va  suivre,  rappeler 
ce  inécanisoie  en  deux  roots  :  anatoroiqueroent  et  physiolo- 
^quement,  les  bulbes  du  vagin  sont  les  analogues  du  bulbe 
de  rarètro  chez  l'homme,  et  le  clitoris  est,  comme  la  verge, 
pourvu  d'un  gland  et  de  corps  caverneux  dont  la  base 
trommu nique,  au  moyen  de  veines  nombreuses ,  avec  les 
bulbes  du  vagin,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  injections  faites 
par  MM.  Kobelt(l),  Jarjavay  et  Deville.(2). 

Sous  l'influence  des  désirs  erotiques,  les  bulbes  se  gor- 
gent  de  sang  et  envoient  ce  liquide  en  plus  grande  quantité, 
par  le  réseau  intermédiaire,  aux  corps  caverneux  et  au  gland 
du  clitoris,  dont  la  sensibilité,  ainsi  accrue,  se  réfléchit 
avec  plus  d'intensité  sur  le  constrictor  cunni,  ce  muscle 
symétrique  qui,  en  tout  semblable  au  bulbo-caverneux  chei 
l'homme,  recouvre  et  comprime  dans  ses  contractions  les 
bulbes  du  vagin. 

Ainsi,  pour  que  l'éréthisme  vénérien,  et,  par  suite,  le 
plaisir,  se  produise  chez  la  femme,  il  faut  l'intégrité  et  le 
libre  exercice  des  organes  suivants  :  1"*  bulbes  du  vagin  et 
leur  muscle,  le  consirictor  cunni  \  2**  le  réseau  intermé- 
diaire ;  S*  enfin  le  clitoris,  surtout  la  partie  libre,  c'est-à-dire 
le  gland. 

La  distinction  que  je  viens  de  faire  n'est  pas  une  simple 
curiosité  anatomique;  elle  est,  comme  on  le  verra  plus 
loinr,  d'une  importance  extrême  pour  l'étiologie  de  la  frigi- 


(4]  De  Cappareil  du  iem  génital  des  deux  sexes,  Irad.  de  l'allemand 
par  M.  Kaula,  p.  78  et  suiv. 

(2)  Traité  d^anatomie  chirurgicale^  par  M.  Jarjavay,  t.  1,  p.  31  G. 
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dite,  et  c'est  a  elle  que  je  dois  de  m'ètre  rendu  compte,  dans 
plusieurs  circonstances,  d'une  absence  de  plaisir  Ténérien 
qu'aucune  lésion  du  clitoris  ne  pouvait  m'eipliquer;  aiiitt, 
et  pour  n'en  citer  qu'un  eiemple  afin  de  ne  pas  empiète 
sur  l'étude  qui  va  suivre,  j'ai  rencontré  des  femmes  qui^.  m:  \ 
à  la  suite  d'un  accouchement  laborieux  et  pendant  lequel!^  Bi 
vulve  avait  plus  ou  moins  souiïert,  perdaient  tout  senti — w^ 
ment  voluptueux,  sans  que  le  clitoris  présentât  la  moindre 'Te 
trace  d'altération.  —  Ces  cas  ne  sont  pas  très  rares.  —  Lg  —  »a 
frigidité  persiste  plus  ou  moins  longtemps;  tantôt  la  faculté  -1^ 
erotique  est  complètement  et  pour  toujours  éteinte,  c  —'"at 
tantôt,  après  une  suspension  dont  la  durée  est  très  Ttriable  ^^i 
elle  re|)arait  sans  cause  connue,  et  sans  qu'aucune  médica-   ^m- 
tion  ait  été  tentée  pour  la  rappeler.  Dans  ces  cas,  moîn.  ^^& 
rares  qu'on  ne  pense,  je  le  répète,  on  trouve,  daos  ud^  ^^ 
lésion  des  bulbes,  et  plus  souvent  encore  dans  la  déchirur»* 
du  constriclor  cwini^  l'explication  de  ce  trouble  que,  daoL  ^ 
leur  ignorance,  les  auteurs  qui  m'ont  précédé  mettent  vo- 
lontiers sur  le  compte  de  la  syncope  génitale,  d'une  Dévrose^ 
et  voire  même  de  la  paralysie  du  clitoris. 

C'est  à  ce  défaut,  je  dirai  même  h  cette  absence  de  touP 
diagnostic  dilTérenticI  que  la  frigidité  doit  d 'être  abandonnée^^^ 
des  médecins  comme  incurable  et  partant  comme  indigne  de^^ 
leurs  méditations.  Aussi  ai-je  trouvé  bien  peu  de  chose  chex  ^^^ 
mes  devanciers,  qui  m'ont  laissé  un  champ  tout  en  friche  et    -^' 
dans  lequel  j'ai  essayé  de  tracer  quelques  sillons. 

Ainsi  que  je  l'ai  fait  pour  l'impuissance  chez  l'homme,  je       "" 
considérerai  la  frigidité  au  point  de  vue  de  son  étiologîe,  et 
j 'admettrai  les  cinq  divisions  suivantes  : 

1^  Fri<{idité  naturelle,  ou  par  vices  de  conformation; 

2°  l>ij];iililé  idiopalhiquej 

3**  Frigidité  sjmplomatique; 
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&o  Frigidité  consécutive  ; 
6*  Eofin  frigidité  sympothique  ou  morale. 
C'est  dans  cet  ordre  qoe  je  vais  étudier  cet  état  Imarre 
de  l'appareil  vénérien  rhei  la  femme. 


CHAPITRE  I«. 

FRIGIDITÉ   PAR    VICES   DE    CONFORMATION. 

La  seule  anomalie  dont  il  sera  ici  question  est  l'al>- 
•ence  ou  tout  au  moins  la  petitesse  extrême  du  clitoris. 
L'absence  complète  du  clitoris,  avec  la  parfaite  conformation 
de  la  vulve,  est  excessivement  rare  ;  je  ne  Tai  jamais  ob- 
servée et  n'en  ai  pu  trouver  des  exemples  chez  les  auteurs. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'arrêt  de  développe- 
ment que  peut  éprouver  cet  organe,  et  pns  n'est  besoin 
alors  de  la  coexistence  d'un  vice  de  conformation  de  la 
velve.  J'ai  vu  le  clitoris  réduit  à  une  forme  presque  mi- 
croscopique, et  on  ne  le  retrouvait  qu'avec  les  plus  grands 
soÎDS  caché  sous  son  prépuce  et  dans  les  plis  de  la  com- 
missure des  lèvres.  Si,  dans  ces  cas,  toute  sensibilité  éro- 
tiqne  n'est  pas  éteinte,  on  est  en  droit  d'admettre  qu'elle 
est  au  moins  considérablement  affaiblie,  et  que  celle  du  cli- 
toris en  particulier  est  singulièrement  obtuse. 

Cependant,  quand  on  réfléchit,  d'une  part  au  tissu  érec- 
tile  qui  entoure  le  vagin,  et  d'autre  |)art  à  l'existence  atro- 
phique,  il  est  vrai,  mais  eiiGn  à  l'existence  du  gland  du 
clitoris,  on  ne  peut  raisonnablement  admettre  une  insensi- 
bilité complète,  et  j'ai  vu  en  effet  des  femmes  avec  un  cli- 
toris excessivement  petit  ne  pas  rester  entièrement  froides 
aux  caresses  de  l'homme. 
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Sam  Joule  ces  Femmes  n'ont  ni  les  iiistiticls,  ni  Icsfurean 
d'une  Mespaline  ;  elles  <iont  lenics  à  s'imouvoîr,  inamCertni 
pea  de  désirs  el  n'entrent  en  jouissance  f\a'h  la  lungiuitl 
par  des  manœuvres  saïamineiit  conduites;  mois  i  la  Gd  k 
plaisir  s'éveille,  et  c'est  |iuur  celle  classe  de  femmes  que  l'on 
peut  dire  que  bien  souvent  le  coït  commencé  btcc  indilft- 
rence  et  même  avec  dégoût,  s-e  termine  dans  la  volupté. 

Évidemment  une  thérapeutique  esseniietlement  médicale 
n'a  que  faire  en  pareilles  circonstances  :  si  le  clitoris  inaDi{M 
entièrement,  l'art  ne  peut  se  compromettre  dans  une  plu- 
tique  oîi  lii  vie  et  la  sensibilité  feraient  défaut;  et  si  l'orgise 
n'est  qu'arrèlé  dans  son  développement,  l'inlerveotion  mi- 
dicale,  alors  qu'elle  est  appelée,  n'offre  guère  plus  d'arii- 
tages,  car  on  ne  s'operçoit  d'ordinaire  d'une  pareille  ia- 
Brmilé  qu'à  un  Age  où  les  atrophies  sont  au-dessoi  dti 
ressources  de  l'art. 

Cependant,  en  vertu  de  cette  loi  physiologique  qui  mm 
apprend  qu'on  organe  se  développe  en  proportion  directe 
de  son  usage,  on  pourra  essayer  les  cicitations  érotiaud, 
soit  morales,  soit  physiques;  mais  ou  n'oubliera  jamait, 
dans  l'emploi  de  ces  moyens,  les  devoirs  que  la  soàélJ 
et  la  morale  imposent  è  la  pudeur  de  la  femme,  Aw 
le  médecin  doit-il  être  très  circonspect  et  ne  Dsaoier 
qu'avec  la  plus  grande  prudence  cette  arme  dangereue, 
t'eicilation  cynique  cbes  la  femme. 
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CHAPITRE  II. 
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Ed  parlant  de  rimpoÎMiice  îdiopatkiqiif  dua  T 
j*ai  dît  que  chez  ce  dernier  la  synoofie  rësitaie.  oéfkçée 
de  toute  lésion  organique  locale  et  de  tdiite  aff.  ctxpfi  £^s>^- 
rale,  était  rare  ;  mais  bien  plus  rare  encore  tst  la  fhridiit 
idiopathique  chez  la  femme,  et  cette  différeftoe  §tifA^ut 
tout  h  la  fois  et  par  la  simplirilé  dn  rftie  qae  la  ftmBf  rean 
plit  dans  le  coït,  et  par  la  moindre  complkatk«  ^  k« 
appareil  copulateur,  ou  plutôt  de  <^n  ^pçoreil  Mwttf  ùt  la 
génération.  Pour  mon  compte,  je  n'ai  jamai»  m  '.e*t«  «i:- 
riété  de  frigidité,  et  n>n  ai  point  trouvé  d>ien.;-te»  cam 
les  auteurs  ;  toujours,  quand  une  femme  m'a  avoué  i#e  }<o'j- 
Toir  prendre  pari  aux  plaisirs  de  ia  coucbe  cofeîfLsa>,  j'es 
ai  trouvé  la  cause,  soit  dans  les  conditions  girbtra!erf  èe 
Torganisme,  soit  dans  des  conditions  k^cales  de  l'apparei 
générateur. 

Cependant  la  théorie  permet  d'admettre  ortie  «ortt  ôe 
frigidité,  et  Ton  conçoit  très  bien  que  le  ciitoris  j«iH«  è^n 
frappé  de  paralysie  essentielle,  ou  même  «inp1ea»efit  d'na 
engourdissement  plus  ou  moins  prolongé  de  «a  «eftA-ibilitê. 
Dans  ce  cas,  et  si  un  pareil  fait  se  présentait  à  mon  obMT- 
Yation,  j'estime,  en  jugeant  par  analogie,  qne  rélettfkité 
serait  le  moyen  tout  à  la  fois  le  pins  rationnel  et  le  fAm 
avantageux.  Mais,  je  le  répète,  sans  appui  et  sans  f«re««eff 
en  cette  matière,  je  ne  puis  que  fournir  des  hypothèses  qvi, 
ne  reposant  sur  aucun  fait  clinique,  n'ont  é«ideaiaiect 
qu'une  valeur  minime. 
Cependant  il  est  une  forme  de  frigidité  que  l'on 


518  FRIGIDITt  8THPT0HATIQUI 

trait  volontiers  comme  idiopathique,  si  elle  n'était  pas  lié»^  ^^e 
è  certaines  circonstances  qae  je  développerai  longaemenrw  ^nt 
dans  le  chapitre  suivant,  alors  que  je  parlerai  de  la  frigidit.^  Mité 
par  tempérament. 


CHAPITRE  III. 

FRIGIDITÉ   STMPTOMATIQOE. 


Comme  l'impuissance  chez  l'homme,  la  frigidité  de  '> 

femme  est  symptomatique,  tantôt  d'un  état  physiologique^  -^i 
comme  TAge,  la  constitution,  le  tempérament,  et  tant<^  -^^ 
d'un  état  morbide,  soit  général,  soit  local. 

C'est  à  ce  double  point  de  vue  que  je  vais  successivemec:^  °^ 
me  placer. 

S I.  —  FrlgldUté  ■TBiptomailqae  4tmm  état  pliytotogHfe. 


V  Age.  —  Il  est  incontestable,  par  le  fait  de  la 
bation  chez  les  petites  filles  et  par  les  exemples  de  lascivit»-^^ ^ 
que  présentent  quelques  vieilles  femmes^  que  la  aenaibilit»^^'^ 
génitale  du  sexe  n'est  pas  entièrement  sous  la  dépeodano^^^ 
de  la  menstruation  (1).  Mais  cette  sensibilité,  pour  ètr^^"^^ 
plus  exquise  et  plus  délicate  que  la  sensibilité  géoérale  tac^ — - 
tile,  est-elle  cette  sensibilité  voluptueuse,  m  gêneriez  sea--^ 
lement  apanage  de  Tamour^  et  la  sensation  qui  ea  découle^  *^ 
est-elle  aussi  ce  plaisir  ineffable  qui  porte  tout  k  la  fou  un 
trouble  divin  dans  notre  &me  et  un  frisson  indicible  dans 
nos  fibres? 

(4)  Dans  tout  le  cours  de  cet  ouvrage,  le  mot  menstruatkm  doit  être 
pris  comme  synonyme  d'évolution  ovarienne  dont  l'hémorrliigie  mena- 
tmelle  est  le  principal  symptôme. 
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Sans  cloute,  en  restant  dans  les  limites  de  la  théorie,  le 
vrai  plaisir  vénérien,  la  vraie  sensibilité  amoureuse  et  la 
véritable  volupté  erotique  ne  doivent  exister  ni  avant,  ni 
après  Tàge  de  la  menstruation,  puisqu'ils  ne  sont  que  les 
incitateurs  è  la  propagation  de  l'espèce,  et  que  cette  propa- 
gation ne  peut  se  produire  que  pendant  la  vie  menstruelle 
de  la  femme. 

Cependant  quand  on  aborde  le  domaine  de  l'observa* 
tion,  on  est  forcé  de  se  départir  d'une  théorie  aussi  rigou- 
reuse, et  en  présence  de  faits  bien  authentiques  et  bien 
avérés,  on  se  demande  si  le  coït,  dans  l'espèce  humaine, 
n'est  pas  tout  è  la  fois  un  moyen  de  sociabilité  et  un  aiguillon 
è  la  génération. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'aborder  un  semblable  pro- 
blème, dont  on  trouvera  la  solution  plus  loin,  alors  que 
j'examinerai  l'influence  exercée  sur  le  sens  vénérien  par 
l'absence  de  l'utérus  et  des  ovaires. 

2*  Constitution.  —  On  se  tromperait  grandement  si  l'on 
croyait  qu'une  mauvaise  constitution  est  une  cause  de  frigi- 
dité pour  la  femme;  bien  souvent,  dans  les  organisations 
délabrées  et  cacochymes,  la  vie  paraît  se  retirer  tout  entière 
dans  le  système  nerveux,  qui  est  alors  d'une  susceptibilité 
excessive  et  d'une  impressionnabilité  étrange.  Si,  dans  ces 
circonstances,  la  femme  vit  au  milieu  du  luxe  et  de  la  pa- 
resse, si  elle  s'abandonne  è  la  lecture  des  romans,  fréquente 
les  théâtres,  les  bals,  les  musées,  etc. ,  etc.,  si  elle  s'expose 
è  l'empire  énervant  d'une  civilisation  raffinée,  toutes  ces 
excitations  retentiront  profondément  sur  les  organes  de  la 
génération,  et  la  sensibilité  erotique  s'accroîtra  de  tous  les 
désordres  du  système  nerveux  et  de  tous  les  écarts  de  l'ima- 
gination. 

Cependant  toutes  les  constitutions  frêles  et  délicates  ne 
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ladresse  de  leur  mari,  soit  aa  défaut  d'harmonie  entn 
leurs  mutuelles  excitations.  Mais  pour  être  peu  commune.  ^5, 
rentière  frigidité  par  vice  de  tempérament  existe  bier-v  ^n 
réelle, je  le  répète,  et  ce  fait, à  défaut  de  diagnostic  infail— *  Ml- 
lible,  trouve  une  nouvelle  confirmation  dans  le  succès  de  1^  S  It 
médication  mise  en  usage. 

Les  femmes  dont  l'instinct  génital  ne  s'est  pas  éveillé  i^  h 
l'âge  de  la  puberré,et  celles  même  dont  les  manifestations  dis 
de  cet  instinct  sont  languissantes  et  paresseuses,  présenteor  mrmt 
un  ensemble  de  phénomènes  qui  les  fait  toujours  facilement  ^r^t 
reconnaître.  Ces  phénomènes,  pour  la  plupart  du  moins^.  ^ss, 
pris  isolément,  n'ont  pas  constamment  une  valeur  certaine,*  ^> 
et  Ton  s'exposerait  à  des  erreurs  graves  et  nombreuses  sl  ^^i 
l'on  appréciait  l'ardeur  erotique  d'une  femme  sur  un  seul  ^c^l 
de  ces  signes^  ainsi,  par  exemple,  une  menstruation  peiK..^  u 
abondante,  déréglée  et  à  sang  pftie,  est  notée  par  tous  lei 
auteurs  comme  un  symptôme  de  frigidité,  et  pourtant,  j'a 
vu  des  femmes  très  ardentes  au  plaisir  et  chez  lesquelles  I 
règles  n'apparaissaient  que  de  loin  en  loin  et  en  quantité^^  ^ 
presque  insignifiante  ;  j'en  ai  même  connu  une  entièrement  ^  ^^ 
privée  de  menstrues,  et  dont  les  désirs  insatiables  amenaient,  «-  ^ 
quand  ils  étaient  satisfaits,  une  véritable  crise  nerveuse. 

Il  faut  donc,  avant  de  se  prononcer  sur  les  dispositions 
erotiques  d'une  femme,  étudier,  non-seulement  les  mani- 
festations extérieures  de  son  organisation,  mais  encore  le 
degré  d'énergie  de  la  vitalité  qui  se  trahit  toujours  dans  les 
habitudes  du  corps  et  dans  les  sentiments  de  l'âme. 

Tous  les  attributs  du  tempérament  lymphatique  domi- 
nent chez  les  femmes  froides  par  tempérament.  Je  n'ai  point 
ici  à  les  passer  en  revue;  seulement,  je  noterai  que  le 
système  pileux  joue,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  un 
rôle  assez  important  pour  fournir  à  lui  seul  des  signes  i 


^s 
I 
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pea  près  oertains.  Toat  ce  système  est  remarquable  par  la 
langueur  de  sa  vitalité  :  les  cheveux  sont  blonds,  Gns,  clair- 
semés et  plats  ;  ils  n'offrent  point,  comme  dans  les  natures 
ardentes,  de  petites  touffes  frisées  sur  les  tempes  et  semblent 
subir  plus  que  tout  autre  rinOuence  hygrométrique  de  l'at- 
mosphère ;  les  sourcils  pfties  et  à  peine  distincts  de  la  peau 
transparente  qui  les  supporte,  laissent  entre  eni,è  la  racine 
do  nez,  un  espace  considérable  et  ne  recouvrent  pas  dans 
une  grande  étendue  l'arcade  sourcilière;  les  abselles, 
quoique  facilement  baignées  par  une  sécrétion  nauséeuse 
des  follicules  sébacés,  n'offrent  que  quelques  rares  poils  à 
couleur  douteuse  et  à  consistance  nulle  ;  eniin,  le  pubis,  à 
travers  un  duvet  court,  pâle  et  décoloré,  laisse  plutôt  devi- 
ner que  voir  un  mont  de  Vénus,  dont  la  maigreur  et  l'ari- 
dité doivent  être  un  épouvantail  pour  la  volupté. 

Sans  doute,  ces  caractères,  en  quelque  sorte  passifs,  du 
système  pileui,  ne  sont  pas  constamment  et  è  coup  sûr 
des  signes  irréfragables  de  frigidité,  mais  ils  en  constituent 
certainement  un  indice  probable,  surtout  s'ils  concordent 
avec  les  autres  attributs  physiques  dn  tempérament  lympha- 
tique, avec  un  allanguissemeut  dans  les  facultés  intellec- 
tuelles et  avec  une  certaine  apathie  dans  les  affections  de 
l'âme. 

Mais  de  ce  que  les  caractères  que  je  viens  de  noter  si- 
gnalent presque  toujours,  sinon  une  frigidité  absolue,  du 
moins  un  allanguisscmcnt  dans  la  faculté  voluptueuse  des 
organes  de  la  génération,  il  n'en  faut  pas  conclure  que  la 
frigidité  complète  ou  incomplète  s'accompagne  fatalement 
de  cette  physionomie.  Le  tempérament  lymphatique  n'est 
pas  le  seul  à  produire  cet  état;  il  en  est  un  autre,  peu 
étudié  par  les  physiologistes,  qui  tire  ses  attributs  plutôt 
de  la  nature  intellectuelle  que  de  la  nature  physique  de  la 
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,  pour  ces  moiifs,  j'tt|i|iellc  lemjMTomM 


femmi',  et  que, 
inlelleclud. 

Four  caractériser  ce  tempt^rsment,  je  ne  purs  mieu 
faire  que  de  ra|)|)eler  ce  que  me  disait  un  jour  une  fcmiM 
d'intinimeiil  d'esjiril.  Elle  Jisputnil  à  une  rivale  Leureox 
la  possession  d'un  homme,  non  pourles  plaisirs  que  l'amour 
pouvait  lui  procurer,  mais  pour  la  position  sociale,  c'est-è- 
dire  pour  le  mariage,  dont  cet  umour  pouvait  Être  la  cou* 
séquence.  D'un  tempérament  sanguiu,  d'une  beauté  rare, 
d'une amnbilité  peu  commune,  elle  élait  en  tout  supériésit 
à  sa  rivale,  qui,  néanmoins,  avait  le  ^rand  avantage  d'ètn 
aimée.  La  luUe  s'établit  entre  ces  deui  Tcmmes;  d'un  cAl^ 
le  cœur,  le  dévouement,  l'amour;  de  l'autre,  la  beault, 
l'adresse  et  l'esprit.  «  Je  suis  b  plus  forte,  me  di»«it  db 
jour  celle  des  deux  femmes  dont  les  prétentions  étaienllt 
résultai  d'un  calcul  ;  mes  sensel  mon  cœursonl  lâ,ijoat»- 
t-elle  en  frappent  son  front,  et  la  léte  est  bonne...  n  Oui, 
les  femmes  de  léte,  comme  dit  le  vulgaire,  chez  lesquella 
la  raison  domine  en  souveraine,  sont  soutent  insensible) 
■ui  charmes  d'une  douce  liaison  et  uui  eiiivremenls  de  - 
l'amour.  Physiquement,  rien  ne  décèle  celte  froîdeur^j'ai 
même  connu  des  femmes  qui  la  cachaient  sous  les  ■ 
rences  d'une  nature  passionnée  el  sous  les  ultributa 
tempérament  fougueux.  Ce  n'est  que  dam 
tournure  d'esprit  de  ces  femmes,  qu'il  est  possible  d 
trer  les  conditions  d'une  semblable  insensibilité.  Presqi» 
toujours  ces  personnes  ont  quelque  chose  de  viril  dans  le 
caractère,  une  volonté  ferme  et  un  jugement  qui  ne  s'inspire 
pas  de  la  timidité  de  leur  seie  ;  ces  attributs  de  leur  ii«- 
turc  morale  donnent  h  leur  démarche  et  il  leurs  mouie- 
mcnls  une  sùrelé  et  une  lierté  qui  ne  sont  pos  ordinaire- 
mcnl  l'apanage  de  la  femme,  el  (lourlunt  elles  oc  porteal 


s     leSMMPj 
tributft^^H 
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pas  les  signes  de  ces  virago  doui  parle  le  poète;  leurs 
formes  sont  élégantes  et  arrondies  ;  leor  beauté,  quoique 
mâle,  n'a  rien  de  dur  et  de  viril  ;  leurs  manières  sont  sédui* 
santés,  leur  Toix  douce  ;  en  un  mot,  elles  sont  complète- 
ment  femmes,  et  n'ont  pas,  comme  les  virago^  les  penchants 
obscènes  de  la  tribadie  ;  elles  éprouvent,  non  de  TaTersion, 
mais  une  indifférence  absolue  pour  les  plaisirs  vénériens, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  la  source  d'où  ces  plaisirs  dé- 
coulent. 

La  menstruation  ne  fournit  pas  de  signes  plus  certains 
que  les  autres  habitudes  du  corps  ;  quelquefois  elle  paraît 
moins  abondante  qu'elle  ne  semblerait  l'être  ;  mais  il  est  dif- 
ficile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de  rien  préciser  à  cet 
égard,  tant  la  quantité  des  menstrues  varie  avec  chaque 
femme;  seulement,  cette  fonction  est  constamment  remar- 
quable par  sa  régularité,  que  Ton  attribuerait  volontiers  à 
l'absence  de  toute  excitation  génésiaque. 

Les  seins  n'offrent  également  rien  de  particulier;  les 
glandes  mammaires  acquièrent  leur  développement  normal 
et  subissent  les  influences  ordinaires  qu'exercent  sur  elles 
la  menstruation  et  la  grossesse,  car,  disons-le  par  antici- 
pation, la  frigidité,  quel  qu'en  soit  le  motif,  n'est  jamais 
une  cause  de  stérilité. 

Je  le  répète,  ce  n'est  point  à  des  signes  physiques  que 
se  reconnaîtra  la  froideur  dont  je  parle  ;  il  en  faut  chercher 
les  manifestations  dans  les  mœurs,  les  habitudes  et  le  carac- 
tère moral  de  la  femme,  quoique  ces  circonstances  n'aient 
pas  toujours  par  elles-mêmes  une  valeur  bien  grande,  et, 
dans  la  majorité  des  cas,  s'en  rapporter  aux  aveux  de  la 
malade,  qui,  en  les  faisant  è  un  médecin,  ne  peut  guère 
être  soupçonnée  de  supercherie. 

On  s'étonnera  peut-être  de  me  voir  placer  ici  cette  forme 
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dt  frigidité,  et  l'on  se  iJeniniid<!ra  »  «m  Muie  n'i^il  | 
mieox  figuré  dans  le  rhopilre   relatif  k   la  fri|^idité  i 
tUqae  ou  h  celui   que  je  tonsucrerai   luut  è  l'heor*  k  I» 
frigidité  pur  cuunl'  morale.  Qu'on  mu  pcrmcltc  on  mol  d'à- 
ptication  qui  lixcra  en  même  lemp»  l'étioloiçie  de  l'éUt  ^œ 
j'eiamine. 

Cette  forme  de  frigidité  ne  pouvait  entrer  dans  le  cadrer 
delà  frigidité  idiopsthique,  parre  qu'elle  est  la  msnifetti — 
tien,  je  pourrais  presque  dire  le  sviiipttliiie  d'un  éUL  parfai— - 
temeot  défini,  à  savoir,  la  prédominance  de  l'éléiMBS> 
iatellecluel. 

Elle  ne  devait  pas  non  plus  trouver  sa  place  k  cAti  4»  l^w 
frigidité  par  canse  morale,  parce  que,  ainsi  que  now  1^^ 
terrons  en  temps  et  lieu,  cette  frigidité  est  tout  i  la  bi^^ 
piuagère  et  relative,  et  que,  ponr  se  produire,  il  lui  faa^B 
an  mobile  eitérieur,  un  aliment  étranger,  pour  aiosi  JSn^^ 
tendis  que  la  frigidité  dont  il  est  ici  question  est  per— ■ 
manente,  absolue,  et  a  sa  source  dansnn  des  élineata  de-^ 
BOtre  nature. 

Qoe  si  l'on  réfléchit  à  ce  que  l'on  doit  eolendr»  pa^^* 

tempérament ,  c'est-i-dire  la  prééminence  d'un  des  lyt 

tiroes  de  l'organisme,  concordant  avec  un  état  parfait  ê^^^ 
santé,  on  conviendra  que  la  prééminence  de  t'étémesl^^* 
iotellectuel,  sans  allérationde  la  santé  générale,  coastitoe'*^^ 
■ne  condition  analogue  à  celles  qui  font  le  tempéwwl  ^^* 
sanguin,  pituiteux,  elc.  ;  seulement,  l'élément  d 
n'obéissant  point,  comme  les  appareils  de  l'ori 
lois  de  la  matière,  j'ni  du  créer  une  nouvelle  variété  de 
tempérament  caractérisée  par  la  suprémHtie  de  l'éléneal 
intellectuel,  qui,  fatalement,  lui  devait  donner  son  dus. 

Far  ci'Mmotifs,  Iclempéramentintellecluel  atoutaassibîee 
aa  raison  d'être  que  tes  autres  tempéraments  géaéraleSKal 
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admis,  et  si  Ton  se  rappelle  sous  quelle  dépendance  l'élé- 
ment moral  tient  reicitatiou  et  les  jouissances  vénériennes, 
on  admettra  et  Ton  concevra  sans  peine  que  la  préémi- 
nence de  cet  élément  soit,  chez  la  femme  comme  chei 
rhomme,  une  cause  de  frigidité  et  agisse  sur  Torgasme 
génésiqne  à  la  façon  des  débilitants,  parmi  lesquels  figure 
en  première  ligne  le  tempérament  lymphatique. 

Seulement,  la  médication  n'est  pas  identique .  dans  les 
deux  cas,  et  il  en  doit  être  ainsi,  puisque  les  éléments  à 
eombattre  sont  d'une  nature  si  dissemblable. 

Dans  le  premier  cas,  c'est-è-dire  dans  la  frigidité  par 
tempérament  lymphatique,  il  faut  surtout  insister  sur  la 
médication  générale  que  tout  le  monde  connaît,  et  dont  le 
fer,  les  toniques  et  les  analeptiques  font  la  base,  et  ne  pas 
se  hâter  d'agir,  soit  localement,  soit  spécialement,  sur  les 
organes  génitaux.  Dans  le  second  cas,  au  contraire,  c'est- 
Mire  dans  la  frigidité  amenée  par  la  prééminence  de  Télé- 
ment  intellectuel,  aucune  médication  générale  n'est  néces- 
saire ;  il  faut  s'adresser  d'une  manière  presque  exclusive  et 
en  même  temps  au  consensus  génital,  c'est-à-dire  au  foyer 
des  désirs  vénériens  et  à  l'organe  lui-même,  instrument  de 
ees  désirs. 

Pour  atteindre  le  but  de  la  première  médication,  et  lorsque 
l'organisme  aura  été  relevé  par  les  martiaux  et  les  toniques 
de  rallanguissement  où  le  tenait  l'abondance  des  humeurs 
blanches,  il  peut  se  présenter  la  nécessité  d'agir  sur  les 
facultés  génésiaques  île  la  femme,  tant  morales  que  phy- 
siques; en  d'autres  termes,  il  peut  être  nécessaire  d'éveiller 
les  désirs  vénériens  endormis  et  l'appareil  génital  languis- 
sant. 

Sous  le  premier  rap|)ort,  on  mettra  en  usage  les  exci- 
tants moraux  dont  j'ai  donné  ailleurs  la  nomenclature; 
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mais  dans  l'emploi  de  ces  mojens,  <)ui  (ourbenl  île  ti  )>rt* 
aux  prescriplions  île  la  morale,  le  médecin  ne  doit  jaiaiit 
oublier  lerespectauquel  ont  droit  le  sexe  auquel  il  s'adresae, 
l'Age  et  l'état  social  de  la  mi>lade,  l'honneur  et  lei  wrtM 
du  foyer  domestique,  dont  ne  peuvent  ni  ne  doireot  n 
départir  la  femme,  l'épouse  et  la  mère. 

Comme  médication  exeilante  de  l'organe  copulalcar,  je 
place  en  première  ligne  les  moyens  locaux,  lel.<>  que  baini  de 
mer,  lotions  froides  ou  chaudes  sur  la  vulve  et  ks  lombet, 
frictions  sèches  ou  composées  sur  le  périnée,  fumigaltou 
aromatiques  sur  les  parties  eileriies  de  la  génération,  et 
enrm,dans  quehpieseas,  l'électricité. 

Les  agents  médicaux  inl  ernes,  décorés  du  nom  d'aphnJh 
siaques,  tels  que  phosphore,  acide  formique,  pinseig,  de, 
ne  paraissent  pos  avoir  sur  la  femme  la  même  action  que  nr 
l'Iiomme.  J'ai  fait,  sous  ce  rapport,  quelques  expénencetqii 
ne  m'ont  amené  à  oucun  résultai  décisif;  mais  il  est  vreï  Ji 
direuussi  que  l'influence  qu'ils  exercent  sur  le  géiié^qoe  4ê 
l'homme  est  si  inconstante  et  si  fautive,  que  l'on  ne  pculfàn* 
menl  pas  conclure  à  leur  entière  inanité  surlo  femme.  Il  u'ea 
est  pas  de  même  des  cantharides,  qui,  chez  les  deux  sescs, 
agissent,  non  comme  aphrodisiaques  proprement  dits,  meii 
bien  en  déterminant  une  irritation  vésical  qui  retentit  nr 
l'appareil  génital,  f;râce  au  voisinage  qui  rapproche  relni<4i 
de  l'appareil  urinuire.  On  pourra  donc,  au  besnia,  reamrir 
aux  cantharidcs,  soit  en  frictions  sur  le  périnée  et  kt 
tombes,  soit  à  l'inlcrieur,  avec  toutes  les  précaulioM 
qu'exige  l'administration  d'un  agent  aussi  lotique  et  q«e  je 
n'ai  point  k  spécifier  ici. 

Dans  le  traitement  de  la  frigidité  par  tempérament  intel- 
lectuel, c'est  aux  excitants  moraux  i|u'on  donnera  tout  i 
ia  fuis  la  préférence  ot  son   attention.  Il  faut  d'uD   eHé 
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dimînaer  riroportance  de  l'élément  intellectael  qui  prédo- 
mine, et  de  Taotre  éveiller  la  partie  sensible  de  rame. 

Poor  remplir  la  première  indication,  on  aura  presque 
toujours  h  lutter  contre  des  tendances  ambitieuses,  n'im- 
porte le  but  de  l'ambition,  contre  des  goûts  de  vanité,  des 
habitudes  d'amour-propre  ;  on  dérangera  souvent  des  cal- 
culs, on  traversera  parfois  des  espérances  :  n'importe,  mettez 
dans  vos  prescriptions  de  la  persistance  et  de  la  fermeté  ;  le 
succès  seulement  est  à  ce  prix,  caria  femme,  qui  est  knUe  tête  ^ 
a  une  force  de  volonté  peu  commune. 

En  même  temps  que  l'on  arrachera  la  femme  à  ses  préoc- 
cupations, tantôt  graves,  tantôt  fudies,  on  lui  procurera 
des  distractions  capables  d'éveiller  tout  à  la  fois  sa  sensibilité 
morale  et  sa  sensibilité  physique.  Ces  distractions  ne  sau- 
raient être  les  mêmes  pour  toutes  les  femmes  :  aux  unes,  il 
faudra  le  bal,  les  spectacles,  la  société  des  hommes;  aux 
autres,  la  poésie,  les  romans,  la  solitaire  contemplation  des 
beaux-arts;  chez  celles-ci,  la  vue  de  la  nature,  la  solitude 
des  bois,  le  charme  de  la  campagne,  exciteront  de  tendres 
émotions;  chez  celles-là,  enfin,  Tàme  ne  s'ouvrira  qu'aux 
impressions  douces  ou  aux  émotions  terribles  des  voyages. 

On  ne  peut  donc,  à  priori ^  fixer  les  règles  à  suivre  dans  le 
choix  de  ces  distractions.  L'élément  moral  a,  pour  se  déter- 
miner, tant  d'excitants  divers,  tant  de  mobiles  à  nuances  si 
changeantes,  qu*il  faudrait,  pour  tracer  ces  règles,  établir 
le  bilan  de  chaque  individualité  et  dresser  l'inventaire  de 
chaque  âme  en  particulier  ;  c'est  impossible  :  cette  tâche, 
cette  pénétration  des  individualités  morales  doit  être  laissée 
au  tact  du  praticien,  h  l'observation  du  médecin  et  i  l'os- 
pril  d'analyse  du  philosophe. 

Quant  aux  moyens  purement  physiques  que  l'organe 
copulatenr  peut  réclamer  en  pareille  circonstance,  j'estime 

34 
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que  les  exi'iliiiiU  locaux  (Jonl  j'ai  parlé  tout  k  l'heoit 
sont  (oui  À  la  fois  le^  seuls  et  les  meilleu»  que  l'on  pwM 
em|tlo)er.  Les  uunlbarides,  tant  è  l'iulérieur  «)u'à  Tti- 
lérieur,  doiventélre  proscrites;  li^s b^ni.^U(.'vs qu'on ««  put 
rail  retirer  ne  sauraient  compenser  le»  tlarigent  dont  i^w- 
compiigDe  souvent  leur  ailminislralion. 


S  II.—  Frigidité  ■jmplomatlqBP  d'an  MM 


Comme  je  l'ai  fait  pour  riRipui$!<«ace,  je  ditiseni  Ici 
maladies  qui  s'accompagnent  de  frigidité  :  1'  gq  ctlle$  ^ai 
intéressent  toute  l'économie;  2°  en  celles  qui  n'alTectent 
que  les  organes  de  la  génération. 


i 


A,  Matiidieii  gtn^alei. 

Il  ne  peut  être  ici  ijuestion  des  rasUdies  aiguës;  eeU«    - 
réserve,  que  j'ai  déjà  établie  iilimieurs  (bis  daits  le  cours  de 
cel  ouvrage  ,   ne  doit  plus  désormais  se  trouTer  sons  ou 
plume. 

Parmi  les  aiïertioTis  compatible»  avec  l'eiislence,  oo  a 
cité  l'embonpoint  eiressif  comme  entraînant  la  bigMÀ. 
Je  ne  partage  point  cette  opiniuii  -.  le  déigloppBWtnl 
énorme  des  formes  et  de  l'abdomen  peut  supposer  au  «aï!* 
à  l'intromifision  de  la  verge  dans  le  vagin,  ea  un  mat  M 
rapprothemenl  dc>  sexes,  mais  il  n'éteint  oi  \m  déain  t» 
la  sensibilité  génitale  chez  la  femme.  J'en  pourrai  citarplV' 
sieors  exemples,  un  entre  autres,  d'une  feoine  èaml  im 
paasions  étaient  si  ardentes,  que,  ne  pouvant  Ica  taliativa 
avec  son  mari,  elle  pajail  un  élraiifier  pour  se  (aireMMf 
Imiter,  mulgré  les  )>rincipes  relit>ieux  et  bonnttw  ^'iMl 
avait  pui%és  dans  sa  famille. 

L'eiceSfive  maigreur  n'est  pas  nos  plus  mw  mm>  et 
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frigidité  ;  elle  est  même  souvent  TaUribut  des  femmes  pns- 
Monnées. 

Quelques  aiïeclions  nerveuses  s'accompagnent  paifois 
d*iiiseBsibilité  génitale,  l*épilepsie  est  dans  ce  cas  ;  d'autres, 
au  contraire,  comme  l'hystérie,  nmènent  dans  quelques 
circoustances  une  telle  surexcitalion  génésiaque,  que  le 
coil  est  comme  une  source  de  voluptés  amères  et  môme  de 
véritables  souffrances.  Dans  l'excès  de  sensibilité  les  deux 
extrêmes  se  touchent  :  la  jouissance  est  sur  la  lisière  de  la 
douleur. 

Dans  les  névroses  de  l'intelligence  et  du  sentiment,  la 
sensibilité  génitale  est  quelquefois  abolie,  mais  plus  généra- 
lement pervertie.  Dans  l'idiotisme^  dans  lu  folie,  les  femmes 
éprouvent,  dans  quelques  cas,  une  répulsion  profonde  pour 
les  rapprochements  sexuels;  tandis  que^  dans  d'autres,  elles 
s'abandonnent  à  la  masturbation  avec  une  espèce  de  fureur. 

A  peu  près  toutes  les  maladies  dont  les  centres  nerveux 
sont  le  siège  peuvent  amener  tout  è  coup  ou  progressive- 
ment, par  suite  des  troubles  qu'elles  jettent  dans  rinnerva«- 
tîon  générale,  l'anéantissement  partiel  ou  total  de  la  faculté 
voluptueuse.  D'abord  ces  affections,  quand  elles  intéressent 
les  organes  intracrftniens ,  respectent  rarement  Tmlelli- 
gence,  et  tari^sent,  par  conséquent,  les  désirs  vénériens 
dans  leur  source  même;  en  second  lieu,  elles  altèrent  plus 
00  moins  profondément  les  fonctions  du  système  nerveux 
aous  la  dépendance  duquel  se  trouvent  toutes  les  impres- 
sions, et  par  conséquent  les  impressions  vénériennes. 

Enfin,  toutes  les  maladies  débilitantes,  toutes  celles  qui 
attaquent  la  vie  plastique,  peuvent  enlever  aux  organes  du 
plaisir  la  force  qui  leur  est  nécessaire  |)Our  réagir  sous 
lea  impressions  vénériennes,  les  recevoir  et  les  transmettre 
an  consensus  intime. 
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En  ileliors  de  ces  tjueli|iies  lirranslonces  cïcepUonnello, 
la  femme  n'pst  point  déshérilé  ■  de  son  droit  nui  joninsanrw 
vénériennes,  cl,  sous  ce  Taj.|iort  rorami*  sous  benucouji 
d'oulres,  ^oii  aplilude  nii  |ilaisir  est  plus  tenace  <jiie  cfcei 
rhonimc. 

Un  troitemenl  spécial  n'est  nécessaire  dans  aucun  de  ce* 
cas;  la  maladie  mère,  si  Je  puis  ainsi  dire,  doit  seulr  *l 
presque  exclusivement  nltïrer  rollenlioii  du  médecin,  put*- 
que  la  frigidité  ntors  n'est  qu'un  symptôme  qui  doit 
ratlre  avec  l'affection  qui  lui  :i  donné  naissance  et  1' 
lient. 


B.   .Valatlies  locales. 


I 

IctMl       il 


i 


Par  moladies  locales  j'entends  les  maladies  qui 
une  uu  plusieurs  parties  de  l'appareil  génital  j  aussi  lu 
diviserai-je,  pour  In  cliirlé  du  discours,  en  inaladîvs  de* 
organes  externes  cl  maladies  des  organes  iutcrnes  de  la 
génération. 

Maladies  des  organes  ccterues  de  la  génération.  —  Je 
ne  puis  ni  ne  dois  m'urrëter  ii  l'inllamniution ,  sut  altéra- 
tions (te  la  vuhe  i{ui  changent  en  douleurs  les  pUiairs  du 
coït;  je  ne  \c»\  pas  davantage  aborder  les  tumeurs  et  lei 
dégé[iérescences  de  la  même  région,  qui,  en  emp<^itant  k 
rapprodiemenl  sexuel,  privent  futalement  la  femme  de« 
voluptés  vénéiieiines;  je  ne  dois  m'occuprr  ici  que  des 
maladies  qui  oITeclcnt  ta  sensibilité  érolique,  laquelle,  aititi 
que  je  l'ui  déjà  dit  et  comme  je  vais  essayer  de  le  dénon- 
trer  encore,  ti'ii  pu»  son  siège  exclusif  dans  le  clitoris. 

Le  pliénomène  physiologique  du  plaisir  vénéri>-ii  chetia 
femme  se  Iniduil  munifestement  par  un  changemeul  dau 
le  volume  et  Iti  tJireclion  du  clitoris;  r^'t  orgauv  «uruoi* 
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une  véritable  éreclion  et  se  courbe  en  bas,  entre  les  deux 
nymphes,  pour  présenter  son  extrémité  libre,  sa  partie  la 
plus  sensible,  aux  frottements  de  la  verge  pendant  Pacte  du 
coït  ;  à  n'en  pas  douter  le  clitoris  joue  un  rôle,  et  un  rôle 
très  important,  dans  la  manifestation  du  plaisir  erotique  chez 
la  femme,  puisque  Térotomanie,  et  les  exemples  n'en  sont 
pas  rares,  a  été  guérie  par  l'amputation  de  cet  organe. 

Mais  ce  double  fait,  l'un  physiologique  et  l'autre  patho- 
logique, établit-il  la  concentration  absolue  de  la  sensibilité 
génitale  dans  le  clitoris?  Je  ne  le  pense  pas.  D'abord,  et 
maintes  observations  l'attestent,  l'amputation  du  clitoris, 
en  faisant  cesser  les  accès  d'érotomanie,  n'a  pas  tari  chez 
la  femme  la  source  des  voluptés;  secondement,  pendant  le 
rapprochement  sexuel,  les  époux  prennent  quelquefois  des 
postures  où  il  est  impossible  que  le  clitoris  soit  touché  par 
la  verge  de  l'homme,  et  pourtant  la  femme  n'est  pas  frustrée 
dans  ses  droits,  on  dirait  même  qu'elle  atteint  une  plus 
grande  somme  de  volupté.  Bien  plus,  des  femmes  m'ont 
avoué  être  complètement  insensibles  aux  titillations  du 
clitoris  et  n'éprouver  du  plaisir  que  par  les  frottements  de 
la  verge  ou  de  tout  autre  corps  contre  les  parois  de  feutrée 
du  vagin;  ainsi  s'expliquent  les  manœuvres  de  certaines 
masturbatrices  qui,  dédaignant  la  sensibilité  du  clitoris, 
introduisent  dans  la  cavité  vaginale  des  corps  de  toute 
forme  et  de  toute  espèce  :  évidemment ,  si  le  clitoris  était 
le  siège  exclusif  du  plaisir,  il  serait  aussi  le  siège  unique 
sur  lequel  porteraient  les  manœuvres  des  femmes  livrées  i 
l'onanisme. 

Il  faut  donc  reconnaître  que,  dans  l'évolution  du  plaisir 
sexuel,  le  clitoris  remplit  un  rôle  important,  mais  que  ce 
rôle  ne  lui  appartient  pas  d'une  manière  absolue,  et  que 
les  autres  organes  de  la  génération  ont  une  part  plus  ou 
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moins  grande  dans  le  développement  de  cette  sensibilité 
spéciale. 

En  veut-on  un  exemple?  Parent-Duchatelet  cite  le  fait 
suivant,  dans  lequel  le  clitoris  était  frappé  d'insensibilité 
malgré  son  développement  considérable,  mais  i  cause  peut- 
être  de  Tobsence  des  organes  génitaux  internes  :  «  A  Tépoque 
où  je  faisais  ces  recherches,  dit  cet  excellent  observateur,  on 
ne  connaissait  h  Paris  que  trois  prostituées  dont  le  clitoris 
présentait  un  développement  notable  ;  mais  sur  une  d'elles 
ce  développement  était  énorme,  car  cet  organe  avait  la  loo* 
gueur  de  8  centimètres  (3  pouces),  et  en  grosseur  il  égalait 
le  doigt  indicateur;  on  y  remarquait  un  gland  bien  formé 
et  recouvert  d'un  prépuce,  nu-dessous  duquel  se  trouvait 
de  la  matière  séhncée  :  c'était,  i  s'y  méprendre,  la  verge 
d'un  enfant  de  douze  a  quatorze  ans,  peu  avant  sa  puberté. 
Cette  fille,  âgée  de  vingt-trois  ans,  n'avait  jamais  été 
réglée  et  n'offrait  pas  la  moindre  trace  de  mamelles  ;  il  est 
probable  qu'elle  manquait  également  d'utérus,  car  le  tou* 
cher  par  le  vagin  ne  faisait  reconnaître  qu'un  tubercule 
sphérique  sans  ouverture,  et  la  même  exploration  pratiquée 
par  le  rectum  constatait  l'absence  de  l'organe  ;  mallieu- 
reuscment  on  n'a  pas  eu  recours  au  spéculum  pour  cet- 
examen  important.  Celte  fille  avant  été  pendant  long- 
temps à  la  prison  des  Madelonnettes,  les  médecins  de  cette 
prison  ont  cherché  h  découvrir  quelle  pouvait  fttre  l'in- 
fluence d'un  pareil  état  sur  l'activité  des  passions  erotiques; 
mais  cette  fille,  leur  a  toujours  dit  qu'elle  était  aussi  îndif — - 
férenle  pour  les  hommes  que  pour  les  personnes  de  soik> 
sexe  ;  qu'elle  ne  s'était  livrée  à  la  prostitution  que  pai — 
l'excès  de  la  misère  et  du  besoin,  et  que  si  elle  avait  em^ 
pendant  quatre  ans  un  amant  dans  son  pays,  elle  n'étaiC:^ 
restée  avec  lui  que  parce  qu'il  pourvoyait  è  son  existencei^ 
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J'ai  fait  sarfeiller  cette  fille  pendant  sii  semaines,  je  Tai 
fait  questionner  par  plusieurs  personnes,  et  jamais  elle  n*a 
▼arié  dans  ses  réponses.  Sortie  de  prison,  elle  a  tenu  uA 
tangage  semblable  aux  médecins  du  dispensaire,  qui  me 
l'ont  rapporté. 

«  Cet  état  d'indifférence  pour  un  autre  sexe,  malgré 
un  développement  aussi  considérable  du  clitoris,  pourrait, 
jusqu'à  un  certain  point,  s'expliquer  chez  cette  fille  par 
l'absence  de  l'utérus ,  et  probablement  par  celle  de  ses 
annexes  (1).» 

Si  un  développement  aussi  considérable  du  clitoris  coïn- 
cide avec  une  Frigidité  tout  h  la  Fois  morale  et  physique,  il 
faut  bien  admettre,  à  moins  de  repousser  toute  idée  physio- 
logique, que  cet  organe  n'est  pas  le  siège  exclusif  du  plaisir 
chez  la  femme,  et  qu'il  ne  concourt  que  dans  une  certaine 
mesure  à  la  manifestation  des  désirs  erotiques  et  de  la  vo- 
lupté. 

Quoique  le  plaisir  vénérien  soit  le  résultat  d'une  sensi- 
bilité spéciale,  comme  la  vision,  le  goût,  l'odorat,  etc.,  il 
n'en  est  pas  moins  sous  Tempire  de  la  sensibilité  générale, 
et^  h  ce  titre,  subissant  toutes  les  altérations  dont  cette  sen- 
sibilité peut  être  affectée.  Ainsi  toutes  les  maladies  des 
centres  nerveux,  celles  des  nerfs  sacrés  qui  se  distribuent 
aux  parties  génitales  de  la  femme,  peuvent  amener  la  sus- 
pension ou  l'anéantissement  de  la  sensibilité  sexuelle. 

Je  ne  puis  ici,  on  le  comprend,  faire  l'énumération  de 
ces  maladies,  dont  l'étude  appartient  bien  plutôt  h  un  traité 
général  de  pathologie  qu'i  une  monographie  du  genre  ^è 
celle-ci.  Il  doit  me  suffire  de  noter  les  relations  qui  peuvent 
exister  entre  les  altérations  de  la  sensibilité  erotique  et  les 

(4)  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  Paris,  V  édit.,  Paris,  4837, 
1. 1,  p.  2!2IO. 
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aireclioiis  iti  iiiulli|iles  et  si  diverses  auiquelles  *oul  ei)"^ 
tés  les  rentres  nerteui  el  les  nerfs  qui  présidenl  à  U  senii- 
bilité  génitale.  Ainsi,  par  «temple,  et  pour  ne  nter  ({g'na 
seul  fait,  il  est  certain,  comme  J'ai  eu  l'occasion  de  n'ea 
convaincre  ilans  ileu\  circouslunrcs,  qu'une  tumeur  pte*- 
SBiit  sur  te  plexus  scialique  est  susceptible  d'Amener  U 
paraljsie  du  nerf  honteui,  et,  par  suite,  d'éteindre  la  mih 
sibililé  vénérienne. 

C'est  peut-être  par  une  explication  analogue  <]ue  l'oo 
parviendrait  h.  ne  rendre  cc^mpte  de  l'indilTérence  qu'éprov- 
vent  certaines  femmes  après  des  repos  copieux,  peudanl  U 
grossesse  ou  dans  un  état  Iiahituet  de  constipation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  si  l'un  se  rappelle  que  j'ai  dit  com- 
bien L'Iait  rare  lo  frigidité  idiopatliiquc,  un  deuu  apporter 
la  plus  grande  attention  dans  l'examen  de  la  malade;  car 
bien  souvent,  si  l'on  s'arrête  è  un  examen  su|icrliciel,  m 
preiiilra  pour  une  frigidité  essenlietle  un  sjmpItVme  pur  d 
simple  de  quelque  affection,  soit  de  la  moelle,  suit  dn  ocrli 
qui  vont  animer  les  parties  génitales  de  la  femme. 

l.e  diofinostic  différentiel  est  donc,  en  cette  circontluce, 
de  la  plus  haute,  et  je  pourrais  même  dire  de  riitiHjuc  ia- 
portance,  cor  le  pronostic  et  le  traitement  de  la  frigidili 
sont  entièrement  subordonnés  h  la  gravité  et  à  In  nature  de 
l'aiïection  première. 

Je  n'ai  donc  pas  à  m'en  occuper  davantage. 

Maladies  des  organes  internes  de  la  ijênération.  — 
Quand  on  réfléchit  que  le  sens  vénérien  n'est  pu  «olre 
rbose.pour /a  physiologie,  que  l'excitant  ella  récompciue, 
si  jf  puis  iiinM  dire,  de  l'acte  reproducteur,  on  se  dcmamle 
si,  dan»  les  cas  ou  la  reproduction  est  impossible,  cooubc 
en  l'absence  di'  l'utérus  et  des  ovaires,  fi  nature  a  rcs|iecté 
un  uiguillufl  dont  nous  n'axons  plus  que  faire,  el  une  remit- 
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liératioii  dont  nous  ne  pouvons  plus  nous  rendre  dignes; 
en  d'autres  termes,  l'absence  des  conditions  fondamentales 
de  la  fécondation  chez  la  femme  condamne-t-elle  le  sens 
vénérien  au  silence  et  au  repos  ? 

Qu'on  me  permette,  avant  d'aller  plus  loin,  de  rapporter 
l'observation  suivante,  prise  i  l'Hôtel-Dieu,  dans  le  service 
de  M.  Rostan,  et  que  j'ai  publiée  dans  le  journal  que  je 
dirige  (1). 

La  femme  qui  en  fait  le  sujet  est  une  prostituée,  c'est 
dire  que  j'ai  eu  toute  facilité  dans  les  moyens  d'investi- 
gation. 

Les  organes  externes  de  la  génération  sont  normalement 
conformés;  le  pubis  est  couvert  de  poils,  comme  chez  le 
commun  des  femmes;  les  grandes  et  les  petites  lèvres  ont 
un  développement  ordinaire,  et  le  clitoris  ne  présente  rien 
de  remarquable  pour  la  forme  et  pour  la  grosseur;  les 
seins  ont  un  volume  convenable  et  sont  en  harmonie  avec 
toutes  les  parties  du  corps  qui  offrent  les  attributs  du  seie 
féminin;  la  voix  n'est  point  mâle,  et  rien,  dans  l'habitude 
eitérieure  de  celte  femme,  ne  trahit  Tétrange  conformation 
de  ses  organes  internes  de  la  génération. 

Kn  introduisant  le  doigt  dans  le  vagin,  on  éprouve,  dès 
l'enlréc,  une  résistance  dont  on  ne  tarde  pas  à  se  rendre 
compte: on  est  au  cul*de-sac  vaginal,  qu'avec  un  léger 
effort  on  refoule  dans  le  bassin  de  toute  la  longueur  du 
doigt  qui  pratique  le  toucher.  Ce  cul-de-sac  est  entier,  sans 
solution  de  continuité,  et  ne  porte  pas  la  moindre  trace  de 
col  utérin.  Exploré  dans  tous  les  sens,  par  le  toucher  et  au 
spéculum,  pressé  dans  toutes  les  directions,  il  ne  laisse 
soupçonner  aucun  vestige  de  matrice,  et  l'on  cherche  vai- 

(4)  France  médicale  et  pharmaceutique,  t.  Il,  p.  4  49.  4855. 
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nemeDt  €6  bouton  ou  cette  espèce  de  tubercule  signalés 
par  quelques  auteurs. 

Le  toucher  rectal  confirme  les  données  fournies  par  le 
toucher  vaginal,  et  l'utérus  ne  révèle  sa  présence  par  au- 
cun indice,  quelque  faible  qu'il  soit.  Le  doigt,  introduit 
dans  le  rectum,  arrive  librement  à  la  rencontre  de  celui 
qui  presse  le  cul-de-sac  du  vagin,  et  perçoit,  sans  autre  inter- 
médiaire que  les  membranes  vésicale  et  intestinale,  une 
sonde  introduite  dans  le  réservoir  urinaire. 

Bien  évidemment  il  y  a  ici  absence  complète,  absolae,  de 
l'utérus. 

En  est-il  de  même  des  ovaires? 

M.  de  Beau  vais,  chef  de  la  clinique  de  M.  Rostan,  i 
l'obligeance  duquel  je  dois  rendre  hommage,  assure  ne  les 
avoir  jamais  rencontrés;  pour  moi,  en  portant  le  doigt  aaseï 
haut  dans  le  rectum,  j'ai  bien  distinctement  touché  deux 
corps  ovoïdes,  Hottant  dans  le  bassin,  et  de  la  grosseur  à 
peu  près  d'une  aveline.  Sont-ce  les  ovaires,  ou  sont-ce  sim- 
plement quelques  ganglions  engorgés  du  mésentère?  Dans 
ce  dernier  cas,  il  faut  avouer  que  la  coïncidence  est  bizarre 
et  que  la  nature  se  plaît  à  semer  sur  notre  voie  des  sujets 
de  doutes  et  d'erreurs. 

Comme  on  le  doit  penser,  l'hémorrhagie  menstruelle  ne 
s'est  jamais  montrée  chez  cette  femme,  qui,  d'une  intelli- 
gence assez  bornée,  n'a  que  des  réponses  contradictoires 
sur  les  questions  qu'on  lui  adresse  relativement  au  nnh 
limen. 

Le  sens  vénérien,  sans  présenter  une  grande  énergie, 
existe  |;our  les  désirs  et  pour  la  sensation  voluptueuse. 
Avant  de  tomber  dans  la  prostitution,  cette  femme  avait 
aimé,  et,  comme  le  coït  est  douloureux,  par  suite  de  la 
brièveté  du  conduit  vaginal,  elle  trouve  le  plaisir  dans  les 
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attouchements  de  rhomme  et  dans  la  masturbation,  h  moins 
que  le  congrès  ne  s'accomplisse  avec  certains  ménagements, 
auquel  cas  l'union  sexuelle  lui  procure  la  volupté. 

Rapprochons  maintenant  celte  observation  des  faits  ana- 
logues que  possède  la  science,  et  voyons  jusqu'à  quel  point 
nous  pouvons  répondre  à  la  question  que  nous  nous  sommes 
potée,  «savoir  :  L'absence  des  ovaires  ou  celle  de  la  matrice 
détruit-elle  le  sens  vénérien  ou  génésiaque  ? 

Le  rAle  secondaire  auquel  l'utérus  a  été  réduit  dans 
l'acte  de  la  fécondation  par  les  travaux  de  Harvey,  de  Sté- 
non,  de  R.  de  Graaf  et  de  tous  les  ovologistes  modernes, 
Tait  prévoir  que  ses  anomalies  et  ses  maladies  n*ont  pas  sur 
l'appareil  génital  TinQuence  que  les  anciens  lui  attribuaient. 
Baudelocque  rapporte  un  cas  d'absence  complète  de  ma- 
Irice  avec  conformation  normale  des  organes  externes  de  la 
génération  (1).   Le  professeur  Heyfelder  (d'Erlangen)  a 
dernièrement  publié  une  observation  analogue,  et  il  a  noté 
que  la  femme  qui  portait  ce  vice  de  conformation   aussi 
complet  que  possible,  non-seulement  accomplissait  le  coït 
dans  toutes  les  conditions  physiologiques,  mais  encore  avait, 
à  chaque  époque  menstruelle ,  une  perte  de  sang  par  Turè* 
tre  (2).  On  ne  peut  méconnaître  ici  l'existence  des  ovaires. 
Krabmer  avait  déjà  rapporté  une  observation  analogue  (3), 
tandis  qu'Rngel  etDupuytren  avaient  directement  constaté 
sur  le  cadavre  la   présence  des  ovaires  coïncidant  avec 
l'absence  complète  de  la  matrice.  —  Le  fait  que  j'ai  re- 
cueilli à  l'HôteUDieu  et  que  j'ai  rapporté  plus  haut,  s'il  ne 
démontre  pas  l'entière  indépendance  des  ovaires  à  l'endroit 

(4)  Art  des  accouchements ^  t.  T,  p.  483. 

(t)  Ùnttsche  Klinik,  485i,  n*  54. 

(è)  Hamdintehdm'  gerichtlichm  Medizin.  Halle,  4864,  p.  480. 
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de  l'uU-rus,  comme  les  faits  d'Engcl  cl  ilc  Uu|)U)Ucd  l'oal 
prouvée  au  puinl  de  vue  onutomiiiue,  et  comme  le*  vbv- 
votions  de  Krfihnier  et  de  llf^yreldcr  l'ont  constatée  tootlt 
rapport  physiolof-iijue  ;   uc  fuit,  disons-nous,  rapproché  fc 
ceux  que  j'oi  cités,  et  dont  j'uurais  pu  augmenter  le  noinbrr, 
ne  laisse  aucun  doute  sur  l'inanité  des  relations  que  l'ooi 
voulu  établir  entre  l'organe  gestalenr  et  l'organe  copob- 
teur,  entre  les  fonctions  utérines  et  le  sens  vénérien. 

Au  point  de  vue  purement  anatomiquc  de  ces  relatioH, 
l 'observation  de  Parent-Uuchatelel  que  j'ai  rapportée^ 
haut  montre  que  le  principal  organe  du  plaisir,  loin  d'iieir 
suivi  la  destinée  de  l'utérus,  a  été  soumis,  au  ronlrarrt.  i 
une  loi   inverse  de  développement,  et  qu'il  no   peut  Un 
accusé,   par  conséquent ,    de    subordonner  ses  Tonciiou  i 
celles  de  la  matrice.  —  Ainsi,  au  nom  de  la  théorie  inJic- 
tive  et  au  nom  de  l'eipérience,  l'absence  et  les  maladiaie 
la  matrice  n'allèrent  aucune  des  conditions  du  roil  pbjii^ 
logique,  r'est-à-dire  désirs  vénériens,  réception  delaterfe 
dans  le  vagin,  etenlin  volupté  amourcuso. 

Mais,  au  nom  de  la  tnéme  théorie  induttive  ,  p«r  eeh 
même  que  les  ovaires  remplissent,  dans  la  physiologie  4gk 
reproduction,  le  rdle  par  excellence,  et  que  c'est  d'cui  qM 
parlent  le  signal  et  les  aliments  de  la  faculté  génératrice, ifr 
faudrait  que  tout  le  sens  génital  fiU  sous  lear  dépendance^- 
et  que  leur  empire  s'étendit,  non-seulement  sur  les  organstf 
mis  au  service  de  ce  sens,  mais  encore  sur  l'incitateur  ii-- 
terne,  sur  le  consensus  intime  qui  le  dirige  dans  »«  vott-^ 
lions. 

Beaucoup  de  physiologistes  l'ont  ainsi  pensé,  et  R.  4ê 
Groafn  exprimé  celle  opinion  en  celle  espèce  d'aphoriimei 
Casirala  ttnimalin  femims  pulamtit,  dit-il;  mm  latmm 
fecundiuUt  dettitmntur,  sed  venmœ  vofcipUfw  — W  i 
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deponunt  appelitum  (l).  Malheureusement,  rohservalion 
fie  con6rme  pas  cet  axiome,  et,  en  présence  de  la  conser- 
vation des  désirs  et  du  plaisir  vénériens,  coïncidant  avec 
l'alMence  congénitale  ou  accidentelle  des  ovaires,  on  se 
demande  ai  la  copulation,  dans  la  race  humaine,  n'est  bien 
exclasivement  que  le  premier  acte  de  la  génération,  et  si, 
eo  égard  à  notre  nature  morale,  elle  n'est  pas  aussi  un 
moyen,  un  instrument,  si  je  puis  ainsi  dire,  de  socia- 
bilité ? 

S'il  en  est  ainsi,  comme  permet  de  le  supposer  la  faculté 
accordée  primitivement  h  Thomme  seul  d'accomplir  le 
congrès  en  tout  temps,  et  à  laquelle  prennent  graduelle-* 
ment  parties  animaux  réduits  en  domesticité,  l'absence,  et 
h  pins  forte  raison  les  maladies  des  ovaires ,  ne  doivent 
exercer  sur  le  sens  vénérien,  et,  par  suite,  sur  l'appareil 
copulateur^  qu'une  inQuence  bornée  et  peut-être  nulle. 

Il  faut  se  garder  d'établir,  comme  on  le  fait  commune* 
ment,  une  analogie  trop  frappante  entre  le  testicule  et 
l'ovaire.  Au  point  de  vue  de  la  génération,  leurs  rôles,  il 
«•st  vrai,  sont  identiques  :  l'un  sécrète  le  produit  mâle,  et 
l'autre  le  produit  femelle,  tous  deux  indispensables  pour  la 
Tormation  d'un  individu  nouveiu^  mais,  sous  le  rapport  du 
plaisir  vénérien,  tout  un  monde  les  sépare  :  tandis  que  le 
produit  de  l'ovaire  reste  complètement  étranger  au  déve- 
loppement de  la  volupté  amoureuse,  le  produit  du  testicule, 
au  contraire,  est  la  source  même  de  celte  volupté.  Malgré 
oe  qu'ont  pu  dire  certains  physiologistes,  le  véritable  délire 
erotique  chez  l'homme  n'a  lieu  qu'au  moment  de  l'éjacula** 
lion  apermatique;  tandis  que,  chez  la  femme,  que  l'ovaire 

(1)  D«  mulier,  organiii,  etc.  {Bibliothèque  anatomiqw  de  Manget, 
t.l  p.  643). 
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émette  ou  non  son  ovule,  le  ploisir  est  le  même.  Je  mis 
bien  qu'à  l'approche  des  règles,  le  désir  vénérien  s'accroît 
et  le  spasme  cjnique  augmente;  mais  cette  recrudescence  a 
ses  motifs  dans  l'état  organique  de  tout  l'appareil  génital, 
à  la  suite  duquel  une  hémorrhagie  va  se  produire. 

Laissons  donc  une  analogie  impossible  entre  les  teslieules 
et  les  ovaires,  et  n'évoquons  pas  les  éternels  faotâmes  des 
eunuques  et  des  castrats,  qui  d'ailleurs  abdiquent  si  peu 
leur  ressource  de  sociabilité,  que  les  dames  romaines  du 
temps  de  Perse  et  de  Juvénal  en  usaient  largement  pour  la 
plus  grande  gloire  de  leur  honneur  et  le  contentemeni  de 
leur  famille. 

Sous  le  rapport  anatomique,  la  question  de  corrélation 
entre  le  développement  des  ovaires  et  celui  de  l'appareit 
copulateur  est  jugée  par  les  faits.  Contre  un  cas  de  Mor- 
gagni,  dans  lequel  l'absence  des  ovaires  coincidaîl  avec  iiii 
arrêt  de  développement  des  organes  du  coït  (1),  il  serait 
facile  d'apporter  des  observations  nombreuses  où  la  mêiM 
anomalie  existait  avec  une  bonne  conformation  de  Tappa- 
reil  génital  externe.  Bien  plus,  la  femme  dont  Parent-Du- 
chatelet  nous  a  tout  à  l'heure  raconté  l'histoire,  et  ches 
laquelle  Tabsence  des  ovaires  était  rendue  probable  parle 
manque  absolu  de  menstruation  et  par  raiïaisseoient  des 
mamelles,  cette  femme,  dis-je,  loin  de  présenter  une  atro- 
phie de  l'organe  copulateur    par  excellence,  offraît»  ee 
contraire,  un  clitoris  énorme.  —  Notre  malade  deTHêlel- 
Dieu,  si  M.  de  Beauvais  a  porté  un  diagnostic   plus  juste 
que  le  mion,  est  un  nouvel  exemple  de  la  parfaite  Goefor* 
raation  des  organes  externes  de  la  génération  coiacidaiit 
avec  l'absence  congénitale  des  ovaires. 

[^)  De  sedih,  et  caus.  niorb.,  episl.  xlvi,  art.  20. 
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Au  point  de  vue  physiologique,  les  ovaires  ne  me  parais- 
sent pas  avoir  sur  le  sens  vénérien  toute  Tinfluence  que 
d'aucuns  leur  attribuent.  Il  est  vrai  que  Hessychius  et  Sui- 
daa  accusent  Gigès  d'avoir  fait  estrairc  les  ovaires  i  certai* 
nea  femmes  pour  en  obtenir  plus  de  volupté;  mais,  par 
centre,  quelques  autres  historiens  assurent  que  les  Créo- 
phages,  peuples  de  l'Arabie,  étaient  dans  Tusage  de  prati- 
quer cette  sorte  de  castration  sur  les  femmes  qu'ils  voulaient 
employer  en  qualité  d'eunuques  dans  leur  palais  ;  et 
Boerhaave  rapporte,  d'après  Wier  et  de  Graaf,  le  fait 
d'un  cliâtreur  de  porcs,  qui,  irrité  du  désordre  dans  lequel 
vivait  sa  fille,  lui  extirpa  les  ovaires,  et  éteignit  ainsi  chez 
elle  le  feu  qui  la  dévorait  auparavant  (1). 

Des  observations  tendant  à  prouver  le  même  fait  ont  été 
rapportées  par  J.-A.  Coock  (2),  Colombi  (3),  Robert 
Gooch  (A),  etc.  De  plus,  certaines  relations  ont  été  notées, 
d'une  part,  entre  l'énergie  du  sens  génilal  (désirs  et  plaisirs), 
et  d'autre  part  entre  l'étal  des  ovaires  et  la  menstruation  : 
ainsi,  pour  les  ovaires,  Théoph.  Bonet  raconte  l'histoire 
d'une  jeune  fille  dont  l'amour  contrarié  amena  la  mort,  et 
qui  présenta  à  l'autopsie  les  ovaires  gondés  et  contenant  des 
vésicules  \olumineuses  (5).  Pour  les  menstrues,  on  a  remar- 
qué que  le  désir  et  le  plaisir  vénériens  sont  plus  prononcés 
à  rapproche  des  règles  qu'à  toute  autre  époque;  et  que 
l'bémorrbagie  mensuelle  est  plus  abondante  chez  les  femmes 


(4)  Prœlectiones  aeademicœ,  t.  VI,  p.  4  27,  et  de  Graaf,  De  mulier. 
arganin  {Sibliolh.  anatom,  de  Munget,  1. 1,  p.  643). 

(t)  Journ.deê  connains.  médico-chirurgie,  l.  IV,  p.  163. 

(5)  Praok  de  Franknau,  Salirœ  medicœ,  p.  41. 

(4)  Lectures  on  midwifery^  etc.  Londres,  4  830.  in-S,  chap.  I,  sect.  2. 

(5)  Se)iuïchrelum,  sect.  8,  p.  246. 
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voluptueuses  que  chez    celles    qui    vivent   dans    In    chm- 

toté  {!). 

L'opinion  que  ces  Taits  exprimenl  a  généralement  cours 
dans  la  science,  à  ce  jioint  que  Haller  et  Carus  sont  allés 
jusqu'il  (lire  :  i  que  la  propension  île  la  femme  aux  plaisirs 
de  Vénus  est  en  raison  directe  du  plus  ou  moins  Je  vitalité 
dont  jouissent  les  ovaires,  et  même  de  leur  volume  plus  on 
moins  considérable,  et  de  leur  turgescence.  >< 

Je  ne  puis  accepter  une  opinion  nusi:!  absolue  en  présence 
des  faits  dont  nous  sommes  tous  les  jours  les  témoins.  La  mé- 
nopause amène  l'utropliie  des  ovaires;  après  l'ôge  critique, 
ces  organes  diminuent  de  volume,  et  n'entrent  plus  en  tur- 
gescence; et  cepcndfinl  le  sens  génésiaque  ne  suit  pas  les 
lois  de  ce  dépérissement,  et  l'on  voit,  tous  les  jours,  des 
femmes  dont  U's  règles  ontdisporu  depuis  lon<(temps,  goAter 
les  plaisirs  de  Vénus  avec  une  ardeur  à  laquelle  porteraient 
envie  maintes  femmes  bien  nifnstruées. 

Enfin,  j'ai  connu  une  jeune  femme  de  vingt-deux  ans,  qui, 
malgré  une  absence  absolue  de  men^lruation,  était  agitée  par 
les  désirs  vénériens  les  plus  impétueux,  et  trouvait  dans  le 
coït  une  source  toujours  nouvelle  et  toujours  abondante  de 
voluplés,Cettejeunefcmme,poussée  par  le  hcïioin  irrésistible 
des  rapprochements  sexuels,  sans  qu'elle  manifestât  d'autre 
symptôme  d'érolomanie,  quitta  un  jour  la  maison  paternelle 
et  vint  dans  la  ville  voisine,  où  elle  ne  tarde  pas  à  se  livrer 
à  la  prostitution,  Cinq  aimées  passées  dans  celte  conditioD 
misérable  ne  purent  contenter  sa  lubricité,  à  laquelle  la 
mort  mit  enfin  un  terme.  A  t'autopsie,  h  lai]uelle  j'assistai, 
et  qui  eut  lieu  il  l'IiApital  Saint-Êloi  de  Montpellier,  on  coo- 
slata  l'atrophie  des  deux  ovaires,  qui  n'étnîent  représentés 

(1)  Bardich,  Phytiologit.  t.  I,  p,S89. 
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que  par  des  espèces  de  tubercules  perdus  dans  les  liga« 
mente. 

Mais  je  m'arrête.  Sans  contester  les  relations  qui,  chez 
la  femme,  comme  chez  l'homme,  unissent  le  sens  vénérien 
à  Torgane  génital  par  excellence,  j'estime  que  c'est  aller 
trop  loin,  et  que  c'est  s'exposer  à  des  mécomptes  que  de 
▼oir  dans  la  menstruation  (fonction  ovarienne)  le  thermo- 
mètre, si  je  puis  ainsi  dire,  du  plaisir  vénérien,  et  de  consi* 
dérer  l'absence  de  cette  fonction ,  et  par  conséquent  le 
manque  ou  le  dépérissement  de  l'ovaire,  comme  un  signe 
tout  è  la  fois  d'infécondité  et  de  frigidité. 

En  résumé  : 

Le  sens  vénérien  n'est  en  aucune  manière  sous  l'empire 
de  l'utérus  ;  il  entretient  plus  de  sympathies  avec  l'ovaire, 
qui  n'est  pas,  tant  s'en  faut,  la  source  unique  de  ses  exci* 
tations. 


CHAPITRE  IV.  ' 

FR1GID1T&     CONSÉCUTIVE. 


Les  circonstances  de  diverses  natures  auxquelles  peut 
succéder  la  frigidité  chez  la  fcnime  sont  beaucoup  moins 
nombreuses  que  celles  qui  amènent  l'impuissance  chez 
l'homme.  Aussi,  sans  admettre  en  cette  place  toutes  les 
divisions  que  j'ai  poursuivies  dans  le  chapitre  consacré  è 
l'impuissance  consécutive  chez  l'homme,  je  partagerai  en 
deux  grandes  classes  les  circonstances  physiologiques  ou 
pathologiques  qui  peuvent  être  suivies  de  frigidité  ;  elles 
seront  générales  ou  locales. 
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i°  Circmstances  rjénérales. 

L^circoiislantes  générales  dont  le  rflentutemeat  «urit 
'p«u  géoital  est  a^seï  iirofoml,  koÎI  puut  i^lrindrc  lu  éémn 
vénériens,  soit  pour  suspendre  la  sensibilité apAeial* de  l'ap* 
(Mreili  appartiennent  toutes  au  domaiDe  pathologiqne;  et 
soDt  principaleniËDt  les  alfectiong  dont  l'influence  délétln 
I  porté,  ou  sur  l'innervation,  ou  sur  les  forces  plastiquât. 

Je  ne  parle  pas  ici  des  sltéraliona  organiques  des  ceatra 
nerveux,  comme  le  ramollissement,  les  congestions  saih 
guines  ou  séreuses,  les  compressions,  etc.,  du  cerreaioo 
de  la  moelle,  dont  la  paralysie  moraie  ou  physique  est  sou- 
vent la  conséquence;  mais  de  ces  sflections  générales  de  l'it- 
nervation,  dont  le  siège  est  inconnu,  qui  ne  laissent  aprii 
elles  aucune  trace  matérielle  de  leur  passage,  et  qui  imI 
désignées  dans  la  science  sous  le  nom  de  névroses.  De  IodIm 
les  névroses,  l'épilejisie  est  celle  qui  par.ilt  jouer  le  rAle  le 
plus  important  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  et  son  acltM 
anlisensuelle,  si  je  puis  m'eiprimer  ainsi,  se  fait  également 
sentir  sur  le  penchant  vénérien  et  sur  les  organes  de  la 
volnpté. 

Ce  Fait  semble  peut-être  en  opposition  avec  la  saladt^ 
remarquable  que  présentent  les  idiots,  presque  tous  épilei»''^ 
tiques;  mais  cette  contradiction  n'est  qu'apparente, car  1^ 
salacité  appartient  à  l'idiotisme  et  non  à  l'épilepsie  ;  et  secon — ' 
dément,  elle  coïncide  atec  lexistence  de  ralTection,  tandis 
que  je  considire  l'état  du  sens  génital  après  la  disparition  de  ' 
la  maladie.  Dans  le  premier  cas.  la  salacité  est  un  sjmptAaie 
du  mal  ;  dans  le  second,  la  frigidité  n'en  est  qu'une  consé- 
quence. 

Celte  langueur  vénérienne  qui  succède  parfois  i  l'épi- 
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lepiie  a  one  durée  Irèii  varioble.  Si  le  mal  caduc  o  cessé 
a?ant  rétabliyseroenl  des  règles,  il  se  peut  que  la  menstrua- 
tion ramène  la  vie  dans  le  sens  génital  et  fixe  dans  leur  foie 
normale  les  aspirations  de  la  puberté  ;  tout  se  passe  alors 
comme  i  l'ordinaire.  Mais  si  Tépilepsie  a  exisié  pendant  la 
période  menstruelle,  soit  que  la  fonction  cataméniale  ait  été 
troublée,  soit  qu'elle  ait  toujours  suivi  ses  évolutions  régu- 
lières, rindiiïérence,  et  même  Téloignement  pour  les  plai- 
sirs seiuels,  s'ils  succèdent  à  Tépilepsie,  persistent  pendant 
un  temps  dont  il  est  difficile  de  délerminor  la  longueur. 
Souvent ,  une  crise  favorable  §e  produit  è  la  suite  d'une 
émotion  vive,  imprévue,  comme  une  grande  douleur  ou 
une  grande  joie;  la  gestation  peut  amener  le  mémo  ré- 
sultat, et  alors  la  femme  qui  avait  conçu  sons  plaisir  trouve 
dans  sa  grojtsesse  une  source  toute  neuve  de  voluptés^ 

Quand  la  nature  est  impuissante  à  ranimer  elle  seule 
l'ardeur  du  sens  génital,  Tartdoit  intervenir  et  appeler  tout 
i  la  fois  à  son  aide  les  excitants  moraux  et  les  excitateurs 
locaux  de  la  sensibilité  génitale,  sur  lesquels  je  me  suis 
assez  longuement  (expliqué  ailleurs  pour  qu'il  soit  inutile  d'y 
revenir  ici. 

Il  suiBt  également  d'indiquer  comme  une  source  de  fri« 
gidité  consécutive  toutes  les  affections  qui  ont  profonde*» 
ment  altéré  les  forces  plasti(|ues  de  Téconomie  ;  le  sommeil 
da  sens  génital  est  la  conséquence  logique  de  l'absence  de 
la  vitalité,  et  son  réveil  coïncide  avec  le  retour  des  force» 
vitales.  De  semblables  banalités  me  dispensent  de  plus  longs 
développements. 

2*»  Circonstances  locales. 

Ces  circonstances  sont  sous  la  dépendance,  ou  d'actes 
phjsiologiques,  ou  d'états  morbides;  en  d'autres  termes,  la 
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UnIAt  ils  éraou^sent  iu  f^i-iiïibilitégéaiUile.el  lattUrt,» 
Utire,  ili  la  auretcjuitit  iimqu'»  en   rendre  lui 
ttons  morbides  et  donlourcuMS. 

Le  premier  LlTct  nGmbli!  ri^sulter  plus  «p^cialeoieiit  dci 
•xcèf  de  coil,  (amiiti  ((ne  \c.  seroiid  [xiroll  dire  plus  partial-  • 
lièremenl  sous  la  dépendonce  des  excès  d'onanîme. 

Let  conaéquences  inorskt  qu'aroêneiil  cet  deuxviriéléi 
d'abui  des  roémei  organes  sont  également  difiijreotei: 
tandis  que  leN  excès  de  coït  inspirent  la  satiété,  e*pkt 
de  laititutle  et  d'alan^uissement  des  désirs ,  les  excès  da 
masturbation  déterminent  une  répulsion  plus  uu  moim 
marquée  pour  lea  rapporta  sexuels. 

Il  convient  donc  d'examiner  séparémentces  deux  espioM 
d'excès,  d'autont  mieux  que  la  frigidité  qu'ils  entraînent 
exige  des  indications  thérapeutiques  dinérentea. 

Etcfti  DE  COÏT.  —  Les  excès  de  co'tl.  envisagés  seulemeat 
ioua  le  rapport  de  la  frigidité,  exercent  une  action  déli- 
tère  el  sur  les  organes  de  la  copulation  et  sur  la  principe 
des  dé.-iirs  vénériens. 

C'est  i  ce  double  point  de  vue  que  je  me  propose  de  lei 
étudier. 

1  *  Action  des  excès  de  coït  lur  les  organes  de  Ut  eoputatim. 
—  Qu'on  me  permette,  avant  toute  chose,  de  rappeler  la 
observations  intéressantes  que  Parent-Duchatelet  a  recueil- 
lies sur  les  prostituées,  types,  par  métier,  des  eioès  4» 
coil;  ■  Les  prostituées,  dil-it,  présentent  fréquemmeot,  dans 
l'épaisseur  des  grandes  lèvres,  des  tumeurs  qui  commenceot 
par  un  pelit  noyau  d'engorgement  et  so  tuméfient  •  chaque 
époque  menstruelle  ;  on  ne  les  observe  jamais  que  d'aa 
c4té  h  la  fuis,  el  lorsqu'elles  sont  abandonnées  à  ailes- 
mêmes,  elles  acquièrent  un  volume  asseï  considérable  ;  elles 
sont  indolentes,  et  ne  gênent  les  femmes  qui  les  porleolque 


niGtDlTÉ   CON8ÉG0TIVB.  5ft9 

Il  faut  reconnaître  eflectivement  que  cette  cause  est  exces- 
sivement rare  et  qu'elle  a  pu  échapper  d'autant  plus  facile- 
ment  aux  observateurs  que  ses  effets,  outre  qu'ils  sont  rapi- 
dement réparables  à  cause  de  la  nature  même  des  parties 
lésées,  se  manifestent  dans  des  circonstances  peu  favo* 
râbles  au  coït. 

Que  la  lésion  porte  sur  le  muscle  bulbo-caverneux  ou 
sur  le  tissu  éreclile  des  bulbes  eux-mêmes,  il  n'en  est  pas 
moins  démontré  pour  moi  que,  dans  quelques  cas,  le  passage 
è  la  vulve  de  la  tête  de  l'enfant  détermine  une  lésion  qui 
empêche  le  sang  de  venir  des  bulbes  dans  les  corps  caver- 
neux du  clitoris,  et  qui,  par  suite,  rend  impossible  l'espèce 
d'érection  clitoridienne  nécessaire  pour  la  manifestation  du 
plaisir. 

Celte  impossibilité  d'érection,  qui  entraîne  fatalement 
l'impossibilité  du  plaisir,  mais  non  pas  celle  des  désirs 
vénériens,  a  une  durée  variable,  de  un  à  huit  jours,  pendant 
laquelle  on  peut  s'assurer  de  la  réalité  de  la  lésion  en  titil- 
lant le  clitoris. 

Mon  attention  fut  pour  la  première  fois  dirigée  de  ce  côté 
par  les  confidences  d'une  femme  qui,  voulant  se  masturber 
quelques  jours  après  son  accouchement,  ne  put  jamais, 
quoi  qu'elle  fit,  se  procurer  les  sensations  voluptueuses 
qu'elle  recherchait;  elle  ne  les  retrouva  qu'après  un  repos 
adsez  long. 

Cette  espèce  de  frigidité,  eu  égard  à  sa  courte  durée  et 
aux  circonstances  au  milieu  desquelles  elle  se  produit,  n'a 
pas  une  importance  pratique  bien  grande,  et  ne  doit  pas, 
conséquemment,  m'arrêter  davantage. 

Eœcès  vénériens,  —  Les  excès  vénériens,  outre  la  satiété 
et  une  certaine  répugnance  morale  dont  je  parlerai  tout  h 
l'heure^  conduisent  à  la  frigidité  par  deux  voies  différentes  : 
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vaot  quelques  observateurs,  est  très  amiocie  chez  les  prosti- 
tuées ;  ils  dégénèrent  souvent  en    fistules  très  difficiles  k 
guérir,  et  que  gardent  souvent  pendant  toute  la  vie  celles 
qui  les  portent;  le  plus  ordinairement  ces  fistules  se  rétré- 
cissent et  ne  mettent  pas  obstacle  à  Texercice  du  métier.  A 
l'époque  où  je  faisais  mes  recherches  dans  la  prison,  il  s'y 
trouvait  cinq  ou  six  filles  avec  cette  infirmité;  les  médecins 
de  cet  établissement  estimaient  que  le  nombre  des  filles  qui 
exerçaient  leur   métier  dans  Paris  avec  cette  dégoûtante 
infirmité  pouvait  bien  être  de  trente.  Qui  le  croirait?  on 
a  vu  de  ces  fistules  guérir  complètement,  malgré  l'influence 
de  tant  de  causes  capables  de  les  entretenir  et  de  les  ag- 
graver. Ce  n'est  pas  cependant  ce  qui  arrive  le  plus  ordi- 
nairement: chez  une  fille,  les  tentatives  que  Ton  fit  pour 
obtenir   la   guérison  déterminèrent  une  ouverture  d*une 
dimension  telle,  que  les  deux  conduits  ne  formaient  plus 
qu'un  seul  cloaque,  ce  qui  n'empêchait  pas  que  cette  fille 
filt  une  des  plus  recherchées.... 

9  D'après  les  observations  faites  dans  les  infirmeries  des 
prisons,  ces  fistules  recto-vaginales  coïncident  presque  tou- 
jours avec  la  phthisie;  on  y  a  vu  aussi  qu'elles  s'accom- 
pagnent souvent  d'un  engorgement  des  grandes  lèvres.  Mais 
cet  engorgement  n'est  pas  une  infiltration  ou  un  oedème 
ordinaire,  il  est  dur  et  résistant;  il  ne  cède  pas  à  la  pres- 
sion et  né  détermine  pas  de  douleur. 

»  Cette  infirmité  prend  quelquefois  un  tel  accroissement 
chez  quelques  filles,  qu'elles  ne  peuvent  plus  faire  leiir  mé- 
tier, et  que,  devenues  à  charge  à  elles-mêmes,  elles  cher- 
chent un  asile  pour  y  terminer  leur  triste  existence  :  c'est 
ordinairement  rinfirmerie  de  la  prison  qu'elles  choisissent 
depréférenceyetdnnslaquelleellessefontenfermer,etc.(l)». 

(4)  De  la  prostitution  dans  la  ville  de  PariSj  1. 1,  p.  250  et  saîv. 
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Parmi  les  infirmités  dont  Parent-Duchatelel  vient  de 
nous  dérouler  le  tableau,  les  unes,  et  c'est,  à  ce  qu'il  parait, 
le  plus  grand  nombre,  ne  produisent  aucune  douleur,  mais 
peuTent  devenir,  soit  un  obstacle  à  l'intromission  de  la 
verge,  soit  un  motif  de  répugnance  et  de  dégoût  ;  les  autres 
déterminent  des  souiïrances  qui,  non-seulement  éloignent 
les  pensées  vénériennes,  mais  encore  empêchent  toute  ma- 
nifestation de  volupté:  dans  ce  cas  sont  les  tumeurs  des 
grandes  et  des  petites  lèvres,  et  quelquefois  aussi  les  fistules 
vaginales. 

Mais  ces  aflections,  qui  occupent  dans  le  cadre  nosolo- 
gique  une  place  spéciale,  ne  doivent  pas  m'arrèter  plus 
longtemps. 

Il  me  faut,  au  controire,  parler  d'une  transformation  que 
subit  la  muqueuse  vulvaire  et  vaginole,  et  qui  n'est  passons 
influence  sur  le  développement  du  plaisir  erotique. 

Cette  transformation,  bien  connue  du  public  qui  a  infligé 
à  la  femme  qui  le  porte  une  dénomination  caractéristique, 
n'est  autre  chose  que  la  sécheresse  et  le  durcissement  de 
cette  membrane  :  on  dirait  que  la  muqueuse,  sous  l'influence 
du  contact  souvent  renouvelé  de  la  verge,  subit  des  change- 
ments analogues  h  ceux  par  lesquels  passent  chez  le  fœtus 
les  téguments  externes  avant  de  revêtir  les  caractères  épider* 
miques  ;  la  muqueuse  vulvaire  et  vaginale  devient  une  véri- 
table peau,  un  parchemin  ridé,  que  n'assouplissent  plus  les 
sécrétions  sébacées. 

Cette  transformation,  que  j'ai  eu  occasion  de  constater 
quelquefois  chez  des  femmes  qui,  par  métier,  faisaient  abus 
de  leurs  organes  génitaux,  tient  peut-être  moins  aux  excès 
du  coït  qu'à  des  lavages  fréquents,  soit  avec  de  l'eau  froide, 
soit,  et  c'est  le  plus  souvent,  avec  des  substances  aroma* 
tiques  et  astringentes.  Mais  que  cette  transformation  recon- 
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Daisse  les  excès  de  coit  comme  runse  directe  ou  ntme 
cause  indirecte,  toujours  est-il  qae  laHiuibilité  gènilalea 
est  proroiidémenl  nlTeLtée,  et  que  le  pUisir  vénerie*  «il, 
linon  com|jl élément  SLi<i|>eiidu,  du  moins  runiMlérablvfanl 
afTsibli. 

Cet  état,  doDt  la  femme  a  presqoe  toujours  consdem, 
est  facilement  reconnaissable  au  toucher.  Le  tJoigt,  introdul 
dans  le  ?agin  sans  le  secours  d'un  corps  gras,  glitae  dittci- 
iement  entre  les  parties  et  constate  sans  peine  uoe  lécb»- 
resse  et  des  rugosités  qui  n'y  sont  ^as-  ordinaires  ;  la  tenfé* 
rature  n'y  est  pas  sensiblement  diminuée  ou  augnieiil^.tl 
l'on  y  sent  rarement  les  contractions  tîbrillairea  détermina 
quelquefois  par  la  présence  de  l'iiKlicateur. 

Sans  doute,  je  le  répète,  le  changement  que  je  sifDtlt 
est  insuffisant  pour  amener  une  complète  friftidité)  mm 
il  peut  à  ce  point  aiïaiblir  lo  sensibilité  gonttale  que  k 
coït,  perdant  son  stimulant  naturel,  devienne  pour  It 
femme  un  acte,  sinon  odieux,  du  moins  à  peu  près  iodiUi- 
rent. 

Il  importe  donc,  surtout  si  l'on  se  place  au  point  de  lui 
des  rapports  conjugaux,  d'obvier  k  un  état  qui,  sans  parler 
des  inconvénients  jdont  il  atteint  la  femme,  peut  jeter  eoUt 
les  dsui  époux  le  trouble  et  le  désordre. 

Avant  toutes  choses,  il  faut  interdire  les  lavages  froi^ 
ou  aromatiques,  que  l'on  remplacera  avec  avantage  par  d** 
injections  et  des  biiins  locaux  chauds.  On  tiendra  à  demcur' 
des  cylindres  mous,  enduits  d'un  corps  gras  auquel  je  ar^ 
luis  toujours  bien  trouvé  d'associer  l'opium;  et  d»^ 
quelques  circonstances,  surtout  si  la  muqueuse  est  pAle  a^ 
décolorée,  on  portera  sur  elle  une  uclion  irritative,  cornai 
celle  de  la  moutarde,  par  exemple. 

Mais  si  la  transformation  est  complète,  c'esl-à-  dire  si  k^ 
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sources  de  la  sécrétion  des  follicules  sont  taries,  il  ne  faut 
pas  espérer  les  rouvrir  et  se  bercer  d'un  cs;)oir  qui  est  au- 
dessus  des  ressources  de  notre  art.  Cependant  il  importe  de 
ne  pas  trop  se  hftter  d'arriver  à  cette  conclusion,  et  Ton  ne 
s'avouera  vaincu  que  lorsqu'on  aura  longtemps  mis  en 
usage  les  prescriptions  que  je  viens  de  formuler. 

2*  Action  des  excès  de  coït  sur  les  désirs  vénériens.  — 
Eiquirol,  d'après  des  tnbleaux  statisti(|ue8  qu'il  avait  dres- 
sée à  la  Saipêtriëre,  établit  que  Tuliénation  mentale  est 
eieessivement  fréquentt:  parmi  les  prostituées,  mais  que 
rien  n'est  plus  rare  chez  elles  (|ue  le  délire  erotique,  que  ce 
délire  soit  chronique,  comme  dans  la  folie,  ou  qu'il  soit  le 
résultat  de  fièvres  ou  de  maladies  aiguës. 

En  raisonnant  par  déduction,  il  faut  admettre  que  la  pas- 
sion erotique  est  bien  affaiblie  chez  les  prostituées,  puisque 
le  délire,  qui  estordinairement  le  miroir  dans  lequel  viennent 
se  réfléchir  les  passions  dominantes,  ne  porte  que  très  rare- 
ment l'empreinte  des  idées  vénériennes,  et  que,  par  consé- 
quent, le  métier  auquel  elles  sont  condamnées,  c'est-à-dire 
les  excès  de  copulation  ne  siont  pas  étrangers  à  cet  alan- 
guisseraentde  l'aiguillon  sexuel. 

L'observation  est  ici  d'accord  avec  la  théorie;  les  excès 
vénériens,  comme  toutes  les  choses  dont  on  fait  abus,  en- 
gendrent la  satiété,  et,  par  suite,  Tindifférence.  Le  monde 
nous  offre,  dans  les  deux  sexes,  des  exemples  nombreux  de 
cette  satiété,  et  aujourd'hui  que  tes  jouissances  de  Tamour 
sont  souvent  cueillies  par  un  âge  qui  se  devrait  seulement 
préparera  les  savourer,  on  rencontre  à  chaque  pas  de  ces 
jeunes  blasés  qui  se  font  honneur  de  la  sécheresse  de  leur 
cœur  et  qui  étaleraient  volontiers  l'impuissance  et  la  flétris- 
sure de  leurs  organes. 

La  femme  ne  se  soustrait  pas  plus  que  l'homme  aux  suites 
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inévitables  de  la  satiété,  et  ne  jouit  pas  de  l'heureux  privi- 
lège de  garder  en  son  àme,  alors  qu'elle  abuse  de  ses 
organes  génitaux,  les  aspirations  amoureuses  et  les  désirs 
vénériens  qui  la  remplissaient  naguère.  Le  vide  se  fait  éga- 
lement en  elle,  et  alors  elle  tombe  dans  cet  état  d'apathie 
morale  caractérisée  par  la  suspension  ou  la  ruine  de  tout 
sentiment. 

Quand  il. n'y  a  que  suspension,  la  nature,  si  on  la  seconde 
par  le  repos  génésiaque  et  par  une  excitation  morale  habi- 
lement conduite,  la  nature,  dis-je,  finit  toujours  par  re- 
prendre ses  droits  et  par  restituer  à  la  femme  les  mobiles 
sensuels  qui  la  font  se  rapprocher  de  l'autre  sexe. 

L'abolition  définitive  des  désirs  copulateurs,  à  la  suite 
d'excès  vénériens,  est  très  rare,  et  elle  n'a  guère  lieu  que 
lorsqu'elle  s'accompagne  de  la  frigidité  physique.  Dans  ee 
cas,  toutes  les  ressources  de  l'art  sont  inutiles,  et  la  femne 
est,  en  quelque  sorte,  dans  un  sexe  neutre  ;  mais,  je  le 
répète,  ces  cas  sont  plus  rares  qu'on  ne  pense,  et  il  9ullil 
souvent,  pour  voir  renaître  les  désirs,  de  substituer  au  liber- 
tinage une  continence  soutenue  par  les  distractions,  et  en 
même  temps  irritée  par  des  excitations  puisées  surtout  dans 
lé  domaine  du  moral. 

Excès  de  masturbation.  —  Tous  les  auteurs  qui  ont  pris 
la  masturbation  pour  sujet  de  leurs  études,  se  sont  plu,(lii> 
une  intention  louable  sans  doute,  mais  qui,  bien  souteat, 
n'a  pas  atteint  le  but  qu'ils  se  proposaient,  se  sont  plu,  dis*]^* 
è  rembrunir  sans  mesure  les  couleurs  avec  lesquelles  ^^ 
peignaient  les  maux  qu'entraîne  cette  funeste  habiti^^*^ 
l'ouvrage  de  Tissot  est  resté,  sous  ce  rapport,  un  1^^ 
classique. 

Si  ce  n'était  pas  sortir  de  mon  cadre,  il  serait  facil^^ 
prouver  combien  ces  peintures  sont  tout  à  la  fois  ei^^i 
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réeji,  inutiles,  et  même  dangereuses  ;  la  stricte  vérité  est 
suffisamment  hideuse  par  elle-même  pour  qu'il  ne  soit 
pas  nécessaire  de  la  charger  d'images  purement  imagi- 
naires. 

*  Cependant  il  est  incontestable  que  les  excès  d'onanisme 
attaquent  la  vie  dans  sa  source  et  pervertissent  quelquefois 
la  sensibilité  d'une  manière  étrange.  Au  point  de  vue  qui 
nous  occupe,  la  perversion  que  je  viens  de  signaler  se  porte 
moins  sur  la  sensibilité  physiqueque  sur  la  sensibilité  mo- 
rale; car  sous  le  rapport  organopathique,  la  sensibilité 
générale  est  bien  plus  souvent  atteinte  que  la  sensibi* 
lité  génitale. 

Mais  celle-ci,  par  suite  des  troubles  apportés  dans  la 
sensibilité  morale,  ne  se  soustrait  point  è  l'influence  néfaste 
de  l'onanisme;  elle  la  subit  d'une  manière  bien  réelle, 
quoique  indirecte,  et  mérite  par  conséquent  que  l'on  s'y 
arrête. 

Le  mastnrbateur,  quel  que  soit  le  sexe  auquel  il  appar-» 
tienne,  finit  toujours  par  se  complaire  exclusivement  dans 
SOS  plaisirs  solitaires,  et  passe  progressivement,  vis-à-vis  de 
l'aulre  sexe,  de  TindifTérence  à  Taversion  la  plus  prononcée. 
— Ce  caractère  est  constant  et  a  été  noté  par  tous  les  obser- 
vateurs. —  Je  ne  cherche  point  h  en  trouver  les  motifs  dans 
une  timidité  poussée  à  Tcxlrëme,  ou  dans  un  sentiment 
exagéré  de  la  pudeur  ;  car  si  In  timidité  ou  la  pudeur  peu- 
vent être  le  point  de  départ,  ou  mieux  encore,  l'excuse  de 
la  masturbation,  elles  ne  sauraient  être  la  source  de  la  per- 
version qui  affecte  la  sensibilité  morale.  L'habitude  ne  me 
parait  pas  davantage  rendre  raison  du  trouble  que  je  signale, 
et  je  préfère  le  considérer  comme  un  désordre  morbide 
intimement  lié  à  l'onanisme,  ainsi  que  le  sont  la  consomption, 
le  rachitisme,  la  folie,  etc. 
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D'ailleurs  l'éloignenient  pour  les  plaisirs  du  coïl  n'est 
pas  la  seule  atteinte  qu'éprouve  le  moral  qui,  tani  parler 
deraiïaiblissement  profond  des  facultés  intellecluelles,  peu 
aller  jusqu'à  la  folie  et  la  démence  :  tout  le  monde  sait  qu 
le  masturbateur  se  révèle  par  un  cachet  tout  particulier  d 
son  élro  moral,  et  que  je  n'ai  pas  à  faire  ressortir  ici. 

La  répugnance  que  le  masturbateur  éprouve  pour  1er 
rapports  sexuels   n'est  en  aucune  façon  comparable  à  1b 
satiété  qu'engendrent  les  excès  de  coït  :  ceux-ci  étouffeotl 
voix  des  voluptés  génésiaques,  quelle  que  soit  d'aillea 
l'image  sous  laquelle  se  présentent  ces  voluptés,  tandis  q 
les  excès  d'onanisme  ne  glacent  que  les  désirs  de  la  oop 
lation,  et  laissent  subsister,  s'ils  ne  l'augmentent  enco 
l'ardeur  pour  les  plaisirs  solitaires. 

Sans  doute  la  frigidité  que  ces  habitudes  entraînent  n' 
è  proprement  parler,  qu'une  frigidité  relative,  puisqn  ~i 
reste  à  la  sensibilité  génitale  un  mode  de  manifestatio^B* 
Cependant,  en  rentrant  dans  les  lois  de  la  physiologie,  eim=sn 
considérant  que  l'onanisme  n'est  pas  l'excitation  natorei  J® 
de  la  sensibilité  génitale,  on  peut  dire  que  l'aversion  éproa--J* 
vée  par  les  masturbaleurs  à  l'endroit  du  rapprocheme^^^ 
sexuel  constitue  un  état  morbide  du  moral,  aggra%é  de 
perversion  de  la  sensibilité  génitale. 

C'est  donc  à  la  cause  première  de  tous  ces  déaord 
c'est-à-dire  à  l'onanisme,  nue  la  médication  devra  d'abord 
s'adresser,  el  ce  ne  sera  qu'après  l'êloignement  déânitif  d^ 
cette  cause  que  l'on  pourra,  s'il  en  est  besoin,  rameue 
dans  la  voie  normale  l'excitant  vénérien  qui  s'épuisait  e 
des  plaisirs  solitaires. 

Je  n'ai  pas  à  raconter  tous  les  moyens  mis  en  usage, 
prières,  menaces,  terreurs,  appareils  protecteurs  ou  coo- 
tentifs,  etc.,  etc.,  pour  prévenir  ou  tombai tre  la  funesta 
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lidliiluJe  (le  In  maslmbation  ;  les  ouvinj:t's  de  Tissol(l)  et 
de  Deslandei  (2)  renferment,  sur  ces  divers  points,  des 
îastroctions  préeieuses  et  auxquelles  je  renvoie. 

Cependant  le  point  de  vue  spécial  sous  lequel  je  me  suis 
ki  placé,  c'est-à-dire  la  masturbation  chei  la  femme,  me 
fait  uo  devoir  d'insister  sur  un  moyen  que  les  auteurs  cités 
plus  haut  n'ont  pas  suffisamment  indiqué,  et  qui  m'a  bien 
aouTent  réussi,  alors  qu'avaient  échoué  toutes  les  ressources 
ordioaires  du  raisonnement  et  de  l'intimidation. 

Ce  moyen  est  la  mise  en  jeu  du  sentiment  maternel,  au- 
quel bien  peu  de  femmes  sont  insensibles.  Nous  verrons 
plus  loin  quelle  est  l'influence  exercée  par  la  masturbation 
sur  les  facultés  procréatrices  de  la  femme;  en  attendant,  il 
noua  suffit  de  savoir  que  celte  influence  est  acceptée  comme 
néfaste  par  les  gens  du  monde,  et  que  le  médecin  sera  lou- 
joura  cru  quand  il  fera  remonter  jusqu'à  elle  la  stérilité 
future  ou  présente  d'une  fenime. 

Il  peut  même  aller  plus  loin ,  et  réveiller,  toujours  au 
oom  du  sentiment  de  la  maternité,  les  désirs  et  les  plaisirs 
Miuels  que  l'onanisme  avait  glacés;  il  suffit  d'évoquer  la 
nécessité  de  la  volupté  dans  le  coït,  pour  que  l'imagination 
retrouve  les  douces  images,  et  par  suite  les  ineffables  sensa- 
tions, compagnes  de  l'amour. 

Mais  qu'en  de  pareils  conseils  préside  une  sage  pru- 
deiice;  car  presque  toutes  les  femmes  savent  que  la  féconda- 
tioo  ne  s'accomplit  pas  fatalement  au  sein  de  la  volupté,  et 
elles  pourront  sur  ce  point  \ous  citer  l'exemple  de  telles  ou 


(4)  Onanitme,  dissertation  sur  tes  maladies  produites  par  ta  mas- 
(urèaffon. 

(%)  De  foncmûime  0^  des  autres  abuê  vénérien$  conmdéréê  dans  lêurê 
rofporU  Q»€C  (a  êouté.  Paris,  4835,  io-S. 
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telles  de  leurs  amies  qui  sont  deveooes  enceintes  au  milieu 
de  rindifTérence  vénérienne  la  plus  complète.  Il  faut,  en 
semblable  circonstance,  prévenir  tout  conQit  entre  le  mé- 
decin et  la  malade,  parce  que  celle-ci,  en  une  matière 
qu'elle  croit  être  plutôt  de  la  compétence  de  son  seie  que 
de  celle  de  Thomme  de  Tart,  s'en  référera  toujours  i 
l'expérience  acquise,  soit  par  elle-même,  soit  par  ses 
compagnes;  aussi,  je  le  répète,  la  plus  grande  circonspec- 
tion devra  être  observée  sur  ce  point,  et  Ton  verra  plus 
loin,  alors  que  j'établirai  les  conditions  nécessaires  à  la 
fécondation,  les  arguments  que  Ton  pourra  tirer  de  la  pré* 
sence  ou  de  l'absence  du  plaisir. 

Mais  si  le  médecin  échoue  sur  ce  point,  c'est-è-dire  s'il 
ne  peut  convaincre  la  femme  de  la  nécessité  du  plaisir 
sexuel  pour  la  fécondation,  ou  s'il  s'adresse  h  une  femme 
enceinte  ou  déjà  mère,  il  lui  reste  la  ressource  de  plaider  la 
cause  des  enfants,  et  de  les  lui  montrer  frappés  de  rachi- 
tisme ou  de  scrofule:  rarement  une  femme  résiste  è  de  pa- 
reils arguments,  car  dans  ses  rêves  dorés  déjeune  fille  ou 
de  mère,  elle  donne  à  ses  enfants  une  beauté  idéale  et  ooa 
santé  impossible. 

*    Je  le  répète,  le  sentiment  de  la  maternité,  adroiteraenc 
dirigé,  est,  chez  les  masturbatrices,  un  moyen  puissan\, 
non-seulement  pour  les  arracher  à  leurs  funestes  habitudes^> 
mais  encore,  dans  quelques  circonstances,  pour  éveiller      ^ 
leur  imagination  les    tendres  pensées  et   les  amou 
désirs. 

Quelquefois  des  excitants  moraux  plus  directement 
tiques,    comme    la    lecture  des  romans,  la  société    d 
hommes,  les  speclacles,  etc.,  doivent  être  mis  en  usag 
Mais  ici,  comme  en  général  toutes  les  fois  que  Ton  vouds'^ 
recourir  à  de  semblables  ressources,  la  plus  grande  df^^ 
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conipection  est  comoiaiidée  |;ar  les  dangers  nèoies  qoe 
moyens  présentent,  car  tanlAi  ib  perferlisseni  rcspril 
atteindre  le  but  que  Ton  se  propose,  et  tantôt  ib 
i  Tonanisme  les  malheoreuses  que  l'on  était  parv 
peine  à  lui  arracher. 
Je  me  suis  ailleurs  longuement  eipiiqoé  sor  l'eaploî  de 

ces  moyens  et  sur  les  précautions  que  lenr  nsage 

je  n'y  reviendrai  pas  ici. 


CHAPITRE  V. 

VilGiniTÈ     SYMPlTaïQCI. 


Pas  plus  chez  la  femme  que  chez  rhonoM,  ha  turnih 

^U  plaisir  \énérien  ne  sont  indépendantes  de  la  iwiibîlité 

générale,  soit  physique,  soit  morale,  et  tons  les  tronUes  de 

^etie  sensibilité,   alors  même  qu*ib  n'ont  ponr  théMie 

^u'nn  appareil  el  même  qu*un  organe,  retentîfamt  plas  m 

moins  sur  le  sens  copulaleur,  selon  les  relations  pins  «i 

moins  étroites  qui  uni«sent  cet  appareil  on  cet  organe  atet 

^lui  de  la  génération. 

£n  parlant  de  l'impuissance  sympatliique  chez  Vhomtmt^ 
j'ai  dit  que  les  appareils  qui cntntenaient  a%ec  le  sens  gé- 
nitol  les  relations  les  plus  intimes,  vi  dont  les  désordres  ; 
trouvaient  par  conséquent  un  écbo  plus  sàr  et  pins  direct, 
étaient  l'appareil  digestif  et  Tappareil  cérébral,  en  compre' 
nnnt  dans  ce  dernier  les  fonctions  de  l'innerfalion  et  les 
facultés  du  moral. 

Chez  h  femme,  les  mêmes  rapports  eiistent,  huâ  ilt 
ti*ont  d'influence  que  sur  une  seule  condition  da  eoit 
mal,  le  pUisir,  tandis  que  chez  l'homme  ib  pentent  i^' 
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poMr  h  la  l»olùfL'^t<l(iul1   ilt?  toutes   le«  rtrron*tenm  f^^ 
connues  néi.'t'ssQiri\<(  |>oiir  Ifi  rofiultttinn,  r'r^t-t-dirfl  l'érc^ 
tlon  ite  la  ver^e,  l>jnciilntion  du  5|)prm<^,  <•!  enfin  le  plaîrir. 

Cependant  qunnil  on  fonsiitère  que,  rhei  la  Annme,  le* 
désirs  vénériens  et  \;\  toluplr  l'rotîipie  ri>n>lilupnl  lent 
le  rdie  actif  qu'elle  joue  dsn<i  le  coït,  et  que  c'e^t  prénsé- 
menl  sur  cei  désirs  et  rette  volupté  qu'agiasenl  syntpallu- 
quemrnt  les  (roubles  de  l'innrrtalinn  ou  ceni  dn  mont, 
on  est  conduit  à  admettre  que  l'action  de  ces  syaipalhies 
est  iilentique  chez  l'homme  et  chez  la  femme,  car  dan 
l'un  et  dans  l'autre,  celte  action  n'est  évidente  qae  dans  la 
portion  active  de  leur  rdle  respectif. 

Pourtant  toute  sjoifMl^bie,  soit  pitjaiologique,  «oïl  mor- 
bide, n'a  pas  la  même  importance  chez  les  deai  setes: 
ainsi,  par  exemple,  l'influence  de  la  réplétion  slomarale  est 
bien  moins  sensible  chet  la  femme  que  chi't  l'homme,  taudis, 
au  contraire,  que  l'iiiflucncc  morule,  par  suite  de  l'éduca- 
tion, du  scnlimenl  de  pudeur,  de  la  sensibilité  plus  e^quÏN 
de  la  femme,  etc.,  est  bien  pins  marquée  chei  elle  quechei 
l'homme.  Rondelet  cite  l'eiemple  d'une  femme  qui  lonbtil 
dans  des  attaques  de  catalepsie  toutes  les  fois  qu'elle  Hat 
en  congrès  avec  son  mnri,  qu'elle  n'nrmait  point  et  qo'oa 
lui  avilit  fait  épouser  pnrforc-. 

Cependant,  quoique  les  sjmpiilhîes  sur  la  faculté  toIu|>- 
tuense  se  mnnifeslent  dans  les  dent  sexes  A  des  degrés  diiers, 
leur  action  est  identique,  et  le  chapitre  que  je  leur  ai  con- 
sacré dans  ta  partie  de  cet  ou\  mge  relative  k  l'impuissiact 
de  l'homme,  est  tellement  applicable  h  la  frigidité  sja|>* 
Ihique  de  la  femme,  que  je  ne  saurais  y  ajouter  rien  de  pli-*, 
et  que  j'v  renvoie  le  lecteur. 


^i^M^HM-iaaairfta 


ask 


LIVRE   DEUXIÈME- 


DE   LA    STÉRILITÉ. 


iii  stérilité  est  Tinaptitude  à  la  procréation. 

GMSBie  la  procréation  (il  est  bien  entendu  qu'il  ne  s'agit 
ici  que  de  Tespèee  humaine),  comme  la  procréation  e\ige 
In  coopération  de  deux  individus  à  organisation  génitale 
différente,  la  nature  n'a  pas  plus  garanti  à  l'un  l'immuable 
intégrité  des  conditions  de  son  concours  qu'elle  n'a  réservé 
à  l'antre  tontes  les  altérations  capables  de  s^opposer  à  l'ac- 
complissement de  cette  importante  fonction  ;  elle  a  tenu 
entre  les  deux  sexes  une  balance  imparliaie,  vi  les  a  con- 
damnés, chacun  dans  les  limites  do  ses  altributions  rcspec- 
tifes,  à  des  états  morbides  divers,  dont  l'élude  fait  le  sujet 
de  ce  livre. 

Nous  aurons  donc  à  examiner  les  étais  morbides  suscep-» 
tibles  d'entraîner  l'inaptitude  è  la  procréation  :  1*  ches 
l'homme  ;  2°  chez  la  femme. 

Mais  è  côté  de  ces  altérations  anatomiques,  qui,  chez 
l'un  comme  chez  l'autre  se\e,  nous  rendront  compte  du 
trouble  de  la  fonction,  n'\  a-til  pas  des  conditions  géné- 
rales qui,  sans  se  rattacher  aux  circonstances  de  l'ige,  du 
tempérament,  de  l'état  de  maladie,  etc.,  etc.,  semblent 
eiercer,  aussi  bien  chez  l'homme  que  chez  ta  femme,  une 
influence  fâcheuse  sur  leur  faculté  procréatrice? 

De  plus,  ne  dcvrais-]e  pas  admettre,  à  l'exemple  de  o^es 
devanciers,  que  la  nécessité  du  concours  de  deux  individus 
k  organisation  (lifTérente  crée  des  conditions  de  synergie 
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dont  le  dérangement  constitue  un  autre  ordre  de  causes 
d*agénésieet  marque  une  nou?elle  espèce  de  stérilité?  Peut- 
êlre;  mais  dans  tous  les  cas,  la  question  est  assez  impor- 
tante pour  mériter  d*élre  examinée. 

Dans  un  premier  paragraphe,  j'étudierai  ce  fait  étrange, 
et  jusqu*à  présent  mal  interprété,  d*un  individu,  n'importe 
le  sexe,  qui,  dans  les  conditions  en  apparence  les  plus  favo- 
rables a  la  procréation,  ne  peut  parvenir  à  reproduire  son 
semblable.  —  J'appelle  momentanément  cet  état  stéritUé 
idiosyncrasique,  car  je  montrerai  tout  à  l'heure  que  le  root 
stérilité  est  complètement  impropre. 

Dans  un  second  paragraphe,  j'examinerai  les  circonstaooes 
capables  d'altérer  les  conditions  de  synergie,  et  je  dirai  dans 
quel  cercle  plus  restreint  il  faut  désormais  renferroer  ce 
qu'on  désigne  généralement  par  stérilité  relative. 

g  1.  —  Stérilité  ldio«7iicrasli|«e. 

Tous  les  éleveurs  d'animaux  savent  que,  pour  perpétuer 
une  race,  il  faut  accoupler  les  individus  de  familles  diiïén 
rentes,  et  que,  sans  ce  croisement  (c'est  le  mot  consacré),  la 
race  dépérit  au  milieu  des  efforts  inutiles  des  mAles  et  des 
femelles. 

Sismonde  de  Sismondi,  dans  ses  considérations  sur  Ih 
noblesse  européenne,  fait  jouer,  pour  le  dépérissement  de 
celle-ci,  un  rôle  considérable  au  préjugé  par  lequel  unooble 
ne  pouvait  s'unir  qu'à  une  personne  de  sa  caste,  et  qui 
aurait  bien  plus  promptement  amené  ce  triste  résultat,  si 
des  b&lards  n'eussent  constamment  apporté  à  la  race  de 
nouveaux  germes  de  force  et  do  \ie  (1). 

(4)  Consultez  sur  celle  intéressanle  questioa,  Beaoiston  de  Cbàtino- 
neuf,  Mémoire  nur  la  durée  des  famillex  nohlen  de  France  [Amimiêi 
d'hygiène  publique,  l.  XXXV,  p    27). 
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Les  bonnei  religioDS,  <lont  les  do<;mes  ne  rant  suuvciil 
que  d'excellents  préceptes  d'hygiène,  dérendent  les  marisge* 
entre  parents  trop  rapprochés,  et  consacrent,  pnr  ainsi,  une 
loi  physiologique  connoe  de  toute  cnliquité. 

Ëf  idemmeni,  la  violation  de  celte  loi,  que,  pour  abréger, 
j'appellerai  la  loi  du  croisement  des  races,  crée  uneidiosjn- 
crasie,  ou,  si  l'on  aimeinieui,  une  dialhësedonl  l'action 
néfaste  se  porte  c ur  la  faculté  procréatrice. 

D'autres  diathèses  sont  accusées  d'eiercer  une  influence 
analogue  sur  la  même  faculté  ;  la  syphilis,  la  scrofule,  la  tu- 
bereulie,  le  cancer,  etc. .  etc.,  sont  dans  ce  cas  j  et  pourtant, 
si  l'oneiamine  lespermederhomme,onlelroa>eanimé  par 
des  spermaloioldcs,  ctsi  l'on  interroge  la  femme,  on  acquiert 
lii  certitude  que  la  menstruation  est  parfaitement  régulière. 
Cependant  l'homme,  quelle  que  soit  la  femme  otec  la- 
quelle il  ait  des  rapports,  et  la  femme,  quel  que  soit 
riiumme  qui  la  seconde,  sont  l'un  et  l'autre  inhobilcs  k  te 
reproduire. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  j'écarte  de  suite  toute  idée  de  stérilité 
relotif  e,  comme  j'éloigm.'  toute  condition  morbide,  générale 
ou  locale,  susceptible  d'entraîner  la  stérilité. 

Je  me  place  dans  un  état  de  santé  en  apparence  parfaite, 
et  au  milieu  des  circonstauLes,  généraleset  locales,  les  plus 
favorables  en  apparence  à  l'acte  de  la  procréation. 

Que  l'on  ne  pense  pas  que  cet  état  est  imaginaire;  il  est 
commun  au  contraire,  on  le  rencontre  souvent  dans  la  pra- 
tique, et  l'on  voit  tous  les  jours  des  ménages  dans  lesquels 
l'un  des  deux  épous  nepeul  avoir  des  en fant$,  et  pourtant, 
si  c'est  l'homme,  il  est  impossible  de  constater  un  trouble 
quelconque  dans  la  fonction  séminale,  dont  le  produit  a  tous 
les  caractères  du  meilleur  sperme;  si  c'est  la  femme,  les 
actes  ovarien  et  utérin  s'accomplissent  dans  les  conditions  les 
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plus  nornitles,  à  ce  point  que  In  cofMéqmoet  de  vt»  acte*, 
la  meiislruBtion,e$t  (tArfAitt^menl  r(^gulièr«. 

Plus  je  rélIt'chisi^iiiK  «  resTaitsétrangeiet  plu*  je  !«•  (roc- 
vais  cri  désaccoKJ  avei' les  lois  niiTintn.  ipinjf  iniurttin 
csmiM  les  siiuiiR's  île  In  physiologie  de  l'eipène  : 

!•  Todt  homme  dont  le  .ipeniie  mnlienl  *l«  animalmle* 
doués  <le  vie  est  «jite  a  la  |)rocréalioa  ; 

2°  Toute  femme  dont  la  menstroation  est  régvlïAre  M 
aptei  la  récondalion. 

Le  IraTaildeM.Daplajt  quiivsit  rencontré  Jessperwa 
toioïdesdans  la  liquear  séminale  des  vieitlarda,  ne  coMribM 
pas  peu  à  augmenter  mon  embarras,  surtout  avant  ^«e  fe 
fasse  partcnu  à  m'expliquer  leur  stérilité  ;fnaiB  il  finit,  Ual 
il  occupa  mon  esprit,  par  me  mettre  snr  la  voie  de  ee  Qoe  if 
crois  être  la  vérité. 

Quoi  qu'il  en  soil,  pour  bien  faire  comprendre  cetlB 
vérité,  Je  vais  dire  por  quelles  phaKs  diverses  paaaa  ■• 
pensée  pour  arriver  jusqu'à  elle. 

Ce  fut  dans  le  cadre  de  la  syphilis  que  je  me  renfenui 
d'abord. 

S'il  est  vrui,  et  l'observation  journalière  ne  laiaw  ««oh 
doute  sur  ce  point  (t),  s'il  est  vrai  que  le  vîrua  sjpMitiqK 
tueTenfanl  et  en  détermine  l'expulsion  it  une  époque  piv 
ou  moins  avancée  de  son  développement,  on  dmt  irfBeltn 
que  cette  action  foetictde  s'eierce,  pour  ne  parl«r^m4è  li 
vie  intra-utérine,  depuis  le  moment  de  l'inprégiiatwa  it 
germe  jusqu'à  celui  qui  marque  le  terme  naturel  de  b 
gestation.  Quand  l'accident  arrive  après  la  fntnifMatien  de* 
sympti^mes   de  la  grossesse,  il  ne  reste  aoenn   doita  lar 

(I  )  Wvjm  TraiH  d»  la  tgphitii  det  ttuuneam-nét  «I  «M  tufitm  à  k 
r,  par  II.  Didif,  1854,  4  vol.tD-g,  p.  tU. 
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râvorteoieni  j  ma»  si,  au  contraire,  Tatcideni  se  prodail 
dans  les  premiers  jours  de  la  fécondation  «  el  surtout  ai  Tin- 
tenralie  qui  sépare  l'imprégnation  du  germe  et  son  èkpol* 
sioD  n'a  que  la  durée  d'un  mois,  i'avortement  passe  ina- 
perg«,  et  la  femme  ne  se  doute  ni  qu'elle  a  été  fécondée, 
ni  qu'elle  a  fait  une  fausse  couche. 

Ce  fait  d'avortement  aussitôt  après  l'imprégnation  du 
germe  peut  se  reproduire  à  l'infini,  et  alors,  sojefen  con- 
faincu,  l'individu  qui  est  porteur  du  virus  syphilitique  est 
bel  et  bien  accusé  et  convaincu  de  stérilité. 

Et  pourtant,  est-c  bien  là  l'expression  qui  doive  carac- 
tériser son  état?  Le  résultat  final  de  la  copulation  a  été 
atteint:  un  germe  a  été  féconde  ;  il  n'y  a  pas  de  stérilité.  Si 
l'embryon  arrive  jusqu'au  ^ixième  mois  de  son  développe- 
ment, on  n'accusera  de  stérilité  ni  le  père  ni  la  mère  ;  mais 
si  le  même  embryon  n'atteint  que  le  sixième  jour  de  son  im- 
prégnation, on  n'est  pas  plus  fondé  que  précédemment  è 
déclarer  un  des  deux  parents  stérile.  Dans  l'un  et  l'autre 
caa,  il  n'y  a  qu'un  avortement,  et  toute  leur  dilTérence 
se  résume  en  une  question  de  temps. 

On  le  prévoit  déjà,  je  commençais  à  rentrer  dans  les  limites 
dea  deux  grandes  lois  physiologiques  que  j'ai  énoncées  tout 
à  l'heure. 

Cette  hypothèse  d'avortement  précoce  dans  les  cas  de 
prétendue  stérilité  syphilitique,  je  l'appliquai  non-seule- 
ment è  tous  les  états  diathésiques  accusés  de  produire  fin- 
ftcondité,  mais  encore  à  ces  idiosyncrasies,  sans  germe 
patent  d'afTection,  qui,  jusqu'à  présent,  n'avaient  servi  q«*è 
masquer  notre  ignorance. 

Il  s'agissait  de  vérifier  la  réalité  de  cette  hypothèse. 

Dans  quelques  cas,  il  est  possible  d'avoir  la  preuve  maté- 
rielle de  ravortement  en   retrouvant  l'ovule  entier;  deux 
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I     roisj'ui  eu  ce  bonheur  :  lii  [iremièru  fois  chei   une  [irosti- 
I     luée  delà  rue  Geoffroy-Marie  ;  l'ovule,  eiplsé  snns  force 
I      de  l'utérus,  s'était  arrêté  dans  le  vagin,  oii  pendoni  quelque 
F      temps  je  le   pris  pour  un  caillot  de  sang;  la  seconde  fois 
chez  la  femme  d'un  cordonnier  de  la  rue  Lamorlinc  ;  l'ovule, 
surli    du  vagin,  fut  retrouvé  eiilifr  an    milieu  de  caîllols 
sanguins  qui  remplissaient  un  vase.  Clicz  res  deu\  femmes, 
l'avorlement  s'était  produit  dans   le  premier  mois    tle  leur 
grossesse,  â  l'époque  correspondante  à  leur  menstruation, 
si    bien    que    nî    l'une    ni    l'autre    ne    se    croyaient    en- 
ceintes. 

Les  prostituées,  que  leur  métier  expose  plus  spécialemenl 
aux  finisses  couches,  sont  fort  au  cournnl  de  ce  pliénomêne. 
comme  nous  l'apprend  le  passage  suivant  de  l'arent-Du- 
fhâlclcl  :  n  J'ai  parlé  plus  haut,  dil-il,  de  l'irrégulurilé  de 
la  menstruation  chez  quelques  pruslilui^es  et  des  iiilerru|)' 
tions  que  présenlait,  chez  elles,  cctle  évacualiun  dans  une 
foule  de  circonslanccs  ;  ne  pourrait-on  pas  les  attribuer  à 
une  conception  et  à  une  véritable  grossesse  '?  Cette  opinion, 
qui  a  été  émise  devant  moi  par  plusieurs  médecins  et  pli}> 
siologistcs  distingués,  acquiert  une  très  grande  probabilité 
par  les  observations  faites  par  M.  Serres,  lorsiiuc  les  prosti- 
tuées étaient  soignées  dans  une  des  divisions  de  la  Pitié.  Je 
transcris  ici  les  réponses  que  cet  académicien  fit  à  mes  ques- 
tions :  «  Les  perles  abondantes  sont  rares  cliez  ces  femmes; 
mais  les  plus  jeunes  ont  souvent  des  relards  dans  leurs  règles 
qui  se  terminent  par  l'expulsion  de  ce  qu'elles  appellent  un 
bondon.  Pendant  deux  années,  je  ne  lis  pas  attention  à  celle 
expression  ;  mais  ayant  dirigé  mes  recherches  sur  l'embryo- 
logie, j'examinai  avec  soin  ces  productions,  el  il  mo  fut 
facile  d'y  reconnoilre  lous  les  caractères  de  l'œuf  humain; 
j'ai  pu  dans  nncourt  espace  de  temps  en  recueillir  un  grand 
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ionbre  qui  tous  étaient  sortis  à  une  époque  qui  indiquait 
DM  conception  de  quatre  h  cinq  semaines  (1).  » 

On  le  voit,  Topinion  que  j'émets  ici  n'est  pas  nouvelle  dans 
la  science;  seulement,  semblable  à  beaucoup  d'autres,  elle 
n'a  pas  suffisamment  attiré  l'attention  du  praticien. 

Mais  comme  dans  tous  les  cas  d'a?ortement  précoce,  il 
n'est  pas  possible  de  retrouver  ro\uley  parce  qu'il  se  rompt 
avec  la  plus  grande  facilité  et  que  ses  débris  se  perdent  en- 
traînés par  le  sang  qui  s'échappe  de  la  vulve,  il  me  fallait 
d'outrés  témoignages  et  plus  constinls  et  aussi  certains. 

Je  les  trouvai  dans  la  symplomalologio  même  de  la  gros- 
leaae  et  de  l'avortement,  et,  en  conséquence,  je  formai 
deus  groupes  de  symptômes  : 

1*  Symptômes  relatifs  a  la  grossesse  ; 

Î2*  Symptômes  relatifs  h  l'avortement. 

Les  femmes  interrogées  avec  soin  se  rappellent  qu'elles 
éprouvent  quelquefois  et  sans  cause  connue  des  malaises,  des 
hauts  de  cœur,  surtout  le  matin  en  se  levant;  presque 
toutes  l'attribuent  à  une  mauvaise  disposition  et  prennent 
contre  ces  accidents  essentiellement  passagers,  celles-ci  de 
la  limonade,  celles-là  un  |)urgatif,  et  beaucoup  d'entre  elles 
n'y  prêtent  aucune  attention^  quelquefois  les  règles  sont  en 
retard,  et  alors  tous  ces  phénomènes  morbides  trouvent  une 
facile  explication;  dans  d'autres  cas,  au  contraire,  les  mens- 
trues devancent  l'époque  de  leur  apparition,  et  ce  dérange- 
ment est  encore  accepté  comme  la  cause  évidente  de  tous 
les  accidents. 

Rarement,  dans  ces  circonstances,  la  femme  consulte  son 
médecin,  d'autant  mieux  qu'après  Vapparition  des  règles 
tout  rentre  dans  l'ordre  normal. 

(4)  De  f(i  proêtitution  dans  la  ville  de  Paris,  2*  édil.,  1. 1,  p.  235 
et  «36. 
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loterroget  maintenant  la  femme  sur  l*état  des  menstrues  ^« 
suivent  immédiatement  ces  malaises;  presque  toujours  elles 
sont  ou  avancées  ou  retardées,  et,  chose  a  peu  prêt  constante, 
rhémorrhagie  est  alors  plus  êbotidanie  qu'à  l'ordinaire. 

Cependant,  cette  hémorrbagie  peut  arriver  k  l'époque 
menstruelle  habituelle;  dans  ce  cas,  ravorlement  précoce 
est  provoqué  par  le  travail  inflammatoire  qui  se  fait  dans  tout 
l'appareil  génilal  à  l'époque  cataméniale,  de  telle  sorte  que 
dans  Tesprit  de  la  femme,  les  accidents  généraux  et  refoule- 
ment sanguin  de  la  vulve  se  lient  et  s'expliquent  les  uns  par 
les  autres,  è  ce  point  qu'il  lui  est  impossible  d'avoir  l'idée  de 
grossesse  ou  d'avortement.  Pour  elle,  comme  pour  les  per- 
sonnes non  prévenues ,  tout  se  réduit  à  un  dérangement 
passager  de  la  menstruation,  auquel  il  est  toujours  facile  de 
trouver  une  cause  au  milieu  des  circonstances  diverses,  mo- 
rales ou  physiques,  qui  agissent  sur  la  sensibilité  de  la  femme. 

J'ai  déjà  plus  de  deui  cents  observations  dirigées  dans  ce 
SMS,  et  il  est  facile  i  tout  praticien  de  vériBer  l'etactitude 
de  ce  que  j'avance.  Dans  la  majorité  des  cas  que  j'ai  ra^ 
cueillis,  le  coit  avait  eu  lieu  peu  de  jours  après  l'époque 
menstruelle,  c'est  à  dire  pendant  le  temps,  selon  iM.  Pou- 
chet(l),  le  plus  favorable  à  la  fécondation;  tantôt  la  femme 
ignorait  complètement  la  portée  de  mon  interrogatoire,  qui, 
ou  le  comprend,  doit  être  très  minutieux,  et  tantôt  je  Id 
faisais  part  de  la  pensée  qui  me  dirigeait.  J'obtenais  aHMÎ| 
selon  le  degré  de  confiance  que  m'inspirait  la  fenUBe,  4as 
renseignements  précis  et  circonstanciés. 

Ces  observations  me  donnent  même  le  droit  d'aller  plus 
loin.  Je  suis  convaincu  que  toute  copulation  entre  individui 
possédant  les  caractères  de  fécondité  que  j'ai  indiqués  plus 

(1)  Théorie  positive  de  V ovulation  sponêanéê  M  ée  la  féeêndoÊkm. 
Paris,  ^847,  p.  270. 
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hdut,  est  fatalement,  nécessairement  ^ui\ie  tt'une  féconda- 
tion, et  qae  beaweoup  de  femmes  ^ni  p0rtHil  ttA  enfiMM  à 
Cerme,  après  un  oertaîn  temps  de  stérNîlé,  ont  épm«?é  m 
BOflibre  ploi  ou  moins  consMéreble  J'etorttments  préeocêi» 
Il  68l  des  femiMi  ^ui  avortent  régulièrement  an  siiiène  on 
aa  septième  rtiois  de  leur  grossesse,  et  qni  ne  pememiènt  è 
terme  qn 'après  un  nombre  pins  ou  moins  grand  de  fansses 
coscbes;  pourquoi  ne  pas  admettre  qu'il  y  en  ait  d'autres  qui 
avortent  tonstamment  dans  le  premier  mois  de  la  féconda** 
tien,  alors  que  les  causes  d'a%ortemenl  sont  tout  è  la  fois  pins 
mombreuses  et  plus  actives?  Toute  la  diflérenre  entre  le  fait 
du  développement  de  Tembrjon  et  relui  de  Taiortement 
g>ré€oce  tient  è  ce  que,  dans  le  premier  ras,  l'oraf  (érondé  « 
pu  se  Gier  à  la  face  interne  de  l'utérus,  et  que,  daiH  le  se- 
€;ond,  il  n'a  pu  le  faire,  soit  parve  que  Toauf  n'avait  pas  pur 
iui-mème  une  suffisante  vitalité,  soit  parce  que  rolétvs  était 
dons  un  état  pathologique  è  ne  pas  permettre  cette  union. 

C'est  ainsi  ques'eiplique  la  fécondité  de  certaines  femmes 

après  un  temps  plus  ou  moins  long  de  stérilité  :  cbet  celle* 

ci,  l'œuf  ne  pouvait  se  iier  h  cause  d*un  état  spasmodîqne 

^e  la  matrice  sous  l'influence  des  etcitations  nmom euses  ; 

l'habitude,  le  mariage,  cet  étei;2noir  de  l'amour,  comme  on 

dît,  ont  amené  le  calme  dans  l'organe,  et  la  femme  derient 

enceinte  ;  chei  cdt^lè,  l'œuf  ne  se  pouvait  fi%er  ii  casve 

d'un  état  atonique  de  l'utérus  ;  la  femme  va  au\  eaui  fer- 

Togineuses,  aui  bains  de  mer  et  en  revient  fertile;  cli<ft 

une  troisième,  Tcauf  ne  se  pouvait  fiter  è  cave  d'un  élit 

pblegmasique  de  la  motrice  ;  la  femme  est  prise  d'une  ièvie 

typhoïde,  d'une  pburyngite^  etc.,  etc.,  et  ces  uffsctions,  en 

déplaçant  l'inflammation  de  l'oif  ane  gesttteur,  mettent  on 

terme  è  sa  stérilKé. 

Gomment,  avec  les  eiplicntîona  ordinaires,  compfv 
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ces  faits  dont  nous  sommes  tous  les  jours  les  témoins?  De 
qoelle  manière  concevoir  que  les  fondions  spermalique  et 
ovarienne  qui  s'accomplissent  normalement,  aboutissent  tan« 
tôt  à  un  résultat  négatif  et  tantôt  à  un  résultat  positif?  Non, 
mille  fois  non,  les  résultats  sont  toujours  positifs;  seulement, 
les  circonstances  ultérieures  nécessaires  au  développement 
de  ce  résultat,  ne  sont  plus  dans  les  conditions  normales,  et 
l'œuf  fécondé,  ne  rencontrant  pas  les  ressources  indispensa- 
bles à  son  accroissement,  meurt  et  est  expulsé  k  une  époque 
toujours  rapprochée  de  sa  formation. 

Je  le  répète  donc,  dans  les  cas  qui  nous  occupent,  c'est- 
à-dire  dans  ceux  on  les  actes  séminal  et  ovarien  sont  régu- 
liers, où  aucune  altération  n'existe  sur  les  organes  génitaux 
de  l'homme  et  de  la  femme,  où  enfin  ne  se  dénote  aucune 
cause  de  ce  que  je  vais  tout  à  l'heure  examiner  sous  le  nom 
de  stérilité  relative^  dans  ces  cas,  dis-je,  si  la  génération  ne 
se  produit  pas,  il  n'y  a  pas  réellement  stérilité,  il  y  a  avor- 
tement  précoce. 

La  distinction  que  j'établis  ici  est  de  la  plus  haute  impor- 
tance en  pratique.  D'abord,  quand  le  médecin  sera  bien 
convaincu  qu'il  a  à  prévenir  un  avorlement,  et  non  une  pré- 
disposition naturelle  à  la  stérilité,  il  ne  renverra  pas  sa  ma- 
lade comme  incurable,  et  conservera  un  espoir  qui  bien  sou- 
vent se  réalisera  ;  ensuite,  au  lieu  de  demander  à  l'ovaire 
l'explication  d'une  infécondité  où  il  n'a  que  faire ,  et  de 
s'égarer  dans  un  labyrinthe  d'hypothèses  sans  issue  pour  se 
rendre  compte  d'une  stérilité  qui,  en  définitive,  n'existe 
pas,  rhomnie  de  l'art  n'aura  plus  qu'à  rechercher  les  causes 
d'un  avortement  précoce,  et  une  fois  mis  sur  la  trace  de 
cette  cause,  de  recourir  à  une  thérapeutique  à  laquelle  pro- 
bablement il  n'eût  jamais  songé  sans  cette  indication. 

Tantôt  il   la  trouvera  dans  l'existence  d'une  diathèse. 
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comme  je  l'ai  dit  plus  haut;  tantôt  il  la  rattochera  à  l'état 
débile  des  animalcules  spermatiques,  ainsi  qu'il  arrive  chez 
quelques  vieillards,  chez  les  individus  aiïaiblis  par  de  longues 
privations  ou  des  maladies  graves  ;  tantôt  en6n,  et  c'est  le  cas 
le  plus  commun,  il  la  rencontrera  dans  un  état  morbide, 
organique  ou  dynamique,  de  l'utérus. 

C'est  surtout  dans  ce  dernier  organe  qu'est  la  source  la 
plus  ordinaire  du  phénomène  dont  je  parle,  car  nous  voyons 
tous  les  jours  les  diathèses  se  transmettre  d'une  génération  à 
une  autre,  et jedirai  plus  loin  que  l'on  doit,  d'après  les  travaux 
les  plus  récents,  éloigner,  dans  la  majorité  des  cas,  la  pensée 
d'une  altération  quelconque  des  spermatozoïdes  du  vieillard. 

Comme  on  le  voit,  la  question  de  la  stérilité  idiosyncra- 
sique  est  bien  plutôt  du  domaine  d'un  traité  d'accouche- 
ment (1)  qu'elle  ne  rentre  dans  les  limites  de  ce  livre,  car 
notre  rôle  finit  là  où  l'embryon  est  fécondé  ;  cependant,  j'ai 
dû  l'aborder,  mais  j'ai  dû  aussi  la  ramener  dans  les  bornes 
que  l'observation  m'a  permis  de  lui  assigner,  à  ce  point  que 
ce  problème,  déchu  de  son  importance,  se  réduit,  la  plupart 
du  temps,  à  un  simple  chapitre  de  pathologie  utérine. 

Je  renvoie  donc  le  lecteur,  pour  les  détails  pratiques,  à  la 
partie  de  cet  ouvrage  où  j'examine  les  maladies  de  la  ma-* 
triée,  et  je  me  h&te  d'arriver  au  second  point  que  je  me  sois 
proposé  d'examiner  en  cette  place,  c'est-à-dire  la  stérilité 
relative,  pour  faire  voir  combien  ici  encore  on  a  laissé  un 
libre  cours  à  l'imagination. 

S  11.   —  mtérlIKé  relative. 

Si  l'on  considère,  d'une  part,  le  mystère  au  milieu  duquel 
s'accomplit  la  fécondation,   et,   d'autre  part,  la   retraite 

(4)  Voyez  Cbailly-Honoré,  Traité  pratique  dt  Varl  des  aceauehementê. 
Paris,  1853,  iD-8. 
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presque  inaccessible  h  nos  moyens  d'investigation  où  sont 
tenus  la  plupart  des  organes  qui  conoaurent  5  racromplis- 
sèment  de  cet  acte,  on  avouera  qu'il  est  facile  de  méreiH 
naître,  dans  beaucoup  de  cas,  la  cause  réelle  d'une  alérililé, 
et  l'on  trouvera  moins  extraordinaire  que  l'eapril  humain, 
è  qui,  en  déGnilive,  il  fout  toujours  une  explication  bonne 
ou  mauvaise,  ait  admis  des  hypothèses  complètement  ima- 
ginaires, et  autour  desquelles  sont  venus  se  grouper,  ou  de 
gré  ou  de  force,  tous  les  faits  qui  sortaient  des  lois  les  plus 
vulgaires  de  la  pathologie. 

Parmi  ces  hypothèses,  il  en  est  une  qui  a  joui  d'un  graad 
crédit  et  qui  est  encore  aujourd'hui  même  entourée  de  la 
faveur  générale,  c'est  celle  que  l'on  désigne  eommanément 
sous  le  nom  d'Aam?onte  d^amour. 

Cette  harmonie  a  pour  base  des  rapports  soit  de  simili* 
tude,  soit  de  dissemblance,  et  se  tire  tantôt  de  la  ■atara 
physique  et  tantôt  de  la  nature  morale  des  deux  coiifoiota. 
«  Comment,  s*écrie  Virey,  qui  a  consacré  à  la  déCaoae  de 
cette  opinion  les  phrases  les  plus  redondantes  de  son  atyle 
imagé,  comment  s'établit  l'amour  le  plus  pénétrant,  le  plus 
parfait  entre  les  sexes?  C'est  lorsque  la  femme  est  le  plus 
femelle,  et  que  l'homme  est  le  plus  viril  ;  c'est  quand  lia 
mâle  brun,  velu,  sec,  chaud  et  impétueux,  trouve  l'aiitre 
sexe  délicat,  humide,  lisse  et  blanc,  timide  et  pudique.  L'un 
doit  donner,  ot  l'autre  est  constituée  pour  recevoir;  le  pre- 
mier, par  celle  raison,  doit  avoir  un  principe  de  aurahon- 
dance,  de  force,  de  générosité,  de  libéralité  qui  aspire  h 
s'épanclier  ;  la  seconde,  au  contraire,  étant  constituée  en 
moins,  doit,  par  sa  timidité,  tendre  à  recueillir,  à  absorber, 
avec  une  sorte  de  besoin  et  d'économie,  le  trop  de  l'autre, 
pour  établir  Tégalité,  le  niveau  complot.  Ainai  le  résultat 
de  l'union  conjugale,  ou  but  de  la  procréation  d'un  nottval 
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être,  ne  peut  élre  rempli  (|ue  par  celle  uï)ité  physique  et 
morale  dont  parlent  Pjthngoro  al  Ptalon,  au  moyen  de 
laifoeUe  lei  de»i  aeies  s'égalent,  se  saturent  pour  aiMi 
dire  fAe)|>nM)ueaMipt  (i).  » 

El,  eonne  si  oaa  paroles  ne  rendaient  pas  toute  sa  pen* 
sée  et  qu'il  craignit  qu'on  iie  les  appliquât  qu'à  la  partie 
senauelle  ou  attractive  de  la  fonction  de  la  génération , 
Virey  revient  plus  loin  sur  son  système  d'harmonie  et  en 
montre  toute  l'influence  sur  la  fécondité  :  «  En  effet,  dit-'il, 
si  l'on  unit  deux  tempéraments  semblables,  mâle  et  femelle, 
ooflime  Voltaire  et  la  marquise  du  ChAtelet,  qui  ne  pou- 
vaient ni  se  quitter,  ni  se  souffrir  longtemps  ensemble* 
cette  similitude  d'égalité  produit  une  source  de  querelles, 
et  devient  une  cause  de  stérilité  très  remarquable.  Ainsi 
Ton  a  vu  deux  époux,  ensemble  stériles,  els'accusant  même 
d'impuissance  et  de  froideur,  devenir,  par  leur  divorce, 
Kiconds  et  ardents  avec  d'autres  individus  d'une  constitution 
opposée,  etc.  (^),  » 

Cette  théorie  est  si  ingénieuse  et  plait  tant  à  l'imagina- 
tion que  chaque  auteur  qui  l'a  adoptée  semble,  pour  le  dire 
en  passant,  s'en  attribuer  la  paternité;  cependant,  elle 
appartient  h  Aristote,  qui,  en  ce  point,  s'éloigne  des  idées 
hippocrntiques:  a  Evenit  sanSy  dil-il,  multis  et  mulieribus 
ti  viris^  ut  qui  conjuncti  inter  se  nequeant  procreare^  ubi 
diuoeiaii  le  junœere  cum  aliis^  queant  (â).  v  Boerhaave 
va  plus  loin,  et,  après  avoir  avancé  qu'Aristote  rapportait 
des  exemples  en  faveur  de  cette  théorie,  ce  qui  n'existe  pas, 
car  le  passage  que  je  viens  de  citer  n'est  accompagné  d'au- 

(t)  00  In  ffmme,  xwtn  ws  rapports  phymlogique. moral  e$  HîiérairOf 
P  496. 

(2)  /M.,  p.  t07. 

(3)  Hi»toHa  animaHim,  édît.  de  497»,  Hb  Vf,  r  vol..  p.  439. 


576  DE   LA    STftftlLlTft. 

cune  observation,  il  raconte  lui-même  le  fait  suivant  :  «  In 
Galliâ  illwtris  casus  conligii  :  princeps  (5.  G.,  nofrt/u) 
erai  qui  diù  cum  oplirnâ  tuvore  in  sterili  conjugio  viœerat. 
UUimo  exjudicio  supremœ  curiœ  conjugium  solutum  eU. 
Eadem  concilio  caplo^  marittis  in  viduum  tharum  aliam 
uœorem  ducitj  et  vidua  nupsit  alleri;  et  Ule  filios^  hœc 
prolem  pariter  ex  secundo  conjugio  tulil.  »  Et  Boerhaave 
ajoute  :  n  Apparet  fecunditaiem  etiam  a  muiud  quâdam 
ratione  pendere  posse^  absque  ullo  absduio  viiio  atU  viri 
aut  feminœ  (l).  » 

Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  matière  sont  aosii 
laconiques  que  Boerhaave;  nulle  part  une  indication  même 
sommaire  de  Tétat  des  organes  génitaui  ;  ces  organes,  qui 
jouent  cependant  le  principal  rôle,  sont  comme  s'ils  n'eiis- 
taient  pas.  On  comprend  cette  absence  de  détails  de  la  pai 
d*un  historien,  comme  Tacite,  par  exemple,  qui 


que  Livie,  n'ayant  point  eu  d'enfant  avec  César,  qaoi 
qu'elle  en  fût  tendrement  aimée,  donna  le  jour  à  Tibère 
et  Drusus  dans  un  second  mariage  qu'elle  contracta 
Tibère-Néron. 

A  de  pareils  observateurs,  on  pourrait  répéter  le  moi  que 
Benserade  répondit  au  marquis  de  Langey  (2)  ;  mais  la 

(\)  De  prœlecl.  acad,,  t.  IV,  2*  part.,  p.  256. 

(2)  Le  marquis  de  Langey,  accusé  d'impuissance  par  sa  femme,  vit 
son  mariage  déclaré  nul  après  l'épreuve  du  congrès.  Malgré  la  déiBBie 
qui  lui  en  fut  faite,  il  se  remaria  en  Belgique  avec  mademoiaelle  Diane 
de  Montaull-Navailles,  et  en  eut  sept  enfants.  De  retour  en  France,  H 
lira  un  légilime  orgueil  de  sa  progéniture,  et,  comme  il  8*en  vantail  à 
tout  propos,  Benserade  lui  dit  un  jour  :  Mais,  monsieur,  je  n'ai  jamais 
douté  que  mademoiselle  de  Navailles  ne  fût  capable  d'engendrer,  — C*e8l 
Tallenianl  des  Héaux  qui  rapporte  cette  méchanceté  (voyez  ses  i7«ilo- 
riettes,  t.  VI.  historiette  de  madame  de  Langey,  édilion  de  MM.  De 
Monmerqué  et  Paulin  Paris,  4954-^855,  Tecbener). 
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seience  a  des  devoirs  plus  sévères,  el  avani  d*adawltre  k 
théorie  des  contrastes  oo  celles  des  similitudes,  j*ii  de  véri- 
fier les  bases  sur  lesquelles  elles  reposaient 

Sans  doote,  par  cela  même  qoe  deu  individis  mmli 
ce>saires  ponr  la  formation  d*OB  nouvel  être,  les 
de  ce  conroors  sont  soumises  a  des  lois  dont  la  vioblion, 
compromettant  l'intégrité  de  ces  rapports,  en  doit  néces- 
sairement annihiler  les  résultats  ordinaires  on  normaai. 

Quelle  est  donc  la  loi  de  ces  rapports?  Repose4-elle  sor 
la  dissemblance  ou  sur  la  similitude  des  conjoints,  et,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  cette  harmonie  nait-elle  do  contraste 
on  de  l'homogénéité  des  habitudes  générales  de  rorganisae, 
ou  se  conlen(e-t-elle  des  mêmes  conditions  dans  l'appareil 
génital  seulement?  En  d'autres  termes,  la  fécondité  obéît- 
elle  k  la  loi  des  contrastes  ou  k  celle  des  ressemblances,  dans 
le  développement  de  l'intelligence,  dans  les  passions,  dans 
le  tempérament ,  dans  la  constitution ,  dans  l'ardeor  des 
plaisirs  vénériens,  etc.,  etc.,  en  un  mot  dans  des  circon- 
stances éloignées  de  l'appareil  générateur? 

Il  ne  faut  pas  une  bien  longue  observation  ponr  se 
convaincre  que  si  la  théorie  des  contraires  oo  celle  des 
semblables  peut  être  invoquée  ponr  la  manifestation  des 
sympathies  amoureuses,  quoique  les  anciens,  aussi  bons 
observateurs  que  nous,  aient  mis  un  bandeau  sor  les  jeoi 
de  l'Amour,  il  ne  faut  pas  une  longue  observation,  dis-je, 
pour  se  convaincre  que  l'une  et  l'autre  de  ces  théories  sont 
complètement  erronées  quand  il  s'agit  de  la  fécondité  ;  il 
suffit  de  regarder  autour  de  soi  ;  dans  ce  tourbillon  im* 
mense  qui  constitue  le  monde  on  verra  l'espèce  se  perpé- 
tuer au  milieu  des  conditions  les  plus  diverses,  et  chaque 
procréation,  pour  ainsi  dire,  donner  un  démenti  aui  rêves 
harmoniques  des  philosophes  et  des  poètes. 

37 
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Cependant,  il  est  dos  faits  étranges  qui  semblent  établir 
d'one  manière  irréfragable  une  loi  quelconque  de  rapporta  : 
ce  sont  ceux  dans  lesquels  deux  individus,  homme  et  femme, 
voient  leur  union  stérile,  alors  que  chacun  d*enx  donne  de        ^ 
non  cAfé  des  preuves  manifestes  de  fécondité. 

Mais  (l'nbord  ers  faits  sont  moins  communs  qu'on  ne  ^^i 
pourrait  croire,  et  loin  d'Mre  la  règle,  ils  constituent  une  ^^^ 
très  rare  exception;  il  n'est  donc  pas  logique  de  fonder  -v«r 
sur  eux  une  loi  fondamentale  et  d'ériger  une  exception  en  M:m  n 
axiome  ineiorable. 

Cependant,  quelque  rares  qu'ils  fussent ,  ces  faits ,  parons  «r 
cela  même  qu'ils  se  produisaient,  ont  vivement  excité  moncr*  ^n 
attention,  et  jai  dû,  pour  me  former  une  opinion  sur  leur"«  mir 
compte,  ne  pas  me  contenter  de  simples  apparences. 

A  cet  efTel,  j'ai  cherché,  autant  que  me  le  permettait:^  ■  i^ 
l'état  de  nos  connaissances  nnntomiques  et  physiologiques,^  ^^* 
A  me  rendre  compte  des  conditions  normales  de  féct)ndité^^  -^^ 
chez  Tun  et  l'autre  sexe,  i>t  je  me  suis  assuré  ensuite  sidans^  ^^^ 
les  cas  exceptionnels  dont  il  s'agit,  ces  conditions  étaient  ^^^; 
intactes  et  s'accomplissaient  d'après  les  principes  acquis  i 
la  science. 

Il  est  néc45ssaire  de  rappeler  brièvement  ces  conditions  et 
ces  principes. 

Du  côté  de  Thomme  : 

Éjaculation  dans  la  direction  de  l'axe  de  la  verge  et  pro- 
priété spéciale  (fécondante)  d'un  liquide  appelé  speiilie. 

De  ces  deux  conditions,  la  dernière,  c'est-è-dirë  la  com- 
position du  sperme,  est  acceptée  sans  conteste.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  d'exposer  cotte  composition;  il  suffit  simplement 
d'en  marquer  l'absolue  nécessité. 

L'éjaculation,  c'est-à-dire  le  lancement  du  sperme  avec 
une  certaine  force,  a  perdu  quelque  chose  de  son  tmpor- 
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tance  depuis  les  expériences  de  Spallonzani  ;  cependant  et 
malgré  ces  expériences,  je  crois  In  fécondation,  dans  l'esp<^ce 
humaine,  très  difficile,  sinon  impossible  en  dehors  de  cette 
conditîoD,i  moins  que  les  deux  conjoints  n'aient  recours  à  un 
artifice  qui  supplée  en  quelque  sorte  à  l'éjaculation,  ou  que 
la  femme  ne  soit  afTectée  d'un  prolapsus  de  matrice. 

La  direction  suivant  laquelle  s'accomplit  l'éjnculation  ne 
me  semble  pas  aussi  une  circonstance  sans  valeur  ;  je  sais  bien 
que  tous  les  hypospades  ne  sont  pas  stériles,  et  je  tiens  même 
de  M.  Ricord  que  ce  vice  de  conformation  s'est  montré  i 
lui  d'une  manière  héréditaire  sur  trois  générations^  preuve 
bien  évidente  qu'aucune  d'elles  ne  fut  inféconde  ^  mais  sans 
contester,  en  nous  appuyant  sur  la  position  problématique 
de  l'utérus  des  femmes  que  fécondent  les  hypospades,  les 
conséquences  que  l'on  tire  de  ces  faits,  reconnaissons  que 
ceux-ci  forment  une  exception,  et  que  ilans  l'immense 
majorité  des  cas  In  fécondation  n'n  lieu  qu'à  In  suite  d'une 
éjaculalion  spermatique  dans  le  sens  de  l'axe  du  canal 
urétral. 

Du  côté  de  la  femme,  les  conditions  anatomiques  ont 
jusqu'à  présent  paru  seules  nécessaires  pour  sa  fécondation, 
et  c'est  à  l'oubli  dans  lequel  ont  été  laissées  plusieurs  au- 
tres circonstances  qu'il  faut  peut-être  rapporter  les  incer* 
titudes  et  l'ignorance  qui  planent  encore  aujourd'hui  sur 
cette  partie  de  la  pathologie  féminine. 

Cependant  quelques-unes  de  ces  circonstances  ne  sont 
pas  entièrement  méconnues,  et  la  discussion  soulevée  à 
l'Académie  de  médecine,  (1)  à  l'occasion  du  pessaire  intra- 
utérin,  a  prouvé  que  les  meilleurs  esprits  et  les  hommes 

{\)  Bulletin  de  l'Académie  de  médecine.  Paris,  1854,  l.  XIX, 
p.  638  et  SDÎv. 
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les  plus  pra(i<]ue<<  otlmeUnipol  leH  d^vialioni  ulérioM  parmi 
lei  casses  de  stériljié  de  la  femme. 

Je  m'etpliqiienii  tonguom.-iil  ailleurs  sur  l'imporlance 
des  déplacenirnU  utérin^  au  point  de  viieqni  notuorcapr-, 
mais  je  dois  établir  ici,  pour  l'intelligence  dn  ce  (|oi  «a  snirrf , 
que,  dans  an  (rès  grand  nombre  de  cas,  et  pnm  i(ialcim-til 
dans  les  cas  de  version,  ces  déplacements  ne  Taisant  qu'al- 
térer les  rapports  normaui  de  conjonction,  déterminent  one 
stérilité  ijui  n'e^t  ni  relative  ni  maladive,  mais  simplemrat 
l'eflet  du  défaut  d'exacte  opposition  de  l'organe  mAle  et  de 
l'organe  femelle. 

Pour  moi,  en  effet,  il  est  hors  de  doute  que  dans  les  con- 
ditions normales  de  fécondation,  le  méat  urinaire  dumeni- 
bre  viril  doit  se  trouver  en  fa<;e  de  l'ouverture  inférieure  de 
la  matrice,  B6n  que  le  sperme  puisse  pénétrer  dans  ce  der- 
nier organe  en  sortant  par  saccades  de  la  verge  de  l'homme  j 
et  que  tontes  les  fois  que,  par  un  motif  quelconque,  cette 
mise  en  présence  de  l'orifice  urétral  de  l'bomroe  et  de 
l'oriâce  utérin  est  détruite,  la  fécondation  n'a  pas  lien; 
c'est  ce  qui  arrive,  en  effet,  dans  les  cas  de  descente  ou  de  dé- 
viation antérieure,  postérieure  ou  latérale  de  l'utéros,  dans 
lesquels  la  verge,  portée  sur  les  c6tés  du  col  de  la  matrice, 
lance  le  sperme  contre  le  cul-de-sac  vaginal  que  vient  battre 
san«  profit  le  fluide  fécondant.  Et  cela  est  si  vrai,  qneti 
les  conjoints,  par  un  artifice  de  position,  on  l'art  par  des 
moyens  dont  j'aurai  à  m'occuper  ailleurs,  parviennent  k 
rétablir  l'axe  fictif  des  deux  orifices  dont  il  s'agit,  la  stéri- 
lité cesse  aussitôt,  en  admettant,  bien  entendu,  qu'il  n'etirte 
pas  d'autres  causes  d'agénésie ,  et  la  femme ,  jusqu'alors 
inféconde,  peut,  comme  je  le  montrerai  tout  i  l'heure, 
donner  le  spectacle  d'un  de  ce-i  faits  réputés  étranges  par 
les  esprits  superficiels. 
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Mais  ce  n'est  pas  tout  :  à  côté  des  conditions  unutomi- 
que9,  dont  il  est  superflu  de  parler  ici;  à  côté  des  condi- 
tions de  topographie,  qu'on  me  passe  le  mot,  dont  fl  vient 
d'être  question,  il  en  existe  une  autre  que  j'appellerai  con- 
ditioD  physiologique. 

Qu'on  me  permette  de  légitimer  cette  expression. 

Chaque  tissu,  chaque  organe,  chaque  appareil  possèdent, 
en  dehors  de  la  sensibilité  générale  à  laquelle  sont  soumis 
tous  les  corps  organisés,  une  sensibilité  spéciale  qui  les 
caractérise  et  qui  leur  est  propre.  Cette  sensibilité  se  déve- 
loppe sous  l'empire  d'excitants  spéciaux ,  dont  l'influence 
est  nulle  sur  un  autre  tissu,  sur  un  autre  organe,  sur  un 
autre  appareil.  —  C'est  VcUpha  de  la  physiologii*. 

A  cette  sensibilité  succède  la  contractilité  d'une  manière 
8Î  fatale  que  l'on  a  désigné  par  un  seul  mot,  irritabilité,  et 
la  sensation  excitée  sur  l'organe  par  l'impression  du  corps 
étranger  cl  la  contraction  de  l'organe  réagissant  sur  ce 
corps. 

Cette  action  et  cette  réaction  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment sous  l'empire  de  la  conscience,  et  ces  deux  opéra- 
tions s'exécutent  souvent  en  dehors  de  notre  volonté. 

L'utérus  et  plus  particulièrement  son  col  ne  font  pas 
exception  aux  lois  physiologiques  que  je  viens  de  rappeler 
en  peu  de  mots.  Ils  ont  une  irritabilité  spéciale  dont  le 
moteur  est  le  fluide  spermalique. 

Cette  irritabilité  n'est  ni  sous  la  dépendance  de  la  volonté, 
ni  sous  l'empire  de  la  conscience;  si  elle  eût  été  soumise 
è  la  volonté,  la  femme  aurait  pu  se  soustraire  à  l'obligation 
de  la  gestation,  et  la  nature  n'a  pas  voulu  que  la  volonté 
qui  acceptait  le  plaisir  eût  le  pouvoir  de  repousser  la  fonc- 
tion dont  ce  plaisir  n'était  que  la  récompense  de  Taccom- 
pjisscment;  elle  est  également  indépendante  de  la  con-* 
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science,  car  cette  indépendance  est  pour  la  nature  une 
garantie  certaine  de  la  bonne  exécution  de  l'acte  ;  aussi 
faut-il  ranger  parmi  les  illusions  de  Timagination  les  tres- 
soillenaents  et  les  spasmes  particuliers  que  certaines  femmes 
prétendent  ressentir  au  moment  d'un  coït  fécondant.  Il  est 
manifeste  qu'il  ne  s'agit  point  ici  des  tressaillements  et 
des  spasmes  amoureux  qui  atteignent  un  haut  degré 
d'intensité  pendant  l'éjaculation  de  l'homme  par  suite  des 
mouvements  spasmodiques  auxquels  la  verge  est  alors  en 
proie,  et  par  suite  aussi  de  l'élévation  de  la  température 
déterminée  tout  h  h  fois  par  l'action  vitale  de  l'acte  qui 
s'accomplit  et  par  la  présence  du  sperme. 

L'irritabilité  utérine,  celle  qui  nous  occupe  ici,  est  spéciale 
et  ne  s'exerce  que  sous  Tinfluence  du  fluide  spermatique. 

J'ai  poussé  sur  le  museau  de  tanche  de  divers  animaux 
des  liquides  de  diiïérentes  sortes,  excitants,  astringents, 
caustiques,  etc.,  et  jamais  l'utérus,  immédiatement  ouvert, 
ne  m'a  fourni  la  moindre  trace  du  liquide  injecté. 

On  a  rapporté  aux  tressaillements  amoureux,  à  la  Mosa- 
tion  de  volupté  la  source  de  cette  irritabilité  ;  mais  alors 
comment  expliquer  la  fécondation  de  ces  femmes  insensibles 
au  plaisir,  de  ces  jeunes  Glles  violées  et  prises  de  force,  et 
pour  lesquelles  la  copulation  est  un  sujet  d'effroi  et  de  doo- 
leur?  Non,  le  plaisir  n'est  pas  plus  l'excitant  de  cette  irri- 
tabilité (|ue  les  liquides  dont  je  parlais  touli  l'heure. 

L'électricité,  dont  je  dirai  pfus  loin  le  rôle  dans  le  traite- 
ment de  rintirmité  qui  m'occupe,  a-t-elle  sur  l'irritabilité 
de  l'utérus  une  action  marquée  et  manifeste? 

Comme  beaucoup  de  médecins,  j'ai  triomphé  quelque* 
fois  de  la  stérilité  au  moyen  du  fluide  électrique;  et  les 
cas  précisément  où  cet  agent  m'a  paru  avoir  l'indication  la 
plus  précise,  et  où,  en  effet,  le  succès  a  couronné  les  ten- 
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tatives,  sont  ceux  ou  Tirritabilité  de  l'utérus,  ou  plutôt  du 
col  de  l'utérus,  semblait  aiïaiblie  et  ne  pas  suffisamment 
répondre  à  l'action  de  son  excitant  ordinaire,  le  sperme. 

Cependant,  à  Tétat  physiologique,  si  l'on  dirige  sur  cette 
partie  un  courant  galvanique,  il  advient,  dans  la  très  grande 
majorité  des  cas,  que  la  sensibilité  et  la  contraclilité  de 
l'organe  ne  semblent  en  aucune  façon  influencées;  seule- 
ment, si  l'action  électrique  est  prolongée  pendant  quelque 
temps,  le  col  de  la  matrice  se  pblogose  avec  les  phéno- 
mènes de  rougeur,  de  chaleur  et  de  tuméfaction  qui,  dans 
les  circonstances  ordinaires,  accompagnent  ou  caractérisent 
cet  état  pathologique. 

Aussi  il  est  constant  pour  moi  que  dans  les  cas  où  le 
fluide  électrique  exerce  une  heureuse  influence  sur  la  stéri- 
lité, cette  action  est  due  non  h  une  modification  spéciale 
apportée  par  l'électricité,  mais  au  rappel  dans  le  col  de 
l'utérus  des  conditions  normales  de  la  vitalité  générale. 

Je  ne  puis  donc  admettre  que  rclectricité,  malgré  les 
services  qu'elle  rend  dans  l'affaiblissement  de  l'irritabilité 
utérine,  soit  un  excitant  spécial  de  cette  irritabilité. 

Ce  rôle,  je  le  répète,  appartient  exclusivement  au 
sperme. 

Cependant  il  ne  faut  pas  pousser  trop  loin  ce  principe,  et 
(lour  faire  une  juste  part  a  toute  chose,  il  importe  de  recon- 
naître que  les  émotions  amoureuses  et  que  les  sensations 
voluptueuses,  en  éveillant  la  sensibilité  générale  de  l'appa- 
reil  génital,  sont  le  premier  signal  et  comme  la  source  de 
l'irritabilité  spéciale  de  l'utérus,  et  que,  par  conséquent,  le 
degré  de  cette  irritabilité  est  en  proportion  de  l'intensité  des 
émotions  amoureuses  et  des  sensations  voluptueuses. 

C'est  ainsi  que  s'explique  la  stérilité  des  femmes  trop 
passionnées,  car,  en  celte  matière  comme  en  beaucoup 
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d'aotrcs,  les  causes  les  plus  opposées  amènent  des  résultais 
identiques. 

On  voit  déjà  le  cas  qu'il  Faut  faire  de  ces  slérilités  rela- 
tives basées  sur  les  incompatibilités  d'humeur,  la  haine,  le 
mépris,  en  un  mot,  sur  toutes  les  passions  répulsives  de 
l'àme;  et  Ton  devine  qu'il  faut,  au  contraire,  rapporter  i 
une  circonstance  essentiellement  organique ,  matérielle , 
beaucoup  de  ces  stérilités  dont  on  s'ingéniait  à  placer  les 
causes  dans  le  domaine  de  l'imagination,  comme  si  la  nature 
avait  pu  livrer  à  nos  passions  la  partie  la  plus  essentielle  de 
son  œuvre. 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  sur  les  con- 
ditions topographiques,  qu'on  me  passe  le  mot,  et  physio- 
logiques du  col  de  l'utérus  dans  Pacte  de  la  fécondation, 
me  poussèrent  à  regarder  de  plus  près  ces  prétendues  sté— 
rilités  relatives  dont  j'ai  parlé  au  début  de  ce  chapitre,  et 
sur  la  réalité  desquelles  le  fait  suivant  me  suggéra  le  pre- 
mier doute. 

Après  cinq  années  d'un  mariage  stérile,  madame  X... 
a  des  rapports  avec  un  jeune  homme  et,  à  son  grand  éton- 
nement,  elle  devient  enceinte  ;  je  dis  h  son  grand  étonne- 
ment,  parce  que  le  mari  ayant  eu  des  enfants  avec  une  de 
ses  domestiques  qu'il  avait  séduite,  madame  X...  croyait 
porter  en  elle  seule  la  cause  de  l'infécondité  qui  avait 
frappé  la  couche  conjugale.  En  présence  d'une  grossesse 
aussi  inattendue,  il  fut  démontré  aux  deux  amants  que  la 
stérilité  dont  la  dame  X...  avait  été  affectée  pendant  cinq 
années,  alors  qu'elle  n'avait  eu  de  relations  qu'avec  son 
mari,  était  bien  réellement  produite  par  un  défaut  d'har- 
monie entre  les  deux  époux. 

Lié  d'amitié  avec  l'amant  et  par  suite  de  circonstances 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici,  je  fus  mis  dans  le  secret 
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de  ravcnture.  Comme  le  fuit  me  paraissait  bi/aire  cl  (|uo  je 
n'avais,  d'autre  part,  aucun  moyen  de  vérification,  ne  con- 
naissant pas  madame  X...,  j'en  fus  réduit  aux  explica- 
tions bien  soperficieiles  que  me  donnait  le  jeune  homme  ; 
cependant  une  circonstance,  à  laquelle  les  deux  amants 
n'avaient  prêté  aucune  attention,  me  frappa  :  c'est  que 
dans  leurs  ébats  amoureux,  le  coït  avait  été  plusieurs  fois 
accompli  dans  une  position  anormale  et  surtout  diiïérente 
de  celle  que  le  mari  avait  l'habitude  de  prendre. 

Je  ne  pouvais  contrôler  les  suppositions  que  me  suggé- 
raient ces  confidences;  d'ailleurs  eussé-jc  pu  soumettre 
madame  X...  è  mes  investigations,  que  cet  examen  n'aurait 
probablement  pas  amené  une  certitude,  car  si,  comme  je  le 
supposais,  la  stérilité  de  madame  X...  tenait  à  une  dévia- 
tion du  col  de  l'ulérus,  ce  déplacement  devait  avoir  dis- 
paru, ainsi  qu'il  arrive  souvent,  par  l'efTet  de  la  gestation. 
Je  ne  pus  donc  retirer  aucun  enseignement  positif  de  ce 
Fait»  mais  il  me  donna  l'éveil  sur  la  possibilité  de  certaines 
circonstances  trop  négligées  jusqu'ici,  et  de  la  valeur  des- 
quelles il  était  facile  de  s'assurer. 
L'occasion  s'en  offrit  bientôt  à  moi. 
M.  X...,  habitant  la  rue  des  Vieux-Augustins,  marié 
depuis  six  ans,  sans  enfants,  vint  me  consulter  sur  la  cause 
de   l'infécondité  de  son   mariage.  Soumis  è  un  examen 
sévère  tant  sons  le  rapport  de  ses  organes  que  de  son 
sperme,  et  à  un  interrogatoire  minutieux  sur  toutes  les  cir- 
constances qui  accompagnaient  le  coït,  il  me  parut  n'avoir 
^n  lui  aucun  motif  de  stérilité,  et  je  le  priai,  en  consé- 
quence, de  décider  sa  femme  à  subir  mes  investigations. 

Le  désir  que  celle-ci  éprouvait  d'avoir  des  enfants  leva 
lou-s  ses  scrupules  ;  petite,  mais  bien  conformée,  d*un  tem- 
pérament lymphatico  -  nerveux ,  madame  X.:.  avait  été 
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réglée  de  quinze  à  seize  ans  «  et  depuis  cette  époqai 
(elle  en  avait  alors  vingt-quatre)  elle  avait  été  réguliè- 
rement et  assez  abondamment  menstruée.  Quelques  Oueun 
blanches  existaient,  mais  en  très  faible  abondance;  seule- 


r 


ment  elles  augmentaient  un  peu,  ainsi  qu'il  arrive  chei^  z 
beaucoup  de  femmes,  aux  époques  menstruelles. 

Les  désirs  vénériens  étaient  modérés,  et  le  coït  n'oiïrair  mi 
rien  d'anormal  au  point  de  vue  des  manifestations  volup^  ^ 
tueuses. 

L'examen  abdominal  ne  laissait  rien  soupçonner  du  côté^»  é 
de  la  matrice  et  de  ses  annexes,  mais  le  toucher  vaginal  ^1 
me  fit  constater  une  déviation  antérieure  du  col  de  l'utérus^  ^s 
avec  renversement  en  arrière  du  corps  de  cet  organe. 

Ce  déplacement  de  l'organe  gCNtateur  me  parut  être  Im^  i< 
cause  de  la  stérilité. 

S'il  en  était  ainsi,  la  fécondation  devait  s'opérer,  si,  par* 
un  artifice  quelconque,  le  col  de  l'utérus  était  ramené  dans^^  *^ 
son  axe  normal,  ou  plut6t  dans  l'axe  du  plan  suivant  lequel  V.  ^1 
s'opérait  l'éjaculation  de  l'homme. 

Deux  moyens  s'olTraient  à  l'esprit  : 

Ou  changer  la  position  du  col  de  l'utérus  et  faire  ren-  — 
trer,  ne  fdt-ce  que  momentanément  pendant  le  coït,  le  mu-  ^ 
seau  de  tanche  dans  la  direction  du  jet  spermatique;  ou,  ' 

par  un  artifice  de  position  pendant  l'accouplement,  modifier 
la  direction  de  ce  jet,  de  sorte  qu'elle  ne  fût  plus  celle  de 
l'axe  du  vagin,  mais  qu'elle  fût  portée  en  avant  et  en  haut. 

Je  m'arrêtai  au  premier  de  ces  moyens,  qui  était  tout  à  la 
fois  le  plus  médical  et  le  plus  décent. 

Un  tampon,  porté  dans  le  rectum,  aida,  non  è  faire  bas- 
culer l'utérus,  ce  qui  me  parait  fort  difficile,  mais  à  le 
porter  et  à  le  soutenir  dans  un  plan  moins  incliné. 

En  même  temps  que  je  plaçai  ce  tampon,  je  ramenai 
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autant  que  je  le  pus  le  col  île  la  matrice  eu  arrière,  et  je 
glissai  entre  lui  et  la  paroi  antérieure  du  vagin  un  cylindre 
préparé  d'é|>onge.  Cette  espèce  de  coin,  dont  le  volume 
devait  nécessairemept  augmenter  par  les  mucosités  dont  sa 
pfféMnee  rendait  la  sécrétion  plus  abondante,  avait  pour  mis- 
sion de  maintenir  le  col  dans  Taie  du  vagin  et  d'eiposer  ainsi 
le  museau  de  tanche  au  jet  direct  de  la  liqueur  spermatique. 

Le  coït  fut  accompli  au  milieu  de  ces  conditions,  qui  ne 
le  gênaient  d'ailleurs  en  rien,  et  le  mois  suivant  les  règles, 
contre  leur  habitude,  ne  parurent  pas;  madame  X  ..  était 
enceinte;  sa  grossesse  n'oiïrit  rien  de  remarquable  ;  elle  est 
accouchée  l'année  dernière  à  Sens,  son  pays  natal,  et  je  ne 
puis  dire,  ne  l'ayant  pas  revue  depuis,  si  elle  a  eu  une 
seconde  fécondation. 

Pour  le  fait  que  je  viens  de  rapporter,  je  me  suis  de- 
mandé si  la  présence  de  l'éponge,  appliquée  contre  les 
surfaces  antérieures  du  vagin  et  du  col  utérin ,  n'avait  pas 
été  la  source  d'une  eicitation  absente  du  museau  de  tanche, 
et  nécessaire,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  pour  la  fécon- 
dation de  la  femme. 

Sans  doute,  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  faire  une 
part  quelconque  è  cette  influence  ;  mais  cette  part  doit  être 
bien  minime  si  on  la  compare  &  celle  qui  revient  au  change- 
ment de  position  éprouvé  par  le  col  utérin  ;  d*ailleurs,  dans 
d'antres  circonstances  que  je  ne  puis  rapporter  ici,  cette 
eicitation  a  complètement  fait  défaut,  car  il  n'y  avait  de 
modifié  que  la  direction  du  jet  spermatique. 

En  résumé,  les  déviations  du  col  de  l'utérus,  sur  les- 
quelles je  m'expliquerai  plus  longuement  ailleurs,  constituent 
fréquemment  une  cause  de  stérilité  chez  la  femme  ;  mais 
l'obstacle  que  ces  déviations  apportent  à  la  fécondation 
n'étant  pas  autre  chose  qu'un  défont  de  rapports  topogra- 
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phiques  ciiln;  l'organe  chargé  de  donner  rt  l'orgaiip  a)>]«lé 
à  recevoir,  il    advient  que  ces  rap,  orh,    brisés  tlan*  ««• 
taineB  circonstance)!,  peuvent  tie  rétablir  dans  il'«ulm,  <| 
alors  on  a  le  mpectatle  de  gestations  lardim  oa  de  T'ienh  i 
dations  relatives,  sans  qu'il  soit  bosoiii  de  recourir aui  «Ifi^'l 
oations  mélaphjsiques  des  bnrmonii'S  ou  dos  ronlrs'I». 

Cependant,  il  ne  foadrait  pas  croire  que  toytes  In  grai- 
sesses  tardives  ou  relatives  se  peuvent  expliquer  par  mk 
déviation  utérine  ;  l'erreur  queje  combats  eût  été  trop  gr» 
sière  et  m'aurait  donné  trop  facilement  beau  jeu. 

Mais,  ainsi  queje  le  disais  plus  haut,  la  stérilité  de  h 
femme  lient  quelquefois  à  l'cicitobilité  trop  grande  og  Irtf 
faible  du  col  utérin,  et  cet  étal,  dans  ses  oiaoireslationi  ii 
deli  ou  en  deçà,  moins  facilement  constatable  qu'une  dé- 
viation, n'est  pas  tellement  indépendant  di-s  sensations  Jb 
congrès  qu'il  n'en  subisse  parfois  l'inllui-nce. 

Or,  s'il  est  incontestable  que  la  feaiiBe,  pendant  le  «Ht, 
règle  so  volupté  sur  le  thermomitre  des  sentiments  q« 
raniment,  et  qu'elle  assiste  à  l'acte,  selon  l'homme  qui  l'ac- 
complit, aveci 'indifférence  In  plus  complète  ou  avec  le  délire 
drotique  le  plus  prononcé,  on  e»t  eu  droit  d'admettre  qae 
l'eicitabilité  utérine  a  également  sa  part  dans  ces  fludai- 
tions  de  la  volupté  féminine. 

Je  sais  bien,  et  je  m'en  suis  expliqué  plus  haut,  que  k 
plaisir  vénérien  n'est  pas  le  stimulant  de  celle  eicilabililé  ; 
mais  il  en  est  dans  beaucoup  de  cas  un  indice ,  et  j'ritÎT 
que,  sans  établir  entre  eui  des  rapports  de  cause  à  effet,  m 
est  autorisé  à  leur  prêter  certaines  relations  de  parenté. 

Qu'on  me  permette  un  exemple  :  Voici  deui  femmes, 
toutes  deux  d'un  tempérament  lymphatique,  Sbres  Ucfaes, 
désin  vénériens  langoissants  ;  on  les  marie  chacune  i  m 
homme  vers  lequel  rien  ne    les  pousse  ;  admeltoos  nèae 
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que  Tune  et  l'antre  aient  au  cœur  un  amour  discret  de  jeune 
fille  et  qu'elles  n'apportent  è  la  couche  nuptiale  que  l'in- 
difTérence  là  plus  profonde,  que  la  froideur  la  plus  marquée. 
Au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins  long  de  stérilité,  Pune, 
entourée  par  son  mari  de  soins  et  de  prévenances,  oublie 
(car  tout  s'oublie  dans  ce  monde,  même  l'amour  le  plus 
insensé!!),  oublie  son  aiïection  déjeune  6lle,  et,  vaincue 
par  les  délicates  attentions  dont  elle  est  l'objet,  elle  reporte 
sur  son  mari  la  tendresse  qu'elle  avait  jusqu'alors  éloignée 
de  lui,  et,  s'nnimant  enfin  sous  ces  caresses,  elle  obtient  un 
fruit  de  son  nouvel  amour.  L'autre,  cédant  au  sentiment 
qui  la  domine, ou,  si  Ion  préfère,  poussée  par  une  fatalité 
que  les  circonstances  expliquent  sans  la  légitimer,  déserte 
la  couche  maritale,  et  trouve  au  milieu  des  voluptés  de 
l'adultère  une  fécondité  qui  l'avait  fuie  dans  le  calme  du 
devoir. 

Dira-t-on  que  chez  ces  deux  femmes  la  faculté  pro- 
créatrice est  sous  la  dépendance  de  leur  aiïection  morale  ? 
mais  s'il  en  est  ainsi,  si  l'état  de  l'àme  influe  à  ce  point  sur 
la  fécondité  de  la  femme,  on  ne  peut  espérer  la  détruire 
qu'en  modifiant  les  aspirations  morales,  et  alors  le  médecin 
n'a  plus  que  faire,  il  doit  s'en  remettre  k  la  prévoyance  de 
ce  petit  dieu  malin  sur  les  yeux  duquel  les  anciens  avaient 
rois  un  bandeau. 

Et  cependant  les  toniques  à  l'intérieur  et  surtout  l'élec- 
tricité sur  place  peuvent,  sans  lui  donner  le  plaisir  véné- 
rien,  restituer  à  la  femme  la  faculté  procréatrice.  Les  faits 
de  guérison  de  ce  genre  ne  manquent  pas  dans  la  science, 
et  j'aurai  l'occasion  d'en  parler  plus  longuement  ailleurs. 
Mais  d'ores  et  déjà,  dans  les  cas  où  l'électricité  seule  est 
appliquée,  quelle  modification,  je  le  demande,  a-t«on 
apportée  soit  à  l'économie  générale,  soit  aux  sentiments 
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moraux   de  In  femme?  —  L'action    ire^t-clle  pas  tout 
locale?  et  parce  que  le  plaisir  vénérien,  un  indice  de  Texc 
tabilité  utérine,  est  sous  l'entière  dépendance  tantôt  d 
tempérament,  et  tantôt  des  affections  de  Tàme,  on  doit-oi 
conclure  que  cette  excitabilité  obéit  aux  mêmes  mahres 
aux  mêmes  excitateurs?  —  Mais  s'il  en  était  ainsi,  jamai 
une  6lle  violée,  une  femme  prise  de  force  ne  deviendraien 
enceintes,  car  dans  ces  congrès  étranges,  il  y  a  plus  que  dm 
l'indifférence  ou  de  la  froideur,  il  j  a  quelquefois  la  haine 
mais  toujours  le  mépris  et  l'horreur  pour  l'homme  q 
l'accomplit. 

Je  le  répète  encore,  le  plaisir  vénérien  n'est  point  I 
stimulus  de  l'excitabilité  utérine  ;  il  n'en  est  qu'un  indie 
et  quelquefois  le  signal. 

Cependant  cet  indice  n'est  pas  infaillible,  et  l'on  ren 
contre  des  femmes  qui,  avec  une  volupté  contenue  dans  d»  ^Be 
justes  limites,  et  au  milieu  des  meilleures  conditions  de  l^  V^ 
santé  générale  et  des  affections  de  l'Ame,  n'ont  aucune  excr^  -^ 
tabilité  du  côté  de  Tutérus  et  restent  stériles. 

Mais  ce  sujet  m'occupera  ailleurs  ;  il  me  suffit  ici  d'cta-*^* 
blir  que  Texcitabililé  de  l'utérus,  bien  qu'indépendante  dii=V  ^^ 
plaisir  vénérien  .  peut  cependant  subir  son  influence  ;  el9 
que  cette  influence,  qui  se  traduit  par  un  état  essentiell 
ment  local,  et  qui  n'emprunte  rien  aux  idées  d'harmonie 
ou  de  contrastes,   rend  parfaitement  compte  de  certaines 
grossesses  tardives  et  de  certaines  stérilités  relatives. 

En  résumé,  et  telle  est  la  conclusion  que  je  tire  des  con- 
sidérations qui  précèdent,  il  y  a  trois  sortes  de  stérilité:  une 
qui  est  le  fait  de  l'homme;  une  qui  appartient  en  propre  i 
la  femme,  et  une  troisième  qui  résulte  d'un  vire  dans  les 
rapports  des  conjoints. 

Dans  celte  dernière  espèce  de  stérilité,  la  seule  qui 


il 
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m'ait  ici  occupé,  le  vice  qui  Teiilralne  est  toujours  local  ; 
tantdt  il  est  le  résultat  d'un  déplacement  d'organe,  cl  tantôt 
d'une  modification  vitale  des  tissus. 

Il  n'y  a  donc  pas  de  stérilité  relative  dans  le  sens  que 
Ton  a  jusqu'à  présent  donné  à  ces  mots,  c'est-à-dire  une 
stérilité  relative  basée  sur  des  analogies  ou  des  dissemblances 
générales. 

Pour  moi  toute  stérilité  relative  est  locale,  et  est  tantôt 
une  stérilité  de  position,  et  tantôt  Une  stérilité  de  vitalité. 

Les  causes  de  la  stérilité  relative  peuvent  tout  aussi  bien 
se  rencontrer  chet  l'homme  que  chez  la  femme;  elles  sont 
cependant  plus  communes  chez  cette  dernière. 

La  médication  que  réclame  celte  sorte  de  stérilité  est 
purement  locale,  et  l'on  n'y  doit  point  renoncer  sous  pré- 
teite  que  les  deui  conjoints  ont  une  incompatibilité  ou  une 
similitude,  soit  de  tempérament,  soit  de  constitution ,  soit 
de  facultés  intellectuelles,  soit  de  passions,  etc.,  etc. 

La  stérilité  relative  n'étant  pas  autre  chose  qu'un  acci- 
dent local,  son  histoire  ne  saurait  exister;  elle  se  confond 
avec  celle  des  accidents  locaux  qui,  chez  l'homme  ou  chez  la 
femme,  déterminent  la  stérilité. 


SECTION  PREMIERE. 

flrrÉBlLITÉ  CHEZ  L'SOimiB. 


^  Tandis  que  chez  la  femme  l'acte  de  la  reproduction 
implique,  sans  parler  de  la  copulation,  l'exercice  de  deux 
fonctions  bien  distinctes,  dont  l'une,  la  fonction  ovarienne, 
a  pour  but  de  fournir  le  germe  à  féconder,  et  dont  l'autre, 
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la  fonction  utérine,  a  pour  mission  de  mettre  en  rappoci  les 
éléments  fécondants  des  deux  seies,  chez  Phomme  le  même 
acte  est  tout  entier  contenu  dans  la  fonction  sperroatique. 

Mais  cette  fonction,  pour  atteindre  le  résultat  qu'elle  se 
propose,   c'est-à-dire  pour  porter  dans  les  organes  de  la 
femme,  avec  les  conditions  posées  par  la  nature,  un  liquide 
spécial  appelé  sperme,  est  soumise,  pour  ainsi  parler,  à  trou 
étapes  qui  me  serviront,  comme  on  le  verra  par  la  suite,  de 
points  de  ralliement  :  dans  la  première,  le  sperme  se  forme, 
c'est  la  fonction  de  sécrétion;  dans  la  seconde,  le  sperme, 
formé  est  mis  en  réserve,  c'est  la  fonction  de  conservation  ^ 
dans  la  troisième,  enfin,  le  sperme  est  projeté  au  dehors  -^ 
c'est  la  fonction  d'émission. 

Dans  chacune  de  ces  trois  étapes  et  dans  le  parcours  d^v^ 
l'une  à  l'autre,  le  sperme  est  exposé  à  des  altérations  diverse  "^ 
qui  portent  tantôt  sur  sa  constitution  intime,  et  par  coi 
quent  sur  ses  [iropriétés  fécondantes,  et  tantôt  sur  les  con 
dilioiis  de  sa  marche  depuis  l'organe  de  sécrétion  jusqu' 
l'organe  d'émission. 

La  pathologie  offre  donc  au  sujet  qui  m'occupe  ua 
division  ratioimeile,  et  je  l'aurais  sans  doute  adoptée  si  I 
division  physiologique  que  je  me  propose  de  suivre  ne  I 
contenait  pas  implicitement  et  n'était  tout  à  la  fois  plu 
complète  et  plus  simple  qu'elle. 

Mais  pour  comprendre  les  développements  dans  lesquels 
je  vais  entrer,  il  est  nécessaire  que  le  lecteur  se  reporte  auv 
considérations  générales  qui  sont  en  tète  de  cet  ouvrage  et 
dans  lesquelles  il  trouvera  la  description  des  organes  sper- 
mutiqnes  et  le  mécanisme  de  la  fonction  qu'ils  remplis- 
sent (1).  Ces  notions  anatomiques  et  physiologiques  devaient 

'<)  Voyez  les  pages  44  et  suiv. 


— è 
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être  rappelées  dans  une  introduction,  mais  ne  pouvaient 
trouver  plaœ  au  milieu  d'un  livre  consacré  a  la  pathologie, 
où  elles  eussent»  sans  ^rand  profit,  ralenti  la  rapidité  du 
discours. 


CHAPITRE  I-r 

TROUBLES  DB  LA  FONCTION  DE  SÉCRÉTION  SPEHMATI(^UR. 

Les  causes  qui  peuvent  jeter  le  trouble  dnns  la  sécrétion 
spermalique  en  amenant  pour  résultat  final  soit  l'absence 
complète  de  cetle  sécrétion,  soit  une  altération  dans  la 
nature  intime  du  sperme,  tiennent  tantôt  h  un  <^tat  général, 
soit  physiologique,  soit  morbide,  et  tantôt  h  un  état  patho- 
logique de  Tappareil  sécréteur  lui-même. 

Je  vais  les  examiner  sous  ces  deu\  chefs  principaux. 

^  I.   —  Troubles  dépendant  d*ao  éfai  %é§àérnl. 

lo  Age.  —  f^ieillessp. 

Les  deux  -extrémités  de  la  vie  sont  peu  propres  à  la 
fécondité;  la  nature  ne  nous  a  dévolu  la  mission  de  perpé- 
tuer l'espèce  qu'après  le  complet  développement  des 
organes  et  avant  leur  dépérissement,  afin  que  nous  puissions 
transmettre  è  nos  descendants  une  plus  grande  somme  de 
force  et  de  vitalité. 

L'établissement  de  la  fonction  génitale  est  chez  l'homme 
le  signal  d'une  transformation  morale  et  physique  dont  je 
n'ai  point  ici  à  retracer  les  caractères,  mais  qui  indique 
d'une  manière  certaine  que  l'individu  a  désormais  acquis 
l'aptitude  à  la  procréation. 

38 
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En  est~ll  lie  inéme  lorsque  nntte  «|iiiliiiJe  dMp«rilt? 
d'autres  Irrmos  la  noluri;  a-t-etic  atsîené  un  ternie  fe  pei 
près  conslaiit  h  IVirrrice  de  In  fonclion  procr^athcc,  M 
a-l-plle  r<niriii  des  signes  ouiquela  dd  puitiM!  retotmtttm 
l'anéantisse  me  lit  de  celle  roorlion? 

Les  opinions  \fs  plus  arrri^dili^'LS  iU'_i  phvKioIû^iotrt  Rio-, 
derncs  relativement  k  la  faculté  fécondante  des  Tieillai4&, 
semblent  en  eonlradtrtion  avec  des  faits  Authenli<|iiet  «^ 
qui  d'ailleurs  se  renouvellent  tous  les  jours,  et  sarlont  ifer 
les  recherches  toutes  récentes  de  M.  Duplaj,  sur  ietqaellef 
j'aurai  i  revenir  tout  à  l'heure. 

Il  est  incontestable  que  dans  l'ordre  régulier  dei  Atm 
efdans  la  très  grande  majorité  des  cas,  l'homme  arrrr^i 
un  certain  âge  perd  la  faculté  de  se  reproduire;  en  çoMé- 
quence,  comme  dans  les  idées  les  plus  généralement  admim 
aujourd'hui,  on  place  toute  ta  puissance  fécoodante  dans  le) 
zoospermes,  on  en  a  conclu  que  les  animalcules  menquittt 
chet  les  vieillards,  t  Le  développement  des  spertnalozoïim, 
dit  J.  Millier,  commence  dunint  la  jeunesse  d.ins  la  clasM^tt 
mammift-ris;  il  n'a  lieu  qu'i  l'époque  de  la  puberté  Jm* 
l'espèce  liumnine,  et  cesse  dans  l'Age  avancé(l).  a  M.  Lm' 
get  n'ei't  pas  moins  explicite  que  Môller  :  «  Kartrakefi 
dit-il,  Geoffroy,  Andrj  ont  remarqué  les  premier*  ^■'Mb'I 
a  pas  de  spermaloiuaires  chez  l'enfant;  Baker  n'en  a  fÊ0 
rencontré  davantage  rliei  les  hommes  épuisés  par  lei  eici^ 
vénérien''.  Enfin  ils  disparaissent  complélemcDl  dMtf 
l'bommi:  pnr  le  progrès  de  l'fige,  c'esl-ir-dire  en  oiéar 
temps  que  la  puissance  virile  (2).  » 

Cependant  Wagner  émet  une  opinion  toute 

'<)  Manarl  dt  phonologie,  traduit  de  l' 
ISBI,I.II.p.6î6. 
(2)  TraiU  d»  phumologie.  l.  II,  p.  St. 


«  L'appétit  vénérien,  (lit->il,  diminue  chez  rhomme,  fpai;  la 
bcalté  d'engendrer  semble  subsister  pendant  toutQ  la  vie 
chex  ceux  qui  jouissent  d*une  bonne  santé...  J'qi  trpuyé 
chex  les  hooimes  très  âgés  des  spenpnlozoaires  dqn?  les 
testicules;  chez  des  hommes  de  soixante  à  soixante-dix 
•08  j'ai  toujours  trouvé  des  spermatozoaires  dans  les  tes- 
ticules; fréquemment  il  n'y  en  avait  plus  dans  le  can^l 
déférent,  mais  en  général  les  vésicules  séminales  en  conte- 
naient {i)>» 

Comme  on  le  voit,  il  était  assez  difKcile  de  se  former 
une  opinion  au  milieu  de  ces  contradictions  d'autorités 
également  respectables,  quand  les  recherches  de  M.  Du- 
play,  entourées  de  toutes  les  garanties  de  savoir,  de  talent 
et  de  probité  que  Ton  doit  exiger  d'un  expérimentateur, 
ont  aplani  bien  des  doutes  sur  cette  face  de  la  question. 

Pour  les  lecteurs  superficiels,  la  lumière  apportée  par 
M*  Duplay,  loin  d'avoir  éclairé  le  diflicile  problème  de  la 
fécondation,  l'a  replongé  dans  de  nouvelles  ténèbres,  car, 
dira-t-on,  si  la  sécrétion  spermatique  s'effectue  chez  le 
vieillard  aifssi  normalement  que  chez  l'adulte,  et  si  le  pre- 
mier n'a  plus  comme  le  second  l'aptitude  de  procréer,  cette 
iiptitude  évidemment  ne  réside  pas  dans  la  com|josition  du 
sperme,  ou  pour  simpliGer,  dans  la  présence  des  sperma- 
tozoaires, et  il  en  faut  revenir  à  l'opinion  de  Burdach,  qui 
dit  :  «  Ce  n'est  point  aux  speriiialozoaires  qu'est  due  la 
faculté  procréatrice  ;  ils  ne  sont  qu'un  elTet  accessoire  et  un 
phénomène  concomitant  de  cette  faculté,  motif  pour  lequel 
ils  manquent  chez  les  enfants,  les  vieillards  et  les  ma- 
lades (â).  » 

(4)  Hisloire  d€  la  génération^  traduction  française,  p.  14  et  34 . 
(SJ  Traité  de  physiologie,  trad.  {>ar  A.-J.-L.  Jourdan.  Paris,  49|7, 
t.l,p.  43f 
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Je  dirai  loul  ii  l'heure  cummoiil  l'ofiiiiion  de  W>|tMrlf 
les  résultais  lies  iibscrMitiuiis  ilc  M.  DnjiUf  H^nt  |ail*ilr- 
ment  roni|mlib'es  nvcr  In  slérilili^  drs  ticillanl^.  quoi- 
qoe  odmelloiit  In  conlifin^illnn  Je  !a  ^^-'^^lioii  iiormilc  ih 
sperme.  Pour  h-  motiiriil  jr  iloi-  ni'onêlrr  un  iii<irnnl  iii 
expériences  de  M.  Dii|ilay,  rnr  elles  élnbli-^icenl  un  [loiol 
fondamentat  dans  (a  question  qui  nous  orru|tf>,  et  doit 
rim[iorlnnre  e>t  immense,  non-^cul<<mcnt  en  plusiologierl 
en  puthotogio,  mois  encore  aux  |ioiiil«  de  luc  de  la  monle, 
de  ta  famille  cl  de  la  médecine  lég^ile.  On  me  |inrilonnFn 
donc,  eu  égard  h  celle  importance  mullijilo,  les  emjTUPti 
textuels  que  je  pourrai  faire  an  Irauii!  do  noire  confrère, 

M.  Duplay  a  examiné  chez  51  vieillards  le  1  quide  con- 
tenu dons  Irs  vésicules  séminales  et  les  ranau\  déréronls,H 
trenlc-sepl  fois  il  n  constellé  dans  ci'  îi-piido  la  pré-cnceifci 
spermaliiioalres.  Ces  animalcules  ne  se   sont  pas  loiijovn 
présentés  dans  le  même  état.  «  Dans  In  majorité  des  tti 
(37  fois],  dit  M.  Duplav,  ils  étaient  parfaiti-menl  bien  cor- 
formés,  la  tête  était  volumineuse,  la  queue  lonf-ue  et  n- 
courbée,  enfin,  ils  ne  différaient  en  rien  de  ceux  que  Toi 
obserte  dans  le  sperme  île  l'adnllc  ;  quelquefois  (â  fois)  h 
tète  était  conformée  comme  ihrz    l'ndulle,  mots  la  qveot 
était  moins  longue  et  ne  se  lerminnil  plus  par  un  fil.imfat 
aussi  longetaus>i  recourbé;  une  fui«  les  sperraaloioaire*. 
quoique  se  terminant  par  un  pro'onnement  très  long  et  trr* 
recourbé,  présentaient  une   tôle  moins  tolumineuM!  qn^ 
dans  les  cas  ordinaires;  une  antre  fuis  on  \o;ait,  dans  t^ 
champ  du  microscope,  un  ;:raTid  nombre  de  têtes  de  sper"^ 
motoioaire", dont  quelques-unes  étaient  sui\ies  d'une sortcr^ 
de  tronçon  de  queue  brusquement  coupée;  cinq  fols  aussi  j'ai 
obsené  un  mélange  de  ces  deux  états  des  spermaloioaim. 
Ainsi,  ù  cdté  de  loospermes  bien  conformés  et  présentant  les 
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mêmes  caractères  <]uc  chez  railiille^on  en  rencontrait  plu- 
sieurs à  queue  tronquée,  el  Ton  \o\ait,  à  côté  d*eu\,  de 
peiils  corps  qu'il  était  ticile  de  reconnaître  pour  des  tètes 
de  spermatozoaire.s.  Dans  un  cas,  j'ai  constaté,  avec  la  pré- 
sence des  animalcules  spcrmutiqui^s ,  celle  d'une  asset 
grande  quantité  de  petits  cristaux  dont  je  n'ai  pu  déterminiîr 
la  nature.  Ajoutons  que,  quelquefois  aussi,  à  côté  des  spcr- 
matozoaires  bien  développés ,  on  apercevait  un  grand 
nombre  de  granules,  soit  isolés,  soit  contenus  en  certain 
nombre  dans  une  vésicule  commune,  et  entièrement  ana« 
logue  à  celles  d*où  Ton  voit  les  spermatozoïdes  s'isoler, 
ainsi  que  l'ont  signalé  les  physiologistes  qui  ont  étudié  les 
diverses  phases  de  leur  développement.  M.  Davaine,  avec 
qui  j'ai  observé  plusieurs  fois  cette  particularité,  était 
aussi  fortement  porté  à  croire  que  ces  agglomérations  de 
granules  étaient  des  spermatozoaires  en  \oie  de  dévelop- 
pement. 

»  Quant  à  !a  quantité  des  spermatozoïdes,  elle  n'a  pas 
été  toujours  la  même  :  dans  quelques  cas,  ils  étaient  aussi 
abondants  que  chez  l'adulte  ;  ainsi,  le  champ  du  microscope 
en  était  couvert,  on  les  vojait,  très  rapprochés  les  uns  des 
autres,  s'entrecroiser  dans  tous  les  sens.  Chaque  gouttelette 
de  sperme  soumise  à  l'cxnmen  en  présentait  la  même  quan- 
tité. J'ai  constaté  sept  fois  cette  abondance  excessive  des 
animalcules  spermatitjues,  et  le  sperme  d'un  de  ces  sujets  a 
été  soumis  a  Texamen  de  IMM.  les  membres  de  la 
Société  de  biologie.  D'autres  fois,  quoique  encore  abon- 
dants, les  spermatozoaires  l'étaient  moins  que  dans  le  cas 
précédent;  ils  étaient  moins  pressés  les  uns  contre  les 
autres,  quoique  le  champ  du  microscope  en  présentât  encore 
un  grand  nombre.  J*ai  observé  seize  fois  ce  second  état. 
Enlin  quelquefois  les  animalcules  étaient  rares;  on  n'en 
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apercevait  plus  t|iii'  (|uclqueN-uii5,  i«Até«  au  miliea  d'un 
liï]uide  qui  pn^^cutait  de  (ictilcs  gronulalioiis  et  ilt-s  d^bn 
de  cellules  t-pllhi^-lialcs.  Qujilorxe  fois  j'oi  romUt^  crtln 
rareté  des  siierninlozonirex;  qui  souvent,  quoique  peu  doiik 
brêiix,  él&ient  {larruilcment  développés. 

»  Les  sj)(.TiiiaU>zouires  w  rencorilraienl  soil  ilnniitoulf 
l'élendae  des  voies  spermatiqucs,  re  que  j'ai  reiKMlré 
TÏHgt-six  fois,  9oit  dans  un  seul  poinl  de  l'itjipl^il  ntrè- 
tenr.  Ainsi,  trois  fois,  le  sperme  seul  ronlenil  dans  hs 
canaux  déférents  renfermait  «les  toospermes,  et  celai  dd 
vésicules  n'en  laissait  apercevoir  aucun  ;  une  fois  k» 
préstince  a  été  constOtéo  dons  le  liquide  des  véhiculés  léw- 
Hales  et  n'a  pu  l'être  dans  les  canaui  déférent»;  enls, 3 
m'tH  arriié  sept  fois  d'en  trouver  dans  une  seule  vésiolCi 
quatre  fois  dans  la  vésicule  droite  et  trois  fois  dira  h 
gdoche,  à  l'eictusinn  de  celle  du  cAlé  opposé  et  des  den 
uanoui  déférents  (1).  » 

L'absente  des  ^permatozoaires  chet  les  qoatorxe  inA- 
fidas  restant  de  la  statistique  de  M.  Duplaj,  ne  se  pc^ 
eipliquer  par  rien  d'anormal.  i  Quant  aui  letticolet,  A 
l'autebr  que  nous  citons,  leur  lissa  propre  était  sain  sarlll  • 
qoétorté  cas  ;  on  observait  toujours  cet  état  de  flacridlté  k 
l'til^ane,  qui  est  presque  constant  chet  le  vieillard,  et  ^ 
nous  avons  déj&  signalé.  Dans  un  seul  «s,  les  teslicak) 
étaient  cscessivement  petits  et  avaient  subi  une  véritAlk 
atrophie.  Cinq  fois  j'ai  rencontré  l'hydrocèle  de  la  It- 
niqa^  vaginale,  et,  dans  un  seul  cas,  un  kjste  de  l'épBl- 
djme  (2).  » 

Ebfiil,  comme  il  est  impossible  de  reproduire  ici  loal  k 

(t)  Arekivtt  généraUi  de  i/Udecme,  4'  série,  t.  XXX  , 
1B5V  p.  393. 
(f)  Ihid.,  p.  103. 
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travail  de  M.    L)u[»lav,  je  terminerai  pur  les  reinarquahles 
conclusions  qu'il  tire  des  faits  étudiés  par  lui  : 

flc  1**  La  sécrétion  du  sperme  continue  à  s'eiïectuer  chez  les 

YÎ^illards.  Quoique,  parmi  ceuY  qui  ont  été  soumis  à  notre 

observation,  le  plus  Agé  eût  quatre-vingt-six  ans,  et  que 

nous  n'ajons  pas  eu  Toccasion  d'étendre  nos  recherches  au 

delà  de  cet  Age,  tout  porte  à  croire  que  la  sécrétion  sperma- 

tique  se  prolonge  jusque  dans  un  Age  beaucoup  plus  avancé. 

X»  2*  Cette  sécrétion  est  généralement  moins  abondante 

que  chez  l'adulte;  ce  qui  le  prouve,  c'est  la  prédominance 

da  liquide  sécrété  par  la  membrane  muqueuse  des  vésicules 

séminales,  dans  le  sperme  que  renferment  ces  réservoirs. 

Cependant,  par  une  exception  rare,  à  la  vérité,  et  même 

chei  des  octogénaires,  la  sécrétion  du  sperme  parait  être 

aussi  abondante  que  chez  l'adulte,  car  le  liquide  que  renfer- 

meot  les  vésicules  séminales  de  ces  sujets  privilégiés  parait 

aussi  consistant  que  chez  les  sujets  encore  dans  la  force  de 

l'âge. 

»  &*  Contrairement  è  l'opinion  généralement  admise  par 
lea  physiologistes,  les  spermatozoïdes  se  retrouvent  dans  le 
sperme  des  vieillards.  Les  cas  contraires,  loin  d'être  la 
règle,  doivent  être  considérés,  d'après  nos  recherches, 
conaroe  l'exception.  Si  dans  certains  cas,  les  spermatozoaires 
sont  moins  nombreux  que  chez  l'adulte,  ou  répandus  moins 
uoiformément  que  chez  ce  dernier  dans  toute  l'étendue  des 
voies  spermatiques;  si,  dans  certains  cas,  ils  présentent  une 
conformation  moins  parfaite,  dans  d'autres  aussi,  et  quel». 
quefois  chez  des  sujets  très  Agés,  on  les  retrouve  avec  tous 
les  caractères  qu'ils  présentent  pendant  la  période  moyenne 
de  la  vie. 

»  &^  Si  les  vieillards  ne  sont  plus  aptes  à  se  rejiroduire, 
ce  que  Ton  observe  le  plus  généralement,  et  si,  d'un,  autre 
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côti,  la  présence  Jcs  siiermoloToalics  cuii<>lilue  U  t]aBlité 
Céconduiite  Je  lu   liqueur  séminale,  c'e»t  moitit  ii  h  com- 
position de  leur  speniio  i]u'uui  oaUes  contlilioiu  de  fatm 
reproducteur   qu'il    fuul   itllribucr  riaKeomlilé  des  nrtl-~- 
iBrds(l).  » 

A  c6té  de  ct^  rem  arqua  hic  Iraiail,  <lonl  j'ai  6iè  hpureu 
de  reproduire  textuellement  les  principaut  pasugrs,  d  qi^ 
le  premier,  oppose  des  faits  authentiques  i  une  pure  hjpc^ 
thèse  des  phyMiulogisles,  je  crois  inutile  de  mentionner  qo^^ 
qaes  observations  qui  me  sont  propres,  et  qui,  d'aillears, 
concordent  eiaetemcnt  aiec  les    résultats   annonce  p«r 
M.  Duplay.  Aussi,  bien  convaincu  de  l'eiistence  des  sper- 
malozoaires  dans  la  liqueur  séminale  des  vieillards,  et,  d'ia 
autre  cdlé,  forcé  d'admettre  l'inaptitude  de  ceut-ci  à  h  r^ 
produire,  j'ai  cherché  quelle  pouvait  être  la  ccnditioii  it 
l'acte  reproducteur  qui  faisait  défaut  au  vieillard  ;  aprèi  ut 
observation  attentive  du  jeu  et  de  l'importance  de  ce»  coa- 
ditions,  je  crois  avoir  acquis  la  certitude  que  l'inrécoadilé 
de  r&ge  avancé  tenait,  dans  la  majorité  des  ni<,  chez  ki 
individuH  surtout  qui  pussèilenl  des  animalcules  spermatiqaii 
normaui,  à  une  diminution  notable  de  la  force  d'éroisMM 
de  la  liqueur  séminale. 

Cette  cause  de  stérilité,  sur  laquelle  j'aurai  a  revenr 
plu(  loin,  est  quelquefois  manifeste  chci  l'adulte  ;  clic  M 
trahit  d'ordinaire  par  une  érei-lion  molle  et  Ousque.  Les 
ma<ilurbalcurs,  par  eiemple,  offrent  souvent  auprès  des 
femmes  cette  fuiblesse  d'érection,  qu'il  la  faille  attribuerk 
leur  répugnaoï'C  pour  le  se\e,  ou  àrulfuiblissemeolde  le«r> 
organes,  et  presque  toujours  alors  ils  sont  inhabiles  à  M 
reproduire,  bien  que  leur  sperme  contienne  des  animilcttla 

(I)  Anhiorg  gruiraltt  de  Mfitreinf.  Jécembrc  ISBt,  p.  403. 
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fécondants.  Cette  inoptitude  &  la  récondation  se  perpétue 
tant  que  dure  la  faiblesse  des  érections,  et  la  fécondité 
re|iaratt  a\ec  le  retour  de  la  force  éredile. 

Pourquoi  nVn  serait-il  pas  de  mâmepour  le  vieillard?  Il 
est  incontestable  que  les  fibres  conlrnctilcs,  quelles  qu'elles 
soient,  qui  concourent  h  Teipulsion  du  sperme,  participent 
chez  lui  à  raiïuiblissement  qui  frappe  toutes  les  pnrties  de 
rorgani.sme  et  qu'elles  ne  restent  pas  seules,  énergiques  et 
vîvoces,  au  milieu  du  dépérissemtrnt  de  toute  l'économie. 

Mais  de  même  que,  chez  certains  indiiidus,  la  vitalité 
générale  conserve  plus  longtemps  ^es  heureux  attributs,  de 
même  il  e>t  des  neillarJs  dont  les  vésicules  séminales  et  les 
plans  musculaires  qui  les  recouvrent,  gardent  une  force  de 
contraction  qui  n'est  pas  ordinaire  à  cet  Age  11  en  devait 
être  ainsi  chez  tous  coux  dont  riiisloire  a  noté  le  souvenir 
de  la  paternité  tardive  :  .Culon  le  cen>eur,  Massini.ssn,  roi 
de  Numidie,  Ladislas,  roi  de  Pologne,  etc.,  qui  engen- 
drèrent des  enfiintsè  TAgtrde  quatre-\ingts  et  quatre-vingt- 
dix  ans.  Sans  doute,  il  est  impossible  de  s'appuyer  sur  de 
pareils  exemples  |iour  défendre  Topinion  que  j'émets  ici, 
car  l'histoire,  on  le  comprend,  est  muette  sur  ce  point  de 
physiologie  ;  mais  quand  on  a  attentivement  observé  ce  qui 
se  passe  dans  les  cas  d'impuissance,  il  est  impossible  de  ne 
pas  admettre  que  la  force  d'émission  du  sperme  joue  un 
grand  râle  dans  l'acte  générotcur. 

Je  sais  bien  que  Spallanzani  a  fécondé  des  chiennes  en 
portant  sur  leur  utérus  lu  liqueur  séminale  du  mAlc;  mais 
que  prouvent  ces  ex|iériences  ?  Les  conditions  de  fécondation 
sont- elles  identiijues  dans  la  race  cjiiine  et  dans  l'espèce 
humaine  ?  Et  puis,  duns  celte  dernière,  n'a-t  on  pas  vu 
des  hommes,  avec  une  force  d'éjaculation  à  peu  près  nulle, 
féconder  exceptionnellement  une  femme  atteinte  de  prolap- 


OM  TBOUBLCS  RB  LA  POKCTIOtl  Dl  StCHKTIQN  miMATIfiCI. 
8ua  utérin?  D'oillfuis,  lc«  ex|i(!ripnre»  ilc  Spillaiiuni.li' 
point  de  vue  (|ui  nous  oc<:u|ie,  n'oiil  ppul-élru  |>ai  lotie 
rimportance  qu'on  serait  tcnt£  de  leur  ilunncr  au  prtnMt 
abord,  si  l'on  réilétliit  ({iic  l'illustre  abbé  ctpcrimeiilail 
avec  une  seringue,  ot  qu'il  imprinisil,  par  ron»44|urDl.  ai 
liquide  une  (eilaiiie  forre  li'lmiiulsion:  rnliti.  ce*  t\yi- 
riences  n'ont  jamais  élé  ronsidérées  avec  raison  que  coai 
decurirusea  eireptions  aux  lois  ordinaires  de  la  FicoB^ 
tion,  et  l'esception.que  je  sache,  n'a  jamais  constilué  «at 
règle. 

Pour  moi,  je  le  répèle,  ta  cause  principale,  sinon  umim, 
de  l'inférondité  des  vieillords  dont  te  sperrae  est  Borail 
comme  celui  de  l'adulte,  réside  dans  la  fjiblcsse  4e  l'éjaci' 
lalion,  et  se  ratlacbe,  par  conséquent,  aui  conditMos  de  II 
puissance  virile. 

Je  reviendrai  plus  loin  sur  le  même  sujet,  alors  que,  4ail 
le  rhapitre  consacré  aui  troubles  de  la  fonction  d'éaisiiaU 
j'étudierai  l'impuissance  comme  couse  de  stérilité;  je  reatail 
donc  h  ce  ihopitre  pour  compléter  les  considératiODS  doal 
je  ne  Tais  ici  que  poser  tes  bases. 

2"  Tempérarnent.  —  ConititiUion.  —  État  de  mataéiê. 

Tempérament.  —  Dons  la  sévère  acception  da  Hat^  il 
n'est  aucun  tempérament  qui  soit  ft  lui  seul  caoïede  lUf^ 
lité;  mois  le  tempérament  peut  élre  une  prédispoiîttM  à 
certains  troubles,  h  certaines  ciagérations  IbnctioDiieltaat 
qui,  eus,  sont  des  causes  prochaines  d'inrécondité.  Ainai,  i 
est  inconteslable  qu'un  coït  accompli  avec  une  eialUtioada 
voluptés,  procties  parents  de  l'épilepsie,  donne  assn  «r^ 
nairemcnt,  au  point  de  vue  de  la  génération,  des  riaaltaH 
négalirs.  Or,  tous  les  tempéramenu  n'étant  pas  swcapliUA 
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d'atteindre  ce  haut  degré  de  surexcilalion,  celui  qui  y  pré- 
<lisposcra  poorra  donc  être  regardé  comme  une  cause  indi- 
recte ït  étoigriée  d'inrécondité. 

Gt|iëndiliit,  le  tempérament  n'est  pas  toujours  et  fatale-* 
mefit  la  source  de  voluptés  étranges  ;  d'autres  conditions 
Àànï  nébessairés  pour  amener  des  plaisirs  épileptiques,  et 
pilrmi  biles,  il  faut  mettre  au  premier  rang  la  tension  de 
l'éridoùr  moral  ;  le  refoulement  plus  ou  moins  prolongé 
des  désirs  vénériens,  la  continence  plus  où  moins  lon- 
gue, etc. 

D'ailleurs;  cet  état  de  surexcitation  épileptiforme  qui, 
qaelqhefois,  est  bien  réellement  un  motif  d'infécondité,  est 
essentiellement  relatif  et  passager  :  le  changement  Taltère, 
l'hnbitude  l'émousse  et  la  satiété  le  détruit. 

Dans  les  conditions  normales  d*eicitation  vénérienne; 
coiiditions  essentiellement  variables  avec  chaque  individu^  il 
n'eintè,  je  lé  répète;  aucun  tehfipérâment  infécond  ;  et  s'il 
élt  ê^t  ()ui  prédisposent  è  la  stérilité  par  un  excès  en  plo^oa 
eii  moins  d'eicitation  vénérienne,  cette  prédispositiori  se 
corrige,  d'un  côté,  par  l'habitude,  et  de  l'antre,  par  un  peu 
plus  d'amour. 

Càhstitûtion.  —  Il  eh  est  de  même  des  constitutions,  ért 
tUtlt  qu'elles  n'ont  pas  franchi  les  barrières  de  la  santé  ; 
je  n'en  sais  aucune  qui  soit  fjtàlenrîent  cause  de  stérilité, 
tht  6\i  rencontre  tous  les  jours  dans  le  monde  des  hom- 
mes faibles  et  délicats  procréer  des  enfants  robustes  et 
irigoureui. 

Il  est  incontestable  que  chez  les  individus  dont  les  sources 
de  la  tie  sont  languissantes,  la  sécrétion  spermatique  doit 
4trê  moins  énergique  que  chez  ceux  dont  la  vitalité  est  exu- 
bérante; mais  il  importe  peu,  pour  le  succès  de  la  fécondà- 
tî6ti;  qiiè  cette  sécrétion  soit  plus  ou  moins  abondante. 
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contre  tous  les  jours  d(.»s  tuberculeux  nn  deuxième  et  même 
au  Iruisième  ile«;rt5,  (|ui  Jcviciiiieiit  |.ères;  cl  combien  n'y 
a-l-il  pas  d'hommes  qui  ont  des  enriints  avec  des  coiicers 
en  pleine  suppuration?  Ces  faits  sont  si  constants  et  sia\é« 
rés  ijuc  (|ucl<|ues  rt^veurs,  dans  res|)craiice  d'une  régéné- 
ration complète  de  res|.èr.e  liumiune,  ont  entre\u  la  pos- 
sibilité d*interdire  le  mariage  aux  individus  atteints  d*une 
diolhèse  morbide  transmissible  |iar  hérédité. 

Le  fait  de  rexislcnce  des  sjiermatozoaires  pendant  les 
maladies  chroni(|ues,  constaté  par  l'observation  clinique,  a 
été  confirmé  par  l'examen  microscopique».  C'est  encore  aux 
recherrhcs  de  M.  Uupl  «y  qu'il  faut  avoir  recours. 

Parmi  les  lrente-si»pt  \icillards  chez  lesquels  cet  expéri- 
mentateitra  rcncontié  des  animalcules  spermatiques,  \ingt 
el  nn  avaient  succombé  à  des  maladies  ai«:uës  et  ^eize  h  des 
maladit*s  chronij|ucs,  dont  plusieurs,  dit  l'auteur,  avaient 
déterminé  cet  état  décachette  et  de  rriarasme  dans  lequel^ 
suivante  opinion  de  certains  auteurs^  les  spermatozoaires 
disparaissent  même  chez  radulle. 

Au  nombre  de  ces  maladies  chroniques  nous  voyons  : 

Entériln  chronique 4 

Aflecti'in  organique  du  cœur 1 

Tul^ercules  piilnionifircs 3 

Bronciiile  chronique 2 

M('Miin<!ile  chronique 2 

Ramollisisemenl  du  cerveau % 

Cancer  de  reslomac 1 

Squirrhe  du  pancréas 1 

Cependant,  sur  les  quatorze  vieillards  dans  le  sperme 
desquels  des  animalcules  n'ont  pas  été  rencontrés,  quatre 
seulement  avaient  succombé  à  des  maladies  aiguës;  les  dix 
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autres  se  ré|iarlissaiciil,  par  ruppurl  à  la  mum  ilc  lenr  cnorl, 
de  lo  maDiÈre  suivante  : 

Scorbul  et  ménitii-its  cbropiqu» I 

Tubercales  pulnionairâS 1 

RamdlissemfDt  chronitiae  du  cerT<9U     ...  I 

SuppuralioTi  énorme,  marasme  ....  I 

Méningite  chronique 4 

Catarrhe  chrooiqne I 

Uyéllle  chronique I 

Cancer  du  c<^lon f 

Paralysie,  eecbare,  marasme.  .......  < 

En  présence  de  rcs  résultots  cootradicloires,  il  senil 
déraisonnable  d'odmelire  que  l'absence  des  spermalozoaint, 
dans  les  dii  derniers  cas,  est  due  h  la  maladie  chronitjne  qv 
8  enirainé  la  mort,  puisqu'on  voil  que,  dans  d'autres  c», 
les  mêmes  états  morbides  n'ont  pas  déterminé  la  dispan- 
tion  des  animalcules  spermatiques. 

Et  pourtant  des  auteurs.  Uhvj  entre  qulrcs,  n'ont  p^ 
craint  d'élnbllr  en  loi  que /i-s  maladies  chroniqvft  qMÎ K 
terminent  par  la  mortarrélent  lasécrétion  des  animalcula 
tpermaliques  (1).  Mais  il  en  est  de  ce|te  loi  rpmni^  de  beau- 
coup d'aiilres  trop  fucilement  admises  dons  le  su^et  si  pet 
connu  qui  nous  occupe  :  elle  n'e»1  sanclionnée  ni  par  l'ob- 
servation clinique  ni  par  l'étude  nëcropslque. 

(1)  Tht  Edinb.  med.  and  ntrg.  journ.,  et  GaxuU  médteaU,  1131. 
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^  II.  —  Troubles  dépendant  d*an  état  loeal. 

1^  Anomalies  des  testicules. 

Ces  anomalies  portent  :  1^  sur  la  position  ;  2"*  sur  le 
volume  du  testicule. 

Je  ne  m'arrêterai  ici  qu'à  la  première  de  ces  deux  caté- 
gories, parce  que  la  seconde,  dans  laquelle  l'atrophie  seule 
de  la  glande  nous  intéresse,  rentrera  dans  l'histoire  de  cet 
étal  morbide  que  peuvent  amener  des  circonstances  acci- 
dentelles et  que  j'examinerai  tout  ii  l'heure. 

Absence  des  testicules.  —  Jusqu'à  Hunier,  les  analo- 
g^istes  n'ont  fait  aucune  difliculté  d'admettre,  non-seule- 
ment comme  possible,  mais  encore  comme  assez  commune, 
Tabsence  des  deux  testicules;   bien  plus,  cette  absence 
jijant  été   constatée   chez  des  individus   qui  avaient  fait 
preuve  tout  à  la  fois  de  désirs  vénériens,  de  virilité  et  de 
fécondité,  on  en  avait  naturellement  conclu  que  les  testi- 
cules n'étaient  pas  nécessaires  à  la  fonction  génitale;  aussi, 
Cabrol  n'éprouvait  aucune  répugnance,  dans  des  cas  pareils, 
k  conseiller  le  mariage.  ((Vous  entendrez,  dit-il,  qu'estant 
looj  \\  Beaucaire,  je  feus  appelle  pour  avoir  advis  de  inoy 
par  les  parents  d*un  jeune  homme  de  ladicte  ville,  aagé  de 
XXII  ans  ou  environ,  pour  scavoir  si  on  le  marierait  ou  si  on 
le  ferait  d'église,  veu  qu'il  n'avait  point  aucun  testicule.  Je 
leur  conseillay  de  le  marier,  le  voyant  gaillard,  non  eiïé- 
tnioé.  Il  est  encore  en  vie  et  a  eu  deux  enfants  de  son  ma- 
riage (1).  » 

Et  comme  s'il  eût  senti  combien  peu  était  rigoureuse 
une  semblable  observation,  le  même  auteur  raconte  i'his- 
^ire  d'un  homme  qui  fut  pendu,  pour  viol,  à  Montpellier, 

(1)  Alphabet  anatomique,  p.  87. 
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et  dont  il  fut  charf^é  de  Hiirc  Tuiitopsie.  a  Entre  aolres  cho* 
SCS,  dit  Cnbrol ,  le  plus  rare  c*est  qu'il  ne  lui  feosl  (routé 
aucun  testicule,  ni  eitérieuremenl  ni  înlérîeuremenl  ;  bien 
luy  trou\asmes  nous  ses  gardourhes  ou  greniers  aoUnl  rem- 
plis de  semence  qu'à  homme  que  j^ave  analboroîsé  despais; 
ceU  esloiina  merveilleusement  toute  Tassistance  (I).  » 

Bien  que  l'opinion  de  Cabrol,  sur  Tinulilité  des  testi- 
cules dans  l'acte  générateur  ne  soit  plus  admise  aujourd'hui, 
et  qu^il  ne  se  renconlrâl  pas  un  médecin  capable  de  con- 
seiller le  mariage  à  un  homme  dont  l'absence  des  le»licalcs 
serait  un  fait  pairailemcnt  acquis,  il  s'agit  de  savoir  si  cette 
absence  peut  congénitalement  se  produire. 

Dans  un  travail  très  remarquable  sur  les  anomalies k 
posilion  et  les  atrophies  du  testicule  (2),  M.  Follin  parait 
disposé  à  attribuer  à  l'atrophie  du  testicule  les  cas  où  celle 
glanJ.'  ne  se  rencontre  pas.  A  l'appui  de  cette  manière  de 
voir,  il  cite  deux  faits  qui  lui  paraissent  concluants  :  «Le 
premier,  dit  i^  a  été  montré  par  moi  à  la  Société  de  bio- 
logie  en   août  1850;   le  second  a  été  communiqué   par 
M.  Gosselin,  à  l'Aciulémiede  médecine,  dans  la  séance  da 
/i  février  1851  (â).  Je  donnerai  ces  deux  Taits  avec  quelques 
détails,  car,  outre  leur  lareté,  ils  me  paraissent  a\oir  cela 
de  remarquable  qu'aucune  autre  lésion  de  l'appareil  génital 
ne  les  accompagne  ;  ainsi,  sur  le  scrotum,  nulle  cicatrice, 
et,  dans  les  autres  voies  excrétoires  du  sperme,  rien  qui 
indique  même  une  différence  avec  le  cAté  opposé.  » 

Ces  deux  observations,  que  l'on  trouvera  dans  le  recueil 

(f  )  Alphabet  anatomique. 

(2)  Eitulet  atiatomiques  et  pathologiques  sur  les  anotnalies  de  poêitàm 
et  les  atrophies  du  lenticule  (Archiv.  gniêr.  de  mcd  ,  juillet  1851). 

(3)  Bulletin  de   V Académie   nationale  de   médecine.  Paris,    1854, 
t.  XVI,  p    463. 
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qne  je  cite,  n'ont  peut-être  pas  toute  l'importance  que 
semble  iear  attribuer  M.  Follin,  car  rien  ne  prouve,  en 
effet,  que  le  testicule  manquant  ait  originairement  eiisté, 
et  qu'il  faille  attribuer  son  absence  è  sa  disparition  pro- 
gressive. On  peut,  avec  une  égale  raison,  croire  è  une 
absence  congénitale  de  la  glande. 

Cette  anomalie  ne  serait  pas,  d'ailleurs,  sans  précédents  : 
Blandin  (1)  a  noté  un  cas  où  il  n'existait,  d'un  côté,  ni 
testicule,  ni  canal  déférent,  ni  vésicule  séminale  ;  et  M.  Vel- 
peau  (2)  en  rapporte  un  autre  dans  lequel  l'artère  et  la  veine 
spermatiques  étaient  également  absentes. 

Tant  que  ce  vice  de  conformation  n'affecte  qu'un  seul 
côté  et  que  l'appareil  spermatique  existe  intact  du  cdté 
opposé,  le  mal,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  n'est  pas 
très  considérable,  et  il  serait  facile  de  citer  des  faits  qui 
prouvent  que  la  présence  d'un  seul  testicule  a  sufli  pour 
accomplir  la  fécondation. 

Mais  le  dommage  serait  plus  réel  et  irrémédiable  si  les 
deux  glandes  manquaient  à  la  fois. 

Quand  un  seul  testicule  est  absent  du  scrotum,  le  dia- 
gnostic différentiel  de  cette  absence  peut  offrir  des  difli- 
cultés  insurmontables,  car  il  n'existe  alors  aucun  signe  qui 
puisse  faire  croire  è  l'arrêt  de  la  glande  dans  la  cavité  abdo- 
minale. En  admettant  même  l'opinion  de  M.  Follin  sur 
l'atrophie  du  testicule  retenu  dans  un  point  de  son  parcours, 
opinion  dont  je  parlerai  longuement  tout  à  l'heure,  on  n'a, 
pour  s'éclairer,  ni  le  critérium  des  désirs  vénériens  ni  les 
ressources  du  microscope,  car  l'individu  pourvu  d'un  testi* 

{4)  Anatomie  topographique ^  p.  i43. 

(î)  Anatomie  ehirurgicate,  p.  492.  —  Voyez  aussi  Geoffroy  Salnt- 
igitwe.  Histoire  des  anomalies  de  V organisation  chez  l'homme  et  les 
Tw^émaux.  Paris,  4832,  t.  I.  p.  390. 
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oulc  reiienl  lus  nrJeur:>  lie  l'amour,  comiuo  le  proate  lefiii 
commuaiiiué  pur  M.  Gcisteliii,  i-l  |iri^>riile  dm»  h  lufam» 
$4iainalfl  àe*  animulcult;»  g|)eiinslii)ue*. 

Mtisii  les  deux  lesticule*  ninnt|uiiienl,  et  «urlout  «i  MU 
«bteoce  éluit  curi|^^iiilulc,  lo  dotile  ne  yerait  plu»  poMtbk 
L'individu  n'a  alors  aucun  des  caractère*  qui  MoatitaNl 
rtromma  :  sei  formea  arrondies  et  ss  peau  blaMbe  et  it- 
pourvue  de  poiU  lui  donnent  quelque  chose  de  rtaÎM, 
que  légittiuent  de  plus  la  timidité  et  la  pusiilaninitè  de  m 
Ame.  Lei  eunuques,  dit*on,  sont  encore  capables  de  deaair 
la  volupté  aui  remmes  :  c'est  vrai,  mais  ils  ne  pensai 
leur  procurer  le  bonheur  d'élre  mères;  le  liquide  qt'ib 
sécrètent  et  qu'ils  perdent  pendant  le  simalacre  de  leir  la- 
luplé,  est  entiàrenent  privé  de  spermitoioïdea  et  imprepn 
à  la  fécondation. 

En  résumé,  l'absence  congénitale  d'un  testiewIe.icciJsal 
sans  influence  bien  marquée  et  sur  le*  déairs  véoérieeiil 
qur  l'acte  fécondant,  se  rencontre,  k  n'en  pas  douter,  dn> 
l'espèce  humaine. 

L'absence  congénitale  des  deui  testicules,  cause  radksle 
d'impuissance  et  de  stérilité,  est  possible,  et  ae  tndnit  la» 
jours  par  l'absence  des  désirs  vénériens  el  dea  i 
toioTdes,  el  par  la  substitution  dea  attributs  \ 
nioraui  de  la  femme  aui  caraclirea  constilutib  de  l'hooMM 

Déplaeemenlt  dta  laticulet.  —  Depuis  Hinter,  Im  dé- 
placements congénitaux  des  leslicules  ont,  soaa  le  nMeil 
qui  nous  occupe,  une  importance  considérable,  oerk  gnaé 
chirurgien  anglais  a  émis  l'opinion  que  lea  trstmih* 
obsents  du  scrotum,  c'est-à-dire  retenus  dans  un  point  de 
leur  parcours,  étaient  atrophiés  et,  par  conséquent,  c 
de  sécréter  le  sperme. 

Celte  opinion,  combattue  par  Richard  Oweo,  a 
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v^fiiepor  M.  Follin.  ifait'MtilUrliê 


tuûoo»  ifur-  Eubil  II  clinde  fèminale 


I  Dalable  dam  ton  folun«,  la  leMi- 

e  modifie  eocorc  dans  H  slrucliira  : 

'ii|inr«>iice  ËbiTiue  por  »uilr  du  retrait 

^^e^I^  clUinlAl  il  iletrenl  le  »i^ge  d'une 

p  roraptèle,  par  le  dépdt,  d«»  aoa 

tKTc  grawe  qui,  comme  dam  le  tina 

.utiui!  l'élémeal  normal  d«  l'organe. 

I'  r.iit  l«  (ilus  grate  dans  ces  altéralioM 

'  .ib>enc<>  absolue  de  tout  lootpeme. 

<  un  vétérinaire   for(  distingua,  M.  le 

,  dil  iVI.  Follin,  des  détails  intéreatanti 

9*  IcMirulei  retenus  daits  le  ventre  cbei  le 

lies  altérations  dans  le  volume  et  daiu 

'vlaitce  ili)  testicule,  devenue  ausii  noile 

14,  M.  Goubaui  a  remarqué  que  le  sperme 

tésicule  séminale,  du  cdlé  oà  le  testicule 

•.lumen,  n'offrait  pa>  d'animalcules  iperma- 

'  II*  trois  cas,  eiamiiië  le  sperme  contenu  dana 

xioale  correspondante   ou   Icstioulo   retenu 

ut  chaque  fois  j'y  ai  trouvé  une  absence  com* 

nintoidides.   L'etamen    coniparatif  du    cAté 

dit  voir  que  les  spermatoioidci  ne  manquaient 

.jlifiule  lémiDale.  Dans  un  quatrième  cas,  il  n'y 

.inulotoïdei  ni  d'un  cAténi  de  l'autre.  Il  a'agi»> 

uwmme  mortàBicètre  d'une  aflection  des  centres 

dttlaot  de  longues  années.  Mais  ce  qu'on  trouve 

•■'^3  compUUi  de  J.  Hunier,  trad.  par  Richelot.  Parte, 
IV,  p.  eSetsniv. 
.•MridfMAbcfMoJUniMfnipntlpu*,  t.  XXIV,  p.  131. 
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coii^lammciit  dans  ce  liquide,  dépoun'ii  de  .«permilotaîdH, 
c'est  une  abonduiileproduclion  d'uiio  instiferu  Jaunilr»,  qa 
se  fragmente,  comme  îea  nialières  grasses,  en  (ilobalM 
arrondis,  et  nie  parait  en  avoir  quel*] ue»-u nés  des  pr»> 
(iriétésd).  .. 

Celle  opinion  de  Hunter,  si  savaniment  déknim  fU 
M.  Folllii,  n'est  cependant  pas  à  Tabri  de  toute  rriti^ue. 
J'ai  déjà  dit  que  Uirlinrd  Owen  l'avait  regardée  roiBiM 
fAcheuse  et  comme  le  résutliit  d'une  fausse  analo^it. 
M.  Ctoquet  a  rencontré  dans  l'abdomen  un  testiciiie  qii 
était  d'un  volume  égal  k  celui  qui  se  trouvait  dant  le  kto- 
lum.  Un  élève  il'A.  Coopcr,  désespéré  do  n'avoir  âim» 
testicule  dans  les  bourses,  se  suicida,  et  ses  deux  gUniln 
séminales,  retenues  dans  l'ubdomen  prtts  de  l'anni 
nal  interne,  étaient  d'une  grosseur  h  peu  pr^ 
M.  Jarjavay  rapporte  d«ut  fuits  prcsijue  onnlogi 
vu  cette  année,  dit-il,  à  l'iiôpilol  de  lu  Charité,  un  IwMM 
de  cinquante-cinq  ans,  dont  la  glande  séminale  <lniilt 
n'était  pas  logée  dans  le  scrotum.  Sortie  de  l'orifice  tt- 
(erne  du  canal  inguinal,  elle  s'était  placée  un  psii  tt- 
desEUS  de  l'arcade  aponévrolique  de  Poupart,  vers  le  nliM 
de  sa  longueur;  appurcmmmt,  les  mont  emenls  deRnkia^ 
la  cuisse  surrobdomenavaîciitainsi  uccosionnéln  progresiiM 
graduelle  du  testicule  dans  le  tissu  cellulaire  souR-i-uUiJ î 
toujours  est-il  que  ce  testicule  était  aussi  volumineui  qn* 
celui  du  scrotum  ;  que  de  sa  partie  inlerne,  cuiiïée  de  ï'i^ 
didjme,  qui  était  rcconnaissoble  par  le  toucher,  pirtâitlt 
canal  déférent  que  les  doigts  sentaient  mime  à  !•■ 
entrée  dans  l'oritice  citerne  du  canal  inguin«I,  et  <]M((t 
homme  n'avait  point  été  sobre  de  dé:iirs  vénérieni  ni  J* 

{I)  ^IrrAtMir  giitfraludt  mMtciM,  tSftI.  I.XXVI.  p.  M(. 
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coït.  Chei  un  autre  malade  que  j'ai  observé  dans  le  service 
deBlandinàrHôtel-Dieu,le  testicule  «  encore  contenu  dans 
le  canal  inguinal,  était  le  siège  de  douleurs  vives,  quoiqu'il 
n'existât  aucune  trace  d'inflammation,  douleursqui  portaient 
le  malade  è  implorer  la  castration.  Le  testicule  gauche,  qui 
était  dans  le  scrotum,  avait  le  volume  de  l'état  normal  (1).  » 
Un  de  mes  amis,  qui  est  mort  chirurgien  de  marine  à  la 
Martinique,  n'avait  qu*un  testicule  dans  le  scrotum,  et  le 
Tolome  de  celui-ci  n'avait  rien  d'anormal  ;  les  désirs  véné- 
riens n'étaient  point  aiïaiblis,  et  le  coït  s*exerçait  comme 
dans  les  conditions  ordinaires. 

EnGn,  et,  pour  moi,  ce  fait  est  décisif  contre  l'opinion 
émise  par  Hunter,  j'ai  connu  un  homme  de  trente-deux 
ans,  tapissier,  doué  de  tous  les  attributs  de  la  masculinité, 
marié,  père  de  deux  enfants,  et  dont  le  scrotum  était  veuf 
de  tout  testicule.  Cet  homme  m'a  assuré  avoir  toujours  été 
dans  cet  état.  Le  scrotum  ne  présentait  aucune  trace  de 
raphé,  il  était  petit,  ratatiné  et  comme  rempli  d'un  tissu 
cellulo-graisseux.  A  travers  ce  tissu  et  du  côté  gauche  seu- 
lement on  sentait  le  cordon  spermatique,  mais  il  était  im-> 
possible  de  distinguer  le  canal  déférent.  Le  côté  droit  ne 
laissait  rien  soupçonner,  et  les  testicules  étaient  insaisis- 
sables au  toucher  dans  quelque  point  qu'on  essayât  de  les 
chercher. 

Sans  doute  ici  comme  dans  les  prescriptions  de  la  loi,  la 
recherche  de  la  paternité  est  interdite,  et,  quoique  je  ne 
paisse  admettre  une  argumentation  qui  ne  tend  h  rien  moins 
qu'à  faire  suspecter  la  vertu  de  toutes  les  femmes,  je  veux 
bien  ne  pas  insister  sur  la  paternité  de  cet  homme,  mais 
il  faut  au  moins  reconnaître  que  les  désirs  vénériens  exis** 
taient  etque  le  coït  s'accomplissait  normalement  h  l'époque 

(4)  Traité  d'anatomie  chirurgicale,  t.  I,  p.  276.  Paris,  4862-4864. 
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OÙ  je  constatais  moi «- même  Tabsence  des  deui  lesticoies 
dans  le  scrotam.  I..e8  circonstaoces,  el  c'est  on  point  que 
j'ai  toujours  regretté  dans  cette  observation»  ne  me  permi** 
rent  pas  d'examiner  le  sperme  de  cet  homme  qui  partit  poar 
TArrique  avec  la  colonie  parisienne  de  18&8,  et  dont  j'ai 
perdu  toute  trace  depuis  cette  époque. 

Tous  ces  Taits  9onl*ils  suffisants  pour  infirmer  ropinion 
qui  veut  que  l'atrophie  du  testicule  soit  la  conséquence  fatale 
de  son  arrêt  dans  un  point  de  son  parcours  ?  Évidemment 
non  ;  les  observations  de  Hunter  et  celles  plus  récentes  de 
M.  Follin,  doivent  peser  dans  la  balance  et  toujours  être 
présentes  à  Tesprit  du  médecin  consultant  et  è  celui  du 
médecin  légiste. 

Si  des  signes  extérieurs  ne  peuvent  accuser  l'atrophie  des 
testicules,  si  l'atrophie  et  le  simple  déplacement  de  ces 
orgones  se  traduisent,  dans  la  plupart  des  cas,  par  des  carac- 
tères en  quelque  sorte  négatifs,  il  reste,  pour  éclairer  son 
diagnostic,  d'un  cAté,  l'énergie  de  la  puissance  virile,  et  de 
l'autre,  l'examen  microscopique  du  liquide  rendu  parles 
voies  génitales. 

Les  déplacements  des  testicules  se  rangent  dans  quatre 
c4itégories  que  M.  Follin  énumère  dans  l'ordre  suivant  : 

i*  Cas  où  le  testicule  est  retenu  dans  le  ventre  on  au 
canal  inguinal  dans  ses  rapports  normaux  avec  l'épidtdjme 
et  le  canal  déférent ,  le  scrotum  contenant  du  tisaa  cel- 
lulaire ; 

S*  Cas  où  le  testicule  est  retenu  dans  le  ventre  on  au 
canal  inguinal,  l'épididyme  et  le  canal  déférent  se  trouvant 
en  plus  ou  moins  grande  partie  dans  le  scrottim  en  avant 
do  testicule  ; 

S'*  Cas  où  le  testicule  s  est  dirigé  vers  le  périnée; 

tl!"  Cas  où  le  testicule  a  passé  à  travers  le  canal  crural. 


IRODIiLliS     l)KI»KM).\M     d'l.N     Kl  Al     lO'.AL.  ()  I  5 

Je  n'ai  point  à  décrire  ici  ces  quatre  variétés  de  dépla- 
cement, dont  l'histoire  appartient  à  Tanatomie  chirurgicale 
des  testicules  ;  je  dirai  seulement  qu'en  admettant  même 
dtns  sa  plus  grande  rigueur  l'opinion  de  Hunter,  il  ne  fau* 
drait  déclarer  un  homme  impuissant  et  stérile,  pour  cause 
d'ttrophie  testicuiaire,  que  si  les  deux  testicules  étaient  re- 
tenoa  dans  le  ?entre  ou  à  l'aine,  car  la  présence  d'un  seul 
de  ces  organes  dans  le  scrotum  suiBt  non-seulement  pour 
éfeiller  les  désirs  vénériens,  mais  encore  pour  satisfaire  à 
toutes  les  conditions  de  la  fécondité. 

La  possibilité  de  l'atrophie  des  testicules,  que  ces  or» 
ganes  n'occupent  pas  leur  place  ordinaire,  doit  être  pour  le 
chirurgien  un  motif  de  surveillance  dans  les  premiers  temps 
de  la  vie»  car  alors  il  est  peut-être  possible  d'amener  le 
testicule  dans  le  scrotum  et  de  Ty  retenir  au  moyen  d'un 
bandage;  mais  plus  tard,  lorsque  l'anneau  inguinal  a  perdu 
l'élasticité  de  ses  parois,  que  le  testicule  o  pu  contracter 
des  adhérences  avec  les  parties  voisines  qui  le  pressent,  sa 
sortie  de  Tabdomen  n'est  plus  réalisable,  et  le  malade  est 
condamné  à  une  infirmité  inguérissable. 

2*  Atrophie  des  ieHictUes* 

J'ai  déjà  fait  pressentir  plus  haut  que  la  diminution  dans  le 
volume  des  testicules  n'était  pas  toujours  due  h  des  circon- 
stances accidentelles,  et  que  l'on  rencontrait  quelques-unes 
de  ces  atrophies  dont  un  vice  de  conformation  était  bien, 
réellement  la  seule  raison  d'être.  Aussi  pour  ne  pas  scinder 
cet  article,  ai-je  réservé  pour  cette  place  l'histoire  de  cette 
anomalie,  qui  n'a  une  importance  véritable  pour  nous  que 
lorsqu'elle  s'étend  sur  les  deux  testicules. 

L'état  anatomique  du  testicule  atrophié  n'est  pas  le  même 


tf  16   TROUBLtS  M  LA  rO!<CTION  DE  SÈCRÈTIOH  SKUIITIQIIE. 

daos  loQS  les  cas  :  tantôt ,  lorsqu'il  n'y  a  pas  fonte  com- 
plète du  tissu  testiculaire,  la  tunique  albuginée,  Qasque  et 
décolorée,  forme  une  poche  trop  vaste  pour  les  restes  de 
l'organe,  et  donne  alors,  comme  dit  M.  Follin,  la  sensation 
obscure  d'un  liquide  contenu  dans  cette  loge  fibreuse;  tan- 
tôt la  substance  testiculaire,  subissant  une  transformation, 
passe  ou  à  l'état  fibreux ,  surtout  quand  une  phlegmasie 
est  la  cause  de  l'accident,  ou  à  l'état  graisseux,  ainsi  que 
M.  Follin  en  rapporte  un  exemple;  tantôt  enfin,  la  disjia- 
rition  est  complète,  et  il  ne  reste  plus  des  testicules  que  les 
enveloppes  sur  lesquelles  l'épididymc  se  conserve  parfois 
dans  une  intégrité  parfaite. 

Quand  un  seul  testicule  est  atteint,  le  diagnostic  est  ordi- 
nairement facile,  parce  qu'on  a  comme  point  de  comparaison 
le  testicule  sain  ;  mais  quand  les  deux  glandes  ont  subi  un 
arrêt  de  développement,  qu'il  n'y  a  que  simple  diminution 
dans  leur  volume,  on  peut  être  embarrassé  pour  se  pro- 
noncer, car  la  grosseur  de  ces  organes  est  essentiellement 
variable  selon  les  individus. 

Mais  s'il  peut  être  intéressant  pour  l'histoire  morbide  du 
testicule  de  noter  la  limite  exacte  qui  marque  un  change- 
ment en  plus  ou  en  moins  dans  son  volume,  il  nous  importe 
moins  de  prendre  un  tel  souci ,  si  ce  b'est  pour  donner 
réveil  au  malade  et  prévenir  une  aggravation,  voire  même 
une  fonte  complète  des  organes. 

Cependant  cet  embarras  n'est  pas  tel  que  d'aucuns  ont 
voulu  le  dire  :  quand  l'atrophie  tient  à  un  arrêt  de  dévelop- 
pement et  que  l'individu  a  atteint  l'Age  de  la  puberté,  la 
différence  dans  le  volume  de  ses  testicules,  comparé  a  celui 
des  hommes  de  son  Age,  sera  trop  marquée  pour  laisser  le 
moindre  doute  sur  la  véritable  cause  de  cette  difTéreoce; 
d'ailleurs  l'appareil  génital  externe  tout  entier,  la  verge  et 
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le  scrotum,  n*oiit  pas  suivi  le  développement  progressif  des 
autres  parties  du  corps,  et  Tadulte  oiïre  alors»  comme  je  le 
dirai  tout  à  l'heure,  un  pénis  et  des  testicules  d'un  enfant 
de  cinq  h  huit  ans. 

Quand  l'atrophie  arrive  d'une  manière  accidentelle,  le 
malade  a  toujours,  pour  se  guider,  la  comparaison  de  l'état 
passé  et  de  l'état  présent  de  ses  testicules,  de  telle  sorte 
qu'a  moins  d'une  diminution  imperceptible,  le  diagnostic 
n'offre  pas  dans  la  pratique  les  diflicultés  qu'ont  élevées  les 
aateursen  exigeant  une  mensuration  absolue. 

Le  pronostic,  au  point  de  vue  de  lu  fécondité,  est  tou- 
jours excessivement  grave  ^  mais  cette  gravité  n'est  réelle, 
il  ne  faut  pas  se  lasser  de  le  répéter,  que  tout  autant  que 
Talrophie  attaque  les  deux  testicules,  et  encore,  dans  ce  cas, 
il  est  nécessaire  que  Tatrophie  soit  complète;  car  je  dirai 
tout  à  l'heure  que  dans  les  simples  arrêts  de  développe* 
ment,  par  exemple,  il  n'est  pas  rare  de  voir  l'appareil  génital 
sortir  un  jour  de  sa  léthargie,  et  les  testicules,  sous  l'in- 
fluence de  cette  vie  nouvelle ,  acquérir  le  volume  normal 
qu'ils  possèdent  dans  l'âge  adulte. 

Le  traitement,  quand  il  sera  possible  d'espérer  dans  les 
ressources  de  l'art ,  sera  nécessairement  subordonné  à  la 
cause  qui  aura  donné  naissance  à  l'atrophie. 

Ces  causes  sont  nombreuses,  et  pour  mettre  quelque 
ordre  dans  leur  énumération,  je  les  rangerai  sous  six  chefs 
principaux  : 

l"*  Arrêts  de  développement  ou  vices  de  conformation  -, 

2*  Lésions  de  l'innervation  ; 

3*  Compression  ; 

k*  Inflammation  ; 

5*  Actions  de  certaines  substances; 

6*  Causes  diverses  et  inconnues. 
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i*  Arrii  de  développement.  —  Je  ne  reiriendraî  pat  ici 
sur  ce  que  j*ai  dit  plus  haut  de  Tarrét  de  déTeloppement 
qu'éprouvent  les  testicules  retenus  dans  un  point  de  leur 
parcours.  Je  n'entends  parler  en  cette  place  que  de  Tatro* 
pbie  des  testicules  parvenus  dans  les  bourses. 

Les  cas  de  ce  genre  sont  moins  rares  qu*on  ne  pense  : 
Lallemand  ,  Curling  ,  Wilson  ,  etc. ,  en  rapportent  des 
eiemples  ;  j'en  ai  moi-même  observé  quelques-uns,  et  j*ai 
longuement  rapporté,  dans  la  première  partie  de  cet  ou* 
vrage  (1),  l'histoire  d'un  jeune  Brésilien,  que  la  ténuité  de 
sa  verge  empêchait  de  goûter  les  voluptés  du  coït.  Je  ne 
rappelle  ce  fait  que  pour  faire  remarquer  que  la  dîmi** 
nution  des  testicules,  quelque  considérable  qu'elle  soit, 
n'est  pas  toujours  un  motif  d'impuissance  et  de  stérilité, 
ainsi  que  le  prouve  le  fait  de  Wilson,  rappelé  par  M.  Fol- 
lin  :  «t  Wilson,  dit-il,  fut  consulté  par  un  homme  de  vingt- 
six  ans,  qui  avait  le  pénis  et  les  testicules  aussi  petits  que 
ceux  d'un  enfant  de  huit  ans.  Cet  homme  se  maria,  devint 
père  de  famille,  et  è  vingt-huit  ans  ces  parties  s'élaient 
accrues  au  volume  de  celles  d'un  adulte  {Lectureê  an  th$ 
urinary  and  génital  organs).  »  L'exercice  de  la  fonction 
génitale  suffit,  dans  ces  cas,  pour  amener  les  testicules  è  uu 
volume  plus  considérable,  comme  on  le  voit  par  le  fait  de 
Wilson  et  par  celui  que  j'ai  cité  moi*même. 

Mais  quand  l'atrophie  est  complète,  quand  la  substance 
testiculaire  est  entièrement  absente  de  la  tunique  albaginée, 
l'art  est  impuissant,  la  stérilité  est  incurablay  otde  plus,  tout 
le  sens  génital  est  mort  :  nul  désir  vénérien,  nulle  aspira- 
tion vers  les  voluptés  amoureuses ,  que  serait  d'ailleurs 
incapable  de  faire  goûter  et  d'éprouver  elle*mème  une  verge 
réduite  à  des  proportions  microscopiques. 

(4)  Voyez  la  page  4  60. 
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3«  Léiians  de  VinnervcUion.  —  Les  lésions  de  l'inner- 
vation comme  causes  d'atrophie  des  testicules  ne  peuvent 
être  mises  en  doute;  les  faits  abondent  pour  en  constater  la 
réalité  :  Lawrence  (1),  Curling  (3)^  Lorrey  (3),  Lalle 
mand  (&),  citent  des  exemples  d'alrophie  testiculaire  sur- 
venue à  la  suite  de  blessures  à  la  tète.  Wardrop  raconte 
que  le  même  accident  survint  chei  un  homme  qui  avait  reçu 
an  coup  violent  au  niveau  de  la  région  lombaire  (5);  enfin, 
et  pour  terminer  par  une  considération  de  physiologie  com- 
parée, M.  Follin  écrit  :  «  M.  le  docteur  Brown-Sequord, 
dans  ses  belles  expériences  sur  la  section  et  la  régénération 
de  la  moelle  chez  les  cobayes»  m*a  dit  s'être  assuré  que  li*s 
testicules  subissaient  après  cette  lésion  une  diminution  mo- 
nifeate  de  volume  (6).  » 

&^  Compression,  —  L'eiïet  que  la  compression  amène 
dans  la  consistance  et  le  volume  des  testicules,  que  celle-ci 
a'exerce  sur  la  glande  elle-même  ou  sur  le  canal  déférent, 
a  été  noté  dès  la  plus  haute  antiquité  par  Hippocrate  et 
par  Galien,  et  d'aucuns,  depuis  eux,  ont  considéré  certaines 
aiïections  qui  déterminaient  une  semblable  compression , 
rhydrocèle,  par  exemple,  comme  des  causes  certaines  de 
stérilité.  Cependant  il  faut  se  garder  d'attribuer  à  quelques 
onade  ces  accidents  une  importance  qu'ils  n'ont  pas,  h  moins 
qu'ils  n'aient  acquis  une  durée  et  un  développement  con- 
sidérables ;  ainsi  l'hydrocèle  et  le  varicocèle,  par  exemple, 
sont  accusés  d'être  des  motifs  de  stérilité,  et  j'ai  vu  plusieurs 

(1)  Medico'Chirurg,  tran$cuit»j  t.  IV,  p.  14  4. 

(2)  Treatiêe  on  tke  diseases  of  the  iestiele, 

(3)  Mémoires  de  chirurgie  militaire,  p.  262. 
(i)  Pertes  séminales  involontaires ,  t.  Il,  p.  42. 

(6)  Œuvres  de  Baillie,  édition  de  Wardrop,  vot.  II,  p.  316. 
(6}  Archives  générales  de  médedn^,  juillet  4  864 , 
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fois  des  hommes  porlant  Tune  de  ces  deux  aiïeciions  salis- 
faire  parfaitement  aux  conditions  procréairices. 

Loin  de  moi  la  pensée  de  nier  d'une  manière  absolue 
l'action  délétère  de  ces  maladies ,  mais  j'estime  que  pour 
amener  l'atrophie  du  testicule,  celte  action  doit  s'exercer 
longtemps  et  d'une  manière  assez  énergique;  d'ailleurs,  il 
faut  se  garder  de  porter  inconsidérément  un  pronostic  fik- 
cbeux  sur  la  capacité  génératrice  du  malade,  car  il  faudrait, 
pour  que  la  stérilité  se  produisit,  que  la  compression  s'exer- 
çât sur  les  deux  testicules,  et  l'on  sait  qu'il  est  rare  de  ren- 
contrer simultanément  des  deux  côtés  une  hydrocèle  ou  un 
varicocèle.  Cela  est  si  vrai  que  M.  Vidal  (de  Cassis)  met  au 
nombre  des  causes  du  varicocèle  l'inOuence  héréditaire,  lui 
qui  cependant  fait  valoir  la  stérilité  comme  un  motif  déter- 
minant de  l'opération. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  impossible  de  nier  l'action  l]|- 
cbeuse  d'une  compression  longtemps  continuée,  que  celte 
compression  soit  produite  par  une  hydrocèle,  par  une  héma- 
tocèle,  par  un  varicocèle,  par  une  hernie,  par  un  éléphan- 
tiasis  ou  par  toute  autre  phénomène,  et  cette  possibilité 
doit  entrer  dans  l'appréciation  des  causes  de  la  stérilité 
chez  l'homme. 

Dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  surtout  quand  l'atro- 
phie testiculaire  n'est  pas  complète,  on  peut  prévenir  la 
fonte  totale  de  la  glande  en  faisant  cesser  la  compression. 
M.  Vidal  (de  Cassis)  raconte  qu'un  jeune  homme,  porteur 
d'un  varicocèle  congénital  des  deux  cAtés,  perdit  sa  voix  de 
castrat  et  recouvra  tous  ses  attributs  mâles  après  la  double 
opération  du  varicocèle  (1). 

(I)  De  la  cure  radicale  du  varicocèle  par  l* enroulement  des  veines 
du  cordon  spermatique.  Paris,  4  860. 
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La  gymnastique,  un  régime  alimentaire  fortifiant  et  exci- 
tant tout  è  la  fois,  et  Texerciife  modéré  de  la  fonction  géni- 
tale, sont,  avec  les  bains  de  mer  et  quelques  embrocations 
ammoniacales  ou  cantharidées  ,  les  seules  ressources  qui , 
après  l'éloignement  de  la  c^use  qui  produisait  la  compres- 
sion, puissent  aider  le  retour  de  la  fonction  génitale,  qui 
d'ailleurs  le  plus  sou\ent  revient  d'elle-même  sans  le  se- 
cours d'une  thérapeutique  quelconque. 

&o  Inflammation.  —  Hunter,  qui  reconnaît  expressé- 
ment que  la  compression  peut  amener  l'atrophie  des  testi- 
cules, et  il  en  cite  comme  preuves  les  cas  de  hernie  dont 
Pott  a  rapporté  des  exemples  et  l'hydrocèle  dont  lui-même 
fot  témoin,  Hunter,  dis-je,  n'est  pas  moins  explicite  sur  l'in- 
fluence de  l'inflammation,  quelle  que  soit  la  cause  de  cette 
dernière  :  o  D'autres  fois  il  (le  testicule)  s'enflamme,  dit-il, 
ou  d'une  manière  spontanée,  ou  k  cause  de  sa  sympathie  avec 
l'urètre;  il  devient  gros  et  commence  ensuite  k  diminuer, 
comme  dans  la  résolution  d'une  inflammation  ordinaire; 
mais  cette  diminution  ne  s'arrête  point  lorsque  le  testicule 
est  réduit  à  son  état  naturel,  elle  continue  encore  jusqu*à 
ce  qu'il  disparaisse  entièrement  (1).  d 

Et  Hunter  ropporte  trois  Taits  de  ce  genre,  dont  je  de- 
mande la  permission  de  transcrire  le  second ,  parce  qu'il 
nous  ofl^re  l'exemple  de  la  disparition  successive  des  deux 
testicules.  Hunter  l'inscrit  dans  son  livre  comme  lui  ayant 
été  communiqué  par  M.  Nanfan. 

<k  Un  jeune  homme  d'environ  dix-huit  ans,  qui  n'avait 
jamais  eu  aucune  maladie  vénérienne,  a  perdu  ses  deux 


(4)  Traité  de  la  maladie  vénérienne,  traduit  par  le  docteor  G.  Ri- 
cbeloi,  avec  des  noies  et  des  additions,  par  le  docteur  Ph.  Ricord. 
^•édit.,  Paris.  4862.  p.  374. 
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lesticulei  dt  In  ninniùie  ttuivanlc  :  Le  S  létnrr  I77n.  «prô 
avoir  patiné  fiemlntil  quelqu^K  liuurM,  inni  avuir.  h  u  fva- 
naimncOi  reçu  auiuiic  lésion,  il  é\iroti\M  mttt  tio\en\t  imU' 
leur  daua  lu  testicule  gauche,  qoi  f'enflamn»,  cl  <)i)t  m 
peu  de  jours  arquil  un  volume  coniiddrable.  Un  rbirni^ieM, 
(jui  fui  eppulû  Buprtiii  (lu  malade,  emfilovfl  ipt  movrii*  dr 
Iraitemenl  ordinairenenl  ueiléi  en  pareil  m.  L'iafliBBalioa 
et  le  gonflement  se  dÎMipàrenl  gredueMeniflnl  daw  l'eapaca 
d'environ  six  aemsinei,  et  il  ne  resta  plua  qu'an  pm  ifia- 
duration.  On  appliqua  alon  un  emplâtre  mercnriel  qai  fiN 
abandonné  après  avoir  été  porté  pendant  quelque  tanp. 
Depuis  celte  époque  le  testicule  a  continué  k  décrottre  grv 
duelleroent,  et  maintenant  il  n'eit  paa  plus  grot  qn'ana  Bve 
de  marais  ;  le  corpi  du  teitîcule  est  entièrement  détruit,  si 
ce  qui  reste  paraît  n'être  autre  chose  qu'une  partie  de  l'épi- 
ilidjrae.  Cette  portion  n'est  le  siège  d'aucune  douleur,  è 
ntoint  qu'on  ne  la  oomprime;  elle  est  trèa  dore  et  inégale 
k  sa  surface.  Le  cordon  gpermalique  n'est  pas  te  moÎM  éa 
monde  altéré.  Le  20  octobre  1777,  le  malade  fut  pris  in 
vimet  syroptémes  dans  le  testicule  droit,  sans  cause  appré- 
ciable, et  je  Tus  appelé  k  lui  donner  des  soins.  I)  Tut  saigaJ 
immédiatement,  prit  une  mixture  laiative,  puis  one  miitarc 
saline  avec  le  tartre  stibié;  on  fit  des  ronentatiom  et  dsi 
cmbrocationi  sur  le  testicule  avec  l'esprit  d«  Mindererv 
et  l'alcool.  Le  37,  on  appliqua  un  cataplasme  de  lartneée 
graine  de  lin  arrosé  d'eau  végélo^inérale.  Ce  truitsment  lit 
continué  jusque  vers  la  milieu  du  mois  de  novembre.  L'ia- 
Dammation  se  dissipa,  al  le  testicule  paroi  Mn  dans  sm 
état  naturel.  Le  19  décembre,  on  m'appela  de  oouveaa. 
Le  testicule  paraissait  s'indurer  et  diminuer  de  \oIuiim  ite  la 
même  manière  que  l'autre,  ce  qui  alfecUit  viveoMal  la 
malade.  Je  prescrivis  quelques  pilules  de  ralomel  el  d'émé- 
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li<|ue,  dans  l'espoir  d'accroître  lu  sécrétion  des  {j;landes  en 
générai  et  d^  déterminer  quelqun  modification  dans  le  tes** 
lîeuit.  Ce  traitemeot  parut  d'abord  produire  un  bon  effet, 
mw  il  ne  tarda  pat  à  devenir  inefficace ,  et  le  testicule 
jeoQinieJiça  &  s'atrophier  comme  avait  fait  l'autre. 

»  Je  fus  appelé  en  consultation  avec  Adair  et  Pott,  mais 
nous  ne  trouvâmes  rien  qui  pût  offrir  quelques  chances  de 
succès.  Je  conseillai  au  malade  de  foire  fonctionner  l'organe 
autant  que  ses  penchants  naturels  pourraient  l'y  porter, 
mais  tout  fut  sans  résultat.  Le  testicule  continua  è  décroître 
jiisqii'è  ce  qu'enfin  il  n'en  restât  plus  aucun  vestige.  » 

Df  ion  côté,  Hamilton  (1)  cite  deux  observations  d'or- 
chite  parotidienne,  avec  atrophie  du  testicule  consécutive» 
ment,  et  il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  des  exemples 
d'orchite  vénérienne  suivie  du  même  accident. 

Ainsi  donc,  que  la  cause  soil  spontanée,  métastatique, 
vénérienne,  traumatique  ou  autre,  il  faut  reconnaître  que 
l'inflammation  testicqlaire  amène  dans  certains  cas  la  fonte 
de  l'organe.  Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
noter  les  conditions  qui  favorisent  ce  dépérissement,  et  il 
faut  admettre,  pour  les  cas  où  il  se  produit,  une  prédispo- 
sition spéciale,  diothésique,  pour  ainsi  parler,  dont  les 
sigqes  échappent  entièrement  a  nos  moyens  d'investiga- 
tion. 

Le  pronostic,  qui  ne  peut  être  porté  que  lorsque  le  vo- 
lume du  testicule  a  commencé  k  diminuer,  est  toujours 
grave,  car  il  est  è  craindre,  comme  on  l'a  vu  dans  l'obser- 
vation rapportée  par  Hunter,  que  la  cessation  de  Tinflam- 
mation  n'arrête  pas  la  fonte  du  testicule.  Selon  toutes  les 
probabilités,  le  travail  phiegmasique  désorganise  la  sub* 

(4)  PhUoê,  trafiMet.  Rdinb.,  t.  II,  art.  n,  p.  59. 
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staiice  tfîsliculoire  en  le  mélaniurphonanten  uncevfwccie 
lymphfî  plnstique,  laquelle  est  plus  tard  lentement  réwrWf. 
C'est  ce  qui  ressort  h  peu  près  de  toutes  les  obterralMM 
de  ce  genre  :  la  diminution  du  testicule  n'a  jamais  lieu  p«a> 
dant  rinflnmmalioii  elle-même;  elle  rommenre  aprèf  U 
disparition  de  tous  les  sjinptAmes  de  celte  derniirc,  et  qnei- 
quefois  longtemps  après,  niors  qu'on  semblait  oc  plus  rin 
devoir  cmindre  sous  ce  rapport. 

Cette  manière  de  voir  trace  tout  naturellement  UcM- 
diiile  du  chirurgien.  Les  antiphlogîstiqaes  sod>  toutes  hi 
Tormes  seront  appelles  h  combattre  l'iiillsmmatîoii  et  i  ca 
diminuer  les  ravages  ;  et  les  Tondants,  tels  que  les  pr^pan- 
lions  mercuriclles  et  iodées,  la  riguë,  clc  ,  etc.,  aaroat 
pour  but  de  priîcenir  ou  de  dissoudre  les  engorgemeob  et 
les  nodosités  que  la  phlcgmasie  pourrait  produire. 

Mais  quand  1'alro[diie  du  testicule  a  commencé,  il  bat 
impérieusement  i^loigner  les  Fondants,  sous  peine  de  hUcr 
l'accidenl  que  l'on  se  propose  précisément  de  combtibt, 
et  insister  sur  les  toniques  et  nième  les  astringents.  Ltf 
eaux  ferrugineuses,  tant  h  l'intérieur  qu'à  l'eiténeor,  k) 
bains  de  mer  et  même  les  bains  de  rivière,  auront  dsBi  ctfl 
circonstances  un  ovnnlage  marqué.  Le  coit,  ou  tout  H 
moins  les  excitations  vénériennes  modérées,  sont  k  moa  ■*■■ 
indispensables,  car  l'eierricc  régulier  d'une  ronction  pnl 
ramener  l'organe  dans  les  conditions  normales  de  sa  strie 
tnre  ;  c'est  ce  que  nous  voyons  tous  les  jouri  pour  des  m*' 
des  atrophiés  au\qu<']s  le  jeu  des  parties  qui  les  soutienneat 
redonne  la  force  et  le  volume  qu'ils  avaient  perdus.  Mail 
il  ne  faut  pas,  d'un  autre  c4lé,  que  cc$  etcitatioat  ifné 
Tiennes  et  surtout  que  le  coït  deviennent  des  excès,  car 
l'on  précipiterait  à  roup  sur  un  dénouement  funeste  ea 
augmentant  par  une  eicitation  voisine  de    l'irrilatioi  li 
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et  de  conduire. 

5^  Action  de  certaines  substances.  —  On  ne  doit  pas 

espérer  trouver  ici,  je  oe  dirai  pas  la  description,  mais  sim- 
plement rénumération  de  celte  Foule  de  substances  aux- 
quelles rimagination  de  nos  pères  prêtait  les  vertus  les  plus 
surprenantes;  ce  li\re n'est  point  un  recueil  de  fables  ridi- 
cules, et  il  nous  importe  peu  de  savoir,  par  exemple, 
qu'Arnaud  de  Villeneuve  recommandait,  pour  éteindre  la 
sécrétion  S|)ermatique,  de  porter  dans  sa  poche  un  couteau 
dont  le  manche  serait  fait  a\ec  le  bois  de  VagniLS  castiis.  Où 
voît-on  encore  des  femmes  mettre  leur  chasteté  sous  la 
sauvegarde  de  lits  faits  avec  les  feuilles  du  vitcx,  du  nénu- 
phar ou  de  la  laitue  ?  Laissons  donc  toutes  ces  histoires 
absurdes  où  la  science  et  la  raison  n*onl  que  faire,  et  où 
le   merveilleux  coudoie  la  jonglerie  et  le  mensonge. 

Cependant,  ne  poussons  pas  le  scepticisme  jusqu'à  nier 
l'action  bien  manifeste  de  certains  agents  sur  les  glandes  en 
général,  et  en  particulier,  sur  les  testicules.  Parmi  ces 
agents,  il  en  est  un  surtout  dont  rintluence  désorganisa* 
trice  ne  saurait  être  mise  en  doute;  je  veux  parler  de  l'iode. 
Depuis  que  celte  substance  a  été  introduite  dans  la  thé- 
rapeutique, son  emploi  a  pris  une  telle  extension  qu'il  a  été 
facile  de  recueillir  de  nombreux  exemples  de  son  action 
délétère.  M.  Cullerier  en  a  rassemblé  un  assez  grand 
nonnbrc  de  cas  (1),  et  j'en  ai  moi-même  recueilli  quelques- 
uns. 

J'ai  souvent  remarqué,  en  administrant  Tiodiire  de  mer* 
cure  ou  de  potassium  contre  les  accidents  constitutionnels 
de  la  syphilis,  que  les  malades  éprouvaient  un  allanguissc- 

(t)  Mémoires  de  la  Société  de  chirurgie ,  t.  I. 
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wn(  notable  dans  les  iltfsirs  vénériens  et  un  afTaiblissement 
awnifestc  dans  leur  puissance  virile,  avant  même  qu'il  fiil 
9a«sible  de  constater  et  même  de  soupçonner  une  dirai- 

m 

nation  dans  le  volume  des  testicules;  j'ai  même  connu  une 
personne  chez  laquelle  cette  action  des  préparations  iodées 
était  si  active  qu'il  lui  suffisait,  pour  éprouver  les  accidents 
Jontje  viensde  parler,  de  prendre  une  dose  minime  de  ce 
médicament.  Peut-on  admettre,  dans  ces  cas,  que  Tiode, 
avant  même  de  commencer  la  désorganisation  ou  la  foote 
de  la  substance  testiculaire,  suspend,  ralentit  ou  tout  au 
moins  pervertit  la  sécrétion  séminale,  au  point  d'amener qd 
trouble  notable  dans  la  fonction  dont  cette  sécrétion  est 
tout  à  la  fois  l'excitant  et  la  fin?  Ou  bien  l'iode^en  dehors 
de  son  influence  sur  le  tissu  du  testicule,  exerce-t-il  aassi 
un  empire  néfaste  sur  le  sens  copulateur? 

Celte  dernière  hypothèse,  que  rien  ne  justifie,  doit  s'ef- 
facer devant  l'action  bien  réelle  de  l'iode  sur  la  substance 
testiculaire;  aussi  en  attribuant  à  cette  action  l'allangoisse- 
ment  des  désirs  vénériens  et  l'alTaiblissement  de  la  puissance 
copulatrice,  on  rentre  dans  la  loi  physiologique  qui  place 
dans  les  testicules  le  siège  et  le  moteur  de  la  virilité.  Il  est 
probable  qu'il  se  fait  alors  dans  ces  organes  un  travail 
sourd  de  désorganisation,  dont  les  effets   se  font  d'abofi 
sentir  pendant  l'eiercjce  delà  fonction,  avant  de  se  traduis 
par  un  désordre  anatomique  de  la  glande.  Le  sperme,    ^ 
eiïet,  examiné  au  microscope,  présente  des  animalcules 
moins  vivants  et  en  moins  grande  quantité  qu'à  l'état  norm^ 

Bien  évidemment,  une  modification  Acheuse  s'est  opér^ 
dans  la  sécrétion  du  sperme. 

Si  l'iode  est  continué  longtemps  ,  s'il  est  surtout  adm.  ' 
nintré  en  nature,  comme  dans  le  traitement  de  la  phthisi^ 
pulmonaire  par  la  méthode  de  MM.  Chartroule  etPiorrp 


TROUBLES    DÉPENDANT    d'uN    ÉTAT    LOCAL.  627 

cette  modification  se  trahi!  par  dos  signos  non  équivoques 
d'atrophie  (csliculaire.  J'en  ai  vu  un  remarquable  exemple 
dans  lequel  les  inhalations  des  vapeurs  d'iode  avaient  bien 
réellement  amendé  une  phthisie  pulmonaire,  mais  qui  avaient 
amené  dans  l'espace  de  six  à  huit  mois  la  fonte  totale  des 
testicules.  Le  malade,  à  l'époque  où  je  l'examinais,  avait 
vingt-sept  ans,  et  ne  possédait  plus,  dans  le  scrotum  flétri 
et  diminué  h  son  tour  de  volume,  que  deux  espèces  de 
poches  ratatinées  et  plates,  suspendues  au  canal  déférent, 
qui,  lui,  était  dans  toutes  les  conditions  normales.  Chez  cet 
homme,  Timpuissance  était  complète,  la  stérilité  absolue. 

En  présence  de  pareils  faits  accomplis,  l'art  n'a  qu'à  se 
voiler  la  face  ;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  tenter  Timpossible; 
mais  il  peut  heureusement  intervenir  avant  que  la  destruction 
testiculairc  soit  entière;  alors,  mais  seulement  alors,  en 
éloignant  la  cause  qui  produit  la  fonte  des  testicules  et  en 
recourant  aux  toniques  généraux,  à  une  alimentation  sub- 
stantielle et  i\  Tcxercice  modéré  de  la  fonction  génitale,  on 
peut  espérer  arrêter  une  désorganisation  funeste  et  conser- 
ver à  l'organe  atteint  une  force  de  sécrétion  suffisante, 
non-seulement  pour  exciter  l'ardeur  vénérienne,  mais  en- 
core pour  produire  et  animer  l'élément  essentiel  à  la  fécon- 
dation, c'est-à-dire  les  zoospermes. 

6*  Causes  diverses  et  inconnues.  —  S'il  fallait  en  croire 
un  fait  rapporté  par  Wardrop,  le  système  circulatoire  ne 
serait  pas  sans  influence  sur  l'atrophie  testiculaire.  Cet 
anteur  raconte  que,  chez  un  homme  dont  le  scrotum  ne 
contenait  plus  que  la  tunique  albuginée,  on  trouva  un 
•névrysme  de  l'aorte  formé  à  l'origine  des  artères  sperma- 
tique.s  qui  étaient  complètement  oblitérées  (1).  Bien  évi- 

[\)  Œuvres  de  Baiilie,  t.  II,  p.  345. 
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Jemment,  ce  n'est  pointa  rai>évr;«inp,  mais  bien  à  Tobli- 
térolion  dos  nrtères  s|)ermati(|ucs,  qu'il  but  allribuer,  dam 
ce  c»9,  l'alropluc  dt'S  testicules.  La  inison  ni  Mt  Im 
simple  pour  nous  y  arrêter  davantage. 

Mois  eti  esl-il  de  même  des  eict-i  ténérieiu  inti^iielt 
Larrey  et  II.  iirorlîe  prtMent  une  inniiono-  crrl-iint-?!!  fau- 
drait pcut-Atrc  s'entendre  sur  lo  nature  même  de  celle 
influence,  atnnt  de  la  nier  ou  de  l'acccpler  sur  la  sinplt 
déclaration  de  res  deux  hommes  iminents. 

Si  l'on  suppose  que  les  exrùd  vénériens  araëncnl  l'atro- 
phie des  testicules  par  suite  de  raiïaiblissefnrnt  dont  ib 
frappent  l'organisme  tout  entier,  je  nie  rormcllement  celle 
aelion,  parce  qu'elle  choque  les  notions  les  pluséléoet- 
taires  de  la  physiologie. 

Si,  au  contraire,  on  considère  les  excès  vénériens  comoK 
une  source  féconde  et  permanente  d'eicitations  testica- 
laires  capables  de  déterminer  dans  ces  glandes  une  i»- 
ilammation  désorganisai rice,  je  puis  admettre  cette  eijtli- 
cation  que  légitiment,  jusqu'à  un  certain  point,  j'opècc 
d'empâtement  et  la  douleur  que  l'on  remarque  dam  kt 
testicules  après  des  eicès  de  coïl. 

Ce  ne  serait  donc  que  secondairement  que  ces  eut* 
amèneraient  l'atrophie  des  testicules,  et  l'on  retombenil 
alors  dans  les  cas  que  j'ai  eiaminés  plus  haut  et  qui  recta- 
naissent  rinflammotlon  pour  cause. 

Enfin,  dans  un  certain  nombre  de  circonstances,  il  eil 
impossible  de  rattacher  h  quoi  que  ce  soit  l'atrophie  de) 
testicules.  M.  Follin  Tait  une  déclaration  identique  : 
■  Depuis  que  mes  études,  dit-il,  sont  dirigées  vers  cet  ohfH, 
j'ai  trouvé  dans  les  h6pitaUK  un  certain  nombre  de  maUda 
dont  les  teslicules  étaient  plus  ou  moins  atrophii>s, elle 
causem'a  écliappé.A  moinsqu'on  n'admette  tes escès véné- 
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riens  ou   autres,  comme  paraissent  le   croire  Larrcv   et 
B.  Brodie(i).  » 

Je  viens  de  dire  la  part  qti'il  fallait  faire  aux  excès 
vénériens,  je  n'y  reviendrai  pas. 

3**  Dégénérescence  des  testicules.   —  Castration. 

Toute  dégénérescence,  quelle  que  soit  sa  nature,  en 
altérant  profondément  les  conditions  anatomiques  du  testi- 
cule, jette  fatalement  le  trouble  dans  ses  conditions  physio- 
logiques, tantôt  en  tarissant  la  source  de  la  sécrétion  sper- 
matîque,  et  tantôt  en  faisant  perdre  au  produit  de  celle 
sécrétion  ses  éléments  ou  attributs  de  liqueur  fécondante. 

Les  transformations  morbides  que  peut  subir  le  testicule 
sont  nombreuses,  que  ces  transformations  soient  bénignes, 
comme  dans  les  cas  d'hydatides,  ou  qu'elles  présentent  le 
caractère  de  malignité,  comme  dans  le  cancer. 

L'histoire  de  ces  affections  est  du  domaine  d'un  traité 
général  de  pathologie  ;  elle  ne  peut  qu'entrer  incidemment 
dans  les  limites  d'un  ouvrage  spécial  sur  les  maladies  de 
l'appareil  génital,  et  ne  doit,  par  conséquent,  figurer  que 
pour  mémoire  dans  un  livre  de  la  nature  de  celui-ci. 

Mais  si  le  cadre  qui  m'est  tracé  m'interdit  toute  appré- 
ciation sur  le  squirrhe,  l'encéphaloïde,  les  dégénérescences 
fibreuses,  osseuses,  etc.,  du  testicule,  je  dois  m'arrèlcr  un 
instant  sur  les  conséquences  qu'entraîne  la  castration  né- 
cessitée presque  toujours  par  la  gravité  de  ces  nombreuses 
affections. 

Quand  l'opération  n'enlève  qu'un  seul  testicule,  alors 
que  son  congénère  n'est  pas  malade,  la  faculté  fécondante 

(1)  Archivée  de  médecine^  juillet  1851,  p.  283. 
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esl  conser\éc;  elle  n'est  complètement  éteinte  que  lorsque 
les  deux  testicules  sont  extirpés. 

Quels  sont  les  cos  qui  peuvent  inspirer  ou  chirurgien  une 
si  grave  détermination?  Astley  Cooper,  pesant  les  circon- 
stances de  rinfcction  générale,  se  montre  très  circonspect 
quand  il  s'agit  des  maladies  malignantes  (c'est  le  lerm 
dont  il  se  sert  pour  désigner  les  aiïections  de  mauvaise^Ez.*; 
nature,  c'est-à-dire  le  squirrhc  et  le  Tongus  hématode),  e^  -t 
semble  accepter  la  castration  sans  difficulté  dans  les  cas  ilr  m  i 

névralgie  du  testicule,  ou  ce  qu'il  appelle  testicule  doulou 

veux,  c(  Dans  la  névralgie  du  testicule,  dit-il,  le  malad^»^  e 
demande  ({uelquefois  avec  instance  l'amputation,  quand  le  -^s 
eiïorts  de  la  médecine  pour  faire  cesser  les  douleurs  on  ^mi 
échoué,  et  quand  les  souffrances  sont  devenues  si  cruelles  c  -  "t 
si  persistantes,  que  la  vie  lui  est  i  charge  par  l'impossibilit»  ^ 
où  il  est  de  vaquer  à  aucune  affaire.  » 

Et  A.  Cooper  ajoute  : 

«  Dans  ces  cas,  l'opération  n'est  dangereuse  ni  pour  I 
moment,  ni  |)Oiir  l'avenir,  et  ses  suites  n'exigent  aucun  soi 
particulier,  excepté  ceux  qui  auraient  pour  but  l'améliora 
tion  de  la  santé  générale  (1).  » 

Je  ne  puis  partager  l'optimisme  du  chirurgien  anglais; 
une  névralgie,  quelque  douloureuse  et  persistante  qu'elle 
soit,  ne  me  parait  pas  un  motif  suffisant  pour  enlever  des 
organes  aussi  importants  que  les  testicules,  et,  dût  l'opéra- 
tion ne  porter  que  sur  une  seule  de  ces  glandes,  je  conseiN 
lerai  encore  l'abstention,  car  c'est  toujours  une  chose  très 
grave  que  d'augmenter  les  chances  d'infécondité. 

Je  ne  puis  reconnaître  des  motifs  à  la  castration  que  dans 

(4)  OEuvres  chirurgicales  (i'A.  Cooper,  Irad.  par  MM.  Chassaignac 
et  Richelot,  p.  474. 
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une  altection  menav«»i't  '^  ^'^*  du  malade,  ou  clans  un  de  ces 
états  qui,  en  tarissant  la  sécrétion  spermatique,  constituent 
une  incommodité  insupportable ,  comme  ces  tumeurs 
énormes  connues  sous  le  nom  d'éléphantiasis* 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  l'ablation  des  deui  testicules,  le 
malade   perd-il    instantanément   la  faculté    d'engendrer, 
ou  conserve-t-il  pendant  quelque   temps  encore    le  pou- 
voir de  reproduire  son  semblable  ?  Celte  question  n'est 
évidemment  qu'un  épisode  dans  mon  sujet  et  ne  présente 
une  importance  réelle  qu'en  médecine  légale.  Aussi  je  ne 
Taborderai  que  d'une  manière  incidente,  et  me  rangerai  ii 
ropiniond'Orlila,qui  trouve  surtout  la  solution  du  problème 
dans  les  causesqui  ontamenéla  castration  (1). 

Il  n'est  pas  en  eiïet  déraisonnable  d'admettre  que,  si 
avant  leur  ablation,  les  testicules  étaient  sains,  la  faculté 
fécondante  ne  se  conserve  encore  pendant  un  certain  temps, 
due  à  la  présence  du  sperme  contenu  dans  les  vésicules 
séminales  ;  mais,  ainsi  que  Marc  le  fait  justement  remar- 
quer (2)  ,  cette  faculté  se  doit  perdre  après  une  ou  deux 
éjaculations.  Quand  les  testicules,  au  contraire,  ont  été 
extirpés  à  la  suite  d'une  dégénérescence  quelconque,  il  est 
déraisonnable  d'admettre  que  la  faculté  fécondante  survit 
même  temporairement,  car,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
par  reiïet  seul  de  la  dégénérescence,  la  sécrétion  sperma- 
tique  est  depuis  longtemps  viciée  ou  abolie. 

Les  stigmates  que  la  castration  imprime  à  la  victime 
diffèrent  selon  que  l'opération  a  été  subie  avant  ou  après  la 
puberté.  Dans  le  premier  cas,  l'individu  est  pour  toujours 
privé  des  signes  et  des  attributs  de  la  masculinité  ;  la  barbe 

OJ  Traité  de  médectM  légale,  4«  édit.,  l.  1,  p.  180. 
(^)  Dietiannaire  des  sciences  médicales ,  art.  Castiation. 
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qoi  montait  tous  les  jours  b  chrvBl,  l'IiyJrorèlr  rrpnrul; 
mais,  dans  l'inlervallc  qui  s'écoula  eiilrt;  U  poitcliu»  de  U 
tumeur  et  ie  retour  de  celle-ci  au  volume  énorme qoi  itiil 
amené  chez  moi  te  malade,  ce  dernier  nvoît  rccootré  un 
facultés  fécondantes,  car,  outre  ta  jjroMOSse  de  u  fenmt 
(ce  qui  )ieut-èlrr.  n'eût  pas  été  une  preuteà  l'abri  il«  tout 
reproche),  je  constatai  la  pr(?soncc  des  spennatozoïde*  i!*n< 
sa  liqueur  séminale. 

Quand  l'hydrocèle  présenta  de  nouveau  l'énorme  voluw 
de  la  première  fois,  les  animalcules  spermaliques  disparurent 
encore  du  liquide  éjaculé,  et  reparurent  après  une  seconde 
ponction  de  la  tumeur. 

Enfin,  le  malade  se  décida  à  supporter  l'injecUon  ioJéf, 
qui  le  débarrassa  tout  k  la  fois  de  son  hydropisie  de  la  tuniijuf 
vaginale  et  de  sa  stérilité  temporaire. 

Les  testicules  n'étaient  nullement  atrophiés,  et  il  «1 
impossible  d'eipliquerrinfécondité  passagère  de  cet  homme 
autrement  que  parla  pression  exercée  par  l'hjdrocèle  sut 
l'épididjme  dont  les  parois,  mises  en  contact,  interceplaienl 
l'intérieur  de  ce  conduit.  La  présence  des  spermatoioidn 
dans  la  liqueur  séminale,  après  l'éloignement  de  rob>lacle 
è  la  libre  circulation  du  sperme,  produit  par  la  pression  dt 
l'hydrocèle,  confirme,  ce  me  semble,  cette  manière  de  voir, 
qui  est,  en  quelque  sorte,  le  corollaire  de  ce  que  je  dinî 
tout  à  l'heure  de  l'occlusion  pathologique  de  l'épldidvmr. 

En  résumé,  l'influence eiercée  parles  maladies  desenve- 
loppes  du  testicule  sur  la  faculté  procréatrice,  est  de  dcut 
sortes  ;  i*  tentât  ces  maladiesn'ont  qu'une  action  purement 
mécuiiiquej  elles  créent  un  obstacle  à  la  circulation  du 
sperme,  mais  n'eu  tarissent  pas  la  source;  2°  lantAt.au  con- 
traire, elles  suspendent  la  sécrétion  spermalique,  en  ame- 
nant  la  désorganisation  du  tissu  même  de  l'organe  sécréteur. 
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Le  volume  des  teslicules,  qiiunJ  l'examen  en  pourra  èlre 
fait,  permetlrtt^  dans  la  majorité  des  cas,  de  distinguer  ces 
états  l'un  de  l'autre,  et  la  gravité  du  pronostic  sera  néces- 
sairement Bobordonnée  au  diagnostic  porté  et  i  la  nature  de 
la  maladie  qui  détermine  la  compression. 

Est-il  besoin  ici  de  parler  de  traitement  ?  Quand  la  stéri- 
lité est  produite  par  une  simple  pression  sur  Tépididyme, 
Téloignement  de  cette  pression  est  tout  ce  qu'on  doit  faire  ; 
quand  elle  est  due  à  Talrophie  des  testicules,  les  ressources 
de  la  thérapeutique  sont  minimes,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans 
l'article  précédent  auquel  je  renvoie  le  lecteur. 

5^  Maladies  des  annexes  du  testicule.  —  Épididyme. 

—  Canal  déférent. 

Il  y  a  à  peu  près  dix  ans,  un  de  mes  bons  amis,  vieux  et 
distingué  praticien  de  la  province,  me  disait  à  l'occasion  de 
la  stérilité  de  son  mariage  sur  laquelle  je  le  questionnais  : 
«  Mon  infécondité  date  de  plus  de  vingt  ans.  Pendant  le 
cours  de  mes  études  médicales  à  Montpellier,  des  abcès, 
sans  motif  vénérien,  je  te  jure,  envahirent  mes  épididymes 
de  chaque  cAté,  et  furent  successivement  ouverts  par  Del- 
pech.  Les  cicatrices  qui  résultèrent  de  ces  petites  opérations 
ont  obstrué  les  Canaux  épididymaires,  au  point  que  la  cir- 
culation du  produit  lesticulaireestentièrementinterrompue. 
Tu  peux,  d'ailleurs,  t'assurer  toi-même  de  la  réalité  du 
fait,  car,  même  après  un  laps  de  temps  aussi  long,  on  sent 
encore  un  nodus  à  la  queue  de  l'épididyme.  » 

Je  constatai,  en  effet,  sur  la  partie  indiquée  un  point 
dur  et  comnpe  fibreux. 

«  Ces  sortes  d'indurations,  ajouta  mon  vieil  ami,  causes 
certaines  de  stérilité,  sont  peu   connues;  mieux  étudiées 
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qui  nionlîiit  lou^  les  jours  à  cheval,  l'hydr 

mais,  Jjjiis  riiilenallc  qui  s'écoula  enlrr 

tumeur  et  ii*  letour  de  celle-ci  au  vol* 

amené  ilioz  moi   le  malade,  ce  der 

fiu?ullô>  féroiidantes,  car,  outre  I  ' 

(ce  qui  i.eul-êlre  n'eût  pas  été  , 

reproche  ,  je  constatai  la  pré' 

>a  liqueur  séminale.  ,r- 

Qiianil  rhjdrocèlepré'  ^  pana- 

clr  la  [ireinière  fois,  lesr  ^^.  g^^  y^^  ^yjei 

t  nrore  du  liquide  éJB 
ponclion  de  la  lum'     .  ^^^^^  je  M.  Gosselin  ne 

Enfin,  le  mais-    '  ^^  ,|»une  «cule  espèce,  sur  celles 

qui  le  débarrassf  .miation  \énérienne   du    le^licule. 

\aginale  etde  cilicilé  de    la  |»hlegmasie    ne  joue  ici 

Les  testic        j,ourlanl,  il  est  intéressant  de  savoir  m  J«^ 
impossible     ^^  spontanées  ou  traumatiques  sont  suivies  ^^ 
«u^'*^™®'*. parfaitement  identiques  avec  ceux  de  Torchite  vè^ 

l'épidW  ,. 

1  inlér  ^ijj^.r.ii,  par  des  faits  qui  me  sont  propres,  de  supplée 

^•■^  .^^c'ode.M.  Gosselin. 

^       [.e? observations  qui  servent  de  base  au  travail  dont  je^ 

'     ^  parler  se  rapportent  toutes,  on   le  comprend,  à  des 

^Jidvmites  bilatérales,  car,  si  un  des  deu\  testicules  reste 

«tact,  il  est  impossible  d'apprécier  expérimentalement  le< 

ittodificalionssurvenues  dans  la  fonction  séminale,  puisque  le 

testicule  sain  continue  à  fournir  les  éléments  de  la  sccrclion, 

cVst-à-dire  les  spermatozoïdes. 

Les  faits  de  y\.  Gosselin,  consignés  dans  son  travail  le 
plus  récent  (1\  sont  au  nombre  de  vingt  et  se  |  artagentcn 

^1)  .\i\hivei  gtnèniki  de  m('d<ci>ie,  septembre  1833. 
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*  ^^   Im  épydidymilcs  étaient  plus  ou 

V',  '•oric,  composée  de  quinze  fails, 

'V'  romonlail  à  quelques  semaines 

'/  *  •  »  , 

*'  lailes  (le  celte  catégorie  se 

•    .,.  ^»  «îuivonls  :  l®  iisconser- 

;  ^  '*'>  semblait  Ain»  com- 

'^^  .iU  ou  (le  durillon,  au 

.'^;  S""  rien  ne  leur  paraissait 

'  génitales  :   désirs,  éroclious, 

irvcnn  comme  avant  la  maladie;  le 

*^^e  aucun  changement  dans  sa  (juantité, 

»     .    ^^Urril  conservait  toutes  les  propriétés 

j*  cj^®       ^  ï'econnues  Uerzelius,  ainsi  que  M.  Gos- 

etï  ^^^  assuré,  dans  un  cas,  avec  le  préparateur  de 

h   ^*   *^^uUé  de  médecine;  3®  enfin,  le  sperme, 

^"^      .    ^    ati  ^*^'roscope,  n'oiïrait,  pendant  les   premiers 

®*^  aucune  apparence  de  spermatozoïdes. 

*^  -     ^^Qoude  ciaiégofîe^  remplie  par  cinq  obser\ations,  se 

Q^ie  à  ^^^  épididymites  datant  de  plusieurs   années. 

rh%  quatre  de  ces  individus,  dont  les  épididymes  prés(*n- 

'ent  une  induration  comme  dans  les  faits  précédents,  le- 

erme  avait  perdu'sa  propriété  fécondante,  tout  cnconscr- 

nt  s<^^  caractères  physiques  et  chimiques;  chez  le  cin* 

nièmc   l'induration  n'a  pu  être  constatée  que  d*un  seul 

Aie    et  Ton  a  trouvé  des  spermatozoïdes  dans  la  liqueur 


.il 


s 


Enfiny  ainsi  que  M.  Gosselin  Pavait  établi  ilans  un  précé- 
dent mémoire  (l)»  toutes  les  fois  que  les  épididymiles  n'ont 

(0  Compt^^  rewlus  des  néancea  de  VAc'idt^mh  des  Knieno'a   '«éanco 
du  Ujaiii48i7. 
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dans  leur  rormation  el  dans  leur  marche,  elle»  pourraient 
devenir  le  poinl  de  départ  de  nouvelles  conquêtes  pour  la 
médecine,  n 

Ce  vœu  a  été  en  partie  exaucé  par  M.  Gosselin,  dont  je 
dois  ici  consigner  les  intéressantes  recherches. 

Si  M.  Gosselin  ne  peut  revendiquer  Thonneur  d'avoir 
indiqué  le  premier,  comme  cause  de  stérilité,  Toblitération 
de  l'épididyme,  il  a  pris  sur  tous  ses  devanciers  un  impor- 
tant avantage  par  la  lumière  inattendue  que,  grâce  à  Tana- 
tomie  pathologique  et  au  microscope,  il  a  jeté  sur  un  sujet 
plongé  encore  dans  les  ténèbres. 

Malheureusement,  les  observations  de  M.  Gosselin  ne 
portent  que  sur  les  indurations  d'une  seule  espèce,  sur  celles 
qui  succèdent  à  Tindammation  vénérienne  du  testicule. 
A  vrai  dire,  la  spéciGcilé  de  la  phlegmasie  ne  joue  ici 
aucun  râle,  et  pourtant,  il  est  intéressant  de  savoir  si  des 
inflammations  spontanées  ou  traumatiques  sont  suivies  de 
résultats  parfaitement  identiques  avec  ceux  de  Torchite  vé- 
nérienne. 

J'essayerai,  par  des  faits  qui  me  sont  propres,  de  suppléer 
au  silence  de  M.  Gosselin. 

Les  observations  qui  servent  de  base  au  travail  dont  je 
vais  parler  se  rapportent  toutes,  on  le  comprend,  h  des 
épididyroiles  bilatérales,  car,  si  un  des  deux  testicules  reste 
intact,  il  est  impossible  d'apprécier  expérimentalement  les 
modificationssurvenucs  dans  la  fonction  séminale,  puisque  le 
testicule  sain  continue  à  fournir  les  éléments  de  la  sécrétion, 
c'est-à-dire  les  spermatozoïdes. 

Les  faits  de  M.  Gosselin,  consignés  dans  son  travail  le 
plus  récent  (1),  sont  au  nombre  de  vingt  et  se  partagent  en 

(I)  Archives  générales  de  médecine,  septembre  4  853. 
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Jeux  catégories,  selon  que  les  épydidymiles  étaient  plus  ou 
moins  récentes. 

Dans  la  première  catégorie,  composée  de  quinze  faits, 
rinOammation  des  épididymes  remontait  h  quelques  semaines 
>u  a  quelques  mois.  Tous  les  malades  de  cette  catégorie  se 
-essemblaient  sous  les  trois  rapports  suivants  :  l®  ils  conser- 
vaient, à  l'époque  où  la  guérison  leur  semblait  être  com- 
plète, une  induration,  sorte  de  noyau  ou  de  durillon,  au 
livean  de  la  queue  des  épididymes;  2*"  rien  ne  leur  paraissait 
'hangé  dans  leurs  fonctions  génitales  :  désirs,  érections, 
^jaculations,  tout  était  revenu  comme  avant  la  maladie  ;  le 
iperme  n'offrait  même  aucun  changement  dans  sa  quantité, 
$a  couleur  et  son  odeur:  il  consiervait  toutes  les  propriétés 
chimiques  que  lui  a  reconnues  Berzelius,  ainsi  que  M.  Gos- 
»elin  s'en  est  assuré,  dans  un  cns,  avec  le  préparateur  de 
chimie  à  la  Faculté  de  médecine;  â®  enfin,  le  sperme, 
examiné  au  microscope,  n'ofTrait,  pendant  les  premiers 
temps,  aucune  apparence  de  spermatozoïdes. 

La  seconde  catégorie,  remplie  par  cinq  observations,  se 
rapporte  à  des  épididymites  datant  de  plusieurs  années. 
Chez  quatre  de  ces  individus,  dont  les  épididymes  présen- 
taient une  induration  comme  dans  les  faits  précédents,  le 
sperme  avait  perdu'sa  propriété  fécondante,  tout  enconscr- 
vont  ses  caractères  physiques  et  chimiques;  chez  le  cin- 
quième, l'induration  n'a  pu  être  constatée  que  d'un  seul 
cAté,  et  l'on  a  trouvé  des  spermatozoïdes  dans  la  liqueur 
séminale. 

Enfin,  ainsi  que  M.  Gosselin  l'avait  établi  dans  un  précé- 
dent mémoire  (1),  toutes  les  fois  que  les  épididymiles  n'ont 

(4)  Comptes  rendue  des  séances  de  V Académie  des  sciences  séance 
<)uUjain4847. 
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)ins  été  suiviL'5  <riiiiliiration,  lu  roticliox  y^mnlt  n'a  «ub- 
nucun  lrouliU\    tl  itos  spermatozoïde»  nul  <*|A  tu»  i)«rt)r 
liquide  éjanili.'. 

C'eiit  donc  Ji  l'exisronce  de  cette  rn<)unili(iii,  qui  hme 
un  obstacle  ii)écaiiit]tie  h  lo  marche  du  prodaft  IntrcHluR, 
qu'il  faut  rop|»orlcr  l'absencf  (tes  .tnrmalriiW  «[ifrmili- 
ques. 

Cette  hypothèse ,  qui  me  parah  être  rexpression  de  11 
vérité,  n'est  point  infinnée  par  la  persistance  des  aotm 
circonstances  physiologiques  de  lo  fonction  génitale  qoi 
semblent,  au  premier  abord,  lui  donner  un  démenti.  Lct 
désirs  vénériens  et  la  puissance  virile  n'éprouvonl  aaroH 
diminution ,  parce  que  la  sécrétion  tosttcuîairc  continue, 
quoique  le  produit  de  cette  sécrétion,  au  lieu  d'être  rejeté 
au  dehors  par  le  canal  de  l'urètre,  rentre  dans  l'organifBe 
par  Ib  résorption  ;  le  liquide  éjoculé  [irésente  les  carartriw 
physiques  et  chimiques  qu'il  offre  i  l'état  normnl ,  pam  (|W 
CCS  coraclères  sont  ceu»  du  produit  de  la  sécrétion  de*i*ii- 
cules  séminales  ;  —  dans  les  cas  dont  il  s'agit  ici,  la  liqueur 
i^jaculée  est  du  sperme  vésiculaire  duquel  est  compléleneil 
absent  le  sperme  lesliculaire.  —  Les  considérations  pht'io- 
logiques,  placées  dans  riiitroduclion  de  cet  ouvrage  (I), 
et  relatives  au  rdie  respectif  joué  dans  la  fonction  sémimle 
par  les  vésicules  et  les  testicules,  permettront  au  lecteur^ 
se  rendre  compte  des  circonstances  qnc  j'indique  ici,  siBi 
qu'il  soit  nécessaire  de  m'y  arrêter  plus  longtemps.  D'ail- 
leurs, on  pourra  toujours  recourir  au  travail  de  M.  Gm- 
selin,  dont  je  ne  puis,  on  le  comprend,  qu'analyser  les  par- 
ties lis  plus  soillanles  et  les  plus  appropriées  )i  mon  sujet. 

CejicuiJanl,  au  nom  même  de  l'intérêt  de  ce  sujet,  qu'ot 

[i]  Voyez  It  page  41. 
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me  permeUc  de  reproduire  les  conclusions  pathologiques 
que  l'auteur  a  tirées  de  ses  recherches.  Cette  citation,  tout 
rn  abrégeant  le  discours,  rendra  ma  pensée  plus  lucide,  car 
je  partage  sur  ce  point  tous  les  errements  de  M.  Gosselin. 

«  Cette  oblitération ,  dit-il ,  occupe  le  plus  souvent  la 
queue  de  Tépididyme;  mais  elle  peut,  h  la  rigueur,  se  trou- 
ver sur  un  autre  point  de  cet  organe.  Comme,  h  partir  de  son 
corps,  c'est  un  conduit  unique  qui  se  forme  en  s'enroulant, 
il  suffit  que  le  calibre  de  ce  conduit  s'eiTace  en  un  point 
pour  qu'il  y  ait  obstacle  au  passage  du  sperme. 

»  Elle  n'occasionne  pas  de  douleurs  ;  on  voit,  il  est  vrai, 
des  malades  qui  souffrent  longtemps  à  la  suite  d'une  or- 
chitc  blennorrhagique  ;  mais  je  l'ai  attribué ,  dans  quel- 
ques-unes de  mes  observations,  à  un  reste  d'inflammation 
au  nivt>au  du  noyau,  car  les  douleurs  étaient  augmentées 
par  la  marche  et  les  travaux  pénibles,  tandis  que  l'éjacu- 
lation  n'avait  sur  elles  aucune  influence.  La  pression  du 
point  induré  les  augmentait,  tandis  que  les  autres  parties 
de  l'épîdidyme  étaient  peu  sensibles. 

>  Elle  n'entratnc  pas  de  changement  appréciable  pour 
les  malades  dans  les  fonctions  des  organes  génitaux.  Si 
même  on  voyait,  à  la  suite  d'une  orchite,  les  érections  et 
les  éjaculations  diminuer,  il  faudrait  craindre  une  afTertion 
tuberculeuse,  et  explorer,  à  l'aide  du  toucher  rectal,  les 
vésicules  séminales  et  la  prostate. 

j>  Quand  l'oblitération  existe  des  deux  côtés,  elle  occa- 
sionne nécessairement  la  stérilité;  quand  elle  existe  d'un 
seul  cAté ,  la  fécondation  est  possible,  à  la  condition  que 
l'autre  testicule  soit  sain 

K  Ln  durée  de  l'oblitération  est  variable.  Je  suis  heureux 
d'avoir  pu  démontrer  aussi  clairement  que  possible  qu'au 
bout  de  trois,  quatre,  cinq  et  même  de  huit  mois,  elle  peut 
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disparaître  et  laisst>r  lilire  la  citculalîon  ilu  C|>eiine.  Jo  un 
pas  de  fait  qui  me  prouve  que  l'oblitération  putï^c  (li*|iïfillra 
après  un  temps  plus  Inng,  mais  il  n'y  a  pas  àv  raiwD  posr 
regarder  la  chose  (ommo  impossible,  je  ne  toudra»  niéiM 
pas  assigner  un  tiTinc  au  delà  dutjuel  on  ne  dctrail  plai 
compter  sur  la  guérîson.  Pour  obt<'nif  i  cet  l'^arj  iIm  fê- 
sultals  satisfaisants,  il  faudrait  beaucoup  plus  d'ob«erti- 
tions  que  je  n'en  possède  j  je  compte  recueillir  avec  soin 
toutes  celles  que  le  hasard  me  permettra  de  suivre  j  mais, 
vu  leur  rareté  et  les  difficultés  inliéreiiles  à  ce  genre  ik 
recherches,  il  làudra  nécessairement  un  temps  assci  lon^. 
Au  point  oii  en  est  aujourd'hui  la  question,  on  peut  ton* 
cevoir  cependant  que  certains  individus,  après  avoir  été 
stériles  pendant  les  premiers  mois  qui  suivt-nt  une  épidi- 
djmite  double,  puissent,  au  bout  d'un  certain  Ivmps,  rede- 
venir aptes  à  la  fécondation  (1).  » 

Certes,  il  est  difficile  de  rien  reprendre  ii  ce  chapitre 
ajouté  il  l'histoire  de  l'épididjmite  blennorriiagique;  maif 
au  point  de  vue  de  ce  livre,  le  cadre  est  trop  restreint,  et  je 
dois  rechercher  si  la  blennorrhagic  est  la  seule  cause  d'in- 
flammation épidiilymaire,  capable  d'amener  l'oblitération  de 
ce  conduit  et,  par  suite,  la  stérilité. 

Hippocrate  a  noté  que  les  Scylhes  étaient  pour  la  plupart 
stériles,  et  il  attribuait  leur  iniirmité  à  l'habitude  qu'ili 
avaient  de  monter  b  cheval.  Depuis  le  père  de  lo  médecine, 
la  même  observation  a  été  faite  bien  souvent,  et  l'un  rcn- 
contre  tous  les  jours  des  hommes,  cavaliers  par  étal,  qui, 
avec  les  apparences  de  la  plus  énergique  virilité,  sont  inha- 
biles k  la  fécondation,  surtout  s'ils  n'ont  pas  l'habitude  de 
soutenir  le  scrotum  dans  un  suspensoir.  J'ai  eu  l'occasion 

(Ij  ArcMmi  giiiimkt  dt  médecin*,  sepUmbra  I  Siiâ. 
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d'eiaminer  quelques  individus  de  celte  profession,  el  j'ai 
constaté  sur  plusieurs  d'entre  eux  Tinduration  caractéris- 
tique décrite  par  M.  Gosselin.  Les  chirurgiens  des  régi- 
ments de  cavalerie  pourraient  sous  ce  rapport  donner  h  la 
science  des  renseignements  certains;  c'est  un  intéressant  sujet 
d'études  que  je  leur  signale.  En  attendant  des  faits  conGr- 
matifs  plus  nombreux,  je  crois  que  l'observation  d'Hippo- 
crate  est  vraie,  comme  à  peu  près  toutes  les  propositions  do 
ce  grand  homme,  et  que  l'explication  anatoroique  du  phé- 
nomène se  trouve  tout  entière  dans  l'organisation  et  la 
transformation  fibreuse  de  la  lymphe  plastique  au  niveau  de 
la  queue  des  épididymes,  et  due  i  l'inflammation  que  finis- 
sent  par  amener,  dans  ces  organes,  les  frottements  et  les 
chocs  des  testicules  contre  le  pommeau  de  la  selle. 

En  tirant  de  ce  fait  sa  conséquence  la  plus  logique,  il  faut 
admettre  qu'il  en  sera  de  même  de  toute  inflammation  à 
cause  franchement  traumatique,  et,  par  une  nouvelle  déduc- 
tion, on  arrivera  à  comprendre  dans  le  même  cadre  toute 
inflammation  épididymaire,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  ainsi 
que  le  justifie  le  fait  dont  j'ai  parlé  au  début  de  ce  cha- 
pitre. 

Généralisant  donc  l'étude  de  M.  Gosselin,  on  doit  re- 
connaître que  toute  épididymite  double,  qu'elle  soit  véné- 
rienne, traumatique,  métastatique,  etc.,  etc.,  en  favorisant 
le  dépôt  de  la  lymphe  plastique  sur  un  point  de  l'épidi- 
dyme,  peut  devenir  une  cause  de  stérilité  soit  temporaire, 
soit  définitive  :  temporaire,  si  la  lymphe  plastique  qui  forme 
obstacle  au  passage  du  sperme  testiculaire  est  résorbée  ; 
définitive,  si  l'induration  persiste. 

Pour  |)révenir,  autant  que  possible,  ce  dernier  résultat, 
le  traitement,  pendant  la  période  aiguë  de  rinflammatiou, 
devra  tendre  surtout  à  obtenir  une  résolution  rapide.  Les 
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émissions  snn^uitxïs  lonile»,  réyiélées  (tlutieurs  fo»  «vlm 
les  Torccs  et  In  ronalitution  du  miiaile,  mari^urront  le  déitiit 
rlti  traitement  ;  les  juir^iitifs,  donnés  tout  le*  Iroii  on  <|i»ir« 
jours,  rcmpiaceronl  ensuite  los  sangouf*,  el  l'engorftenM 
lera  de  bonne  heure  nllaqué  par  le«  fondints,  sarloil  f*r 
le  mercure  iloiil  l'intrndurtion  dans  le«  *nie»  rtrfiifaloifw. 
ainsi  que  le  dit  M.  Gosselin,  jinralt  favorable  k  la  résolB- 
tion  des  épanchements  plastiques  dans  le  testicule  et  l'épi- 
didjme. 

Si,  après  la  disparition  de  tons  les  sjmptAmes  infliB- 
meloires,  l'induration  épididymarre  persiste,  il  ne  but 
point  hésiter  h  recourir  à  l'iodure  de  potassium  k  l'inléricw 
et  même  h  l'iodure  de  plomb  en  Trictions.  Sans  doute,  il  eil 
à  craindre,  ainsi  que  je  l'oi  dit  plus  haut,  que  l'îodc  imèM 
l'atrophie  des  testicules,  et  que,  pour  éviter  un  mil,  on 
tombe  dans  un  pire.  C<'r(aii>ement  le  danger  n'est  pM  1 
dédaigner,  mais  on  peut  jusqu'à  un  certain  point  s'en  f*- 
ranltr  en  appoitanl  h  l'edminislration  du  médicament  aw 
réserve  et  une  attention  soutenui's. 

Est-il  besoin  de  faire  remarquer  que  tontes  les  comiitt- 
ralions  que  je  viens  de  présenlcr  sur  ce  mode  d'obliléralMi 
de  l'épididymn,  peutenl  se  rapporter  au  canal  déférent?  Stu 
doute,  l'induration  qui  intercepte  la  libre  cirrolation  dit* 
l'intérieur  de  ce  canal  est  moins  facilement  appréciable  >■ 
toucher  que  celle  dont  le  siège  est  à  l'épididyme,  part* 
qu'elle  est  protégée  par  des  parois  plus  résistantes,  et  it" 
robée  quelquefois  dans  les  profondeurs  de  l'abdomeil  ;  nMÎ) 
comme  celle  de  répididymc,  elle  s'accompagne  de  dé«t 
vénériens  normoui ,  d'éjaculatioirs  aussi  abondantes  qi'l 
l'élnt  ordinaire,  et  complètement  privées  de  spermaloioiJe». 
Sous  ces  rapports,  que  l'induration  se  liie  è  l'éptdidimeoi 
au  canal  déférent,  les  résultais  sont  parfaitement  idenliqM*- 


iHOOILIS    DÉPENDANT    D^DN    ÉTAT   LOGÀL.  '  6&S 

L'inflaminatioii  ircst  pas  lu  seule  source  qui  fournisse 
des  obstructions  au  conduit  vecteur  du  sperme  tesliculaire  : 
les  tubercules,  le  cancer  peuvent  y  déposer  leurs  produits 
morbides,  ainsi  qu'on  en  a  des  exemples  dans  la  science, 
et  Ton  comprend  même  qu'il  puisse  s'y  former  des  dépôts 
d'autre  nature ,  véritables  calculs  comme  on  en  observe 
dans  toutes  surfaces  creuses. 

Le  diagnostic  différentiel  de  ces  divers  genres  d'obstruc- 
tion, surtout  en  dehors  del'épididymite,  présente  une  obs- 
curité sur  laquelle  peuvent  jeter  quelque  jour  les  diathèses 
tuberculeuse  et  cancéreuse,  mais  que  les  antécédents  et 
l'état  actuel  du  malade  n'éclairent,  dans  les  autres  cas,  que 
d'une  lumière  douteuse. 

La  présence,  dans  le  produit  de  l'éjaculalion,  de  pus,  de 
sang,  de  matière  tuberculeuse,  cancéreuse  ou  autre,  n'est 
point  un  signe  irréfragable,  car  cis  matières  peuvent  éga- 
lement provenir  du  canal  de  Turètre,  do  la  prostate,  des 
canaux  éjncuinteurs  ou  des  vésicules  séminales. 

Cependant,  comme  la  présence  de  ces  matières  morbides 
dans  le  sperme  n'en  éloigne  point  les  spermatozoïdes,  ainsi 
que  l'ont  constaté  les  observations  des  micrographes,  on 
est  en  droit  de  conclure  que  la  suppuration,  la  phlegmasie, 
la  tuberculisation,  le  cancer,  etc.,  de  l'urètre,  de  la  pro- 
state, des  canaux  éjaculateurs  et  des  vésicules  séminales  ne 
sont  point  de  sufBsantes  raisons  pour  expliquer  l'absence  du 
sperme  testiculairc,  et  qu'il  se  peut  faire  que  les  matières 
morbides,  décelées  dans  le  produit  de  Téjaculation,  séten- 
dent  jusqu'au  canal  déférent  et  même  jusqu'à  l'épididyme. 
De  cette  manière,  on  arrive  à  déterminer  :  1^  par  la  quan- 
tité du  liquide  éjaculé,  qu'aucun  obstacle  n*e\isle  sur  le 
parcours  des  voies  spermatiques  compris  entre  le  méat  uri- 
naire  et  les  vésicules  séminales;  2°  par  l'absence  des  sper- 
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matozoîdcs  (en  supposant  qu'il  n*]*  a  aucune  aulrc  cause  d( 
stérilité),  qu'un  obstacle  les  empêche  d'aller  du  testicule  à 
la  vésicule  séminale  ;  â<>  enGn,  par  la  présence  d*uiic  matièn 
morbide  dans  le  produit  de  l'éjaculation,  que  l'obstacle  esB 
probablement  dû  è  la  pénétration  de  cette  matière  morbide 
dans  !e  canal  déférent  et  même  dans  Tépididyme. 

Je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  c'est  par  induclion  qna 
j'établis  ce  diagnostic  diiïérenliel;  je  ne  puis  l'appuyer  en- 
core sur  aucun  fait  clinique,  mais  il  m'a  paru  assez  logiqu».^Lje 
pour  être  indiqué  ici,  afin  que  des  recherches  ultérieures  cs^  et 
diverses  en  constatent  ou  en  infirment  la  réalité. 


t 
-•s 
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CHAPITRE  II. 

TROUBLES  DB  LA  FONCTION  DE  CONSERVATION. 

Les  vésicules  séminales  dans  lesquelles  se  passe  toute  1^  ^' 
fonction  dont  j'ai  ici  à  examiner  les  troubles,  remplisseos 
un  double  râle  à  l'endroit  du  sperme  testiculaire  :  1*  ell 
lui  oiïrent  un  asile  en  attendant  son  expulsion  ;  2*  elles  lui 
préparent  les  moyens  d'exécuter  cette  expulsion  sûremeot 
et  fructueusement. 

Quand  les  vésicules  séminales  refusent  au  sperme  l'asile 
qu'elles  sont  destinées  è  lui  procurer,  en  d'autres  termes, 
quand  elles  ne  peuvent  le  garder  en  réserve  et  qu'elles  le 
laissent  échapper  en  dehors  des  conditions  normales  de 
son  expulsion,  c'est-à-dire  l'excitation  vénérienne,  il  j  a  ce 
qu'on  a  appelé  spermalorrhée^  pertes  sémiruUes^  etc. 

Je  me  suis  déjà  longuement  occupé  de  cette  af  fection,  et 
je  dois  renvo]  er  le  lecteur  au  chapitre  qui  lui  est  cousacré(l). 

(4)  Voyez  la  page  388,  et  l'ouvrage  de  F.  I^llemand,  De$  perim 
séminales  involontaires.  Paris,  4  836-4  842,  3  vol.  in-8. 
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Sous  le  second  rapport,  c'est-à-dire  sous  celui  des  vi'si- 
cules  séminales  considérées,  non  plus  comme  organes  de 
conserralion  du  sperme  tesiiculaire,  mais  comme  organes 
de  sécrélion,  on  peut  dire  avec  les  auteurs  qui  ont  enrichi 
la  science  de  nécropsies  intéressantes,  que  «  les  vésicules 
séminales  sont  susceptibles  d'états  morbides  les  plus  variés, 
depuis  la  simple  inflammation  et  la  suppuration,  jusqu'aux 
diverses  dégénérescences  tuberculeuses,  soit  que  les  tuber- 
cules se  soient  également  développés  dans  les  poches,  ou 
qiiNIs  s'y  soient  formés  en  même  temps  que  dans  d'autres 
régions  du  corps,  et  plus  particulièrement  dans  les  cas  de 
sarcocèle  scrofuleux.  » 

M.  Civiale,  qui  a  pris  soin  d'analyser  toutes  les  lésions 
cadavériques  signalées  par  les  auteurs  sur  les  vésicules  sé- 
minales, termine  cet  examen  par  les  lignes  suivantes  qiii 
xésument  l'état  actuel  de  la  science  sur  cette  partie  de  Tana- 
tomie  pathologique  :  «  En  résumé ,  dit-il ,  les  aiïections 
principales  des  vésicules  séminales  et  des  conduits  spcrma- 
tiqoes  se  rapportent,  pour  le  plus  grand  nombre,  h  l'in- 
flammation, soit  aiguë,  soit  surtout  chronique,  et  aux  suites 
qu'elle  peut  entraîner.  Mais  la  phlegmasie  elle-même  a  été 
Ibien  moins  souvent  observée  que  les  altérations  de  texture 
qoi  en  procèdent.  D'ailleurs,  elle  n'est  jamais  bornée,  et 
toojoars  elle  s'accompagne  de  Pinflammation  des  parties 
Toîsines,  telles  que  le  testicule,  la  vessie,  le  rectum  et  prin- 
cipalement la  prostate.  Elle  paraît  se  terminer  assez  fré*- 
qaemment  par  suppuration  et  bien  plus  souvent  encore  par 
induration.  Le  pus,  quand  il  s'est  produit,  s'échappe  tantôt 
par  les  voies  naturelles,  tantôt  par  des  trajets  Pistuleux , 
communiquant  soit  avec  la  vessie,  comme  l'a  vu  M.  Andral, 
soit  avec  le  rectum ,  comme  le  dit  M.  Martin ,  soit  avec 
l'extérieur  du  corps,  comme  le  constatent  des  faits  récents 
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el  coinoii-  je  ]';ii  ulisorvi^  plufti  urs  roi».  Il  Uul  rapj.rodKr 
de  In  sup|iuralioii,  iln  moifls  quant  h  ses  pro<luib,  ti  lubcr* 
culisalioi)  lii'^  vtMniles  sâmriiolit ,  dont  |iaHo  M.  {.tm, 
et  qui  ovail  clé  niuiitioiinde;  les  fait»  que  je  vîvii*  de  np- 
porler  prouvent  en  elfet  que  cette  lermînaiMin  n'est  pti  nni 
A  l'induralidii  se  raj>jiorlont  i^galrmetil  la  rBrltUginitî'-.itH-v 
el  l'ossiBcalioii,  dont,  indépendammeut  des  cas  précéilca- 
ment  décrits,  il  s'en  trouve  pluitieurt  dans  les  ourrtftei  <lt 
Sotidirort,  Sœmmoriiig  etVoigtel.  Enfin,  les  véhicules  sén- 
iiales  ont  été  vues  atrophiées  par  Baillie  el  Morga^j-ni.  Je  m 
borne  h  mentionner  les  calculs  troutés  dans  leur  intérieir, 
dont  j'ui  parlé  dans  un  autre  ou>ragu,  et  dont  CarmaeR. 
Riediin,  Stulport  van  der  Wiel,  Hartmann,  Metkel,  Hem- 
mann,  Baillie,  etc.,  citent  des  eieniples  (1).  * 

Cependant  la  distinction  que  la  pliysiologie  étAblit  entre  la 
attributsdesvésicules  séminales,  en  lesconsidérant,d'uRc4((, 
comme  organes  de  conservation  du  sperme  testiculaîre,  H, 
d'autre  part,  comme  organes  de  sécrétion,  entraine-l -elle  WN 
ilistinction  analogue  dans  l'ordre  pathologique?  en  d'aalre 
termes,  \vs  alTectionR  des  vésicules  séminales,  en  (anl^'or 
giiiies  de  conservation,  sont-elles  si  distinctes  des  nlToctioit 
des  mêmes  pnriies,  en  tant  qu'organes  de  sécrétion,  ^'il 
soit  possible  de  les  étudier  séparément  et  d'en  former  dtit 
classes  dans  le  cadre  DOsologique? 

Je  ne  le  peose  pas. 

Peut-on  admettre,  en  effet,  que  dans  un  espace  iwi 
étroit  que  celui  que  présentent  les  vésicules  séminal»,  M 
lésion  quelle  qu'elle  soit,  respectera  telle  [iropriété,  alon<(B> 
les  autres  seront  troublées  el  m/lme  anéontîes  ?  Vojn  « 

(I)  Traité  pratique  mr  Jm  maladie»  dei  orgaitfi  griûlo-vtm''''- 
Paris,  1850,  l.  Il,  p.  lâs. 
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qui  se  passe  pour  la  plus  simple  de  ces  lésions,  la  phleg- 
masie.  Elle  délermine,  tous  les  travaux  modernes  ne  lais- 
sent aucun  doute  sur  ce  point,  elle  détermine  la  spermator- 
rhëe,  tout  en  activant,  d'une  manière  morbide,  le  travail 
sécrétoire  des  vésicules  séminales,  car  comment  expliquer, 
sans  cette  sursécrétion,  la  quantité  énorme  de  liquide  que 
perdent  les  tabescents? 

Cependant,  n'exagérons  pas  ces  prémices  jusqu'à  établir 
comme  une  loi  que  toute  aiïection  des  vésicules  séminales 
est  fatalement  suivie  de  spermatorrhéc  ;  les  faits  nous  don- 
neraient un  éclatant  démenti  :  on  a  trouvé  sur  le  cadavre 
d'individus  dont  rien,  pendant  la  vie,  no  faisait  pressentir  une 
lésion  du  c<)té  des  voies  génitales,  des  vésicules  tubercu- 
leuses, cancéreuses,  purulentes,  etc.,  etc.;  rien,  je  le  ré- 
pète, ni  douleur,  ni  pertes  séminales,  n'avait  attiré  l'atten- 
tion du  malade  de  ce  câté,  et,  si  la  puissance  virile  avait 
peut-être  perdu  quelque  chose  de  son  énergie,  cet  aiïaiblis- 
sement  était  mis  sur  le  compte  de  la  diathèse  générale  ou 
sur  celui  de  quelque  aiïection  concomitante. 

Il  semblerait,  d'après  cos  faits,  que  les  auteurs  qui  m'ont 
précédé  ont  eu  raison  de  regarder  comme  très  diiïicile,  sinon 
impossible,  un  diagnostic  exact  des  maladies  des  vésicules 
séminales.  Sans  doute,  avant  l'intervention  du  microscope 
dans  les  études  médicales,  certaines  lésions  devaient  passer 
inaperçues,  ou  leurs  symptdmes  se  confondre  avec  ceux 
d'autres  lésions  voisines  ou  éloignées  ;  mais  le  microscope 
a  jeté  sur  le  sujet  qui  nous  occupe  une  lumière  si  \ive  et 
si  éclatante  que  l'on  s'étonne  de  ne  rencontrer  les  résultats 
qu'il  fournit  dans  aucune  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Civiale, 
qui  se  contente  de  cette  simple  note  :  «  Quelques  m(»dernes 
comptent  beaucoup  sur  un  nouveau  moyen  de  diagnostic 
qu'il  ne  faut  pas  négliger,  miis  qui  n'a  peut-ôlre  pas  toute 
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la  certitude  qu'on  lui  suppose.  Il  8*agit  de  la  présence  des 
loospermes,  constatée  au  moyen  du  microscope  dans  les 
Ooides  eipulsés  naturellement  ou  trouvés  dans  les  fésicales 
séminales  et  les  conduits  déférents.  Sans  Yonloir  atténaer 
la  portée  de  ce  moyen  explorateur,  je  crois  être  en  droit  de 
faire  remarquer  que  sa  mise  en  œuvre  réclame  des  soins  et 
des  précautions  qu'on  néglige  trop  souvent,  et  les  diver- 
gences d'opinions  sur  ce  sujet  n'ont  peut-être  pas  d'aotre 
cause  (1).  » 

On  comprend  difficilement  comment  M.  Civiale  n'a  pas 
pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  se  procurer  re 
moyen  de  diagnostic  qui  eût  nécessairement  donné  a  ses 
appréciations  une  valeur  qui  leur  manque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  sans  tenir  compte  de  tous  les  phé- 
nomènes généraux  dont  les  auteurs  ont  grossi  l'histoire  des 
maladies  des  vésicules  séminales,  et  qui  sont  le  cortège 
obligé  d*une  foule  d'autres  aifections,  même  étrangères  k 
l'appareil  génital,  je  crois  que  les  maladies  que  j'eiami0<^ 
en  ce  moment  ont  des  caractères  assez  tranchés  pour  les 
faire  distinguer  facilement  dans  le  cadre  nosoiogique. 

Ces  caractères  sont  oa  cliniques  ou  microscopiques. 

Les  caractères  cliniques  varient  avec  l'aiïectiou  qu'elle^ 
trahissent,  et,  pour  les  énumérer  tous,  il  faudrait  faire  i^ 
symptomatologie  de  l'inflammation,  du  cancer,  de  la  tober^ 
culîsation,  etc.,  etc. 

Mais  an  milieu  de  ce  cortège  changeant  avec  chaque 
affection,  il  est  un  signe  constant,  que  l'on  rencontre  dans 
toutes  les  maladies  des  vésicules  séminales,  et  qui  est  carac- 
térisé par  un  trouble  quelconque  dans  la  fonction  génitale. 

Ce  trouble  est  tantôt  l'impuissance,  c'est-i-dire  l'inertie 

(I)  Traité  pratique  sur  les  maladies  des  organes  géniU>^\ 
t.  II,  p.  15t. 
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obfioloo  de  lu  vrrge  ;  taiitdt  il  se  traduit  par  des  érections 
lentes,  difficiles  et  incomplètes  ;  tantdt  réjacolation  s'opère 
alors  que  le  pénis  n'a  qu'une  demi-rigidité,  ou  même  quand 
il  est  dans  une  entière  flaccidité,  etc.,  etc. 

Il  est  probable,  pour  expliquer  la  constance  de  ce  carac- 
tère morbide,  que  les  testicules  ne  restent  pas  étrangers  aux 
affections  des  vésicules  séminales  et  qu'ils  y  prennent  une 
part  plus  ou  moins  active. 

Les  caractères  microscopiques  varient  avec  la  nature  de 
la  maladie  elle-même  :  ainsi  on  trouve  mêlé  au  sperme, 
tantôt  du  sang,  tantôt  du  pus,  tantôt  de  la  matière  tuber- 
caleuse,  cancéreuse,  etc.,  selon  que  l'afTection  des  vésicules 
séminales  est  une  phlegmasie  avec  ou  sans  suppuration,  le 
tubercule,  le  cancer,  etc.,  etc. 

Mais  la  présence  de  ces  matières  morbides  dans  le  pro« 
duit  des  vésicules  séminales  n'est  pas  suffisante  pour  expli- 
qner  l'absence  des  zoospermes,  car  on  sait  que  les  mi- 
crographes,  IVl.  Donné  (1)  entre  autres,  ont  rencontré  des 
spermatozoïdes  parfaitement  vivants  mêlés  à  du  sang,  du 
pas,  etc.,  etc. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  la  cause  de  cette  absence 
de  spermatozoïdes  dans  le  sperme  des  individus  malades  du 
côté  des  vésicules  séminales. 

Dans  quelques  circonstances,  le  phénomène  est  facile  à 
expliquer.  Quand  de  la  matière  tuberculeuse  ou  encépha- 
loîde  remplit  les  vésicules  séminales,  ces  produits  morbides 
se  peuvent  rencontrer  aussi  dans  les  canaux  déférents,  de 
telle  sorte  qu'ils  empêchent  le  sperme  tesliculaire  de  par- 
venir josqu'k  leurs  réservoirs  :  on  retombe  alors  dans  les  cas 
d'obstruction  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Dans  d'autres  circonstances,  comme  dans  l'inflammation 

(I)  Coure  de  mtcroMcopie.  Paris,  4  844,  p.  306. 
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des  vésicule!),  par  eiemjile,  l'obneiice  des  «{KfiMtoiMitef 
ne'peut  s'cipliqucr  que  par  l«  trouble  (jue  wlte  iihitf- 
masie,  )>ro|iiiiti^c  ju.^qu'aiix  teilictiles,  iippurle  liant  la  foK- 
lion  sécrétuire  de  res  derniers.  Il  est  difficile  do  spécili«f  b 
nalufe  de  ce  iroubk*,  cor,  dam  la  {tluparl  des  ca»,  hea 
d'anormal  ne  se  révèle  dans  la  forme,  lo  toluine  et  la  mmi- 
bililé  du  leilicule;  c'est  probablement  un  désordre  dtM- 
mique  qui  ne  se  trahit  que  dans  les  résultab  de  la  fonclioa. 

Cependant,  l'absence  des  spermatotoides  n'est  pas  un 
caractère  constant  et  absolu  dans  les  maladies  des  lésiculti 
séminales,  surtout  quand  ces  maladies  sont  peu  intenses  oi 
à  leur  début.  J'ai  plus  d'une  fois  rencontré  ces  animalculfi 
dans  le  sperme  d'individus  atteints  de  spermalorrhée,  atn 
dont  les  perles  séminales  n'étaient  pas  fréquentes  ou  Ci- 
taient depuis  peu  de  temps.  Il  est  probable  que,  da»  et* 
cas,  la  lésion  vésiculaire  n'est  pas  asseï  forte  ou  pas  stsci 
ancienne  pour  pouvoir  encore  influencer  la  fonction  lenti- 
culaire. Plus  tard  et  sans  que  la  lésion  des  vésicules  s'ift- 
grave,  mais  par  le  fait  seul  de  pertes  séminales  qui  ne  «onl 
pas  en  rapport  avec  la  quantité  de  sperme  sécrété,  le  leith 
cule,  pour  réparer  tes  perles  incessantes,  devient  le  sié;iL' 
d'une  sursécrétion  qui,  après  plus  ou  moins  longtemps,  linii 
par  tarir  la  source  même  de  la  sécrétion,  soit  en  épuioal 
la  force  dynamique  de  la  glande,  soit  en  appelant  dans  «es 
tissus  une  irritation  morbide. 

Comme  on  le  voit,  les  aiïeclions  des  vésicules  sémiiialei, 
qu'elles  soient  caractérisées  par  des  pertes  de  semence  os 
par  la  présence  de  matières  morbides  dans  le  produit  dt 
l'éjaculalion,  deviennent,  après  un  temps  pins  ou  idihbs 
long,  le  point  de  départ  d'une  impuissauce  et  d'une  sléri- 
lité  toujours  facilement  couslalables. 

Leur  gravité  et  leur  durée  sont,  comme  on  le  doit  cos- 


prendre,  on  raison  directe  de  ralTecliun  (jui  leur  donne  nais- 
sance; mais,  en  général,  on  peut  dire  que  le  pronostic  est 
grave,  tant  i  cauie  des  organes  aiïectés  que  parce  que  la 
posittOD  de  C6ui-ci  les  dérobe  à  l'action  immédiate  des 
mojeos  thérapeutiques. 

Ces  moyens  aussi  variables  que  les  affections  qui  en  récla« 
ment  l'emploi,  ont  été  longuement  eiposés  ailleurs  (1)  pour 
les  cas  de  pertes  séminales. 

Quand  les  troubles  delà  fonction  \ésiculaire  reconnaissent 
pour  causa  une  affection  organique,  comme  la  tuberculisa- 
tion  ou  le  cancer,  il  faut  avoir  le  courage  d'épargner  au 
malade  les  ennuis  et  les  douleurs  d*un  traitement  long  et 
inutile.  Le  mal  est  au  dessus  des  ressources  de  la  médecine. 
On  doit  se  contenter  de  palliatifs  el  ne  s'occuper  qu'à  adoucir 
è  la  malheureuse  victime  les  souffrances  auxquelles  elle  est 
fatalement  condamnée. 


CHAPITRE  111. 

TaOUBLIS  DE  LA  FONCTION  d'bXCR6TI0N. 

En  quittant  les  vésicules  séminales  et  avant  d'arriver  au 
dehors,  le  sperme  traverse  deux  nouveaux  conduits  :  les 
canaux  éjaculateurs  et  le  canal  de  l'urètre,  et  n'est  lancé, 
avec  une  certaine  force,  qu'à  la  condition  de  la  rigidité  de 
la  verge. 

Il  me  reste  donc  à  étudier  les  circonstances  qui  peuvent 
mettre  obstacle  à  cette  nouvelle  el  dernière  phase  de  la  fonc- 
tion spermatique;  pour  que  celte  étude  ait  toute  la  clarté 
désirable  en  pareille  matière,  je  la  partagerai  en  trois  pa- 

(4)  Voy.  la  page  404 . 
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rngr.iptios  :  rfaiw  le  [ireraipr,  j'examinerni  Iw  anMlinu  des 
conduils  éjnculateurs  et  de  la  prostate;  i)ati.«  le  (ccond,  je 
passerai  en  revue  les  accidents  si  nombreux  et  iti  Vûrié»  dont 
le  canal  de  l'nrèlre  est  le  siège  ;  dons  le  Iroisiètne,  enfin, 
abordant  d'une  fa^on  plus  complète  que  je  ne  l'aï  fait  pré> 
cédimmenl,  la  question  de  l'éjaculatioii,  j'aurai  à  me  Ht» 
mander  si  l'impuissance  est  toujours  et  fatalement  une  caaw 
de  stérilité. 


I 


Pour  obéir  à  la  logique  que  m'imposait  en  quel<|ne  «irle 
la  marche  du  sperme  à  travers  les  nombreu\  organes  qq'il 
traverse,  j'ai  dû  eiomincr  séjiarément  les  afTeclions  des  *£*!• 
ailes  séminales  et  celles  des  canaux  éjaculateunt  et  de  )i 
prostate.  Celle  distinction  purement  physiotogiqac  ne  mo- 
rait  subsister  dons  l'ordre  pathologique,  el  je  miîh  le  pre- 
mier Il  reconnaître  que  les  canaux  éjnculateurs  participeal 
toujours  plus  ou  moins  aux  maladies  des  vésicules  iiémiiiale*. 
Aussi  les  considérations  que  j'ai  présentées  i  l'occasion  de 
ces  dernières,  sont-elles  entièrement  applicables  oui  »■- 
duits  éjacublcurfi  et  à  la  prostate. 

Cela  e:it  si  vrai  que,  dans  le«  css  de  spermatorrhée,  ptr 
exemple,  où  le  caustique  exerce  une  influence  heorente, 
celte  influence  n'est  pns  «lue  A  l'action  immédiate  de  li 
cautérisation  sur  les  vésicules  séminales,  puisque  le  nilnle 
d'argent  ne  touche  que  la  prostotc  el  l'ouverture  cilemc 
des  canaux  éjnculateurs.  C'est  donc  en  modiliant  l'état  île 
ceux-ci,  que  la  pierre  inTernale  finit  par  modilîcr  celui  ia 
vésicules  séminales. 

Cependant,  celte  liaison  morbide  n'cft  pas  tctlemenl 
intime  qu'il  n'eiisle  des  cds  où  l'un  de  ces  organei  eri 
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malade,  tandis  que  l'autre  est  parfaitement  sain,  ou  n'est 
tout  au  moins  affecté  que  d'une  manière  insignifiante. 
Ainsi,  lorsque  dans  le  produit  de  l'éjaculation  on  constate 
de  la  matière  tuberculeuse, cancéreuse,  etc.,  et  que,  par  le 
toucher  rectal  et  le  cathétérisme,  on  s'est  assuré  que  cette 
matière  ne  vient  ni  de  la  prostate,  ni  du  canal  de  l'urètre, 
ni  de  la  vessie,  il  faut  bien  admettre  la  libre  circulation  des 
canaux  éjaculateurs,  et  en  même  temps  la  présence  dans  les 
vésicules  séminales  du  produit  du  tubercule  ou  du  cancer; 
car,  ainsi  que  je  le  dirai  tout  h  l'heure,  si  les  canaux  éjacu- 
lateurs  étaient  obstrués  dans  un  point  de  leur  parcours,  il 
n'y  aurait  point  d'éjaculation  ;  il  n'y  aurait  qu'un  suintement 
de  fluide  prostatique,  dont  la  minime  quantité  suffit  tou- 
jours, a  défaut  d'autre  caractère,  pour  le  distinguer  du  pro- 
duit de  la  sécrétion  vésiculaire. 

D'autre  part,  il  est  telles  affections  de  la  prostate  et 
même  des  conduits  éjaculateurs,  auxquelles  restent  parfai- 
tement étrangères  les  vésicules  séminales,  ainsi  que  Tout 
montré  des  nécropsies  dans  lesquelles  la  prostate  et  les 
canaux  éjaculatcurs  étaient  gorgés  de  pus,  alors  que  les 
vésicules  séminales  étaient  dans  un  parfait  état  d'inté- 
grité. 

Cependant,  il  faut  le  reconnaître,  ces  cas  sont  très  rares. 
Quand  de  si  graves  désordres  ont  attaqué  un  point  de  Tap- 
pareil  spermatique,  il  est  commun  de  les  voir  se  répéter 
sur  toutes  les  parties  de  l'uppareil,  môme  sur  les  points  les 
plus  éloignés  de  leur  source,  ainsi  que  Tont  observé 
MM.  Ândral,  Cruveilhier,  Lallemand,  Dnimas,  Albert,  etc. , 
qui  ont  vu  des  lésions  identiques  exister  à  la  fois  sur  la 
prostate,  les  canaux  éjaculateurs,  les  vésicules  séminales,  les 
canaux  déférents  et  les  testicules. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  point  de  vue  de  la  stérilité,  les  aiïec- 


tions  des  comliiits  ^Jnrutatcur»  i-l  dt!  In  prwlalc  | 
partager  en  itei]\  grani!e>tcl»»»es,  selon  lei  r^ullAU(|iV|tn 
produisent 

Dans  Ib  première  dusse  se  rangent  Iwt  lé«ion«  HBBlom»- 
ques  susce[itiblcs  de  mellre  obstacle  k  la  dîreoUon  non»l« 
du  sperme,  ^oit  en  s'opi'osant  h  fa  marche,  ïoil  *>n  lui  bt- 
sanl  prendre  une  route  difTérente  de  celle  qu'il  doit  iui*re. 

La  seconde  classe  comprend  les  alTertiona  qui,  lainaal 
complètement  libre  celte  portion  de  la  voie  spermalii|w, 
altèrent  les  conditions  d^fuamiques  par  lesquelles  s'accomplit 
la  marche  du  fluide  séminal. 

Comme  sans  doute  on  le  pressent,  ces  deux  genres  d'il- 
Tcctions  ont  une  symplomatologie  tellement  ilifTérenle  qu'il 
est  impossible  de  les  rapprocher  et  de  les  confondre.  Taniii 
quednnsles  secondes,  une  certaine  quanlilé  de  liquide spcr- 
molique  s'écoule  au  dehors,  les  premières  sont  dilicremfnl 
veuves  d'éjaculalion  et  se  trahissent  par  un  suintement,  ^m 
dis-jeVpnr  une  simple  humidité  produite  par  les  glaiula 
qui  tapissent  le  canal  de  l'urètre. 

Les  premières  créent  à  la  m.irche  du  sperme  un  empt- 
chcment  mécanique;  les  secondes,  au  contraire,  ne  In 
0|iposenl,  qu'on  me  passe  le  mol,  que  des  obstacles  djai* 
miques. 

Examinons  donc  séparément  chacune  de  cet  deui  cliiM* 
d'aiïections,  oii,  comme  on  va  le  voir,  il  eit  néceuaitt 
d'admettre  des  degrés. 

1°  Obstacles  mécaniques  à  la  marche  normaU  du  spenm. 
—  Ces  obstacles  sont  lanldl  dans  les  canaui  éjaculaieon 
Bn»-mfmcsel  lanlât  dans  la  proslalc. 

Toutes  les  causes  que  nous  avons  vues  précédemment  sai> 
ccplibtes  d'omener  l'oblitération  des  cannui  dérérenls,  pr» 
vent  avoir  une  action  analogue  sur  les  canaui  éijaculaleursi 
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rinllammationy  la  tuberculisation,  le  cancer,  l'ossificahon, 
ainsi  que  Lallemand  Ta  observé,  le  dépôt  de  concrélioni 
terreuse.9,  comme  l'a  constaté  M.  Mitchell,8ont  tout  autant 
de  cautea  qui  peuvent  empêcher  le  sperme  de  passer  des 
vésicules  séminales  dans  Parètre. 

Dans  d'autres  cas,  l'obstacle  siège  dans  la  prostate  ;  l'in- 
duration de  cette  glande,  ses  dégénérescences,  son  hyper- 
trophie, sa  phlegmasie avec  ou  sans  formation  de  pus,  etc., 
sont  également  des  circonstances  capables  d'amener,  d'une 
manière  ou  d'une  autre,  l'oblitération  de  la  partie  des 
canaux  éjaculateurs  qui  la  traverse. 

Ces  oblitérations,  que  la  cause  siège  dans  les  canaux 
éjaculateurs  ou  dans  la  prostate,  sont  souvent  très  difficiles 
k  constater  sur  le  vivant,  quand  l'oblitération  n'a  lieu  que 
pour  un  seul  côté  des  voies  spermatiques.  Dans  ce  cas,  le 
cAté  resté  libre  fournit  assez  de  fluide  pour  que  la  sollici- 
tude  du  malade  ne  soit  pas  éveillée,  et  pour  rendre  beaucoup 
moins  grave  le  pronostic,  au  point  de  vue  seulement  où  nous 
sommcsplacé.  Sans  doute,  quand  on  songe  aux  circonstances 
nombreuses  qui,  eu  égard  à  la  délicatesse  et  la  multiplicité 
des  organes,  peuvent  empêcher  la  fonction  spermalique,  il 
est  toujours  sérieux  de  constater  une  lésion  dans  un  de  ces 
organes  doubles,  car,  par  le  fait  de  cette  lésion,  le  malade 
a  perdu  plus  que  la  moitié  de  ses  chances  de  fécondité. 

Cependant,  en  tout  état  de  choses,  il  n'est  point  stérile, 
et,  pour  qu'il  le  devienne  dans  le  cercle  où  nous  sommes  à 
présent  enfermé,  il  faut  que  l'oblitération  se  produise  dans 
les  deux  canaux  éjaculateurs. 

Cette  simultanéité  d'obstruction  n'est  pas  commune  ; 
elle  a  été  cependant  observée:  MM.  Lallemand,  Ricord, 
Gaussail,  Cullerier,  etc.,  ont  rencontré  dans  ces  organes, 
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laDtôi  de  Tencéphaloidc ,  lanlôt  du  tubercule ,  UnlAl  d<*s 
granulations  osseuses,  et  tantôt  des  matières  morbides 
venues  de  la  prostate. 

Dans  tous  ces  cas,  réjaculation  et  même  le  suiotemeimA 
du  fluide  sperroatiquei  sont  impossibles.  Pas  n'est  besok  m 
d'examiner  au  microscope  le  pus,  le  liquide  rendu,  pour       j 
cbercber   les  spermatozoïdes  ;  la  quantité  de  ce  liquide,       à 
défaut  d*autre  caractère  physique  ou  chimique,  sufiittonjou; 
pour  en  trahir  la  source.  Cette  absence  d'éjaculation, 
plutôt  de  fluide  spermatique,  est  un  symptôme  capital,  qu 
rapproché  des  signes  fournis  par  le  toucher  rectal  et  le 
thétérisme,  peut  permettre  de  fixer  la  désignation  exacte 
siège  de  la  maladie. 

Il  est  des  circonstances  où  le  fluide  spermatique  maoqu 
complètement,  comme  dans  les  cas  rapportés  plus  haol 
tant  que  la  verge  est  en  érection,  mais  s'écoule  au  debor*    -*• 
en  bavant,  ou  mêlé  à  l'urine,  dès  que  le  pénis  revient  à  1^  ^ 
flaccidité.  «  De  la  Peyronie  parle  d'un  homme  qui  avait  déj^  fl^ 
eu  trois  enfants,  et  qui,  à  la  suite  d'une  gonorrbée  dont  i  2     ^ 
négligea  le  traitement,  faisait  de  vains  efforts  pour  éjacule^^'^ 
le  sperme,  qui  ne  sortait  qu^en  bavant,  peu  de  temps  ^prè^:^^^ 
le  coït;  l'urine,  cependant,  était  rendue  sans  dilBcoité,  us»^^^ 
qui  ne  permettait  pas  de  supposer  un  rétrécissement  ou  touP  ^^^^ 
autre  obstacle  dans  l'urètre.  A  l'ouverture  du  cadavre,  oi 
trouva  une  cicatrice  sur  l'éminence  de  la  portion  du 
montontim qui  regarde  la  vessie;  les  brides  de  cette  dca«— ^^'' 
trice  avaient  change  la  direction  des  vaisseaux  éjaculatoires, 
de  manière  que  leurs  ouvertures,  au  lieu  d'être  dirigées, 
comme  elles  le  sont  naturellement,  vers  le  bout  de  la  verge, 
l'étaient  dans  le  sens  contraire,  c'est-è-dire  vers  le  col  de  la 
vessie;  aussi,  le  sperme  ne  pouvant  plus  se  diriger  vers  le 
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bout  du  gland,  élait  réfléchi  vers  le  cxMi  droit  du  col  <le  la 
vessie  (I).  » 

L'hypertrophie  totale  ou  partielle  de  la  prostate  peut 
aussi  changer  la  direction  des  conduits  éjaculatcurs  et  repro- 
duire l'accident  observé  par  de  la  Peyronnie. 

Ce  dyspcrmatisme,  pour  me  servir  de  Texpression  de 
Pinel,  ou  cetaspermatisme,  pour  employer  une  expression 
qui  me  paraît  rendre  plusfiJèlcmcnt  ce  phénomène,  n'est  pas 
toujours  la  conséquence  d'une  lésion  de  la  prostate  ;  il  est 
tantôt  sous  la  dépendance  d'un  rétrécissement  de  l'urètre, 
et  tantôt  sous  celle  de  contractions  spasmodiques  de  ce 
canal,  et  même  de  contractions  semblables  des  conduits 
éjaculateurs. 

Le  diagnostic  diiïérentiel  de  ces  diverses  aiïections  n  la 
plus  haute  importance  pour  le  traitement,  car  toute  médi- 
cation intempestive  peut  indéfiniment  perpétuer  l'impossi- 
bilité de  Téjaculation. 

Le  toucher  rectal,  le  cathétérismc  et  l'écoulement  de 
Turine  sont  les  bases  du  diagnostic  diiïérentiel  de  la  lésion 
de  la  prostate  et  de  celle  de  l'urctre.  Il  est  impossible  qu'un 
eiamen  qui  tiendra  compte  des  signes  fournis  par  ces  trois 
modes  d'investigation  ne  conduise  pas  à  l'exacte  détermi- 
nation du  siège  delà  maladie. 

Mais  cette  certitude  est  plus  dirficilc  à  acquérir  quand 
l'aspermatisme  reconnaît  pour  cause  un  spasme  nerveux. 
Les  signes  sont  tous  alors  négatifs.  Malheureusement;  il  est 
certaines  lésions  de  la  prostate,  telles,  par  exemple,  que 
l'induration  profonde  d*un  de  ses  lobes,  qui  échappent  h  tous 
nos  moyens  d'investigations,  et  qui,  par  cela  même,  peuvent 
faire  croire  h  un  état  spasmodique.  Dans  d'autres  circon- 

{<)  Mémoires  de  V Académie  de  chirurgie^  l.  f.  -    Orfila,  Traité  de 
médecine  légale^  inédit.,  t.  f,  p.  186. 

42 
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slaiites,au  coitlrniro,  une  légère  hyptrlropliie  tiela  (iroiblt 
peut  siinuliir  ilcs  ili'sordres  roitclioiinelï  Junt  die  eA 
porfailement  innocente,  et  qui  tiennent  bien  rirKeroent  j  un 
élat  nerveux  Je  relte  [jartiedrs  voies  spermatiqae».  C'est rt 
qui,  en  efTut,  m'est  arrivé  bien  positivement  nn«  foi*.  Pii 
le  toucher  roctol,  j'uvnis  constnié  un  (î(*vi'Iop(iement  .iijor- 
mal  du  lobe  mojen  de  b  prostolo,  et  j<'  crus  que  l'imposii- 
bilitédans  laquelle  se  troutaît  le  malade  d'accomplir  l'<j^ 
culalion,  n'avait  pas  d'autre  rau-c  que  celle  hypertrophie 
partielle  t)e  la  glande,  qu'expliquaient  d'ailleurs  plusîeuri 
blennorrhagies  successives  et  mal  soignées.  Convaincu  dt 
la  bonté  de  mon  diagnostic,  j'insistai  sur  les  émissions  sio- 
guines  tocoles,  et  plus  je  recourais  à  ce  moyen  tbér8peulii|iH 
et  plus  il  semblait  au  maloile  que  son  afTection  s'oggranil 
Le  malade  se  fatigua  de  l'innlililé  de  mes  soins  cl  illt 
consulter  un  confrère,  qui,  mieni  inspiré  que  moi,  cl  pro- 
fitant probablement  aussi  de  l'expérience  fournie  pai  iDon 
traitement,  ordonna  les  bains,  les  onctions  opiacées  clbel- 
ladonées,  les  antispasmodiques  elle  camphre  i  l'intéricor. 
Sous  l'inducnce  de  celte  médication,  le  malade  recouin 
l'eiercice  normal  de  ses  facultés  j-énéralrices,  et  je  iiu* 
constater  l'erreur  que  j'avais  commise  en  retroutanl  inlicK 
l'hypertrophie  de  la  pro>lale. 

Que  ce  fait,  dont  les  analogues  se  rencontrent  tous  b 
jours  dans  la  pratique,  et  que,  par  un  sentiment  mal  pU(^ 
d'amour-propre,  leurs  auteurs  mettent  grand  soin  icachci; 
que  ce  fait  soit  une  leçon  prolitable  pour  le  jeune  médrcia, 
car  rien  n'est  aus>i  dilTicile  que  le  diagnostic  différeiiliet  in 
maladies  de  l'appareil  génital. 

Mais  revenons,  pour  les  résumer,  aux  lésions  d« 
cannui  éjaculateurs  et  de  la  prostate  qui  mettent  obstacle* 
la  marche  naturelle  du  sperme. 
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Ces  maladies,  qui  Tormcnt  la  première  closse  des  aiïections 
Je  ces  organes,  considérées  au  poinl  de  vue  de  la  stérilité, 
ioivent  se  subdiviser  en  deux  ordres  :  i°  celles  qui  créent 
jn  obstacle  permanent  h  la  marche  du  sperme,  et  qui  sont 
caractérisées  par  l'oblitération  de  cette  partie  des  voies 
;permatiques,  quelle  que  soit  la  cause  de  l'oblitération  ; 
2*  celles  qui  ne  font  que  détourner  le  sperme  de  sa  route 
naturelle  et  qui  ne  s'opposent  ù  sa  sortie  que  dans  l'état 
J'érection  de  la  verge. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  l'aspermatisme,  qui  est  lié  aux 
OilTectionsdu  premier  ordre,  réclame  une  médication  variable 
selon  l'espèce  de  ces  affections.  Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce 
point  qui  m'a  longuement  occupé. 

L'aspermatisme,  caractérisé  par  l'impossibilité  de  l'éja- 
culation  pendant  l'érection  du  pénis,  et  la  sortie  de  la  liqueur 
séminale  lorsque  la  verge  reprend  sa  flaccidité,  est  la  consé- 
quence, sans  parler  encore  des  états  morbides  du  canal  de 
l'urètre,  tantôt  d'une  lésion  anatomique  de  la  prostate,  et 
tantôt  d'un  état  spasmodique  des  canaux  éjuculateurs,  auquel 
participent  souvent  lu  prostate  et  It'  col  de  la  vessie. 

Dans  le  premier  cas,  lorsqu'il  est  possible  de  constater  la 
uature  de  la  lésion  prostuli(|iie,  le  traitement  de  l'asperma- 
tisme se  confond  entièrement  avec  celui  de  la  lésion  de  la 
glande,  puisque  c'e^t  cette  lésion  elle-même  qui  produit 
l'impossibilité  de  l'éjaculation.  Je  n'ai  point  à  faire  ici 
l'histoire  de  ces  diverses  lésions,  et  je  ne  puis  que  renvoyer 
le  lecteur  aux  traités  généraux  ou  spéciaux  de  pathologie. 

L'état  nerveux  des  canaux  éjaculateurs,  de  la  prostate  et 
du  col  vésicalqui,  en  se  contractant  spasmodiquement  sous 
feicitation  vénérienne,  empêchent  l'éjaculation  de  .se  pro- 
duire, rentre  dans  la  seconde  classe  des  maladies  de  ces 
organes  qui,  laissant  complètement  libre  cette  portion  des 
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votes  spermalii^ucs,  n'ollèrcnt<|iie  les  conililionsiJjn«mi(|im 
au  milieu  (lesquelles  s'nccomplit  In  inarclic  du  fluide  i^mi- 
nol;  i^econde  cln^se  de  mnladies  que  je  vsis  mainlenant  éli- 
miner, et  Cjui  ne  crée,  n  la  marche  du  «(KiriDe,  ronme  je 
viensdc  te  dire,  f|fie  des  obstmles  dvn8mi({aC3. 

2'  Obstacles  dynamiques  à  la  marche  du  sperme.  — 
l/éjacu1nliori  sjicrnialique  exige,  pour  son  accomplisse- 
ment,  l'action  réunie  de  plusieurs  organes;  il  lui  faut  la 
conlrnclions  des  eanaux  éjacubleurs,  des  vésicules  séni- 
uoles,  des  canaux  déférents,  et  probablement  aussi  celles  it 
l'épididyme,  contractions  multiples,  comme  on  voit,  aai- 
quelles  il  faut  encore  ajouter  celles  des  muscles  du  périnée 
et  celles  du  muscle  de  Wilson,  qui  entoure  de  tontes  par[< 
la  portion  membraneuse  de  l'urclru. 

Les  considérations  que  je  vais  présenter  dans  (et  aliéni 
devront  donc  s'appliquer  à  toutes  les  portions  des  voi» 
spermatiques  que  je  viens  de  nommer,  car  pour  |.i  facilita 
du  discours,  et  oiin  de  prévenir  des  répétitions  incessante, 
j'ai  dil  réunir  dons  un  seul  cadre  toutes  les  conditions  <It- 
namiques  de  l'éjoculation. 

Ces  conditions  ont  un  tjpc  normal,  en  deçà  et  au  dcii 
duquel  il  y  a  trouble  cl  desordre. 

En  deçà  de  ce  type,  on  rencontre  l'inertie  et  ^s  tléftrt* 
dations. 

En  dcIi  de  ce  type  on  trouve  l'état  spasmodiqoe  donljt 
parlais  tout  à  l'heure. 

Nous  avons  donc  ici  deux  classes  bien  ilistincles  d'alTer- 
tions,  caractérisées,  la  première,  par  la  faiblesse  et  mtoe 
par  l'absence  de  contraction  ;  la  seconde,  au  contraire,  par 
une  énergie  morbide  de  ces  mêmes  contractions. 

Pons  te  premier  cas,  le  sperme  tesliculaire  n'arriie  plu 
aut  vésicules  séminales,  parce  (]uc  le  vis  a  tergi»  est  inri- 
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pabie  d*exécuter  par  elle  seule  Tascension  du  (lui  Je  dans  les 
canaax  déférents;  il  se  résorbe  sur  place  ou  dans  i'é|)idi- 
djme,  et  il  se  comporte  exactement  comme  si  un  obstacle 
mécanique  l'empêchait  de  circuler  dans  cette  première  por- 
tion  des  voies  spermaliques^  d'un  autre  côlé,  les  vésicules 
séminales  continuant  à  accomplir  la  fonction  sécrétoîre  qui 
leur  est  dévolue  et  ne  pouvant  retenir  le  liquide  ainsi  produit, 
celui-ci  s'écoule  au  fur  et  à  mesure  qu'il  est  formé,  ou  est 
chassé  par  le  moindre  eiïort  qui  presse  sur  les  vésicules  sémi- 
nales. On  a  alors  affaire  à  une  véritable  spermntorrhée,  à 
celle  variété  des  pertes  séminales  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
ailleurs,  cède  à  l'emploi  des  toniques  ou  des  excitants, 
comme  le  seigle  ergoté,  la  noix  vomique,  etc. 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  lorsque  la  contractilité 
a  dépassé  le  type  normal,  le  resserrement  spasmodiquc  des 
conduits,  juxtaposant  leurs  parois  internes,  elface  complè- 
tement leur  cavité,  et  empêche  ainsi  le  liquide  séminal  de 
circuler  dans  les  voies  qu'il  doit  parcourir  pour  aller  du  tes- 
ticule au  méat  urinaire.  On  peut  avoir,  de  celle  manière, 
un  aspermatisme  incomplet  ou  complet  ;  incomplet,  ^i  le 
sperme  est  parvenu  jusque  dans  les  canaux  éjaculateurs  ou 
l'urètre,  et  qu'il  s'écoule  en  bavant  lorsque  a  cessé  la  con- 
traction spasmodique  qui  le  retenait;  complet,  lorsque  la 
liqueur  séminale  ne  se  montre  ni  pendant  ni  après  Térec- 
tiouy  ainsi  qu'il  arrive  dans  les  cas  d'obstruction  ou  d'oblité- 
ration des  canaux  éjaculateurs. 

Comme  on  le  voit,  les  désordres  dus  aux  troubles  de  la 
contractilité  des  voies  spermatiques,  donnent  naissance  à  deux 
ordres  d'affections,  aussi  entièrement  opposées  sous  le  rap- 
port de  la  symptomatologie  que  sous  celui  du  traitement. 
Elles  n'ont  de  commun  que  l'inaptitude  à  la  fécondation 
dont  elles  frappent  le  malheureux  qui  en  est  atteint. 
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Le  pronostic,  au  point  de  vue  de  la  fécondité,  est  plos 
grave  dans  TalTection  qui  revêt  la  forme  sperroatorrhéique 
que  dans  celle  qui  est  caractérisée  par  l'aspermatisme,  parce 
que  la  perte  incessante  du  sperme  est  elle-même  une  cause 
d'affaiblissement  général  qui  perpétue  et  aggrave  TiDertie 
des  voies  spermatîques. 

C'est  dans  ces  cas  que  les  analeptiques  et  les  fortidaDts 
les  toniques  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  les  bains  froids  de 
rivière,  les  bains  de  mer,  les  eaux  ferrugineuses,  etc.,  secon- 
dent merveilleusement  l'action  des  excitants  tant  internes 
qu'externes.  La  masturbation  et  les  excès  du  coit  étant 
souvent  la  cause  de  cet  affaiblissement  de  la  conlraclilité, 
on  s'explique  les  succès  que,  dans  ces  circonstances,  Tissol 
et  d'autres  médecins  ont  obtenus  de  l'emploi  des  eaui  de 
Spa,  de  Passy,  de  Forges,  etc.,  etc. 

Dans  les  cas,  au  contraire,  de  surexcitation  de  celte  coi^' 
tractilité ,    les    calmants   et  les  antispasmodiques   scrot^^ 
administrés  sous  toutes  les  formes.  Les  bains  tièdcs  prû' 
longés  pendant  une  heure  sont  des  moyens  dont  on  relire^^ 
presque  toujours  des  avantages  marqués.  Les  opiacés  occU' 
peut  dans  cette  médication  une  place  que  légitiment  d^ 
nombreux  succès,  si  on  les  associe  aux  antispasmodiques^^ 
parmi  lesquels  je  place  au  premier  rang  la  valériane,  l'as^ 
fœtida,  le  castoréum  et  le  musc.  Le  camphre,  par  son  actior^ 
sédative,  est  appelé  à  rendre  de  très  grands  services,  sur^ 
tout  s*il  y  a  tendance  au  priajiisme.  Dans  le  même  ordre 
d'indications  vient  se  placer  le  lupulin,  dont  j'ai  ailleurs  fait 
connaître  les  propriétés  anaphrodisiaques. 

$  II.  —   Afléctions  dn  eanal  de  Tarétre. 

L'urètre  est  le  dernier  canal  que  le  sperme  traverse  pour 
arriver  au  dehors;    comme  les  autres  conduits  que  j'ai 
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examinés,  ce  dernier  tronçon,  qu'on  me  permette  l'expres- 
sion, peut  être  obstrué  plus  ou  moins  complètement,  et  par 
suite  ralentir  la  marche  du  fluide  séminal  et  même  s'opposer 
entièrement  à  son  passage. 

De  plus,  par  sa  position  au  milieu  des  corps  caverneux, 
le  canal  de  l'urètre  déterminant  la  direction  du  jet  sperma- 
tique,  que  j'ai  dit  être  une  condition  de  l'acte  fécondant  chez 
l'homme,  il  advient  nécessairement  que  les  changements 
anatomiques,  survenant  dans  le  canal  de  Turètre,  doivent 
profondément  altérer  l'axe  suivant  lequel  s'opère  l'éjacula- 
tion. 

En  conséquence,  eu  égard  à  sa  double  fonction  physio- 
logique, l'urètre  présentera  donc  deux  ordres  d'affections. 
Le  premier  ordre  contiendra  celles  de  ces  afTeclions  qui 
porteront  sur  la  capacité  du  canal,  c'csl-à-dire  qui  mettront 
obstacle  soit  à  la  vitesse,  soit  à  la  sortie  du  sperme,  en 
rétrécissant  ou  en  oblitérant  le  conduit. 

Le  second  ordre  comprendra  celles  de  ces  aflections  qui, 
tout  en  permettant  la  sortie  du  sperme  avec  la  vitesse  im- 
primée par  les  vésicules  séminales  et  les  conduits  éjacula- 
teurs,  modifieront  la  direction  suivant  laquelle  le  fluide  sé- 
minal doit  arriver  dans  les  organes  sexuels  de  la  femme. 

On  va  comprendre  toute  l'importance  et  la  vérité  de  cette 
division. 

!•  Obstacles  à  la  sortie  du  sperme.  —  Les  obstacles  par 
lesquels  le  sperme  peut  être  arrêté  dcins  sa  marche  à  tra- 
vers le  canal  de  Turètre,  et  empêché  d'arriver  dans  les  or- 
ganes génitaux  de  la  femme,  siègent  tantôt  dans  l'urètre 
même,  tantôt  dans  le  voisinage  de  ce  conduit,  et  tantôt  dans 
le  fourreau  de  la  verge,  dont  le  prolongement  en  avant 
sous  le  nom  de  prépuce  constitue,  pour  ainsi  dire,  le  ves* 
tibule  de  ce  canal. 
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Les  obstacles  (lui  sirgCDt  dnns  l'urèlrc  mime  wnl,  »in-i 
que  je  l'ai  précédemment  iiiJiqtié,  ou  dynamiqun  ou  mia- 
niques. 

Les  I  reinicrs  sont  nsset  rares.  Sans  iloale  oo  renrotitfr 
assez  souvent  des  névralgies  de  l'urttre,  locjilisifn  lurlout 
&  ta  Tosse  noviculaire  ou  au  méat,  mnis  ces  névralgies  ne 
iléterminent  presque  jamais  des  spasmes  capables  de  itty 
poser  à  ta  sortie  du  sperme.  Je  n'en  connais  pas  d'eiempk 
et  n'eu  ai  pas  moi-même  observé.  Bien  plus,  les  douleor» 
que  ces  névralgies  déterminent  sont  rarement  assez  inten^r^ 
pourempécher  le  coït  :j'^ii  soigné  un  jeune  Allemand  allnni 
de  celle  affection,  qui  accomplissait  l'acte  copulaleur  pen- 
dant l'accès  même  de  sa  nétralgie  uréirate. 

Quant  aux  spasmes  de  l'urètre,  tous  les  chirurgiens  uc 
sont  pas  d'accord  sur  leur  réalité,  du  moins  dans  certainrs 
parties  do  canal  ^  personne  ne  conteste  que  la  région  meoi- 
braneuse  ne  soit,  en  eiïet,  contractile  ;  mais  des  ditergenci-^ 
se  manifestent  quand  il  s'agit  de  la  conlractililé  de  la  réglai 
spongieuse. 

Cependant,  sans  parler  des  exemples  de  spasmes  motbid» 
dans  cette  région,  rapportés  par  MM.  Bégin,  Civiale,  .Amu-'- 
sat  et  Reybard,  it  est  incoulestable  que  celle  partie  du  canil 
aide  h  t'eipulsion  de  l'urine,  et,  que  dans  le  catbélèristne,  It 
sotidc  est  tantôt  arrêtée  en  ce  point  par  lit  contraction  d^ 
parois  urétrales  qui  forment  alors  une  véritable  obslrnrlion, 
lanl6l  repoussée  au  dehors  par  la  même  cause,  et  quel- 
quefois ,  ainsi  que  le  remarque  M.  Reybard,  entraînée  din< 
la  vessie,  comme  si  elle  était  attirée  par  une  sorte  d'aspiri- 
tion  (1). 

Il  n  j  a  pas  de  doute  que  c'est  dons  la  région  membra- 
neuse que  Icsspasmes  de  l'urètre  se  rencontrent  le  plusordi- 
(I)  TraiUpruti</uf  deirétréciutmetm  du  eat>ol<U  l'uritn,  p.  3Î. 
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nairemenl;  miis  leur  njoimlro  IVéquence  dans  la  région 
spongieuse  ne  doit  pas  faire  conclure  h  leur  impossibilité. 
Pour  moi,  je  ne  puis  ne  pas  les  admettre  dans  Tune  et 
l'autre  de  ces  deux  régions. 

Mais  ces  spasmes,  sur  la  réalité  desquels  le  cathétérisme 
ne  permet  aucun  doute,  peuvent-ils  se  montrer  en  dehors 
de  l'excitation  causée  par  la  présence  d'un  corps  étranger 
dans  l'urètre,  en  d'autres  termes,  ces  spasmes  peuvent-ils 
se  produire  d'une  manière  morbiJe? 

La  sensibilité  et  la  controctililè  dont  ce  canal  est  doué 
suffiraient  pour  répondre  à  priori  par  l'anirmative,  si  des 
luits  cliniques  ne  consacraient  pas  l'existence  de  ces  affections 
spasmodiqnes.  J'ai  rapporté  dans  la  première  partie  de  cet 
ouvrage  plusieurs  observations  de  ce  genre,  puisées  soit 
dans  les  auteurs,  soit  dans  ma  pratique  particulière,  et  je  ne 
pais  que  renvoyer  le  lecteur  à  ce  passage  de  mon  livre. 

Mais  bien  plus  communs  que  les  lésions  de  la  vitalité, 
sont  les  obstacles  purement  mécaniques  siégeant  dans 
l'urètre  lui-même. 

Ceux-ci  se  divisent  en  deux  ordres,  selon  qu'ils  ont  été 
amenés  dans  le  canal,  ou  qu'ils  se  sont  formés  sur  place. 

Dans  le  premier  ordre,  se  rangent  tous  les  corps  étran- 
gers introduits  dans  l'urètre;  dans  le  second,  se  trou- 
vent les  affections  connues  sous  le  nom  générique  de  rétré- 
cissements. 

Les  corps  étrangers  introduits  dans  l'urètre  viennent 
tantôt  de  l'extérieur  et  tantôt  de  la  vessie. 

La  nature  des  premiers  est  excessivement  variable  :  on 
trouve  dans  la  science  des  faits  que  l'on  reléguerait  volon- 
tiers dans  le  domaine  de  l'imagination,  s'ils  n'étaient  attestés 
par  des  témoins  honnêtes  et  dignes  de  foi.  Ce  n'est  point 
ici  la  place  de  semblables  observations. 
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Les  seconds,  c'e^t-bilire  les  corps  étrangers  Ac  l'ortUt, 
venant  de  la  vessie,  soiU  prc5<}ue  toujours  ilc  jictiti cakaU, 
expulsés  naturellement  ou  sortis  ^  la  ttuilc  ilfi  l'opirrilion  de  )■ 
lithotritic.  Je  tlb  presijue  toujours,  parce  qu'il  peut  armer, 
comme  cela  :s'est  vu  en  rrfet,  qu'un  C'trps  étranger  ïttUo- 
duit  dans  lo  vcsïie,  après  y  avoir  $(!'journé  pendant  qucl<|ar 
temps,  finisse  par  être  entraîné  par  l'urine  et  s'arrête  dam 
l'urètre,  retenu  dans  ce  canal  soit  par  un  repli  de  la  mu- 
queuse, soit  par  toute  autre  cause. 

Mais  de  tous  ces  obstacles  à  la  marche  du  sperme  à  tri- 
vers  l'uri-tre,  il  n'en  est  pas  de  plus  fréquents  que  ceui  qui 
se  forment  sur  place  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  Je 
rétrécissements. 

Je  n'ai  point  ici  à  faire  l'histoire  de  ces  afferlions,  dool 
les  détails  sufBraient  pour  remplir  le  cadre  qui  m'est  imposé, 
et  qui,  d'ailleurs,  ont  trouvé  des  chroniqueurs  plus  nutortié* 
que  moi. 

Je  dirai  st;ulenient,  pour  me  renfermer  dans  les  limites 
de  mon  sujet,  que,  quelle  que  soit  leur  cause,  Iraumaliquc 
ou  inllommaloire,  les  rélrécisseinetits  de  l'urèlre  sont  tou- 
jours un  obstacle  h  la  marche  ré};ulière  du  sperme  ;  lanlôl 
celui-ci  est  simplement  ralenti  dans  son  cours  et  s'échappe 
encore  pendant  le  coit  ;  tantdt  il  est  complètement  arrèlé  el 
s'amasse  derrière  le  rétrécissemcntqu'îlfranciiit,  en  batanl, 
après  In  chute  de  l'érection,  ou  rebrousse  chemin  ver»  la 
vessie,  el  sort  plus  tard  mêlé  h  l'urine. 

Dans  tous  les  cas,  il  y  a  stérilité,  surtout  quand  les  coarc- 
tations  de  l'urètre  ne  permettent  en  aucune  façon  la  surlif 
du  sperme  pendant  l'érection. 

De  ces  rétrécissements  qui  siègent  sur  les  parois  du  canal 
de  l'urèlre  lui-même,  il  faut  rapprocher  les  rétn'-cissemeDli 
mécaniques,  si  je  puis  ainsi  dire,  dont  la  cause  est  une 
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tumeur  située  sur  le  trajet  ou  dans  le  voisinage  de  l'urètre, 
a  II  est  des  nodosités,  dit  M.  Vidal  (de  Cassis),  qui  se 
rormcnt  dans  les  corps  caverneux  et  qui  rétrécissent  plus 
ou  moins  Turètre  sans  que  ce  canal  soit  directement  af- 
fecté (1).  » 

Enfin,  et  pour  terminer  le  paragraphe  relatif  aux  obsta- 
cles qui  s'opposent  h  la  sortie  du  sperme,  il  faut  mentionner 
Tocclusion  accidentelle  du  prépuce  qui,  par  les  dangers 
dont  elle  menace  la  vie  des  malades,  ne  saurait  être  long- 
temps une  cause  de  stérilité. 

En  résumé,  les  circonstances  qui  peuvent  empêcher  la 
liqueur  séminale  de  circuler  dans  l'urètre  sont  de  quatre 
sortes  : 

1*  Les  lésions  vitales  de  l'urètre,  surtout  de  sa  conlrac- 
tilité  ; 

2*  La  présence  d'un  corps  étranger  dans  l'intérieur  du 
canal  ; 

3*  La  pression  exercée  par  une  tumeur  voisine  sur  les 
parois  du  conduit  (|u'elle  rapproche; 

&®  Enfin,  le  rétrécissement  ot  même  l'oblitération  com- 
plète du  canal  par  un  état  morbide  de  la  muqueuse  urétrale 
ou  des  tissus  sous-jacents. 

Dans  toutes  ces  circonstances ,  le  pronostic  ne  saurait 
être  le  même,  et  je  ne  parie  ici  que  du  pronostic  nu  point 
de  vue  de  (a  fonclion  procréatrice;  en  effet, un  spasme  de 
l'urètre  (|ui  peut  n'être  que  le  résultat  d'une  trop  violente 
ardeur  amoureuse,  d'une  trop  vive  excitation  vénérienne, 
et  dont  le  repos  et  quelques  bains  font  justice,  ne 
doit  point  être  com|)aré  à  un  rétrécissement  de  Turètre 
dont  la  cause  est  quelquefois  une  profonde  altération  des 

(h)  Traité  de  pathologie  interne,  4*édit.,  Paris,  4  855,  t.  IV,  p.  544. 
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tissus  et  qui  réclame  des  soins  minutieux  et  prolongés. 

Rien  ne  rattache  ces  divers  étals  les  uns  aux  autres,  car 
si  les  spasmes  urétraux,  par  exemple,  se  montrent  fréquem- 
ment sous  rinfluence  d'un  corps  étranger  introduit  dans  le 
canal,  ils  sont  parfois  essentiels  et  échappent  à  toute  expli- 
cation pathologique  ou  sympathique.  Ces  divers  états  n*onl 
qu'un  caractère  commun  :  celui  de  produire  la  stérilité, 
laquelle  n'exige  dans  aucun  cas  un  traitement  indépendant 
de  l'aiïection  qu'elle  accompagne. 

Je  n'ai  donc  pas  à  m'en  occuper  ici  davantage. 

2®  Obstacles  à  la  direction  normale  du  sperme.  —  Dans 
le  cercle  des  alTections  qu'il  me  reste  à  parcourir,  viennent 
se  placer  les  altérations  de  l'urètre  capables,  non  de  ralentir 
ou  d'arrêter  le  sperme  dans  sa  course,  mais  de  le  dévier  de 
l'axe  suivant  lequel  il  doit  arriver  dans  les  organes  géni- 
taux de  la  femme. 

Cet  axe  n'est  autre  que  celui  du  méat  urinaire,  situé  au 
sommet  du  gland,  de  manière  à  partager  celui-'ci  en  deux 
iobes  latéraux  semblables. 

Donc,  toutes  les  fois  que  le  méat  urinaire  n'occupe  pas 
cette  position ,  la  direction  du  jet  spermatique  n'est  plus 
normale,  et  alors  il  s'agit  de  savoir  si,  dans  des  cas  de  ce 
genre,  la  fécondation  est  encore  possible. 

Mais  avant  d'aborder  cette  question  intéressante,  il  me 
faut  indiquer  en  peu  de  mots  les  divers  points  sur  lesquels 
peut  s'ouvrir  l'urètre. 

Je  parlerai  d'abord  des  vices  de  conformation,  et  dirai 
ensuite  les  états  morbides  qui  peuvent  amener  des  accidents 
analogues. 

Les  vices  de  conformation  se  peuvent  ranger,  pour  les 
besoins  de  ma  cause,  sous  quatre  chefs  principaux  :  1*  ab- 
sence de  l'urètre;  2" oblitération  partielle  du  canal;  S""  mul- 
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tiplicilé  des  méatf  orinaires;  &<>  déviations  de  Tarètre. 

Les  élits  morbides,  au  contraire,  ne  renrerment  que 
deai  dasses  ;  1*  absence  de  Turètre  par  suite  de  la  dispa- 
rition de  la  verge  ;  2*  perle  de  substonce  dans  tes  parois  de 
Tarèire,  c'est*h-dirc  fistule  urétrale  avec  ou  sans  oblitéra* 
tion  partielle  du  canal. 

!•  Absence  congénitale  de  V urètre. — Ce  vice  de  conforma- 
tion se  rencontre  plutôt  chez  la  femme  que  chez  Thomme; 
cependant  ce  dernier  en  a  oiïert  des  exemples.  P.  Borelli 
cite  une  exstrophie  de  la  vessie,  avec  division  de  la  verge  sur 
la  ligne  médiane,  et  dans  laquelle  cet  auteur  assure  très 
positivement  que  l'urètre  manquait  dans  son  entier  (1)  ; 
quelquefois  une  portion  de  ce  canal  existe  seule,  et  c'est 
ordinairement  alors  la  portion  inférieure.  Pinel  rapporte 
une  observation  dans  laquelle  la  portion  supérieure  était 
complètement  absente,  tandis  que  Tinférieure  était  intacte 
ainsi  que  le  vérumontanum,  ce  qui  permit  de  sonder  les 
canaux  éjaculatcurs  et  de  constater  la  présence  des  conduits 
prostatiques  (2). 

2*  Oblitération  partielle  deVurètre.  — L'urètre  peut  être 
oblitéré  dans  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  sou 
parcours,  et  alors  les  liquides  qui  traversent  la  partie  restée 
libre  s'écoulent  par  une  ouverture  plus  ou  moins  rapprochée 
(les  bourses,  selon  l'étendue  de  la  portion  oblitérée. 

Cette  ouverture  s'ouvre  tantôt  à  In  face  inférieure  et  tan- 
tôt h  la  face  supérieure  de  la  verge.  I^e  premier  cas  con- 
stitue l'hypospadias  et  le  second  l'épispadias. 

Cette  ouverture  anormale  existe  quelquefois  avec  la  per- 
méabilité complète  de  tout  l'urètre,  de  sorte  que  celui-ci 

(4)  Observations  médicales,  obs.  XIX. 

(2)  Mémoires  de  In  Société  médicale  d'émulation^  t.  IV. 
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présente  alors  deux  ouvertures,  dont  la  première  est  située 
sur  un  point  quelconque  de  la  verge,  et  dont  la  seconde 
occupe  sa  place  ordinaire  au  sommet  du  gland. 

Dans  d'autres  circonstances,  Toblitération  de  Turètre  ne 
commence  que  sur  un  point  assez  éloigné  de  l'ouverture 
anormale,  de  telle  manière  qu'une  partie  du  liquide  s'écoole 
directement  par  cette  ouverture,  tandis  que  la  partie  qui  ne 
Ta  pu  franchir,  est  poussée  jusque  dans  le  cul-de-sac  formé 
par  l'oblitération,  et  est  obligée  de  rebrousser  chemin  pour 
retrouver  la  seule  issue  qui  lui  est  offerte. 

3°  Multiplicité  des  méats  urinaires.  —  L'urètre  peut  dé- 
boucher au  gland  par  plusieurs  ouvertures.  Fabrice  de 
Hilden  donne  à  une  de  ses  observations  un  titre  qui  ferait 
supposer  en  même  temps  l'existence  de  deux  urètres  :  De 
duplici  ductu  nrinario  (1).  Haller  parle  même  de  trois 
ouvertures  :  Tria  ostia  in  uno  glando  (2),  et  M.  Vidal  (de 
Cassis)  assure  avoir  observé  un  fait  analogue  :  «  Il  y  avait 
encore  ici  trois  ouvertures,  dit-il  ;  deux  perçaient  le  gland, 
et  la  troisième  était  à  la  partie  la  plus  inférieure  de  la  fosse 
naviculaire,  à  la  base  même  du  frein.  Celle-ci  était  la  plus 
large  ;  les  deux  du  gland,  extrêmement  étroites,  ne  laissaient 
passer  l'urine  que  quand  elle  était  fortement  projetée;  le 
sperme  ne  pouvait  les  traverser,  etc.  (3).  »  Ce  fait  n'est 
qu'une  variété  de  l'hypospadias  incomplet  dont  j'ai  parlé 
tout  à  l'heure,  et  caractérisé  par  deux  ouvertures,  dont  Tune 
est  à  sa  place  ordinaire,  et  dont  l'autre  siège  entre  le  gland 
et  les  bourses,  plus  rapprochée  tantôt  du  gland  et  tantôt 
des  bourses. 

{\)  Observations  chirurgicales,  cent.  4. 

(2)  Elementa  physiologiœ,  t.  VII,  lib.  xxvii,  p.  470. 

(3)  Traité  de  pathologie  externe,  4«édit.,  Paris,  i  855,  t.  IV,  p.  486. 
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Cetlo  noulliplicîté  d'ouvertures  doit-elle  faire  admellrela 
multiplicité  de  l'urètre,  comme  quelques  auteurs  Tout  cru 
d'après  l'observation  de  Fabrice  de  Hilden?  Celte  question 
n'est  pas  précisément  pour  nous  d'une  importance  majeure, 
<uir  il  importe  peu,  pour  le  résultat  qu'il  s'agit  d'atteindre, 
c'est-à-dire  la  Fécondation,  que  le  sperme  s'échappe   par 
deux  Toies  différentes,  pourvu  qu'il  s'échappe  dans  les  con- 
ditions nécessaires  à  l'imprégnation,  c'est-à-dire  avec  une 
certaine  force  et  dans  l'aie  de  la  verge.  Cependant,  un 
urètre  double  modifierait  assez  profondément  ces  conditions 
pour   qu'il  soit  nécessaire  de  rassurer  les  praticiens  sur 
Teiistence  de  cette  anomalie.  Il  est  incontestable,  en  effet, 
que  plusieurs  ouvertures  ont  été  observées  au  gland,  et 
que  toutes  ne  communiquaient  pas  avec  le  même  canal  ;  mais 
il  est  également  certain  qu'il  n'a  jamais  eiisté  qu'un  seul 
urètre.  Les  autres  conduits  qui  s'ouvraient  à  côté  du  méat 
urinaire  étaient  de  fausses  routes  ou  des   canaux  artificiels 
qui  n*avaient  aucun  des  caractères  du  canal  de  l'urètre. 

Il''  Dévialions  de  r urètre. — Les  ouvertures  anormales  que 
j'ai  dit  tout  à  l'heure  constituer  l'hypospadias  et  l'épispadias, 
ne  sont  pas  toujours  liées,  ainsi  que  je  l'ai  fait  remarquer, 
à  une  oblitération  partielle  de  l'urètre  ;  elles  sont  quelque- 
fois la  conséquence  d'une  déviation  de  ce  canal,  comme  il 
arrive  le  plus  ordinairement  dans  l'épispadias,  par  exemple, 
où  l'urètre  longe  le  dos  de  la  verge. 

Quelquefois,  les  conditions  normales  des  rapports  de 
l'urètre  avec  les  corps  caverneux  sont  encore  plus  profondé- 
ment modifiées  que  je  ne  viens  de  dire,  et  on  voit  l'urètre 
s'ouvrir  à  la  région  inguinale^  ainsi  que  Haller  en  rapporte 
un  exemple  (1). 

D'autres  anomalies  de   direction  peuvent  modifier  les 

(4)  Elementa  physiologiœ^  t.  VU,  lib.  xxvn. 
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rapports  de  l'urètre  et  de  la  proslatc,  mais  jamais  assez 
profondément  pour  empêcher  les  canaux  -éjaculateurs  de 
s'ouvrir  dans  l'urètre  et  apporter  ainsi  un  obstacle  irrémé- 
diable h  la  fécondation.  Je  n'ai  donc  pasàm*en  occuper  ici. 
Les  lésions  organiques  que  je  vais  maintenant  examiner 
forment,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  deux  groupes  : 

lo  absence  accidentelle  de  Vurèire.  —  Quand  ce  n'est 
point  naturellement  que  l'urètre  fait  défaut,  ce  canal  ne  peut 
manquer  que  dans  l'étendue  de  la  verge,  car  s'il  s'ouvrait 
derrière  le  pubis,  l'urine  ne  tarderait  pas  à  déterminer  des 
accidents  mortels. 

L'urètre  peut  être  accidentellement  emporté  dans  la 
totalité  ou  dans  une  partie  seulement  du  parcours  que  je 
viens  de  signaler,  pendant  que  les  autres  parties  de  la 
verge  gardent  toute  leur  intégrité. 

Dans  ce  cas,  on  se  doit  considérer  comme  en  présence 
d'une  espèce  d'hypospadias  avec  oblitération  partielle  de 
Turètre,  et  dont  Touverture  de  celui-ci  se  trouve  plus  ou 
moins  rapprochée  du  scrotum. 

Dans  d'autres  circonstances,  lescorps  caverneux  subissent 
la  destinée  de  l'urètre  et  sont  emportés  par  un  accident  quel- 
conque, gangrène,  opération  chirurgicale,  etc. 

La  stérilité  n'est  pas  toujours  une  conséquence  de  cette 
mutilation,  et  je  dirai  tout  à  l'heure  comment  la  fécondation 
peut  encore  avoir  lieu,  même  au  milieu  des  conditions  les 
moins  favorables  à  son  accomplissement. 

2«  Plaies  de  l'urètre.  —  Fistules  urinaires.  —  Sauf  la 
cause  qui  le  produit  et  au  point  de  vue  on  nous  sommes 
placé,  cet  accident  est  analogue  au  fait  d'ouvertures  multi- 
ples de  riirclre.  Les  considérations  que  l'un  m'inspirera  se- 
ront donc  enlièrcmcnt  applicables  à  l'autre. 
Tels  sont,  en  résumé,  les  anomalies  et  les  états  morbides 
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de  Torètre  sasceptibles  de  modifier  la  direction  du  jet  sper- 
matiqae;  toas  n'ont  pas»  sons  le  rapport  de  la  stérilité,  une 
importance  égale.  Je  vais  essayer  de  faire  à  chacun  la  part 
qoi  lui  revient. 

Élagnons  d'abord  cenx  de  ces  états  dont  l'action  est  nulle 
sur  la  fonction  de  la  reproduction. 

La  multiplicité  des  méats  urinaires  est  dans  ce  cas, 
poarvo  toutefois  qu'une  de  ces  ouvertures  se  trouve  au 
sommet  du  gland.  Si  aucune  n'occupait  cette  place,  on 
tomberait  alors  dans  les  cas  d'hypospadias  ou  d'épispadias 
dont  je  yais  parler  toute  rheure. 

Notons  également,  pour  ne  plus  y  revenir,  les  états  con- 
génitaux ou  accidentels  de  l'urètre  qui  s'opposent  radicale- 
ment à  la  fécondation  et  qui  se  trouvent  d'une  manière 
absolue  au-dessus  des  ressources  de  l'art.  De  ce  nombre 
est  l'absence  complète  de  l'urètre,  soit  que,  conformément 
aa  fait  cité  par  Haller,  ce  canal,  s'aiïranchissant  de  ses 
rapports  avec  les  corps  caverneux,  s'ouvre  à  la  région  ingui- 
nale, soit  qu'il  ait  été  détruit  en  totalité  par  une  opération 
pratiquée  sur  la  verge;  et  encore,  dans  ce  dernier  cas,  qui 
est  une  allusion  à  l'amputation  du  pénis,  faut-il  que  la  verge 
ait  été  enlevée  au  niveau  ou  presque  au  niveau  du  pubis.  Si 
une  portion  du  membre  viril  était  conservée,  la  fécondation 
et  le  coït  seraient  également  réalisables;  dans  le  cas  con- 
traire, qui  crée  une  impossibilité  absolue  d'intromission, 
le  jet  spermatique,  s'égarant  à  l'entrée  du  sanctuaire  de  la 
femme,  ne  saurait  parvenir  jusqu'à  l'organe  gestateur. 

Je  sais  bien  qu'artificiellement,  surtout  si  la  femme 
était  affectée  d'un  prolapsus  utérin,  la  fécondation  pourrait 
è  la  rigueur  se  produire;  j'ai  même  lu  quelque  part  la 
description  d'un  appareil  cylindrique  destiné  h  conduire  le 
sperme  jusqu'au  col  de  l'utérus  et  ù  remplacer  ainsi  le  canal 
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(le  l'urètre  absenl.  Ci?s  artifices,  indifiiie*  ite  ITwnMi** 
médicale,  seraient  bien  cerlainemoiil  repoui^nA^  |)«r  U  Uii 
Kraode  majorité  des  femmes  aunfuelltfi  hd  les  pro^tuMml, 
et  il  en  est  peu  (jui  voulurent  orlieler  le  bonheur  i'Un 
nères  au  prix  de  l'impudsur  ifue  l«ur  impotarail  Irai 
instrument  de  celte  neture. 

Le  terraio  des  alTections  congénitales  om  KctdekteUcaJf 
l'urètre  étant  débarransé,  d'uae  part,  de*  état«  marhiJiwai 
action  sur  l'acte  de  la  fécondation,  et  d'a«U>  |iart,  d«t  iafir- 
mités  complètement  irrémédiables,  il  noua  rwta  bb  ccrtoia 
nombre  d'alTections,  plus  rré^^uentea  <)ue  laa  pTéeMeala, 
et  qui  peuvent,  coiwidéréei  à  notre  point  de  v«m,  m  nager 
sous  deux  chefs  principaui  t  l'hyfosptdica  et  l'épiipadiai. 

L'hypospadias,  (jui  est  caractérisé,  ainai  ^u'eo  le  nil, 
par  la  situation  de  l'ouverture  urétrale  eitarna  i  U  fav 
inrérieure  de  la  verge,  coostilue-t-il  une  caase  radiiak^ 
stérilité  ?Moschioii|  Galien»  Paul  d'Ëgitae,  Albocaiisthi 
les  ancienSt  répondent  par  l'affirmative  i  nos ,  dit  Galisa, 
parce  (jue  tes  hommes  aiasi  conformés  maRijueat  dsaMDta* 
féconde,  mais  parce  <]ue  cette  humeur,  ralentie  par  la  Isr- 
tuosité  du  canal,  ne  se  porte  pas  directement  dans  l'nléraL 
Chet  les  modernes,  quel<|ue*  auteurs,  et  priocipala—aitj» 
légistes,  ont  adopté  cette  manière  de  voir  ;  ainai  le  pnCw 
seur  Mabon  est  sur  ce  point  très  eiplieile  i  ■  TMÎteshi 
fois,  dit-il,  qu'il  ]  a  déviation  du  canal  de  l'urèlr*,  aoUfil 
se  termine  à  la  face  inférieure  ou  supérieure  du  gUnd,  ea 
bien  encore  de  la  verge,  le  coït  peut,  daua  ce  cas,  atek 
lieu,  mais  il  ne  sera  jamais  prolifique  ;  et  l'eipériaMe  lieel 
è  l'appui  de  cette  proposition,  c'est-Mire  qu'eucun  individi 
ainsi  conformé  n'a  jamais  été  propre  k  la  génératioa  (1).  * 
Cependant,  Fabrice  d'Aqnapendeate  assurait  4^  deaaa 
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temps  qu'il  avait  yu  des  enfaoU  engendrés  par  des  hypo- 
ifiadefl  (i).  Les  Éphémérides  des  curieux  de  la  nature 
cootieBoent,  dans  leurs  années  1672  et  1679,  des  observa* 
tioDS  confirmatives  de  l'assertion  de  Fabrice  ;  et  Ruysch^ 
qui  ftfait  primitivement  partagé  l'opinion  de  Galien,  modifia 
va  peu  sa  manière  de  voir  et  déclara  que  l'hypospade 
féconde  rarement  sa  femme  au  lieu  de  porter  en  lui  ane 
etQie  radicale  de  stérilité  :  Homines  hoc  affeciu  laboraniei 
lAto  impregnù/ni  uœores^  utpote  semine  non  recto  tramile 
prmliente{^). 

J.*P.  Frank  a  connu  un  hypospade  père  de  trois  en* 
liiitB  (S)  ;  J»  Sédîllot  cite  un  exemple  du  même  genre  (k)l 
Petit-Radel  (6) ,  Morgagni  (6)  en  rapportent  aussi  ;  en6n, 
BL  Rieord  m'a  assuré  avoir  constaté  cette  anomalie  sur 
trois  membres  successifs  de  la  même  famille  :  l'aïeul,  le  fils 
et  le  petit-fils. 

Eo  présence  de  tant  d'autorités  que  devient  l'opinion  si 
absolue  de  Mahon  ?  Doit-on  la  reléguer  parmi  cette  foule 
d'erreurs  longtemps  accréditées,  et  qui  se  dissipent  à  la 
lumière  d'une  observation  plus  rigoureuse?  ou,  la  rame- 
neat  à  des  termes  moins  absolus,  la  doit^on  regarder  comme 
Teipression  d'une  partie  seulement  de  la  vérité? 

Le  lecteur  va  en  juger  lui-même. 

L'ouverture  anormale  qui  constitue  l'hypospadias  n'oc- 
cupe pas  constamment  la  même  place;  tantôt  elle  se  trouve 

(4)  Opéra  eMnirgica^  cap.  69. 

(5)  Awhhodvers,  4. 

(3)  De  eurandis hom,  morb,y  lib.  VI,  p.  643. 

(4)  Journal  général  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  pharmacie,  — 
Becueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris^  4  4'  année.  Paris, 
4840,  t.  XXXVII,  p.  363. 

(6)  Sneyelopédie  méthodique,  art,  Chiiurg». 

(0)  D$  mdihuê  9i  eamiU  morborum,  epist:  46,  art.  8,  1.  8. 


676  TkOOBLBS    DE    LA    POKCTIOR   D'iICRtTIOX. 

k  la  base  du  glant),  h,  h  fosfe  naviculairo  ;  UntAl  plus  m 
moins  près  des  bourses,  et  lantdt.  enfin,  au  Tond  d'iuw 
division  longitudinale  du  scrotum,  uti  elle  a  été  prise  quel- 
quefois pour  la  vulve  et  fait  croire  ii  l'hennnpbrodisiiie. 

De  ces  trois  variétés  d'hypospadias,  il  est  inconlestalilt 
que  la  dernière  est  une  cause  certaine  de  stérilité  ;  cependant 
elle  ne  condamne  pas  l'infortuné  qui  laportei  une  infécondité 
éternelle,  et  il  est  une  circonstance  qui  la  rend  ractlemeal 
justiciable  de  la  médecine  ;  c'est  lorsque  le  canal  de  l'arètn 
est  libre  dans  tout  son  parcours,  et  qu'une  membrane  teole 
oblitère  le  méat  urinaire.  Ainsi,  on  lit  dans  le  tome  VIII  du 
Recueil  périodique  de  la  Sociélé  de  médecine  de  Paris 
«  qu'un  soldat  nommé  Schmit,  âgé  de  Irente-qoalre  aai, 
portait  depuis  son  enfance  une  perforation  de  Torèlrt, 
située  au  périnée,  par  ofi  sortaient  les  urines  et  le  spenM. 
Le  docteur  Marestin,  ayant  reconnu,  en  inlroduisant  as 
stylet  boutonné  par  celle  ourerture,  que  le  canal  de  l'arilK 
était  creux  jusqu'à  l'extrémité  du  gland,  oh  il  se  troaviit 
bouché  par  une  membrane  qui  avoit  probablement  causé  li 
crerassedu  périnée,  fit  placer  ce  soldat  comme  pour  Topé- 
ration  (!e  la  laitle,  et  soulevant  la  membrane  avec  on  styld 
boulonné,  pratiqua  une  incision  qui  remédia  complète- 
ment à  celle  infirmité,  d 

En  dehors  de  celle  circonstance  heoreose,  doot  le  méde- 
cin devra  toujours  s'assurer,  celte  variété  de  l'hypospadiai 
est  une  cause  radicale  de  stérilité,  car  lo  sperme  ne  v* 
mime  pas  lubrifier  les  organes  génitaux  esternes  de  I* 
femme,  et  tombe  entre  les  jambes  de  ce  (risie  infirme. 

Mais  en  est-il  de  même  des  deux  autres  variétés?  1^ 
faits qucj'ai  rapportés  et  dont  j'aurois  pu  grossir  le  nombre, 
ne  permettent  plus  de  répondre  par  l'affirmative  et  (orcenl 
lu  conviction  en  laveur  de  ta  faculté  fécondante  dea  bypo- 
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spades.  Mais  alors  comment  expliquer  le  mécanisme  de  ce 
pouvoir  fécondant,  puisque  j'ai  établi  comme  une  des  condi- 
tions de  Tacte  la  projection  du  sperme  contre  la  matrice  ? 
Devons-nous  adopter  l'étrange  hypothèse  avancée  dans  le 
Dictionnaire  des  sciences  médicales^  par  les  auteurs  de 
l'article  Hypospadias,  et  qu'ils  expriment  ainsi  :  «  S'il  était 
permis  de  chercher  à  expliquer  physiologiquement  le  méca- 
nisme de  l'imprégnation  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  on 
pourrait  peut-être  en  trouver  le  moyen  dans  une  force  at- 
tractive de  succion  imprimée  à  tous  les  organes  de  la  géné- 
ration au  moment  de  la  copulation.  Cette  force,  qui  ten- 
drait h  diriger  le  sperme  jusque  dans  l'utérus  et  les  trompes 
de  Fallope,  peut  être  appréciée  par  opposition  avec  la  force 
d'expulsion  imprimée  aux  mêmes  organes  lors  de  l'accou- 
chement, et  qui  est  telle»  que  tous  les  corps  étrangers  intro- 
duits à  cette  époquedans  le  vagin  en  sont  rejetés  è  l'instant  » 

Cette  hypothèse,  qui  n'est  qu'une  variante  de  celle  de 
VauraseminaliSy  ne  repose  sur  aucun  fait  certain,  sur  aucune 
observation  directe.  Parce  qu'un  organe  se  débarrasse  vio- 
lemment des  corps  étrangers  introduits  dans  son  intérieur, 
il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  même  organe  attire  &  lui  les  corps 
environnants;  le  premier  phénomène  trouve  dans  les  lois  de 
l'organisme  une  explication  qui  est  l'alpha  de  la  physiologie 
pathologique;  le  second,  au  contraire,  exige  une  exception 
aux  règles  les  micuxassises  et  leplus  légitimement  acceptées. 

Non,  l'utérus,  s'il  se  contracte,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ail- 
leurs, sous  l'action  du  contact  immédiat  du  fluide  sperma- 
tique,  n'est  pas  doué  d'une  force  de  succion  capable  de  lui 
amener  la  liqueur  séminale. 

Il  faut  trouver  une  autre  explication  h  la  fécondité  des 
hypospades. 

L'ouverture,  qui  constitue  l'hypospadias,  est  moJiBée 
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dans  sa  forme  et  dans  sa  direction,  selon  que  la  ferge  ae 
trouve  h  Tétat  de  repos  ou  de  turgescence  ;  dans  le  premier 
cas,  l'ouverture,  plus  ou  moins  arrondie  par  la  flaccidité 
des  tissus, regarde  directement  en  bas  et  même  en  arrière; 
pendant  Térection,  au  contraire,  qui  distend  les  tisana,  cette 
ouverture  devient  oblongue  et  prend  la  forme,  pour  ainsi 
dire,  d'un  bec  de  flûte,  et  cela  est  si  vrai  que  ce  changement 
commence  à  se  produire  par  le  redressement  seul  de  la 
verge  contre  les  parois  de  l'abdomen. 

Or,  s'il  était  possible  d*appliquer  à  ce  bec  de  flâtOi  une 
gouttière  inférieure  et  se  prolongeant  jusqu'à  l'eitrémité 
du  gland,  on  simulerait  une  espèce  de  canal  dont  la  paroi 
supérieure  serait  formée  par  la  face  inférieure  de  la  ferge, 
et  la  paroi  inférieure  par  la  gouttière  dont  je  viens  de  parler, 
canal  artificiel  dans  lequel  le  sperme  pourrait,  juaqa'à  un 
certain  point,  librement  circuler. 

La  muqueuse  vaginale  remplit  à  mon  sens  la  fonction  de 
cette  gouttière  et  prête  un  de  ses  plis  loogitudioaax  au  rèle 
qu'elle  doit  ici  remplir. 

Cette  explication,  quoique  toute  mécanique,  a  l'immense 
avantage  de  respecter  les  conditions  physiologiques  de  la 
fécondation  et  de  rendre  également  compte  des  faits  avancés 
pour  et  contre  la  fécondité  des  hypospades,car  dans  les  eu 
d'un  coït  négatif,  ou  doit  constater  que  l'ouverture  anor- 
male ne  subit  pas,  parTefTet  de  l'érection,  les  changements 
déforme  et  de  direction  que  j'ai  dit  se  produire  dana  leacas 
d'une  copulation  fécondante. 

En  résumé,  que  l'ouverture  insolite  de  la  face  inférieure 
du  canal  de  l'urètre  soit  le  résultat  d'un  vice  de  conformation 
ou  de  quelque  circonstance  accidentelle,  cette  ouverture 
n'est  une  cause  absolue  et  radicale  de  stérilité  :  l»  que  si 
elle  siège  au  périnée  ou  à  la  base  de  la  verge  avec  oblitéra- 
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lion  de  la  partie  antérieure  de  l'urètre  j  2'  que  si,  par  TelTet 
de  l'éreetion,  elle  ne  subit  aucun  changeaient  de  forme  et 
de  direction,  et  reste  tonroée  ee  bas  ou  en  arrière. 

Dent  toBf  lea  antres  cas,  Thypospadias  congénital  ou 
aeeidentel  ne  aaorait  être  regardé,  d'une  manière  abfoluei 
eoBUM  nne  eanse  de  stérilité. 

Je  dois,  avant  de  terminer  ce  paragraphe,  déclarer  que 
l'explication  que  je  viens  de  donner  ae  trouve  depuis  long* 
temps  dans  la  science,  et  que,  pour  la  soutenir,  Morgagni 
la  corrobore  pç^r  l'exemple  du  pénil  d^  torlu^s  et  d^  vi- 
pères, dont  le  plancher  inférieur  de  l'urèlre  manque  natu- 
rellement et  se  trouve  suppléé,  pendant  le  coït,  par  la  tuni- 
que vaginale. 

Je  ferai  également  remarquer  que  cet  artifice  dans  le 
mécanisme  de  la  fécondation  serait  annulé  dans  le  eas  on  le 
gland,  par  nne  cause  quelconque,  se  renverserait  en  arrière 
pendant  le  coït,  et  s'interposerait  ainsi  entre  la  matrice 
et  l'ouverture  urétrale.  Cette  aggravation  se  présente  t 
1^  quand  le  gland  ne  participe  pas  à  la  turgescence  de  la 
verge,  ainsi  que  Morgagni  l'a  observé;  S*  quand  le  filet  a 
une  étendue  trop  peu  considérable  et  ne  s'est  pas  rompu. 

A  cette  occasion,  je  signalerai  la  facilité  avec  laquelle 
les  personnes  peu  exercées  peuvent  prendre  pour  un  hypo- 
spadias  nne  simple  brièveté  du  frein.  Je  me  souviens  encore 
qq'en  début  de  ma  carrière,  je  commis  une  semblable  er*» 
reur,  et  qu'après  la  section  du  filet,  dqnt  l'indication  était 
formelle,  je  dus  modifier  un  diagnostic  et  on  pronostic  qu'il 
était  impossible  de  dissimuler  au  malade.  Il  est  vrai  que 
celui-<i  avait  cinquante  ans,  n'avait  pas  toujours  véen  dans 
une  diasteté  exemplaire,  et  que  je  n'avais  pas  asseï  d^expé- 
rienee  pour  savoir  qu'il  est  des  filets  qui  ne  cèdent  que  sous 
le  bistouri  ou  les  ciseaux. 
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L'épispadias,  au  point  de  ?ne  qui  nous  occape,  ne  dif- 
fère de  rhypospadias  qne  par  sa  plus  grande  rareté,  et  que 
par  la  position  de  l'ouverture  nrétrale.  Le  mécanisme  qui 
rend  Thypospade  fertile,  restitue  la  faculté  fécondante  i 
l'épispade,  avec  cette  diiïérence  seulement  que,  dans  ce  der* 
nier  cns,  la  muqueuse  vaginale  forme  le  plancher  supérieur 
du  canal  artificiel ,  tandis  que  dans  Phypospadias  elle  en 
forme  la  face  inférieure. 


—  États  eoBféattaax  oa  aeeldenicla  de  te  verge 
eapables  #eBtralaer  la  «térlllté. 


Parmi  les  états  congénitaux  ou  acquis  de  la  verge,  inconh 
patibles  avec  la  puissance  fécondante,  il  ne  peut  être  ici 
question  que  du  volume  du  pénis  pendant  le  coït,  car  en 
exceptant  le  canal  de  l'urètre  dont  je  viens  d'étudier  les 
altérations,  cet  organe  ne  remplit  qu'un  rôle  de  sustentation 
dans  l'acte  de  la  fécondation. 

Comme  diiïormilé  congénitale,  la  petitesse  extrême  de  la 
verge,  soit  en  longueur,  soit  en  circonférence,  peut,  dans 
les  conditions  normales  de  conformation  de  la  femme,  être 
une  cause  de  stérilité.  Le  vagin  n'étant  point  distendu  par 
un  pénis  suffisamment  gros,  laisse  en  contact  les  plis  de  sa 
muqueuse,  lesquels,  interposés  entre  le  museau  de  taucbe 
et  le  gland  du  pénis,  reçoivent  le  jet  spermatique  et  Tempe' 
chent  d'arriver  jusqu'à  l'ouverture  de  Tutérus. 

Dans  certaines  conditions  anormales  du  cêté  de  la  femme, 
comme  dans  les  cas  de  descente  de  matrice,  la  fécoodation 
est  rendue  possible  par  ce  déplacement  même  de  l'organe 
utérin  qui,  lui,  alors  efface  les  plis  de  la  muqueuse  vaginale. 

Un  pénis  trop  volumineux,  pouvant  à  peine  franchir  la 
vulve,  amène  aussi  des  résultats  négatifs  par   un  méca- 
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nismc  enlitTcmenl  analogue  il  celui  d'une  verge  trop  courte. 
Je  ne  parle  pas  de  la  douleur  éprouvée  par  la  femme  qui, 
sous  son  influence^  se  livre  h  des  mouvements  bien  souvent 
contraires  à  la  fécondation,  comme  on  le  verra  plus  loin. 

Une  verge  trop  longue ,  en  dépassant  l'ouverture  infé- 
rieure de  l'altéras  et  en  pilant  perdre  sa  tète  dans  le  cul-de- 
sac  vaginal,  égare  le  fluide  spermalique  et  Téloigne  de  son 
point  de  mire,  qui  est  le  museau  de  tanche.  Un  peu  de 
précaution  du  cAté  de  l'homme  ou  un  mouvement  de  recul 
do  côté  de  la  femme  peuvent  facilement  obvier  à  ce  désa- 
vantage. 

Toutes  les  anomalies  dont  il  vient  d'être  rapidement 
question,  sont  rarement  assez  exagérées  pour  entraîner  l'in- 
fécondité ;  d'ailleurs,  par  cela  même  qu'elles  n'affectent  que 
le  yolnme  de  la  verge,  et  que,  d'autre  part,  la  capacité  du 
vagin  et  la  position  de  l'utérus  sont  essentiellement  varia- 
bles, il  s'ensuit  que  ces  anomalies  ne  sont  les  causes  que 
d'une  stérilité  relative,  et  qu'elles  n'annulent  aucune  des 
conditions  de  la  fécondation  chez  l'homme  considéré  isolé- 
ment* 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  la  verge  ne  possède 
pas  la  rigidité  de  l'érection,  car  alors  une  des  conditions 
de  la  fécondation  chez  l'homme,  l'éjaculation,  est  fatale- 
ment détruite. 

Il  est  incontestable  que  la  stérilité  n'est  pas  une  cause 

d'impuissance.  Cette  proposition  a  été  bien  souvent  mise 

hors  de  doute  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Mais  en  est-il  de 

même  pour  la  proposition  renversée  ?  En  d'autres  termes, 

puissance  est -elle  une  cause  de  stérilité? 

En  restant  dans  les  conditions  ordinaires  du  coït,  je  n'hé- 
site pas  à  répondre  par  l'affirmative  :  oui,  l'impuissance  est 
une  cause  de  stérilité. 
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Miii  en  invui^uant  rerlainea  condilioo*  ■nonnale»,  eet- 
tains  déplacemofits  d'orgimes  du  v6\&  du  lu  (etnn«,  je  r^|M«h 
«vcfl  fion  moins  de  coiiviclion  :  l'impuissiitca  patd  n*  pu 
être  Malemenl  condamnée  h  la  stérilité. 

Expliquons- 1) OU!!.  —  Je  nolu  que,  dan»  It»  lifoei  qoi 
vont  suivr»,  je  limite  le  mot  jtnpuiataiice  h  !■  teole  OtcbAté 
fklU  vergo, 

Qe  toqbtf  Iw  condittODi  qu0  j'ai  reconnues  n 
C^tâ  de  rhomme.à  l'ii«)onftlif«eineHl  d«  ta 
U  Q«cflidU^  de  U  verge  n'ea  détruit  qu'une  :  (e  Inpioit 
du  sperme  contre  le  museau  de  tanche,  c'est-i-dire  I'Mm» 
Utiui)  léminsle. 

Sam  dOHtfl.  on  peut  avec  de  l'art  et  d«  la  pttMOca  ial» 
duire  daaa  le  vagin  uee  verge  saollaise  et  aubter  i  la  ék/li' 
lion  dai  réservoiri  «p^rvaiiques  ;  maii  quelque  oflwt  qM 
l'on  bsitt,  «n  n'obtiendra  jantaii  Ici  uccadea  par  l«i 
eat  lancé  le  iperme  4«bi  les  circonslancw  nonnalea. 

Lfaliqueunéroioalene  pénètre  point  alors  dao»  l'olAm: 
1*  parce  que,  sortant  sans  force,  elle  ne  francliit  pat  l'a»' 
pace  qui  sépare  le  musesu  de  tanche  et  le  gland  da  |||Mt 
en  admettant  màme  que  les  plis  du  vagin  soient  safiwi- 
ment  eHacésj  !2*  parce  que  Tutérus,  privé  du  oboc  dtstf 
atoilant  naturel,  le  sperme,  te  soustrait  h,  cettii  CMUracliM 
que  j'ai  dit  être  si  favorable  i  la  conceplion. 

Or,  il  est  évident  que  si,  par  un  artifice  quelconque,  m 
arrive  #  luppléer  à  «tte  double  circonstance  fâcheuse,  lu 
autrea  conditions  de  Ift  fécoudaliau  restant  iotactea  càes  N 
dem  leies.  on  peut  nourrir  l'eupoir  d'un  résultat  posilil 

La  première  indieatiàn,  celle  qui  consiste  i  r*pprocber 
le  museau  de  lanclie  du  gland  du  pénis,  est  reai|ili«  ur  h 
abaiaaaoïQat  <)e  l'utérus, 

La  seconde,  qui  se  propose  l'introdiiction  du  ipnnM  én^ 
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la  matrice,  eat  réalisée  en  premier  lien  lorsque  roovertore 
inférienre  de  Tutéms  est  largement  béante,  ainsi  qo'on  le 
reaeoDtre  ches  quelques  femmes  ;  et  secondement,  c'est-à- 
dire  sons  le  rapport  de  la  contractilité  du  museau  de  tanehe, 
elle  est  obtenue  par  de  légères  frictions,  soit  sèches,  soit 
Bvec  du  jus  de  citron,  pratiquées,  avant  la  conjonction,  sur 
le  col  de  la  matrice,  ou  mieux  encore,  par  reflet  d'un  cou- 
rant galvanique. 

Quoique  la  théorie  permette  d'admettre  la  possibilité  de 
la  fécondation  dans  les  conditions  exceptionnelles  que  je 
signale,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  la  bonté  d'un 
semblable  moyen  et  fonder  des  espérances  exagérées  sur 
cette  ressource  extrême. 

D'abord,  les  deux  conditions,  abaissement  de  l'utérus 
et  dilatation  de  son  ouverture  inférieure,  ne  se  rencon- 
trent pas  toujours,  à  point  nommé,  sur  la  femme  ayant 
un  intérêt  quelconque  à  être  fécondée  par  un  impuissant} 
en  seoond  lieu,  la  contractilité  utérine  peut  parfaite- 
ment ne  pas  se  produire ,  malgré  le  plaisir  que  par  des 
manœuvres  on  communique  è  la  femme,  malgré  les  fric* 
tiens,  malgré  le  galvanisme,  puisque  nous  savons  que  l'ex- 
citant normal  de  cette  contractilité  est  le  sperme  lancé  par 
saccades  ;  troisièmement,  en6n,  en  dehors  de  ces  difficultés 
que  j'appellerai  de  relation,  il  s'agit  de  savoir  si,  par  une 
loi  fatale  de  corrélation  inéluctable,  Tiropuissance,  quelle 
qu'en  soit  la  cause,  n'entratne  pas  nécessairement  une  alté- 
ration du  sperme  capable  de  produire  la  stérilité. 

Sans  doute,  il  est  parfaitement  établi  en  physiologie  que 
lorsqu'une  fonction  ne  s'accomplit  plus,  les  organes  qui  lui 
étaient  consacrés  Bnissent  pas  s'altérer  et  se  perdre.  Or, 
l'impuissance,  sauf  les  cas  exceptionnels  de  facilités  rela- 
tives dont  je  viens  de  parler  et  au  mécanisme  deaqueis  |a 


68&  TiiovBLBs  PE  I.A  roNCTio»  ii^ncRtnoii. 
nature  reste  étrangère,  riolputsïanci!,  di«-j«,  éUal  oh 
caufie  radicale  de  stérilité  par  impowibilrté  de  cupolilin, 
ne  peut-on  pns  admettre  (ju'il  eti»te  une  tt'ile  torrtiilioa 
entre  t'organe  copiilaloiir  et  l'orgnuc  sécréteur  du  «pernr, 
que  la  lésion  de  l'un  em&ne  une  lésion  idenli<|ue  sot  l'n- 
tre?  Cette  influence  est  ïraic,  jasqn'fk  un  certain  pain!, 
quand  elle  9*eierce  des  testicules  sur  la  verge,  car  on  sait, 
que  les  castrats  et  les  eunuques,  s'ils  ne  sont  pas  co^U- 
tcment  impuissants,  ne  jouissent  que  de  racoltés  nrilet  Irb 
bornées. 

En  est -il  de  même  de  l'influence  de  l'organe  copotatev 
sur  l'organe  sécréteur  du  sperme,  et  conséqaemmeni  lar 
le  produit  de  cette  sécrétion?  [I  est  difficile  de  résoudre  le 
problème  d'une  manière  générale  malgré  les  facïHtéi  qM 
semble  devoir  Tournir  le  microscope.  Cependant,  saai  re- 
venir sur  les  causes  si  nombreuses  de  TimpuÎMance,  jenii 
essayer  de  formuler  une  réponse  d'après  les  eipérieaceifM 
j'ai  dirigées  dans  ce  sens,  et  en  rappelant  que  la  propriélé 
récondante  de  la  liqueur  séminale  n'a  existé  poar  Boi  fm 
dans  la  présence  des  loospermes. 

Quand  l'impuissance  ne  s'accompagnait  pas  de  sperm- 
torrhée,  quand  elle  n'était  pas  le  résultat  d'un  afEûbbw- 
ment  général,  d'une  détérioration  de  l'oi^nboK,  ea  ■ 
mot,  quand  elle  n'atail  pour  cause  qu'un  trouble  de  Tinlai 
nerveui  ou  qu'elle  était  produite  par  la  biblesae  des  m» 
des  qui  concourent  è  l'érection,  ainsi  que  j'en  ai  an  eieapk 
au  moment  où  j'écris  ces  lignes,  j'ai  presque  conitamiMat 
trouvé  des  lOOspermes  dans  la  liqueur  séminale,  niloil 
lorsque  l'impuissance  ne  remontait  pas  k  one  époqne  tnf 
éloignée.  Chez  le  malade  dont  je  viens  de  parler  et  qii  «1 
actuellement  en  cours  de  traitement,  la  verge  o'a  qu'aee 
demi-érectioD ,  malgré  la  vivacité  de  désirs  véoéneBi  il 
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malgré  des  pollations  Docturnes  qui  se  renon?ellent  une  ou 
deax  fois  par  semaine.  La  maslurbalion  détermine  Texcré- 
lion  da  sperme,  avec  jouissance  et  avec  des  saccades  assez 
faibles  et  proportionnées  à  la  ténuité  de  l'érection.  Chez  ce 
malade  dont  l'impuissance  est  survenue,  sans  cause  connue, 
pendant  la  traversée  de  Montevideo  au  Havre,  la  liqueur 
séminale  contient  des  zoosperroes.  L'anaphrodisie  date  de 
six  mois  environ  et  s'améliore  sensiblement  sous  l'action 
des  courants  galvaniques  répétés  tous  les  jours  pendant 
vingt  minutes. 

Mais  quand  l'organisme  est  profondément  altéré,  quand 
l'impuissance  est  le  résultat  de  pertes  séminales  ou  autres, 
qui  ont  jeté  la  constitution  dans  l'aflaiblissement  et  le  ma- 
rasme, les  testicules  participent  è  cette  Faiblesse  générale 
sans  qae  le  trouble  de  leur  sécrétion  puisse  raisonnablement 
être  attribué  à  l'impuissance;  ce  sont  deux  phénomènes 
concomitants  de  Taltération  de  l'organisme,  et  ils  n'ont 
entre  eux  que  les  relations  qui  unissent  les  symptômes 
d'ane  même  aiïection. 

En  résumé,  l'impuissance  en  elle-même,  c*est-à-dire 
drcoDscrite  dans  le  fait  seul  de  la  non-érection  de  la  verge, 
n'eropèche  pas  la  sécrétion  normale  du  sperme. 

Mais,  ainsi  que  je  l'ai  dit  i  l'occasion  de  l'impuissance 
idiopathiqne ,  l'impuissance  étant  rarement  une  aiïection 
isolée,  et  se  liant  presque  toujours  h  un  état  morbide,  soit 
de  l'organisme  général,  soit  de  quelque  partie  de  l'appareil 
génital ,  soit  de  quelque  organe  éloigné  ou  voisin  de  cet 
appareil,  c'est  h  cet  état  morbide  qu'il  faut  rapporter  le 
trouble  de  la  sécrétion  spermatiquc. 

Comme  on  le  voit,  en  tenant  compte,  d'un  câté,  des  dif- 
ficultés, j*allais  presque  dire  de  l'impossibilité  de  l'accou- 
plement, et  de  l'autre,  de  la  fréquence  des  états  patholo- 
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giqsM  qai  portent  simultanément  leur  «dioti  »w  l'M|Hi> 
copalatenr  et  snr  l'organe  sécréteur  du   ipenne,  oi  ft$   \ 
dire  qae,  dans  presque  tous  les  cas,  rimpuîxMnn  nt  mA   < 
la  MtlM,  mais  tout  nu  moins  un  signe  4e  Mérilité;  WfÉ 
cwitrajreB  constituent  des  eiceptiona  n  ram,  qu'on  les  pwi 
établir  dens  la  proportion  de  1  sur  1000  (1). 


CHAPITRE  ÏV. 

ftTAt  M-nOLOfllQirg  M  KMUtt. 

Je  ti*  me  diMoia)»  |M  i{>e  le  titre  4e  ce  chepiire  fmièm 
bien  étrange  k  «ertaiae  école  plui  aiMloaiitte  qee  div* 
cieoDfl,  pour  qoi  lotit  éUt  morbide  doit  fetaleuieel  m  Im- 
duire  par  tin*  léaioa  organiqae,  et  qai  compreadra  difi» 
leneol  qu'en  liquide  aécrété  dans  l'écoDomie  pÛM  Mm 
altéré  aous  la  reppart  pbjsiqua,  chimique,  om  *ital,  «m 
intégrité  des  organes  sécréteur,  veclear  ou  Mnaarvalearéi 
«a  liquide. 

Quelque  étrange  que  le  fait  paiiae  paraîtra,  il  U  fait 
admettre,  car  il  est;  et,  dât>Mi  m'aocuerde  reaa«felirli 
buneriMN  depuis  leeglemps  passé  de  atode,  je  se  fliti 
en  pritenoe  d'ebaervatioBi  que  je  vais  laire  cMMhret  •< 
paa  noter  ici  un  état  dé  itérilité  par  alléretioa  du  *f*"* 
tout  i  fait  eu  dehors  des  conditions  pathotafiquca,  wt 
générales,  soit  locales,  que  j'ai  éoumérées  dans  les  chifi- 
trea  précédents. 

Le  fuit  que  je  consigna  ici,  quand  oa  le  conaîdèn  M 

(l)  Il  est  bien  eoleiidn  qo'il  nf  s'agit  point  ici  de  l'îBipwiMaoi^ 
aywpMUos  merataa,  maft  nnlemmt  de  colb  «M  la  omm  M  * 
UeaÉè*  ea  aaa  MaiM  da  U  Mtiu*  phyMqw. 
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point  de  Toe  de  l'intérêt  social,  prend  quelquefois  une  im« 
portaoce  très  grande,  parce  qu'il  est  souvent  le  résultat 
d'institutions  humaines  évidemment  trop  en  opposition  avec 
les  lois  de  la  nature. 

L'indication  de  quelques-uns  de  ces  phénomènes  sociaux 
va  mieux  faire  comprendre  ma  pensée. 

La  loi  du  croisement  des  races»  dont  je  me  suis  déjà 
précédemment  occupé,  vient  se  placer  en  première  ligne,  et 
je  ne  puis,  à  son  égard,  que  répéter  les  considérations  que 
je  lui  ai  consacrées  au  début  du  livre  sur  la  stérilité. 

Le  luxe,  la  vie  molle  et  efféminée,  la  satisfaction  trop 
complète  de  tous  les  besoins,  sont  encore  des  causes  de 
œt  état,  ef  ne  se  traduisent  par  aucune  lésion  anatomique. 
Leur  action,  quelquefois  méconnue  chez  les  individus,  est 
souvent  manifeste  chez  les  peuples.  Rome,  tant  qu'elle 
lionora  et  pratiqua  la  pauvreté,  put  suffire  à  elle  seule, 
sans  admettre  les  peuples  conquis  dans  son  armée,  è  une 
reproduction  inouïe  d'hommes  qu'elle  perdait  dans  ses 
guerres  continuelles)  mais  quand  le  luxe,  fruit  de  ses  con- 
quêtes, eut  pénétré  dans  ses  mœurs,  une  décroissance  no- 
table se  manifesta  dans  le  recensement  des  citoyens.  Tite- 
Live  se  plaint  de  cette  dégradation  dans  le  chiffre  de  la 
population;  Auguste  ordonne  aux  chevaliers  romains  de  se 
jnarier  :  vaine  précaution  I  les  mariages  des  chevaliers 
reouins  sont  stériles  ;  le  sénat  s'emplit  d'étrangers  qui  con- 
voitent le  trêne  devenu  vacant;  et  bienlêt  l'empire^  dam 
lequel  le  luxe  fait  la  solitude,  tombe  aux  mains  des  nations 
da  nord,  pauvres,  mais  fécondes. 

En  Asie,  sous  un  climat  fortuné  et  avec  la  faculté  de 
prendre  plusieurs  femmes,  les  Orientaux  manquent  de  bras 
pour  défricher  les  terres. 

En  Europe^  les  villes  les  plus  riches  seraient 
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désertes  si  les  contrées  pauvres  ne  comblaient  annuellement 
par  des  en?ois  d'hommes  le  déficit  qu'y  occasionne  la 
richesse.  La  Suisse»  la  Savoie,  l'Auvergne  et  la  Galice 
sont  les  grandes  ruches  de  l'Europe  moderne. 

Dans  nos  cités  même,  une  différence  notable  dans  le 
nombre  des  naissances  se  remarque  entre  les  quartiers 
pauvres  et  les  quartiers  riches. 

Nous-mêmes,  n'observons-nous  pas  les  avantages  que 
certains  individus  retirent  de  leur  absence  des  villes  et  de 
leur  séjour  à  la  campagne,  surtout  quand  ils  se  livrent  aox 
fatigues  de  la  chasse  ou  des  travaux  champêtres? Tel  qui 
part  stérile  revient  quelquefois  avec  des  enfants.  La  théra- 
peutique des  établissements  thermaux  n'a  souvent  pas 
d'autre  secret,  et  cette  influence  peut  marcher  parallèle- 
ment avec  celle  qu'exerce  sur  les  esprits  préoccupés  les 
plaisirs  et  les  distractions  dont  on  a  soin  de  fournir  leséta* 
blissements  de  ce  genre. 

Puisque  je  viens  d'écrire  les  mots  de  préoccupations 
intellectuelles,  je  répéterai  avec  le  poëte  : 

On  dit  que  l'on  n'a  pas  lous  les  dons  à  la  fois, 

Et  que  les  gens  d'esprit,  d'ailleurs  fort  estimables. 

Ont  fort  peu  de  talent  pour  former  leurs  semblables. 

Certes,  voilà  bien  des  circonstances,  et  je  pourrais  en  gros- 
sir le  nombre,  où  la  propriété  fécondante  est  nulle  oucomfne 
nulle  au  milieu  des  conditions  anatomiques  normales.  L'eia* 
men  le  plus  attentif  ne  fait  rien  découvrir;  les  testicules, ré* 
gulièrement  conformés  et  avec  leur  volume  ordinaire,  parais- 
sent sécréter  un    sperme   doué  de  toutes  les  propriétés 
fécondantes;  l'épididyme,  les  canaux  déférents,  les  vésicules 
séminales  et  les  canaux  éjaculateurs,  libres  dans  leur  inté- 
rieur, ne  paraissent  apporter  aucune  modification  à  la  marche 
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ordinaire  de  la  liqueur  spermatique;  les  vésicules  séminales, 
la  prostate,  les  glandes  de  Cowper,  sécrètent  leur  mucus 
comme  d'habitude  ;  en  un  mot,  l'infestigation  la  plus 
minutieuse  ne  dénote  rien  de  morbide  dans  une  partie  quel- 
conque de  l'appareil  générateur;  seulement,  si  Ton  soumet 
le  sperme  au  microscope,  on  le  trouve  tantôt  complètement 
veuf  d'animalcules,  et  tantôt  animé  par  quelques  zoospermes 
rares,  petits  et  ne  se  livrant  pas  aux  mouvements  désor- 
donnés auxquels  ils  sont  en  proie  d'habitude. 

On  observe  souvent  aussi  sur  les  animalcules  qui  semblent 
inaptes  à  la  fécondation ,  cette  altération,  signalée  par 
BIM.  Wagner  et  Pouchet,  et  qui  est  caractérisée  par  la 
chute,  ou  plutôt  par  le  renversement  de  l'épithélium.  Celte 
altération  m'a  surtout  paru  coïncider  avec  ce  que  j'ai  nommé 
les  avortements  précoces,  pour  me  faire  croire  que  l'homme 
n'était  pas  toujours  étranger  à  la  débilité  de  la  gestation. 

Quoi  qu'il  en  soit,  comment  expliquer  cette  altération  du 
sperme  qu'aucune  lésion  anatomiquc  ne  légitime?  Dira-t-on 
que  c'est  un  effet  de  l'influx  nerveux  ?  Je  veux  bien  que 
l'innervation  ne  se  dérobe  pas  ù  l'empire  de  certains  faits 
dont  j*ai  tout  à  l'heure  énuméré  les  principaux;  mais  la 
question  ne  fait  que  changer  de  place,  et  je  demanderai 
alors  en  quoi  consiste  cette  modification  morbide  de  l'inner- 
vation.  J'en  vois  bien  les  résultats  dans  le  sperme,  mais  j'en 
cherche  le  mécanisme. 

Sans  doute,  nous  ne  connaissons  pas  davantage  le  méca- 
nisme de  l'altération  du  liquide  séminal  ;  mais  en  restant 
dans  les  limites  de  ce  dernier,  nous  avons  le  bénéfice  de  ne 
pas  introduire  dans  le  problème  un  élément  qui  n'aide  en 
rien  à  sa  solution. 

Le  sperme  infécond,  qu'on  me  passe  l'alliance  de  ces  deux 
expressions,  conserve  quelquefois  toutes  ses  qualités  phy- 

44 
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siques  ;  consislaiic-,  oiieur,  couleur,  on  t«  Jirak  fi 
ment  apte  h  \a  léconilutioii;  iDBis,  etominé  Au  mimiHvife, 
il  oe  décrit'  pas  l'existence  dr  !tp#rniiilcnui(lrs,  nu  f'iln 
laisse  afiercevoir  tles  lrAc«B,  il  ««t  farilc  de  s'aMurer  ^ac  tn 
animnlrules  ii'unt  ni  la  longacur,  iiî  sbHoqI  la  i 
l'intégrité  île  forme  qu'iU  préscnivnt  •l'nrdmairr. 

Ce  soriloes  deux  [ihénomines,  abnenre  on  éUt  i 
des  spermatotoidfs,  qui  constituent  réellenienl  l'altérttiM 
morbide  de  la  liqueur  séminale  ;  quelquefois  eHte-d  «t 
plus  claire  et  plus  limpide  que  d'habitude;  elle  ■  nw  «énr 
moins  caractërislique.  mais  contient  des  spennatoioiiKi 
comme  h  l'ordinaire  ;  dans  ces  cas,  elle  tonfrrve  toute»  m 
propriétés  Fécondantes,  et,  sa  point  de  tue  de  la  stMil^ 
telle  que  je  l'ai  déânie  et  non  sous  le  rap|>orl  de  l'avortF- 
ment  précoce,  elle  ne  saurait  être  accusée  irétreoialadr. 

Il  faut  donc  le  dire  bien  liant  :  Dans  la  rorme  de  »térïlilJ 
qui  m'occupe  ici.deui  circonstances  seules  peuvetrt  d■rac(^ 
ment  éclairer  le  diagnostic  :  les  antécédents  du  aalideri 
l'etamen  microscopique  du  Sperme. 

Mais  pour  que  ces  deui  indications  aient  toute  hnhv 
que  le  médecin  en  doit  attendre,  il  Taut,  au  préalable,  s'mh- 
rerde  l'inlégrilé  parfailederuppareil  génital, et  de  l'ahMM 
de  toutes  les  rausesde  stérilité,  soit  générales,  soit  lonlH, 
que  j'ai  passées  en  revue  dans  les  divers  chapitre*  jM- 
dents.  Il  faut  se  souvenir  que  les  altératioai  do  spMM 
sans  noditicalioiis  de  la  snnté  générale  et  sans  lésions  sHto- 
miques,  si  elles  peuvent  inconleslablement  se  pnién, 
constituent  des  cas  rares,  et  qu'on  ne  les  dait  accephr 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 

De  plus,  une  distinction  capitale,  et  sur  laqaelle  jt  M 
saurais  trop  insister,  se  tire  do  l'abseace  complète  ou  vc- 
plemenl  d'un  éla(  anormal  des  spermaloioaires  ;  dsM  )■ 
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premier  cas,  la  stérilité  est  radicale  et  absolue;  dans  le 
second,  il  peut  n'y  avoir  qu'insuffisance  de  vitalité  qui, 
se  commaniqoant  an  produit  de  la  conception,  en  déter- 
mine la  mort  avant  le  terme  ordinaire  de  la  gestation. 
Tandis  que  d'un  côté  l'art  est  obligé  de  confesser  son  im- 
puissance, on  est  en  droit  d'espérer  que,  dans  le  second 
cas,  il  pourra  favorablement  intervenir  lorsque  l'histoire 
pathologique  des  zoospermes  sera  faite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  déjà  que  le  traitement 
des  altérations  des  spermatozoaires  ne  saurait  être  uni- 
forme :  quand  l'aiïection,  par  exemple,  se  rattache  au  dé- 
périssement héréditaire  amené  par  un  défaut  de  croisement 
de  familles,  la  médecine  n'a  que  des  ressources  extrêmement 
bornées  ;  j'ai  institué  sur  ce  point  quelques  essais  de  théra- 
peutique, mais  les  résultats  que  j'en  ai  retirés  ont  été  si 
complètement  nuls,  que  je  crois  notre  art  tout  à  fait  désarmé 
en  pareille  occurrence.  L'hygiène  ne  m'a  pas  mieux  réussi 
que  la  matière  médicale,  h  ce  point  que  j'estime  cette  espèce 
d'altération  entièrement  incurable. 

Il  n'en  est  point  ainsi  de  celle  qui  reconnaît  pour  cause 
aoe  vie  molle  et  efféminée  ;  la  thérapeutique  doit  ici  céder 
le  pas  à  l'hygiène,  et  il  n'est  aucun  agent  pharmaceutique 
qui  puisse  remplacer  les  travaux  champêtres  ou  les  travaux 
naanuels  opérés  en  plein  air;  une  nourriture  sobre,  frugale, 
mais  restaurante  ;  l'éloignement  des  bals,  des  fêtes,  des 
apectacles  ;  le  coucher  de  bonne  heure,  le  lever  avec  l'au- 
rore, en  un  mot  la  vie  agreste  des  habitants  des  champs  ou 
des  montagnes.  Il  serait  facile  de  rapporter  des  exemples  des 
résultats  heureux  obtenus  par  ces  changements  dans  le  mode 
d'existence,  car  on  rencontre  tous  lesjours  dans  le  monde  des 
époux  dontlacouche,longteropsstérile,  ne  s'estpeuplée  qu'au 
milieu  d'une  transformation  complète  dans  la  manière  de  vivre. 
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Enfin,  ni  |jOiir  ne  pas  [irolongcr  des  confid^nliaoi ^ 
tout  me  sollicite  ù  abr.'ger,  je  finirai,  pour  les  r«s  d'etb- 
Ution  amoureuse  trop  violente,  en  di5anl  avec  Mootaipe, 
doDtj'ai  i^'i'a  précédemment  cité  le  prêre|ile  :  «  J'en  «ayè 
qui  il  a  servy  d'y  apporter  lecorpH  m«mc,  demi  nueiié 
d'ailleurs,  pour  endormir  l'ardeur  de  celle  fureur,  el  «joi, 
par  l'aage,  ae  trouve  moins  impuissant  de  ce  qn'il  est  moiai 
puissant  (1).  » 


SECTION  DEUXIEME. 

STtalUTft  CHEZ  1^  FEMHK. 


La  femme,  dans  l'acte  de  la  génération,  remftlit  dd  tik 
essentiellement  compleie,  sans  parler  de  la  copulation  iloal 
je  n'ai  plus  h  m'occnper  ici. 

Comme  l'homme,  elle  sécrète  dans  les  profondenn  Je 
ses  organes  un  produit  qui,  pour  arriver  du  lieu  den 
sécrétion  h  celui  de  son  eicrélion,  parcourt  des  voies  iwi 
semées  d'écueils  et  aussi  fertiles  en  obstacles  que  nllo 
que  le  sperme  fraùchit  pour  aller  des  testicales  au  m^t 
urinaire. 

Pour  Tacromplissemeiit  de  ce  premier  acie  de  son  itk, 
It  femme  se  suffit  à  elle-même  ;  elle  le  remplit  par  les  Im 
seules  de  son  organisation,  et  le  concours  que  quelques  phi' 
Biologistes  ont  prétendu  que  lui  prêtaient  certaines  drcoii' 
stances  extérieures,  telles  que  le  climat,  le  coït,  etc.,  tA 
d'une  importance  secondaire  et  tout  au  moins  doatea«e. 


(4)  Entai»,  liv,  [,  chap.  xt,  p  107.  édit.  *7(3. 
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Uns  «près  cet  acte  qd,  avec  la  sécrétion  «permatique, 
eat  en  quelque  sorte  ie  prélude  de  la  fonction  génératrice, 
il  (eut,  pour  que  celle-ci  s'accomplisse,  que  la  femme  sorte 
de  son  égoisme  et  réalise  ce  que ,  dans  un  style  figuré, 
madame  de  Staël  appelait  un  égoisme  à  deux. 

La  part  que  la  femme  prend  dans  c^tte  nouvelle  phase 
de  son  rAle  devient  de  plus  en  plus  complexe.  Ses  organes 
étant  le  théâtre  sur  lequel  va  se  passer  le  grand  acte  de  la 
formation  d'un  nouvel  être,  elle  doit  recevoir  et  conduire 
jusqu'au  produit  de  sa  sécrétion  propre  l'élément  indispen- 
sable que  lui  fournit  ie  mâle,  et,  une  fois  ces  deux  éléments 
en  présence,  présider  à  leur  union,  et  leur  offrir  un  lieu  con- 
venable où  le  résultat  de  celte  union  rencontre  toutes  les 
conditions  nécessaires  à  son  développement  ultérieur. 

En  prenant  séparément  chaque  partie  du  rôle  si  com- 
pliqué de  la  femme  dans  l'acte  de  la  génération,  on  trouve 
cet  acte  partagé  en  quatre  étapes,  si  parfaitement  distinctes, 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  les  accepter  comme  bases 
d'une  division  méthodique. 

Ces  quatre  étapes  sont  : 

1*  L'acte  de  sécrétion  et  de  progression  du  produit 
femelle ,  c'est-à-dire  l'ovulation ,  comprenant  la  fonction 
ovarienne  et  la  fonction  tubaire  ; 

2*  L'acte  de  réception  et  de  progression  du  produit 
mâle,  comprenant  les  fonctions  du  col  de  l'utérus  ; 

ft*  L'acte  de  réunion  du  produit  mâle  et  du  produit 
femelle,  comprenant  la  fonction  d'imprégnation  ; 

&*  L'acte  de  gestation,  comprenant  les  fonctions  utérines. 

Cette  division  toute  physiologique  me  paraît  être  le  guide 
le  plus  sûr  pour  nous  reconnaître  au  milieu  des  causes  si 
nombreuses  et  encore  si  mal  étudiées  de  la  stérilité  chez  la 
finnme  ;  aussi,  après  en  avoir  pesé  les  avantages  et  les  incon- 
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vénients,  je  ne  puis  yan  ne  \t»s  1»  préférer 
de  la  clsssilicalion  i)t's  ninladit^*  (jui  nie  fe»lenlà  et«iiwi«r. 
J'aurai  donc,  uu  |)oiril  <ic  vue  <le  Is  |i»thulofiie,  ()w(rc 
groupes  bien  ilistincls  <l'altérB(iuii«  fonctitmnelle»  pcxiMol 
enlraiiier  la  stérilité  irhez  l«  (emiiie,  el  correspoodaot  au 
quatre  actes  physiologiques  admis  ci-dtsuu!!,  i  «ofuir: 
Premier  groupe.  —  Troubles  de  l'ovulatioD. 
Dewvième  groupe.  —  Troubles  de  la  récepbon  ■penM> 
tique. 

Troitième  groupe.  —  Troubles  de  l'imprégiiattoa. 
Qvatr^me  groupe.  —  Troubles  de  la  gestation. 
Chacune  de  cm  divisions  formera  un  chapitre  4e  la  f»- 
Uiogénie  de  la  atérilité  chez  la  femme. 


CHAPITRE  I«. 

TK0DILB8    I>B    l'oVDLATION. 

L'ovulation  ou  l'acte  ovarien  secompose,  ainai  ^Mje  )'■ 
dit  plus  haut ,  de  la  fonction  ovarienne  et  de  le  ioadiDi 
tabaire  ;  j'aurai  donc  è  examiner  : 

1*  Les  troubles  de  la  fonction  ovarienne  j 

'2*  Les  troubles  de  la  fonction  tubaire. 

L    TBOCBLIS  DE  LA   FONCTION  OVAUINNE. 

Qvand  on  songe  aux  difBcnUéa  qnl  entoureot  le  A»- 
gnoslic  des  maladies  <)ea  ovaires,  on  comprend  de  qoeNe 
importance  pratique  sont  les  relations  que  eei  organe»  ca- 
tretienoent  avec  une  fonction  doat  les  iroubios  aont  aani 
facilement  appréciables  que  ceux  de  l'hémorrhagie  neas- 
truelle,  et  combien  on  «loil  s'assurer  avec  soin  du  degré  àt 
cosliance  qu'il  faut  accorder  aux  dérangemeals  de  l'ana 
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peor  arriver  à  la  coonaissance  des  états  morbides  des  antres. 

Il  est  incontestable,  et  je  ne  sais  aucun  fait  authentique 
qui  prouve  le  contraire,  que  l'absence  congénitale,  la  perte 
acr.id(*ntelle  et  Tatrophie  des  ovaires  sont  constamment  suivis 
de  l'absence  on  de  la  disparition  du  flux  menstruel  ;  mais 
l'inverse  est-il  aussi  vrai?  En  d'autres  termes,  l'absence  ou 
la  disparition  de  l'écoulement  cataménial  dénole-t-elle  ton- 
joon  l'absence  congénitale ,  la  perle  accidentelle  ou  l 'atrophie 
des  ovaires,  et  par  conséquent  l'impossibilité  de  l'ovulation? 

M.  Bischoiï  (1) ,  considérant  l'hémorrhagie  menstruelle 
comme  un  symptAme  de  menstruation  dont  le  fait  capital 
est  l'évolution  d'un  œuf,  avoue  que  ce  symptdme  peut  man- 
qoer  sans  que  le  phénomène  générateur,  l'évolution  de 
l'œuf,  cesse  de  se  produire.  Dans  ce  cas,  la  fécondation  est 
possible,  a  11  est  tout  aussi  facile,  dit-il,  de  prouver  que  la 
fécondatioB  est  liée  a  l'évolution  menstruelle.  Lorsqu'on  a 
soateno  le  contraire,  on  a  confondu  la  menstruation  avec 
l'hémorrhagie  menstruelle.  Il  peut  y  avoir  conception  sans 
hémorrbagie ,  de  même  qu'il  peut  y  avoir  une  évolution 
menstruelle  sans  aucun  écoulement  de  sang.  Le  dévelop* 
pement  de  l'œuf  est  le  phénomène  important  de  la  mens- 
truation, les  autres  peuvent  manquer  ;  lorsqu'ils  n'ont  pas 
lieu,  cela  indique  ordinairement  une  imperfection  dans  la 
fonction,  et  la  stérilité  est  ordinairement,  comme  on  le 
sait,  le  résultat  de  ce  trouble  fonctionnel.  Cependant  la 
conception  peut  avoir  lieu,  caries  conditions  essentielles 
de  la  menstruation  sont  remplies,  mais  ce  sont  des  cas  excep* 
tionnels.  On  a  dit  qu'il  pouvait  y  avoir  fécondatioD  dans 
des  cas  où  ces  conditions  ont  manqué  et  où  l'hémorrhagie 
avait  eu  lieu  ;  mais  aucun  fait  ne  vient  à  l'appui  de  cette 

(4)  Traité  du  développement  de  l'homme  et  dei  aimmauœ.  Paris, 
4843,  in-8,  avec  fig. 
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manière  de  voir,  laixlis  iju'il  est  proDié  au  coninire  ^ue, 
lorsque  l'ovaire  m3ii<]ue  ou  qu'il  est  malade,  et  du»  Im 
cas  où  II  n'y  <1  ym  d'ovules  foriné*,  li  Kcondalioa  o'i  pat 
lieu  (1).  » 

En  mai  II  tenu  lit  In  Jistiiiction  que  M.  BtadioV  ^tafcbt 
entre  ta  nieiistrmlion  et  l'h^morrliagic  mcn^lrupllr,  il  r4 
incontestable  que  l'absence  Je  cette  hémorrhagie  n'es!  pal 
un  signe  certain  qu'une  cause  de  stérilité  réside  dau 
l'ovaire.  Mais  alors  on  peut  se  demander  si  l'hémorrhasit 
menstruelle  qui  est  produite  par  les  vaisseaux  de  l'utéru)  î 
la  suite  des  modifications  apportées  par  la  menstruation, 
n'indique  pas,  quand  elle  fait  défaut,  du  cAlé  de  la  malrin, 
un  état  morbide  incompatible  avec  la  conception.  Dans  l'af- 
firmative, le  siège  de  la  stérilité  serait  déplacé  :  il  se  trou- 
verait dans  l'utérus  au  lieu  d'être  dans  l'ovaire. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  cette  question,  <{« 
trouvera  naturellement  sa  place  dans  le  chapitre  cooMcrJ 
aux  troubles  de  la  fonction  utérine,  et,  après  l'avoir  poMc 
comme  un  jalon,  je  reviens  en  toute  bftte  à  la  menitrutlioii 
et  au  flux  cataménial. 

Puisque  l'écoulement  menstruel  n'est  pas  un  signe  wn 
constant  de  l'évolution  de  l'œuf  pour  constituer  un  ty*- 
ptftme  irréfragable  des  altérations  des  ovaires,  jioavoiiaMioB 
espérer  troaver,  en  dehors  des  menstrues,  une  certitude  m 
tout  an  moins  certaines  présomptions?  Je  le  crois,  et  j'es- 
time que  l'absence  de  la  menstruation,  c'est-i-dire  de  l'éit- 
lution  périodique  d'un  oeuf,  et  par  conséquent  la  stérilité 
dépendant  d'une  lésion  ovarienne,  se  traduisent  par  aa 

(I)  Voyez  rrail«  du  d^veloppemmtdtt' homme tldtt  antiMMr.  Pin. 
tSiS,  in- 8,  Gg.  —  Zeiuehnft  (Ur  ration.  Medicin.  v.  Banle  vii 
C.  Preuffer, <8B3,  i.  [V,  ("livraison,  el  AreMc.  y^ér.  dtmiitt. 
mjrdel  mai  <85i. 
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ensemble  de  phénomènes  qui,  réunis  et  groupés,  suffisent 
pour  établir  la  certitude  médicale.  Je  n'ai  point  à  dresser 
ici  .l'inventaire  de  ces  phénomènes  dont  Ténumération  arri- 
vera successivement  avec  l'étude  de  l'alTection  qui  leur  donne 
naissance,  et  je  terminerai  ces  quelques  considérations  pré- 
liminaires par  deux  mots  sar  la  question  si  controversée  da 
temps  auquel  peut  s'opérer  la  fécondation  après  l'époque 
menstruelle. 

S'il  est  vrai,  comme  l'établit  M.  Bischoff,  que  la  fécon- 
dation  et  la  conception  sont  intimement  liées  à  la  menstrua-* 
tion  qui  représente  la  période  de  maturité  et  d'expulsion  de 
Vceuf^  il  faut  de  toute  nécessité  que  la  fécondation  et  la 
conception  soient  contenues  dans  les  limites  du  temps  mens« 
truely  à  moins  que  le  coït,  l'alimentation,  le  climat  ou  toute 
autre  circonstance,  ne  favorisent  la  maturité  et  ne  déter- 
minent l'eipnlsion  de  l'œuf. 

Une  semblable  influence  ne  saurait  être  admise;  sans 
doute  le  climat,  l'alimentation,  les  habitudes,  les  excès  de 
coït  peuvent  modiGer  le  type  de  la  menstruation,  c'est-à- 
dire  changer  la  physionomie  des  manifestations  symptoma- 
tologiques  par  lesquelles  elle  se  traduit  d'ordinaire,  comme 
l'écoulement  sanguin,  le  gonflement  des  mamelles,  les  dou- 
leurs lombaires,  la  fétidité  de  l'haleine,  etc.,  etc.  ;  mais  il 
faut  toujours  faire  intervenir  une  cause  pathologique  toutes 
les  fois  que  les^  règles  reviennent  avant  l'époque  fixée  de 
leur  réapparition.  D'ailleurs,  si  ces  circonstances  exer- 
çaient réellement  l'empire  qu'on  leur  suppose,  il  faudrait 
que  le  coït,  par  exemple,  amen&t  un  flux  cataménial  toutes 
les  fois  qu'il  est  exercé,  ce  qui  n'est  pas,  ainsi  que  tout  le 
monde  le  sait. 

M.  Goste,  qui  défend  l'influence  du  coït  sur  la  maturité 
et  l'expulsion  de  l'ovule,  se  tire  de  ce  mauvais  pas  en  sup- 
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posanl  que  si  one  hémorrhagie  inenstrnelie  ne  se  montre 
pas  après  chaque  copulation,  cela  tient  à  ce  que  \a  caxae 
qui  produit  alors  la  menstruation  arrête^  en  même  tempt 
quelle  féconde  l'œuf ^  l' hémorrhagie  qui  est  le  symptâme 
de  la  menstruation.  Il  Taudrait  donc  admettre,  contre  l'ei* 
périence  de  chaque  jour,  que  toute  femme  qui  eieree  le 
coit  est  fatalement  fécondée. 

Sans  doute,  à  l'approche  de  l'époque  menstmelle,  oa 
énergique  plaisir  fénérien  pent  hâter,  par  l'eicitation  qo'il 
prodiiil  dans  tout  l'appareH  génital,  et  Ton  pourrait  mène 
dire  dans  tout  l 'organisme,  la  rupture  de  la  ▼ésieirfe  ova- 
rienne et,  par  suite,  l'apparition  des  menstrues;  mais,  je 
le  répète,  cette  influence  ne  va  point  jusqu'à  solliciter  la 
sécrétion  et  la  maturité  de  Tôt ule. 

Si  donc,  cette  maturité  arrive  è  son  henre,  ai  l'expulsioB 
de  l'œuf  n'obéit  qu'aux  lois  de  sa  destinée,  il  faut  bien  qae 
la  fécondation  s'accomplisse  avant  Mftte  l'ovule  ait  atteint 
l'organe  qui  doit  être  ou  sa  tombe  on  le  théAtre  de  soa 
développement  ultérieur. 

En  conséquence,  s'appuyant  sur  des  données  expéri* 
mentales  qu'il  est  inutile  de  rappeler  ici,  M.  Pouchet  estine 
que  ToYule  met  de  deux  è  sii  jonre  po«r  franchir  Tespaee 
qui  sépare  l'ovaire  de  l'utérus,  et  que  cette  HNgration  ne 
commence  qu'à  la  6n  de  l'époque  menstruelle  :  «  Soit  im- 
médiatement après  la  cessation  do  flui  cataménial,  dit-il, 
soit  seulement  lorsqu'il  s*est  écoulé  un ,  deux ,  trois  oo 
quatre  jours  après  sa  terminaison,  cette  vésicule  s'ouvre  et 
laisse  échapper  l'ovule  qu'elle  contenait.  L'œuf  eat  alors 
saisi  par  le  pavillon  et  il  entre  dans  la  trompe,  qu'il  par- 
court avec  lenteur  :  je  pense  qu'il  met  ordinairement  de 
deux  à  six  jours  h  la  franchir  et  k  se  rendre  de  l'ovaire  dans 
l'utérus.  Arrivé  dans  la  matrice,  il  s'y  trouve  encore  retenu 
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de  deoi  è  sii  jours  par  la  decidva  exsudée  h  la  surface  de 
la  miiqueuse  fers  le  déclin  de  rirritation  qui  suit  l'époque 
raeDsIruelie.  »  Et  un  peu  plus  loin  :  «  Or,  comme  nous 
avons  reconnu  que  la  decidua  tombait  constamment  du 
dixième  au  douzième  jour  de  TintermenstruatioD  ,  il  ré- 
sulte conséquemmeot  de  ce  fait  que  la  conception  ne  peut 
s'opérer  que  du  premier  au  douzième  jour  qui  suiveut  les 
règles,et  que  jamais  elle  n'a  lieu  après  cette  époque  (1).  » 
Beaucoup  de  physiologistes,  parmi  lesquels  je  citerai 
MM.  Courty  et  Bischoff,  ont  adopté  cette  opinion  è  la- 
quelle des  faits  nombreux  ont  été  opposés  ;  ainsi,  le  doc- 
teur Kirsch  (2)  cite,  entre  autres,  les  lois  de  Moïse  qui  ne 
permettaient  le  coït  qu'à  partir  du  septième  jour  depuis  la 
cessation  des  règles,  c'est-à-dire  du  douzième  environ  de- 
puis leur  apparition  ;  ces  lois  étaient  observées  rigoureuse- 
ment«  et  cependant  on  sait  que  les  femmes  juives  étaient 
remarquables  par  leur  fécondité.  Des  exemples  de  féconda- 
tion opérée  pendant  la  seconde  période  de  l'époque  inter- 
menstruelle ont  été  rapportés  par  MM.  R.  Wagner  (3), 
Leuckart  (/t),  Raciborski  (5),  et  M.  Bischoiï  lui-même 
avoue  qu'il  connaît  plusieurs  cas  où  la  conception  a  eu 
lieu  douze  et  seize  jours  après  la  fin  de  la  période  mens^ 
truelle  (6). 

(4]  Théorie  fMmtive  de  l*ovulalion  spontanée,  Paris,  IS47,  p.  274 
et  275. 

(3)  Zeitschrift  fUr  ration.  Mediein,  v.  Henle  und  G.  Pfeuffer,  4  S52, 
t.  II,  p  427. 

(3)  Wagner's,  Hanéwifrterbueh  der  ph^êMoffie,  art.  Oéhéiitioh, 
p.  4046. 

(4)  WagDer's,  Handwdrtêrinieh  der  physiologie,  art.  FicoiciuTiaH, 
p.  S86. 

(5)  De  la  puberté  et  de  l'dge  critique  chez  la  femme^  p.  458  et  suiv. 

(6)  4rchives  de  médecine,  mai  4851,  p.  560. 
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En  présence  de  Tails  dont  on  ne  pouvait  nier  U  légiltmilé, 
les  physiologislps  qui  défenilaicnt  l'opimuo  de  l'impfMn- 
bililé  de  la  férondalion  penrlanl  In  périoiie  intermciislnielle, 
prétendirenl  que  dans  les  cas  ciceplioiinch  <]ii'oa  tpur«p- 
posait,  du  sperme,  ojiinl  conservé  ses  propriétés  féeM- 
danles,  s'était  logé  dans  les  organes  de  la  fenimc  et  •*)(( 
attendu  au  passage  qu'un  nouvel  ovule  se  détachAt.  Et 
comme  preuves,  ils  apportèrent  des  riviseclions  datu  le»> 
quelles  des  spermaloioTdes  vivants  avaient  été  trouvés, 
dans  l'utérus,  plusieurs  jours  après  la  copulation. 

Quelle  que  soit  l'explication  fournie  par  les  physiologiste, 
il  est  constant  que  de  nombreuses  fécondations  ont  liea  i 
des  époques  plus  ou  moins  éloignées  de  la  cessation  des 
règles,  et  qu'il  faut  se  garder  de  considérer  la  dernière 
période  intermenstruelle  comme  une  époque  passagère  de 
stérilité  pour  la  femme.  Je  reconnais  incontestablement  qtw 
la  conception  a  plus  de  chances  de  se  prodaire  pondant  ki 
quinze  jours  qui  suivent  immédiatement  les  règles  que  pen- 
dant tes  quinze  jours  qui  les  précèdent,  et  ce  fait  »,  en  thé- 
rapeutique, une  importance  que  l'on  me  verra  soureol  ioio- 
qncr  dans  le  cours  de  c«t  ouvrage. 

Je  reviens  maintenant  è  ta  pathologie  proprement  Me 
des  ovaires. 

$  I.  —  AmmmHm  4m  «««IrM. 

La  seule  anomalie  des  ovaires  qui  puisse  ici  noas  inlé- 
resser  est  leur  absence  ou  leur  atrophie  qui,  poor  nooi, 
équivaut  à  leur  absence. 

Il  est  évident  que  pour  que  cette  infirmité  trouve  plan 
dans  le  cadre  de  la  stérilité  de  la  femme,  il  faut  qu'elle 
s'adresse  simultanément  aui  deui  ovaires,  car  si  l'un  de 
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ces  organes  eiislc  bien  conformé,  la  conception  peut  se 
produire,  ainsi  que  divers  auteurs  en  ont  rapporté  des 
eiemples  (1). 

L'absence  complète  des  deux  ovaires  a  été  observée  plu- 
sieurs fois  ;  et  toujours,  quand  elle  était  congénitale,  non- 
seulement  rhémorrhagie  menstruelle  et  la  fécondation 
n'avaient  pas  lieu,  mais  encore  les  autres  parties  de  l'ap- 
pareil génital  participaient  plus  ou  moins  à  cet  arrêt  de 
développement.  Je  ne  me  livrerai  pas  è  Ténumération  fasti- 
dieuse de  tous  les  cas  d'absence  des  ovaires  rapportés  par 
les  auteurs,  et  je  me  contenterai  de  reproduire  les  conclu* 
sions  générales  que  M.  Chcreau  tire  de  tous  ces  faits,  après 
les  avoir  scrupuleusement  passés  en  revue  :  «L'absence 
congénitale  des  ovaires,  dit  cet  auteur,  n'est  point  accom- 
pagnée nécessairement  de  celle  de  l'utérus.  Seulement  ce 
dernier  organe,  n'étant  pas  soumis  i  l'influence  sympathi- 
que des  organes  reproducteurs,  ne  prend  pas  i  la  puberté, 
le  développement  qu'il  acquiert  dans  les  circonstances  ordi- 
naires, et  c'est  pour  cette  raison  qu'on  le  trouve  alors  plus 
petit  et  comme  atrophié  ;  par  contre,  l'absence  congénitale 
de  la  matrice  n'est  pas  toujours  accompagnée  de  celle  des 
ovaires.  L'absence  complète  des  deux  ovaires  a  une  telle 
influence  sur  tout  l'organisme,  que  la  femme  affectée  de  ce 
vice  de  conformation,  ne  se  revêt  plus  des  caractères  pro- 
pres qui  la  distinguent  de  Thomme;  le  bassin  ne  s'élargit 
point,  les  mamelles  n'acquièrent  aucun  développement  et 
les  règles  sont  nulles.  Les  parties  génitales  externes  subis- 
sent aussi  des  modilications :  le  vagin  est  plus  étroit,  les 

(1)  Pour  les  faits  de  cette  nature,  voyez  Philosaphical  tramactionsy 
année  1818,  fait  rapporté  par  Granville  ;  Bulletin  de  la  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  année  1 847,  p.  457,  fait  dû  à  Gbaussier  ;  Traité  de$ 
accouchementê  de  Gardien,  1. 1,  p.  457,  etc.,  etc. 
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nymphes  sont  plus  petites,  le  clitoris  rédait  è  nn  petit  tuber- 
cule (MorgagDÎ)  (1).  » 


a  La  texture  éminemment  vasculaire,  spongieuse,  érec- 
tile  de  l'ovaire,  dit  M.  Cruveilbier  ;  le  grand  développe- 
ment, eu  égard  k  son  volume,  de  ses  vaisseaux  et  sortout 
de  ses  veines  ;  la  nature  de  ses  fonctions  qui  le  fiiit  parti- 
ciper si  activement  à  l'orgasme  du  coït,  et  les  divers  troo- 
bles  auxquels  est  exposé  l'acte  de  la  fécondation  ;  Tige  do 
retour  qui  porte  principalement  sur  cet  organe;  voilà  les 
circonstances  principales  qui  expliquent  et  la  fréquence  et 
le  caractère  particulier  de  ses  maladies  (2).  » 

Et,  en  effet,  les  ovaires  ont  une  remarquable  prédispo- 
sition k  toutes  aortes  d'altérations  anatomiques  :  a  L'on 
peut  assurer  sans  crainte,  dit  M.  Cbereau,  qu'il  n'y  a  pas 
chez  la  femme  un  organe  qui  présente  une  plus  grinde 
variété  d'altérations  pathologiques  que  les  ovaires  :  ia* 
flammation  et  ses  conséquences,  épanchements  sauguios» 
collections  purulentes,  dégénérescences  squirrheuses,  encé- 
phaloides,  fibreuses,  stéatomateuses,  tuberculeuses,  pro- 
ductions mélaniques,  cartilagineuses,  osseuses,  calcaires, 
déplacements,  hernies,  etc.,  tout  s'y  trouve;  et,  en  outre, 
ces  organes  sont  quelquefois  le  siège  d'altérations  mor- 
bides que  l'on  ne  rencontre  nulle  autre  part  aussi  fréqueni' 
ment  (S).  » 

On  ne  doit  point  espérer  trouver  ici  l'histoire  patholo- 

(4)  Màmoireê  pour  êervir  à  l'éhtde  dM  maladiet  dês  avairei,  pre- 
mier mémoire,  p.  4  4  7. 

(5)  Anatomie  pathologique,  avec  plaDches,  5*  livraison,  p.  i. 
(3)  Loe,  ctl.,  p.  93. 
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giqoe  de  chacune  de  ces  affectioDS  à  laquelle  se  refusent  les 
limites  de  cet  ouvrage,  bien  que  la  stérilité  soit  Teffet  le 
plus  commun  de  ces  maladies. 

Cependant ,  pour  que  Tinaptitude  h  la  fécondation  soit 
complète,  il  faut  :  1®  que  les  deux  ovaires  soient  simulta- 
nément atteints  ;  2^  et  qu'aucune  partie  de  leur  tissu  ne 
reste  intacte. 

Si  Tan  des  deux  ovaires  consenrait  son  intégrité ,  en 
supposant  son  congénère  aussi  profondément  altéré  que 
possible,  la  femme  ne  perdrait  aucun  des  attributs  de  son 
sexe,  Toraire  sain  pouvant  à  lui  seul  déterminer  Thémor- 
rhagie  menstruelle  et  suffire  aux  nécessités  de  la  conception. 
Il  serait  facile,  en  effet,  de  trouver  dans  la  science  des 
exensples  de  fécondation  dans  des  cas  où,  par  suite  d'atro- 
pbie,  de  dégénérescence,  de  déplacement,  de  hernie  ou  de 
toute  autre  cause,  un  seul  ovaire  peut  émettre  l'ovule; 
mais,  je  le  répète,  lorsque  les  deux  ovaires  manquent  i  la 
fois,  ou  sont  profondément  altérés,  Tinfécondité  de  la 
femme  est  fatale  et  absolue. 

Cependant,  pour  que  l'altération  des  deux  ovaires  amène 
ee  résultat,  il  faut  qu'elle  atteigne  toutes  les  parties  du 
tissH  ovarien.  Cette  condition  est  indispensable.  Morgagni 
avait  déjè  fait  cette  remarque  (l),que  tous  les  observateurs 
qui  l'ont  suivi  ont  pleinement  confirmée.  «  On  a  vu,  dit 
M.  Chereau,  des  femmes  atteintes  de  dégénérescencrs 
énormes  des  deux  ovaires,  et  cependant  devenir  encore 
mères  ;  mais  un  examen  attentif  a  démontré  encore  dans  ces 
cas ,  qu'une  portion  de  l'un  des  organes  reproducteurs,  ou 
de  tous  les  deux  en  même  temps,  était  encore  saine  (2).  » 

Cette  double  condition  que,  pour  se  produire,  la  stérilité 

(4)  De  sedibus  et  cousis  morborum,  epist.  XLV,  art.  17. 
(2)  Loc,  CfC,  p.  99. 
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exige  lies  altéralîons  pathologiques  des  ovaires ,  diminue 
beaucoup,  au  point  de  vue  où  nous  sommes  placé,  l'impor- 
tance  de  ces  altérations,  qui,  au  premier  abord,  semblent 
devoir  occuper  une  si  large  place  dans  Tétiologie  de  l'inap- 
titude de  In  femme  à  la  procréation. 

Tant  que  cette  double  exigence  n'est  pas  entièrement 
remplie,  non-seulement  les  droits  de  la  femme  à  la  fécon- 
dation ne  sont  point  abolis,  mais  encore  la  fonction  mens- 
truelle persiste;  celle-ci  éprouve,  il  est  vrai,  des  dérange- 
ments notables  et  de  toutes  sortes  ;  mais  tant  qu'une  partie 
du  tissu  de  l'ovaire  est  capable  de  sécréter  une  vésicule 
graafienne,  l'évolution  et  l'expulsion  de  cette  vésicule  peu- 
vent s'effectuer  comme  dans  l'intégrité  la  plus  parfaite  de 
l'organe  sécréteur,  et  par  suite,  la  fécondation  se  produire. 
C'est  ainsi  que  s'expliquent  les  cas  si  nombreux  de  con- 
ception survenant  au  milieu  des  désordres  les  plus  considé- 
rables de  rhémorrhagie  menstruelle. 

Il  est  bien  difficile,  pour  ne  pas  dire  quelquefois  impos- 
sible, de  déterminer  d'une  manière  précise  l'existence  des 
deux  conditions  de  stérilité  dont  je  parle,  surtoutde  celle  qui 
est  relativeàl'altération  totaledu  tissu  del'ovaire. Les  moyens^ 
directs  que  nous  possédons  pour  arriver  à  ce  résultat  sont: 
la  palpation  des  parois  abdominales,  la  percossiouy  l'aos- 
coltation,  la  mensuration,  le  toucher  vaginal  et  le  toucher 
rectal.  Ce  dernier  est  le  plus  important  de  tous,  et  j'estime 
que,  sans  lui,  il  est  presque  impossible  de  porter  un  dia« 
gnostic ,  je  ne  dis  pas  certain ,  mais  seulement  probable 
sur  les  maladies  des  ovaires  ;  cependant,  qu'on  ne  fonde  pas 
sur  lui  de  trop  hautes  espérances,  car  on  aurait  dans  II 
pratique  de  nombreuses  désillusions  è  essuyer.  D'abord, 
toutes  les  faces  de  l'ovaire  ne  peuvent  être  explorées  par 
le  doigt  introduit  dans  le  rectum;  ensuite,  l'organe  que 
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rien  ne  fiie  cède  sous  la  pression  eiercée  sur  lui  et  fuit  ; 
enfin,  sans  parler  des  obstacles  ou  tout  au  moins  des  em- 
barras que  crée  assez  souvent  la  présence  d'une  couche  plus 
ou  moins  épaisse  de  tissu  cellulaire,  on  ne  peut  prétendre 
eiplorer  Tintérieur  de  Tovaire,  et  il  faut  se  contenter  d'ap- 
précier seulement  les  conditions  relatives  à  sa  forme,  è  son 
volume  et  à  son  poids.  C'est  beaucoup,  dira-t-on;  sans 
doote,  mais  ce  n'est  pas  assez,  surtout  pour  la  solution  du 
problème  de  la  stérilité. 

Aussi,  tout  en  recoipmandant,  d'une  manière  expresse, 
de  ne  jamais  négliger  ce  moyen  d'investigation  ,  j'estime 
qu'on  ne  doit  lui  accorder  qu'un  certain  degré  de  con- 
fiance, et  ne  pas  en  faire  la  base  exclusive  de  son  appré- 
ciation . 

Je  ne  dis  rien  des  autres  modes  d'examen  dont  les  res- 
sources sont  encore  plus  aléatoires  que  celles  du  toucher 
rectal,  mais  dont  il  faut  cependant  tenir  compte,  no  fût-ce 
qae  comme  termes  de  comparaison. 

Heureusement  nous  avons,  pour  marcher  au  milieu  des 
ténèbres  de  cette  nuit  profonde,  un  guide  à  peu  près  infail- 
lible, et  dont  le  témoignage  égale  et  surpasse,  è  lui  seul, 
tous  les  signes  fournis  par  les  moyens  directs  que  j'ai 
énnmérés  tout  à  l'heure.  On  devine  déjà  que  je  veux  parler 
de  Thémorrhagie  menstruelle. 

Sons  doute,  et  je  l'ai  reconnu  plus  haut  avec  M.  Bischoiï, 
il  y  a  des  menstruations  sans  hémorrhagie,  et  dans  ces  cas 
alors  il  semble  difficile  de  décider  si  l'absence  de  l'écoule- 
ment cataménial  tient  à  une  idiosyncrasie  ou  à  une  affection 
des  ovaires.  D'abord ,  les  faits  de  menstruation  régulière 
sans  fini  menstruel  et  avec  intégrité  de  Torgane  qui  fournit 
le  sang,  c'est-à-dire  l'utérus,  sont  beaucoup  moins  fré- 
<|uent8  qu'on  ne  pense,  et  doivent  être  relégués  parmi  ces 

45 
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e^^  ^it  géoérauxy  soit  localisés  sur 

%   ^\  yt  suppressioD  de  Thé- 

V^^^^  A  menstrues  antérieures 

>^.  4^      ^i^*^  ression  est  due  è  une  idio- 

^  ^Ot'^i^^'  ^"»  '®  développement  et  Tei- 

^^  ^>I4.  jaûenne  ne  se  faisant  plus  par 

*:^    \c  ovaire?,  on  ne  remarquera  pas  aui 

^    f^  •»  les  phénomènes  insolites  que  j'ai  dit 

%  «rhagie  cataméniale  dans  les  cas  d*inté- 

A. 
ù  le  voit,  l'absence  ou  la  suppression  de  Técou- 
lenstruel»  liées  a  une  lésion  des  ovaires,  ne  sau- 
«  être  confondues  avec  Tabsence  du  même  écoulement 

.^latrael  dépendant  d'une  idiosyncrasie. 

Mais,  dira-t-on,  par  cela  même  que  l'écoulement  mens- 
tniei  est  produit  par  la  face  interne  de  Tulérus,  ne  peut*il 
pas  arriver  que,  par  suite  d'un  état  pathologique  quelconque, 
cet  organe  se  refuse  h  cette  hémorrhagie,  sans  que  pour  ce 
motif  la  fonction  ovarienne  soit  interrompue  ou  seulement 
BMbne  troublée  ?  Sans  doute,  et  je  reviendrai  plus  loin  sur 
sa  point  intéressant  et  encore  mal  connu  de  la  pathogénie 
■térinei  la  matrice  peut  ne  pas  fournir  les  éléments  du  Oui 
peostrael»  bien  que  l'ovaire  sécrète  un  ovule,  le  porte  è 
OMtarité  et  l'eipulse.  Mous  retombons  ici  dans  les  cas  de 
panitmntiirii  sans  menstrues  ou  celles-ci  sont  remplacées 
par  les  phénomènes  anormaui  dont  il  a  été  plus  haut 
foastioB. 

Nous  sommes  donc  en  mesure  de  formuler  les  lois  sui- 
VABtes»  qui  me  paraissent  être  l'expression  la  plus  exacte 
do  la  férité. 

1»  La  menstruation  régulière,  c'est-è-dire  la  sécrétion. 
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rares  exceptions  qui  si  souvent  déjoueot  la  préfojaoce  It 
plus  ombrageuse  ;  cosuile,  quand  une  hémorrbagîe  utérine 
n'accompagne  pas  le  travail  d'expulsion  de  Tovule,  il  m 
produit  sur  un  point  de  l'organisme,  quelquefoia  même  sir 
l'organisme   tout  entier ,  des  modifications  qai  trahissent 
l'accomplissement  de  cette  importante  fonction.  Les  or* 
ganes  qui,  par  leurs  sympathies  ou  leur  voisinage,  ont  des 
relations  avec  l'appareil  génital,  ressentent  les  premievn 
les  modifications  dont  je  parle  :  les  seins  se  gonflent  et  d^^- 
viennent  douloureux  j  les  lombes  sont  le  siège  de  tirai  V 
lements  pénibles,  de  tranchées,  de  véritables  souiïranceSs; 
quelquefois,  l'écoulement  sanguin  de  l'utérus  est  rempla  ^ 
par  une  épistaxis,  par  une  hémorrhagie  auriculaire;  on^^- 
sure  même  l'avoir  vu  prendre  pour  théAtre  la  paume  de       I* 
main,  etc.,  etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que        '^ 
menstruation  régulière,  c'est-à-dire  l'expulsion  d*un  s^     ^f 
arrivé  à  maturité,  se  trahit  constamment  par  quelque  ph 
nomèiie;   que  dans  la  très  grande  majorité  des  cas, 
phénomène  est  une  hémorrhagie  utérine;  mais  que  cet 
manifestation  venant  à  manquer  par  un  motif  quelconq 
il  se  produit  un  ensemble  de  signes  sur  la  portée  desque^^' 
il  est  impossible  de  se  méprendre. 

En  est-il  de  même  dans  les  cas  d'absence  ou  de  suppre^^^ 
sion  hémorrhagiques  par  suite  de  l'altération  des  ovaiite 
Non,  certes  non.  Si  l'hémorrhagie  utérine  ne  s'est  jamais 
montrée,  et  si  cette  absence  est  liée  à  la  non-menstruation^ 
on  cherchera  en  vain  quelque  symptôme  révélateur  du  c4t^ 
des  seins^  des  lombes  ou  de  toute  autre  partie  de  l'orga--^ 
nisme.  Aussi  je  suis  convaincu,  et  les  faits  sont  ici  d'accord 
avec  la  théorie,  que  les  femmes  qui  ont  été  fécondées  eo  l'ab- 
sence du  flux  cataménial ,  ressentaient  toutes,  aux  époques 
qui  auraient  dû  être  marquées  par  cet  écoulement  sanguin, 
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ée$  phéDomènes  insolites,  soit  généraui,  soit  localisés  sur 
uo  point  de  l'économie. 

Si  raiïectioD  des  ovaires  entraîne  la  suppression  de  Thé- 
morrbagie  utérine ,  Thabilude  des  menstrues  antérieures 
éloigne  la  pensée  que  cette  suppression  est  due  è  une  idio- 
syncrasie;  de  plus,  la  sécrétion,  le  développement  et  Tei* 
pulsion  de  la  vésicule  graaGenne  ne  se  faisant  plus  par 
suite  de  la  maladie  des  ovaires,  on  ne  remarquera  pas  aui 
époques  menstruelles  les  phénomènes  insolites  que  j'ai  dit 
remplacer  Thémorrhagie  cataméniale  dans  les  cas  d'inté- 
grité des  ovaires* 

Comme  on  le  voit,  l'absence  ou  la  suppression  de  l'écou* 
lement  menstruel,  liées  à  une  lésion  des  ovaires,  ne  sau- 
raient être  confondues  avec  Tabsence  du  même  écoulement 
menstruel  dépendant  d'une  idiosyncrasie. 

Mais,  dira-t-on,  par  cela  même  que  l'écoulement  mens- 
truel est  produit  par  la  face  interne  de  l'utérus,  ne  peut-il 
pas  arriver  que,  par  suite  d'un  état  pathologique  quelconque, 
cet  organe  se  refuse  h  cette  hémorrbagie,  sans  que  pour  ce 
motif  la  fonction  ovarienne  soit  interrompue  ou  seulement 
même  troublée?  Sans  doute,  et  je  reviendrai  plus  loin  sur 
ce  point  intéressant  et  encore  mal  connu  de  la  pathogénie 
utérine,  la  matrice  peut  ne  pas  fournir  les  éléments  du  llux 
menstruel,  bien  que  l'ovaire  sécrète  un  ovule,  le  porte  à 
maturité  et  l'expulse.  Mous  retombons  ici  dans  les  cas  de 
menstruation  sans  menstrues  où  celles-ci  sont  remplacées 
par  les  phénomènes  anormaui  dont  il  a  été  plus  haut 
question* 

Nous  sommes  donc  en  mesure  de  formuler  les  lois  sui- 
vantes, qui  me  paraissent  être  l'expression  la  plus  exacte 
de  la  vérité. 

1<>  La  menstruation  régulière,  c'est-è-dire  la  sécrétion^ 
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le  développement  et  rexpoUion  d'ane  vésicole  graafienne, 
peut»  dans  quelques  rares  circonstaoces,  ac  produire  sans 
hémorrhagie  menstruelle,  et  cette  absence  être  le  résolut 
d'une  idiosyncrasie.  Dans  ces  cas,  où  la  fécondatiou  est 
possible,  la  menstruation  est  toujours  trahie  par  quelque 
phénomène  soit  général,  soit  local. 

2"*  La  menstruation  régulière,  c'est-i-dire  la  sécrétion, 
le  développement  et  l'expulsion  d'une  vésicule  de  de  Graaf, 
peut  se  produire  sans  hémorrhagie  menstruelle  par  suite 
d'un  état  morbide  de  l'utérus.  Dans  ce  cas,  la  fécoodation 
est  possible,  eu  égard ^  bien  entendu^  à  la  fonction  ora- 
rtenne,  et  la  menstruation  est  toujours  trahie  par  quelque 
phénomène  soit  général,  soit  local. 

3*  La  menstruation  régulière,  c'est-è-dire  la  sécrétion, 
le  développement  et  l'expulsion  d'une  vésicule  de  de  Graaf, 
interrompue  ou  supprimée  par  une  maladie  des  ovaires,  sus 
pend  ou  tarit  toii/our^  l'écoulement  cataménial,  et  cette  ab- 
sence de  rhémorihagie  menstruelle  n'est  jamoû  remplacée 
périodiquement  par  un  phénomène  anormal  quelconque. 

Si  maintenant  à  ces  données  déduites  de  la  fonction 
menstruelle  on  ajoute  les  signes  fournis,  soit  par  les  moyens 
directs  énumérés  plus  haut,  soit  par  les  antécédents  de  la 
malade,  soit  par  les  altérations  déjà  subies  par  le  reste  de 
l'économie,  etc.,  etc.,  on  arrivera  à  un  diagnostic  à  peu 
près  certain  de  la  stérilité  dont  le  siège  est  dans  les  ovai- 
res, dont  la  cause  est  une  altération  de  ces  organes,  et  dont, 
conséquemment,  le  pronostic  et  le  traitement  se  confon- 
dent avec  le  pronostic  et  le  traitement  de  cette  altération 
elle-même. 

Je  dois  donc  renvoyer  le  lecteur  a  l'histoire  pathologique 
de  chacune  de  ces  aiïections,  car  je  ne  puis  les  admettre 
dans  le  cadre  trop  restreint  de  cet  ouvrage. 
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« 

S  III.  —  LésIoM  vllalM  des  «rairM. 

Il  ne  peut  être  ici  question  que  de  celte  vitalité  par 
laquelle  une  vésicule  est  sécrétée,  s'accroît  et,  en  fin  de 
compte,  est  expulsée  ;  les  résultats  des  troubles  de  cette 
vitalité  doivent  se  rencontrer  sur  la  vésicule,  et  Tanatomie 
pathologique  démontre,  en  effet,  que  cette  vésicule  est  sou- 
mise, pendant  son  évolution,  à  des  causes  d'avortement  dont 
la  source  est  précisément  dans  une  altération  de  cette  acti- 
vité vitale  de  l'ovaire,  qui  lui  fait  sécréter,  développer  et 
expulser  un  ovule. 

Malheureusement  l'histoire  pathologique  de  ces  lésions 
est  encore  h  faire;  Tanatomie  morbide  les  a  seule  éclairées 
de  quelque  jour,  et  dans  la  pauvreté  où,  sous  ce  rapport,  se 
trouve  la  science,  il  nous  faut  bien  nous  contenter  des  études 
d'amphithéâtre,  d'autant  mieux  qu'après  avoir  lu  attentive- 
ment les  observations  relatives  aux  avortements  des  vési- 
eoles  de  deGraaf,  on  peut,  sans  grand  dommage.*  au  point  de 
vae  de  la  stérilité,  appliquer  à  ces  lésions  les  considérations 
qoe  je  viens  de  présenter  sur  les  lésions  organiques  des 
ovaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  dois  exposer  ici  les  conclusions  tirées 
par  Tanatomie  pathologique  des  faits  observés  par  elle,  et 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  les  emprunter  à  un  des  hommes 
les  plus  compétents  en  pareille  matière ,  à  M.  Négrier 
(d'Angers). 

ce  Les  conclusions  suivantes,  dit-il  en  terminant  son  tra- 
vail sur  l'anatomie  et  la  physiologie  des  ovaires,  me  parais- 
sent être  autant  de  déductions  naturelles  des  recherches  et 
des  observations  qui  précèdent. 

»  1*  Les  vésicules  ovariques  sont  susceptibles  d'éprouver 
des  altérations  qui,  loin  d'empêcher  de  reconnaître  ces 
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organes,  concourent,  au  contraire,  à  démontrer  la  réalité 
des  diverses  phases  de  leur  évolution. 

9  2*  Les  altérations  des  organes  vésiculaires  sont  incom- 
parablement plus  fréquentes  que  celles  du  parenchyme  de 
Tovaire ,  et  sous  cette  dernière  dénomination,  j'entenik 
parler  du  tissu  iibro-celluleui  et  vasculaire  qui  constitue  la 
ma«se  principale  de  cet  organe. 

tt  3*  Les  altérations  des  vésicules  ovariques  ont  une  cause 
prochaine  commune,  qui  consiste  dans  un  arrêt  de  déve- 
loppement :  ce  dernier  est  complet  ou  partieL 

»  b!*  Cette  suspension  de  révolution  vésiculaire  peut 
déterminer  un  véritable  avortement  des  vésicules  ft  tous  les 
degrés  de  leurs  transformations. 

»  5*  Les  conséquences  de  l'avorteroent  complet  ou  par- 
tiel présentent  des  diiïérences  très  grandes  sous  le  rapport 
ée  leur  gravité.  | 

B  &>  Le  plus  ordinairement,  Tavortement  complet  des 
ovales  et  de  leurs  vésicules  ne  cause  pas  d'accidents  i\^ 
puissent  compromettre  la  vie,  et  les  débris  de  Torgane  dî^ 
paraissent  plus  ou  moins  complètement  par  la  résorption. 

»  T  L'avortement  complet  peut  être  Toccasion  d'u^^ 
inOammation  avec  suppuration  qui  entraîne  des  conséqoenc^ 
graves. 

»  8*  L'avortement  partiel,  c*est*è-dire  rarrél  de  dév»^ 
loppement  d'une  des  parties  constituantes  d'une  vésicule 
ovarique,  détermine  une  altération  plus  ou  moins  profonde 
dans  les  fonctions  des  antres  parties  de  cet  organe,  et  uiP 
changement  dans  leurs  rapports  réciproques. 

B  9*  L'avortement  incomplet  qui  a  lieu  quand  les  organes 
vésiculaires  ne  sont  encore  qu*è  l'état  de  vésicule  primaire, 
parait  être  la  cause  de  la  plupart  des  hydropisies  enkystées 
de  l'ovaire. 
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»  40*  Ces  mêmes  avorlements  partiels,  lorsque  les  vési- 
coles  sont  à  l'état  de  bourses  grises,  sembltTaient  ôtre  l'ori- 
gine des  masses  Bbreuses,  squirrheuses  et  encéphaloîdes 
des  ovaires. 

»  11*  L'avortement  partiel  des  organes  vésiculaires , 
quand  ils  sont  à  Tétat  de  vésicules  jaunes^  est  la  source  des 
tumeurs  enkystées  de  l'ovaire,  qui  contiennent  une  matière 
d'apparence  butjreuse. 

»  12*  Enfln,  c*est  à  des  cas  de  fécondation  sans  sépara- 
tion de  Tovule  de  sa  vésicule  qu'il  faut  attribuer  l'origine 
de  ces  productions  fœtales  qu'on  trouve  dans  Tovaire,  où 
elles  se  développent  sous  l'influence  des  adhérences  vascu- 
laires  qui  s'établissent  entre  elles  et  les  membranes  qui  les 
renferment  (1).  » 

Comme  on  le  voit,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'étude 
de  la  stérilité  n'éprouve  pas  un  grand  dommage  di*  l'absence 
des  détails  cliniques  relatifs  à  l'avortement  des  vésicules  ova- 
riques,  car  ces  accidents  sont  ou  nuls  ou  le  point  de  départ 
d'altérations  dont  j'ai  examiné  l'influence,  sous  notre  point 
de  vue,  dans  le  chapitre  précédent. 

S  IW.  —  AllératloBs  de  poslllon  des  ovaires. 

Quand  on  songe,  d'une  part,  à  la  multiplicité  et  è  la 
variété  des  circonstances  qui  peuvent  entraîner  les  ovaires 
loin  de  la  position  qui  leur  est  assignée,  et  d'autre  part,  h 
l'influence  considérable  que  ces  dérangements  exercent  sur 
les  conditions  de  In  fécondation,  on  s'étonne  de  ne  pas  voir 
un  nombre  plus  grand  de  femmes  stériles  que  celui  que  l'on 
rencontre.  C'est  qu'ici  encore  la  prévoyance  de  la  nature 
a  été  extrême,  et  qu'elle  a  su  proportionner  la  valeur  de  ses 

(1)  Recherches  anatomiques  et  physiologiques  sur  les  ovaires  dans 
V espèce  humaine^  p .  4  47  et  suiv. 


71^2  TROUBLES   DB    l'oVOLATION. 

CLSSurances^  qu'on  me  passe  le  mot,  à  la  gravité  du  danger. 
La  présence  de  deux  ovaires  est  tout  è  la  fois  une  ga- 
rantie physiologique  et  une  ressource  thérapeutique  :  elle 
est  une  garantie  physiologique  parce  qu'elle  double  les 
chances  de  Texécution  de  la  fonction  confiée  à  ces  organes; 
elle  est  une  ressource  thérapeutique  parce  que  dans  les  cas, 
par  exemple ,  de  déplacement  d'un  des  deux  ovaires,  le 
poids  ou  les  mouvements  de  l'autre  peuvent  ramener  le 
premier  dans  sa  position  normale  et  lui  permettre  ainsi  de 
reprendre  ses  fonctions  interrompues. 

Le  mécanisme  que  j'indique  ici  doit  se  produire  plus  sou- 
vent qu'on  ne  pense,  et  je  suis  convaincu  que  dans  beau- 
coup de  cas  la  conservation  de  la  faculté  procréatrice  chez 
la  femme  est  due  précisément  i  la  mobilité  dont  les  ovaires 
sont  doués.  Ainsi,  admettons  dans  un  de  ces  organes  une  de 
ces  aiïections  qui  leur  sont  si  communes,  et  dans  lesquelles 
leur  volume  s'accroît  et  leur  poids  s'augmente;  è  coup 
sûr  un  tiraillement  va  se  produire,  qui  fera  pencher  tout 
Tappareil  du  côte  de  l'organe  malade;  si  l'ovaire  sain  est 
toujours  resté  dans  sa  position  normale,  il  est  a  craindre, 
qu'obéissant  à  la  force  qui  le  sollicite,  il  s'éloigne  de  la 
trompe  et  ne  puisse  plus  lui  confier  les  ovules  qu'il  sécrète; 
si,  au  contraire,  il  était  déji  séparé  de  l'oviducte,  ce  mou- 
vement de  bascule  peut  l'en  rapprocher  et  rétablir  ainsi  des 
rapports  fonctionnels  indispensables   à   la  progression  de 
l'ovule. 

C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  considérer  la  multiplicité 
des  ovaires  comme  une  ressource  thérapeutique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  multiplicité  ne  créé  pas  une  im* 
munité,  et  de  même  que  nous  avons  vu  précédemment  que 
l'absence,  l'atrophie,  Tinflammalion  ou  toute  autre  affection 
pouvait  simultanément  attaquer  les  deux  ovaires,  de  même 
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ceux-ci  peuvent  rompre  à  la  fois  les  rapports  qui  les  unis- 
sent aux  trompes,  et,  sans  espoir  de  fécondation,  laisser 
tomber  et  se  perdre  dans  les  profondeurs  du  bassin  le  pro- 
duit de  leur  sécrétion. 

Ces  changements  de  position  sont  simples  ou  compliqués  : 
simples,  si  Tovaire,  altérant  seulement  ses  rapports  anato- 
miques,  reste  plus  ou  moins  flottant  dans  le  ventre  ;  com- 
pliqués, si  lovaire,  s*engageant  dans  une  ouverture  normale 
ou  accidentelle,  cesse  de  nager  dans  Tabdomen. 

Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  que  déplacement;  dans  le 
second,  il  y  a  hernie. 

Disons  quelques  mots  de  chacune  de  ces  deux  manières 
d'être. 

Déplacements  des  ovaires.  —  Les-  déplacements  des 
ovaires  se  rangent  sous  deux  chefs,  selon  la  cause  qui  les 
produit  :  tantôt  ils  sont  la  conséquence  d'un  état  patholo- 
gique des  ovaires  mêmes,  et  sont  déterminés  par  l'aug- 
mentation du  volume  et  du  poids  de  ces  organes;  tantôt  ils 
sont  les  résultats  d'adhérences  avec  les  parties  voisines,  et 
sont  amenés  et  entretenus  par  la  présence  de  brides  ou 
de  toute  autre  production  anormale. 

Dans  la  première  variété,  le  déplacement  s'opère  de  deux 
manières  bien  différentes  :  ou  les  deux  ovaires  voient  si- 
multanément augmenter  leur  poids  et  leur  volume,  ou  un 
seul  est  malade  pendant  que  son  congénère  reste  sain. 
Dans  le  premier  cas,  le  mécanisme  du  déplacement  est 
direct  :  les  deux  ovaires  quittent  leur  position  par  l'elTet 
le  leur  propre  poids  ;  dans  le  second  cas,  au  contraire,  le 
léplacement  est  indirect:  l'ovaire  sain  n'abandonne  sa  place 
|ue  parce  que  l'ovaire  malade  lui  imprime  un  mouvement, 
oit  de  traction,  soit  de  bascule. 
Dans  la  seconde  variété,  les  causes  du  déplacement  sont 
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h  coup  sûr  plus  nombreuses  que  dans  celle  dont  je  viens 
de  parler.  La  mobilité  des  ovaires  flottant  dans  le  bassin, 
leurs  relations  avec  la  masse  intestinale  non  moins  mobile 
qu'eux,  et  leurs  rapports  avec  une  membrane  aussi  facile- 
ment inflammable  que  le  péritoine»  eipliquent  la  fréquence 
et  la  facilité  de  semblables  déplacements. 

L'utérus,  dont  j'examinerai  plus  loin  les  changements 
de  position,  a  été  également  accusé  d'entratner  les  ovaires 
dans  les  mouvements  anormaux  qu'il  exécute ,  ce  qui 
créerait  une  troisième  variété  de  l'affection  que  j'examine 
ici.  Sans  contester  la  réalité  d'un  semblable  déplacement, 
je  ferai  remarquer  qu'au  point  de  vue  oà  nous  sommes 
placé,  cette  cause  n'a  peut-être  pas  toute  l'importance  que 
l'on  serait  porté  ;k  lui  attribuer  au  premier  abord,  car 
l'utérus,  en  se  déplaçant,  entratne  tout  à  la  fois  la  trompe 
et  l'ovaire,  et,  par  ainsi,  ne  doit  point  altérer  les  rapports 
qui  unissent  ces  organes  ;  dans  ces  cas,  les  motifs  ôe  la  sté- 
rilité, quand  elle  existe,  se  trouvent  suffisamment  légitimés 
par  le  déplacement  de  la  matrice,  san9  qu'il  soit  nécessaire 
d'invoquer  un  phénomène  étrange  ou  toutau  moins  douteux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  diagnostic  du  déplacement  des 
ovaires,  hormis  les  cas  d'augmentation  do  volume  et  do 
poids  de  ces  organes,  est  toujours  difficile  et  constamment 
obscur  ^  la  palpation  abdominale  et  le  toucher  rectal  ne 
ibornissent  que  de«  données  incertaines,  et  la  percussion  est 
à  peu  près  impuissante  ft  trouver  et  i  limiter  deux  organes 
qoe  peuvent  si  facilement  lui  dérober  quelques  anses  intes- 
tinales. L'bémorrhagie  menstruelle  est  souvent,  il  es^  vrai, 
altérée  dans  son  type  ;  mais  ces  altérations  peuvent  être 
rattachées  à  tant  de  causes,  qu'il  ne  faut  les  accepter  qoe 
comme  une  ressource  essentiellement  aléatoire. 

Les  antéeédents  de  la  malade,  dans  les  cas  surtout  d'ad- 
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hérenceff,  ent  une  importance  réelle,  si  l'on  réfléchit  aa 
mécanisme  de  ces  adhérences  qui,  presque  toujours,  suc- 
cèdent è  une  péritonite  ou  h  l'inflammation  de  quelque 
organe  du  bassin  ;  c'est  ainsi  qu'il  me  fut  un  jour  possible 
de  m'expiiquer  la  stérilité  d'une  Femme  qui ,  deux  années 
avant  son  mariage,  mais  après  l'établissement  de  la  mens- 
truation, avait  eu  une  phlegmasie  assez  intense  des  gan- 
glions lymphatiques  lombaires.  Bien  que  l'autopsie  ne  m'ait 
pas  fourni  ses  moyens  de  contrôle ,  puisque  la  femme  vit 
encore,  tout  me  porte  h  croire  qu'à  la  suite  de  l'inflamma- 
tion de  ces  ganglions,  des  brides  se  seront  formées  entre 
eux  et  les  ovaires,  poussés  h  leur  rencontre  par  la  pression 
des  intestins,  et  par  la  position  horizontale  sur  le  dos. 
hes  antécédents  de  la  malade,  bien  plus  que  les  autres 
aymptAmes  qui  n'avaient  qu'une  valeur  négative,  me  mirent 
sur  cette  voie.  Mais  dans  beaucoup  de  cas,  ces  antécé- 
dents n'auront  eui -mêmes  qu'une  importance  minime,  et 
l'on  retombera  dans  toutes  les  incertitudes  d'un  diagnostic 
excessivement  obscur. 

Heureusement,  cette  ignorance  ne  nous  doit  point  in- 
spirer de  grands  regrets  pour  le  traitement,  car  parvint-on 
à  pénétrer  la  cause  réelle  du  déplacement,  je  me  demande 
qiielle  pourrait  être  la  thérapeutique  à  employer?  Je  prévois 
bien  qu'en  cas  d'adhérences,  on  pourrait  tenter,  par  le  rec- 
tum, de  rompre  ces  adhérences  ;  mais,  outre  que  l'entre- 
prise me  parait  difficile,  elle  exposerait  h  des  dangers  réels 
la  femme  qui  s'y  soumettrait,  et  j'estime  qu'il  vaut  mieux, 
en  ces  circonstances,  avoir  le  courage  d'avouer  son  impuis- 
sance que  de  montrer  une  témérité  compromettante  tout  à 
la  fois  pour  la  science  et  pour  la  malade. 

Hernie  des  ovaires.  —  Cette  affection  n'est  bien  connue 
que  depuis  que  Deiieux  a  consacré  h  son  histeira  quelques 
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pages,  qoi  «oot  encore  le  meflleor  tnité  sor  la  matière  (l). 
Cepemiaot  la  science  en  possédait  quelques  obsenrations 
bien  aotbentiqoes  arant  le  trarail  de  raceonchenr  francaif, 
et  il  parait  qoe  c'est  à  Soranos  d'Ephèse  qa*il  faot  attribner 
riionneur  d'en  avoir  bit  mention  le  premier.  Après  qaioze 
siècles  d'un  mnlisme  aksola,  Bessière,  célèbre  cbirorgien 
de  Paris,  attira  Inattention  sor  les  hernies  des  annexes  de 
l'utéros,  en  signalant  un  fait  qui  lui  avait  montré  le  paiil- 
lon  de  la  trompe  de  Fallope  k  cAté  d'une  anse  intestinale 
dans  Tannean  ingainai  ;  Tof  aire  n'était  pas  compris  daos 
la  tamenr.  Ce  fut  César  Verdier,  le  collaborateur  de 
J.-L.  Petit,  qui,  plus  de  qoatre-vingts  ans  après  la  cod- 
munication  de  Bessière,  fit  connaître  (3)  un  fait  analogue  î 
celui  de  Soranus  d'Êphèse,  et  euGn,  Haller  ;3},  en  1755, 
en  donna  une  nonrelle  obserration,  qui  fut  la  troisièiiie 
inscrite  dans  la  science. 

A  partir  de  cette  époque,  les  exemples  de  hernie 
ovarienne  deviennent  plus  nombreux.  En  1757,  Per- 
dval  Pott  [li^  décrit  une  hernie  inguinale  des  deni 
ovaires ,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure  ;  Camper  (5), 
Balin  (6),  Desaalt(7),  LallemeBt(8),  Lassus(9),  Everard 

(r   Hickerchet  tiir  la  kermim  d»  Icmain,  Paris,  Itl3. 

(2)  Jhsêertaîkm  sur  Us  kenùet  de  Ul  veam,  inséfée  dans  les  Jfe- 
notrfs  de  V Académie  royale  de  ekirwrgie^  i.  II,  p.  3. 

(3)  JHtpmiat.  dUnirg.  se/tfcf.,  l.  III,  p.  313. 
(4}  OEurret  càtmrytoaltt,  i.  I,  p.  4fHt. 

(5)  Dnmmsmt.  amaUm.'paikohg.^  lib.  II;  Cirea  peins  kamattg 
fahrieam  et  imorbos.  Amsterdam,  in-lbl.,  1760,  p.  17. 

(6)  Art  de  gwtrir  Us  kemUs.  Paris,  1768. 

(7)  Desaolt  et  Cbopart.  Traité  des  maladies  ckirurgieaUs,   Piris, 
1779.  t.  Il,  p.  3Î5. 

(8)  Mémoires  de  la  Société  waédicaU  d^émulation,  t.  III,  p.  327. 

(9)  Pathologie  cMirwrficak.  Paris.  4809,  t.  Il,  p.  101. 
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Home  (1),  Maral  (2),  P.-L.  Verdier  (3),  etc.,  rencontrent 
Tovaire  soit  dans  le  canal  inguinal,  soit  à  raoneaa  crural, 
soit  à  l'ouverture  ischiatique,  soit  à  une  solution  de  conti- 
nuité laite  accidentellement  aui  parois  de  Tabdomenl;  toutes 
sont  méconnues  dans  le  diagnostic  et  constatées  seulement 
sur  le  cadavre  ou  après  une  opération  qui  met  ces  organes 
è  nu. 

Sous  ce  dernier  rapport  et  au  point  de  vue  spécial  qui 
nous  occupe,  aucune  des  neuf  observations  de  hernie  de 
Tovaire  consignées  dans  la  science,  n'a  une  valeur  égale  k 
celle  du  fait  rapporté  dans  l'ouvrage  de  Percival  Pott. 

Qu'on  me  permette  de  reproduire  cette  observation  in- 
structive, la  seule  qui  nous  intéresse  réellement  :  «Une  fille, 
dit  le  chirurgien  anglais,  âgée  de  vingt^trois  ans,  et  d'une 
bonne  constitution ,  entra  è  l'hôpital  de  Saint-Barthelemy 
pour  deui  tumeurs  qui ,  situées  aux  aines ,  lui  causaient 
depuis  plusieurs  mois  des  douleurs  si  vives,  qu'elle  ne  pou- 
vait se  livrer  à  ses  occupations  ordinaires. 

9  Cette  fille,  vigoureuse,  d'une  bonne  santé  et  bien  réglée, 
avait  le  ventre  libre  et  n'éprouvait  d'autre  incommodité  que 
celle  qui  résultait  de  la  compression  des  tumeurs  lorsqu'elle 
se  baissait,  ou  que,  par  d'autres  mouvements,  elles  se  trou- 
vaient gênées.  D'ailleurs,  elles  étaient  sans  inflammation, 
molles»  inégales  à  leur  surface,  très  mobiles  et  placées  à 
l'extérieur  des  orifices  tendineux  des  muscles  costo-abdo- 
minaux. 

«>  Les  saignées,  les  purgatifs  et  les  tentatives  de  réduction 

(4  )  Introduction  à  la  pratique  des  accouchements ,  par  Thomas  Den- 
man.  Gand,  4  802,  1. 1,  p.  4  47. 

(%)  Dietionn.  des  scienc.  médical,  art.  Ovaire,  t.  XXXIX,  p.  35. 

(3)  Traité  pratique  des  hernies,  déplacements  et  maladies  de  la  ma^ 
tHce.  Paris,  4  840. 
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faites  par  plusieurs  chirurgiens  ayant  été  sans  effet,  on  lé 
détermina  è  l'opération.  La  peau  étant  divisée,  on  déciMh 
vrit  un  sac  membraneui  et  mince,  dans  lequel  on  trouva  ni 
corps  si  ressemblant  à  un  ovaire  qu'il  était  impossible  de  le 
prendre  pour  antre  chose  ;  on  6t  la  ligature  prés  de  ris- 
neau  et  on  le  coupa.  La  même  opération  fut  pratiquée  k 
l'autre  côté  et  l'on  découvrit  absolument  la  même  cboee, 
tant  en  opérant  qu'en  examinant  les  parties  extirpées. 

»  Depuis  lors,  la  femme  jouit  d'une  bonne  santé;  tsiii 
ses  seins  s'affaissèrent,  les  règles  ne  vinrent  plus,  et  i  la 
place  de  l'embonpoint  qui  diminua,  il  s'établit  ttne  préAh 
minance  virile  du  système  musculaire  (1).  » 

Malgré  tout  le  respect  que  m'inspire  le  nom  de  Percivil 
Pott,  je  ne  puis  ne  pas  m'étonner  de  la  légèreté  avec  le* 
quelle  le  grand  chirurgien  fit  l'ablation  des  deai  ovaires, 
alors  qu*il  était  possible  de  les  faire  rentrer  dans  l'abdo- 
men, comme  y  parvint  Lassus,  par  une  compression  pro- 
longée. Il  faut  admettre,  pour  Ihonneur  de  l'opérateur 
anglais,  que  les  ovaires  étaient  atteints  de  quelque  dégéné- 
rescence, et  qu'il  eût  été  imprudent  et  maladroit  en  mèao 
temps  de  les  replacer  dans  une  position  qui  les  soustrait! 
l'action  de  nos  moyens  curateurs  ;  mais  dans  ce  cas,  il  le 
faut  au  moins  reconnaître,  le  chirurgien  devait  jastiBer  et 
légitimer  aux  yeux  de  son  lecteur  une  détermination  aussi 
grave. 

Des  neuf  observations  de  hernie  ovarienne  que  nous 
possédons,  trois  seulement  se  rapportent  au  déplacement 
simultané  des  deux  ovaires  :  celle  de  Percival  Pott,  que 
Ton  vient  de  lire  ;  celle  de  Desault,  qui  trouva  dans  le  même 
sac  la  matrice,  les  deux  (rompes  et  les  deux  ovaires;  enfin, 

(4)  Loc.  dt. 
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celle  de  Morat,  qui  rencontra  dans  ane  hernie  crurale, 
ruténis,  ses  appendices  et  une  partie  du  vagin. 

S'il  en  fallait  croire  Portai,  on  devrait  ajouter  une  qua- 
Inème  obsenration  de  hernie  ovarienne  double  aui  trois 
que  je  viens  de  rappeler,  et  d'autant  plus  remarquable,  que 
l'ovaire  droit  sortait  par  l'échancrure  ischiatique,  et  que  le 
gauche^  rempli  d'hydatides,  faisait  partie  d'une  épiplom- 
phale»  C'est  è  Camper  que  Portai  (1)  prèle  celte  observa- 
tion recBeil lie,  dit-il,  sur  le  cadavre.  Deneui  a  vainement 
cherché  dans  l'ouvrage  de  l'anatomiste  hollandais  à  justi- 
fier l'assertion  du  médecin  français  ;  je  n'ai  pas  été  plus 
heureux  que  Deneux.  Camper  parle  bien  de  la  sortie  de 
l'ovaire  gauche  par  l'ouverture  ischiatique,  mais  il  se  tait 
absolument  sur  le  passage  de  l'ovaire  droit  par  l'ombilic. 
Évidemment,  Portai  a  commis  une  erreur  de  citation,  et 
nous  restons  seulement  avec  nos  trois  faits  bien  authen- 
tiques, bien  avérés  de  hernie  double  de  l'ovaire. 

Le  déplacement  que  j'examine  ici  parait  n'exercer  au- 
cune modification  sur  la  vitalité  des  ovaires.  La  femme 
opérée  par  Percivai  Pott  avait  continué  à  être  bien  réglée, 
malgré  la  présence  de  ses  deux  tumeurs  inguinales;  et  la 
turgescence  dont  ces  organes  sont  le  siège  aux  époques 
menstruelles  a  été  notée  sur  les  ovaires  hernies  par  Mauri- 
ceaa,Littre,  Deneux,  sur  le  cadavre,  et  par  M.  P.-L.Verdier 
sur  le  vivant. 

Ce  n'est  donc  pas  en  suspendant  le  travail  physiologique 
de  l'ovaire  que  la  hernie  de  celui-ci  met  obstacle  a  la  fé- 
condation. 

La  cause  de  cet  obstacle  est  purement  mécanique  et  se 
troBve  dans  la  rupture  des  rapports   topographiques  qui 

(4)  CiMirt  d'tn^UmiB  médieale.  Paris,  4  804,  t.  Y,  p.  656. 
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unissent  Tovaire  et  la  trompe.  Dans  le  cas  où  tous  les  ap- 
pendices de  la  matrice  sont  compris  dans  le  sac,  il  peot 
arriver  que  la  trompe  s'applique  encore  sur  l'ovaire  et  que 
l'obstacle  à  la  fécondation  se  trouve  alors  dans  la  courbare 
ou  l'étranglement  que  la  trompe  subit  è  l'anneaa  et  qai 
s'opposent  au  passage  de  l'ovule. 

Ces  explications,  on  doit  le  comprendre,  sont  purement 
hypothétiques,  et  je  me  suis  déjà  peut-être  trop  arrêté  à 
une  aiïection  dont  la  rareté,  surtout  avec  les  cooditioos 
indispensables  à  la  production  de  la  stérilité,  c'est-è-dire 
la  hernie  double  des  ovaires,  me  commandait  plus  de  ré- 
serve et  plus  de  brièveté. 

S  ¥•  —  Corps  étrangers  éem  ovaires. 

Je  n'entreprendrai  point  ici  l'énumération  fastidieuse  de 
toutes  les  productions  qui  ont  été  rencontrées  dans  les 
ovaires,  parce  que  l'influence  qu'elles  exercent  sur  la  fa- 
culté génératrice  est  identiquement  la  même  que  celle  d  s 
lésions  physiques  étudiées  plus  haut.  L'histoire  de  ces 
productions,  presque  toujours  enfermées  dans  un  kyste, 
rentre  pour  nous  dans  l'histoire  des  kystes  de  l'ovaire,  et, 
d'une  manière  plus  générale,  dans  l'histoire  antigénésique 
des  lésions  physiques  de  ces  organes.  C'est  donc  au  §  Il  de 
ce  chapitre  que  je  dois  renvoyer  le  lecteur. 

IL  TROUBLES  DE  LA  PONCTION  TUBAIBE. 

Si  l'on  réfléchit  au  rôle  important  que  la  trompe  utérine 
joue  dans  le  mécanisme  de  la  génération,  et  à  l'étroitesse 
du  canal  qui  la  constitue,  et  par  lequel  passe  l'ovule  pour 
aller  subir  l'imprégnation  du  sperme,  on  comprendra  de 
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quelle  valeur  doivent  être,  au  point  de  vue  où  nous  sommes 
placé,  les  moindres  altérations  de  cet  organe.  Cependant, 
ainsi  que  je  Tai  déjà  fait  remarquer  pour  les  testicules  et 
les  ovaires,  les  chances  fâcheuses  que  créent  de  semblables 
conditions  analomiques  et  pathologiques  sont  diminuées  de 
moitié  par  le  fait  seul  de  la  duplicité  de  l'appareil.  De  plus, 
leur  position  dans  les  profondeurs  de  la  cavité  abdominale 
met  les  trompes  à  l'abri  des  violences  extérieures,  tout  en  les 
exposant,  il  est  vrai,  par  la  mobilité  dont  elles  doivent  jouir 
pour  remplir  leurs  fonctions,  à  des  déplacements  dont 
on  a  déji  pu  se  faire  une  idée  par  cequej*ai  rapporté 
plus  haut. 

Cette  mobilité  est  surtout  manifeste  au  pavillon  des- 
tiné, comme  on  sait,  à  venir  s'appliquer  sur  l'ovaire  pour 
recueillir  Tovule  que  celui-ci  laisse  échapper. 

Quelle  est  la  nature  de  cette  union  de  la  trompe  et 
de  Tovaire?  Y  a-t-il  simplement  juxtaposition?  ou  se 
fait-il  entre  eux  un  lien  de  formation  nouvelle,  destiné 
a  assurer  les  rapports  passagers  de  l'un  et  de  l'autre  or- 
gane? 

Chez  certains  animaux,  la  loutro,  le  putois,  le  pho- 
que, etc.,  ces  deux  parties  sont  unies  entre  elles  au  moyen 
d'une  espèce  de  capsule  fournie  par  le  péritoine,  close  de 
toutes  parts,  et  dans  laquelle  sont  renfermés  Tovaire  et  l'ex- 
trémité de  la  trompe.  La  même  disposition  a  été  signalée 
chez  les  carnivores  par  Rudolph  Wagner  (1),  et  chez  plu- 
sieurs autres  animaux  par  Von  Baër  (2)  ;  enGn,  dans  la  race 
canine,  cette  capsule  n'est  pas  close  de  toutes  parts,  mais 

(4)  Lehrbueh  der  vergleichenden  Anatomie.  Leipsick,  1827,  p.  353. 
(2)  De  ovi  mammalium  et  hominis  genesi  ;  episiola  ad  Acad.  Cœs. 

Petrôpolitanam.  Leipsick.  4  837,  p.  72. 
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elle  s'oblitère  à  Tépoque  du  rut ,  ainsi  que  l'ont  coDSlaté 
Vallisnieri  (1)  et  Emniert  (2). 

On  est  donc  autorisé  à  ^e  demander  s'il  n'en  est  point 
^insi  dans  la  race  humaine,  et  dans  l'afGrhiative,  si  l'ab- 
sence de  ce  tien  organique  ne  déterminerait  pas  la  cbutede 
l'ovule  dans  la  cavité  abdominale,  et  ne  serait  pas,  par  suite, 
une  cause  de  stérilité? 

Jusque  dans  ces  derniers  temps,  il  avait  été  impossible 
de  rien  saisir  qui  ressemblât  a  une  merpbrane  de  i^ouvelle 
formation,  quand,  en  18&3,  le  docteur  Joh.-Çrncht  Paock 
publia,  en  Allemagne,  un  mémoire  (3)  tendant  è  promer, 
en  s'appuynnt  sur  une  observation,  que  l'union  de  la 
trompe  et  de  l'ovaire  ne  se  faisait  pas  d'une  manière  mé- 
canique, mais  qu'elle  s'opérait  à  l'aide  d'une  production  or- 
ganique, comme  chez  les  animaux  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Malheureusement,  des  observations  analogues  à  celle  da 
docteur  Pnnck  n'ont  pas  été  faites  depuis  sa  publication,  soit 
que  les  occasions  de  semblables  recherches  se  rc|)contreDt 
rarement,  soit  que  le  fait  noté  par  l'analqmiste  d'oulre-Rbis 
ait  éié  une  exception,  peut-être  même  un  phénomène  [la- 
thologique. 

Aussi,  ne  m'arrèterai-je  pas  davantage  sur  ce  sujet,  qae 
j'ai  dû  cependant  consigner  ici,  comnie  je  me  suis  efforcé 
de  le  faire  pour  tous  les  faits  et  pour  toutes  les  opinioDS 
qui  s'adressaient  à  l'appareil  générateur. 

Je  reviens  i  la  pathologie  des  trompes  de  Fallope. 

La  situation  des  trompes  dans  l'abdomen  et  les  rapport! 

(4  J  Jstona  délia  generaxione,  4  721 ,  in-4,  cap.  IV,  §§  5  et  4  9. 

{i)  Archive  fUr  die  Physiologie,  von  Meckel,  Halle,  4848,baodIV, 
beft  I.  p.  7. 

(3)  Entdeckung  der  organischen  Verbindung  zwischen  Tupa  imdEitr*- 
tockbeim  menschlichen  VVcibe  bald  nach  4er  Conception,  Leip$ïc3f,  t^i3. 
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intimes  qu'elles  cntrelieimcnl  a\ec  le  |n^ritoine,  ruiérus  et 
les  ovaires,  coiisliluent  des  obstacles  presque  insurmon- 
tables au  diiignoslic  de  leurs  niaiudies  :  leur  position  les 
soustrait  h  nos  moyens  directs  d'investigation  ;  et  leurs  rap- 
ports de  voisinage  mêlent,  dans  une  s}m|.(omn(ologie 
commune,  les  signes  de  leurs  lésions  avec  ceux  des  aiïeclions 
péritonéules,  utérines  ou  ovariennes. 

Cependant,  je  oe  veui  |ias  dire  d'une  manière  absolue 
que  les  trompes  ne  puissent  pas  être  malades  essentielle' 
ment:  mais^  qu'elles  le  soient  seules  ou  conséculi\ement  à 
l'affection  d'un  organe  voisin,  le  diagnostic  de  leurs  lé^ions 
est  entouré  de  tant  de  mjslères  et  leur  traitement  de  tant 
de  dinicultés,  que  leur  hi^toi(e  se  réduit,  pour  ainsi  dite,  à 
quelques  faits  d'anatomie  pathologique. 

Je  ne  rappellerai  ici  que  les  plus  importants. 

IS  I.    —  vices  de  eonformatloii  des  trompes  otérlnes. 

Baiilie  est  peut-être  le  seul  auteur  qui  ait  noté  une  auQ- 
œalie  de  ces  organes  (1)^  elle  consislait  dans  l'absence  du 
corps  frangé  et  dans  Toblitération  de  leur  extrémité  supé- 
rieure qui  se  terminait  en  cul-de-sac.  Celte  coulurmation 
existant  sur  les  deux  trompes  à  la  fois,  était  fatalement  une 
cause  de  stérilité  par  l'impossibilité  de  la  jonction  du  produit 
màic  et  du  produit  femelle,  sans  parler  de  la  rupture  des 
rapports  nécessaires  entre  la  trompe  et  Tovaire,  ameuée  par 
l'absence  du  corps  frangé. 

j{  11.  —  Lésion*  physiques  des  trompes  utérines. 

Rupture  de  la  trompe  utérine.  —  Kn  dehors  des  gref- 
fe)  Anatomie  pathologique  des  organes  les  plus  importants  du  corps 
humain,  traduit  de  l'anglais  par  Guerlwis,  4  813,  p.  234. 
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sesses  tubaires,  par  l'action  desquelles  oa  comprend  très 
bien  que  les  trompes  se  crèvent,  on  s*est  demandé  si  une 
rupture  se  pouvait  produire  sur  ces  organes.  La  scienee 
n'en  possède  qu'un  exemple  dû  à  Godelle  (1),  et  dont  rin- 
térét  est  tout  entier  dans  des  détails  d'anatomie  patho- 
logique. 

Oblitération  des  trompes  de  Fallope.  — •  L'oblitération 
complète  ou  incomplète,  mais  suffisante  cependant  poor 
intercepter  le  passage  de  l'ovule,  est,  de  toutes  les  affec- 
tions des  trompes  utérines,  celle  qui  a  été  le  plus  commo- 
nément  observée  sur  le  cadavre. 

C'est  que  des  causes  nombreuses  et  de  nature  Tort  dilTéreate 
peuvent  amener  ce  résultat.  Ck)mme  pour  Tépididyme,  l*iD- 
flammotion  est  souvent  le  point  de  départ  d'une  matière 
plastique  qui  réunit  l'une  à  l'autre  les  parois  du  canal; 
tanl6t  c'est  à  un  détritus  cancéreux  ou  tuberculeux  qa'il 
faut  attribuer  l'obstacle  ;  tant6t  c'est  le  produit  d'une  gros- 
sesse tubaire  qui  est  la  cause  de  l'oblitération  ;  quelquefois 
même  celle-ci  est  simplement  due  à  la  présence  de  muco- 
sités. 

La  science  possède  des  exemples  de  chacun  de  ces  genres 
d'obstruction  ,  et  il  me  serait  facile  d'en  faire  passer  aa 
certain  nombre  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs.  Mais  quel 
enseignement  pratique  retirerions-nous  de  celte  exhibition 
anatomo-pathologique?  Tout  le  monde  comprend,  sans  que 
j'y  insiste  davantage,  l'influence  néfaste  qu'exerce  fatalement 
sur  In  génération  l'oblitération  des  deux  trompes  utérines, 
et  l'histoire  des  faits  nécroscopiques  ne  nous  apprend  mal- 
heureusement pas  grand'chose  sur  la  symptomatologie  de 
cette  alfection. 

Comme  je  le  faisais  remarquer  plus  haut,  les  maladies 

{*)  Nouvelle  bibliolhèque  médicale,  t.  I,  p.  «6< . 
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des  organes  voisins  avec  lesquels  les  trompes  ont  des  rela- 
tions pathologiques  si  étroites,  que  beaucoup  d'auteurs  nient 
qu'elles  puissent  être  aiïectées  d*une  manière  essentielle, 
les  maladies  des  organes  voisins,  dis-je,  masquent  les  signes 
propres  aux  lésions  tubaires,  et  ce  n'est  que  par  une  espèce 
d'intuition  que  celles-ci  peuvent  être  soupçonnées  sur  le 
vivant. 

Cependant  un  chirurgien  anglais,  M.  TylerSmith,  s'ap- 
puyant  sur  la  méthode  d'exclusion,  croit  être  parvenu,  sinon 
à  diagnostiquer  certainement  l'oblitération  des  trompes,  du 
moins  a  acquérir  certaines  présomptions  relativement  à  son 
existence;  fort  de  cette  espèce  d'instinct  secondé  par  l'ex- 
périence, il  est  allé  même  plus  loin,  et  a  eu  la  prétention, 
bien  souvent  conçue  avant  lui,  de  pratiquer  le  cathété- 
risme,  et  par  conséquent  la  désobstruction  des  trompes  de 
Fallope. 

Je  comprends  que  l'on  puisse  arriver,  dans  certains  cas 
éclairés  par  des  renseignements  de  toutes  sortes,  à  diagnos- 
tiquer d'une  manière  plus  ou  moins  certaine  l'oblitération 
des  trompes;  maisvouloirsur  le  vivant  introduire  une  sonde 
dans  ces  mêmes  trompes,  la  prétention  me  paraît  exagérée, 
et  si  l'entreprise  réussit,  je  crois  qu'il  en  faut  rapporter  tout 
l'honneur  au  hasard. 

Quoi  !  sur  le  cadavre  et  l'utérus  étant  ouvert,  on  ne  par- 
vient pas  sans  peine  h  faire  entrer  un  corps  étranger  dans 
les  trompes,  et  l'on  veut  que,  sur  le  vivant,  cette  opération 
soit  possible  autrement  que  par  reiïet  du  hasard,  au  milieu 
des  variations  de  forme,  de  longueur  et  de  position  de  la 
matrice,  si  difficilement  appréciables  pendant  la  vie,  et  dont 
la  détermination  me  semble  pourtant  nécessoire  pour  arriver 
exactement  à  l'ouverture  supérieure  des  trompes. 

Je  m'abuse  peut-être  sur  les  difficultés  de  l'opération , 
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car  M.  Tvler  Smilh  a  fait  construire  des  sondes  avec  les- 
quelles,  assure-l-il,  il  est  non-seulement  parvenu  ju^^qu'aux 
trompes,  mais  encore  il  a  débarrasst^  ces  organes  des  ma- 
tières (|(]i  les  obstruaient,  et  a  rendu  ainsi  la  fécondité  a 
dos  femmes  qui  en  étaient  privées. 

J'ai  essayé  sur  le  cadavre  los  sondes  du  chirurgien  anglais, 
et  je  ifai  jamais  pu  [larvenir  a  enfiler  la  trompe;  quelques 
personnes  qui  étaient  a\ec  moi  n'ont  pas  été  plus  heureuses, 
et  il  m*a  semblé  que  ces  insuccès  étaient  iion-seulementdus 
au  défaut  d'habitude  des  opérateurs,  mais  encore  et  sortoot 
aux  difficultés  presque  insurmontables  de  l'opération. 

J'ignore  si  M.Smith,  qui  a  publié  un  bon  ouvrage  sur  ce 
sujet  (1),  continue  à  Londres  de  pratiquer  avec  succès  le 
cathélérisme  des  trompes  de  Fallope,  mais  je  sais  qu'en 
Fiance  jiersonne  ne  s'est  fait  le  champion  d*une  pratique 
dont  Texpérience  a  depuis  longtemps  montré  l'inanité  et 
les  dangers. 

Cette  conclusion  est  d'autant  moins  consolante  que  Fart 
est  complètement  désarmé  contre  de  semblables  aOeciions, 
et  qu'il  nous  faut  remettre  à  la  nature  le  soin  exclusif  d'uoe 
giiérison  devenant,  par  cela  même,  plus  que  probléroaliqo^ 

^  ni.  ^  liénIoBs  iricalcs  des  tronBCS  «téHncs. 

Sur  ce  sujet  rien  n'existe  dans  la  science  ;  mais  il  n'est 
pas  déraisonnable  d'admettre  que,  dans  certains  cas,  \^ 
tromjies,  coii^me  atteintes  de  paralysie,  ne  se  portent  |>lus 
sur  les  ovaires,  et  que,  dans  d'autres  circonstances,  au 
contraire,  elles  sont  prises  de  mouvements  spasroodiqucs 
qui  rendent  impossible  leur  jonction  avec  ces  organes. 

Je  n'émets  ici  qu'une  opinion  hypothétique;  ces  affe^' 

(I)  PiirturUion  and  ihe principles  and  practice of  obêlelria.  Loùàrts, 
1849.  in-t:-. 
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tions  qui  portent  exclusivement  sur  la  motilité  et  la  sensi« 
bilité  des  oviductes,  ne  laisseiitaucune  trace  sur  le  cadavre, 
et  ressemblent,  si  elles  existent,  aux  autres  lésions  des 
trompes  qui  conrondent  leurs  symptômes  avec  ceux  des 
maladies  des  organes  voisins. 

Je  ne  m'arrêterai  donc  pas  davantage  sur  des  idées  pure- 
ment spéculatives,  qui  n'ont  même  pas  encore  un  premier 
fait  pour  assurer  leur  probabilité. 

S  ïïlf,  —  DéplaeeiDcat  diea  trompes  otérlnes. 

En  parlant  de  la  hernie  des  ovaires  J*ai  indiqué  Tobser- 
vation  de  Bessière,  dans  laquelle  le  pavillon  seul  de  la 
trompe  fut  trouvé  à  côté  d'une  anse  d'épiploon,  et  celles  de 
Desault  et  de  Murât,  dans  lesquelles  l'utérus  etses  annexes 
occupaient  le  sac. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ces  divers  faits,  et  je  rappellerai 
que  M.  Dolbeau  a  présenté,  en  t85&,  5  la  Société  anaio- 
mique  une  observation  analogue  à  celle  de  Bessière,  et  que 
le  secrétaire  de  celte  société,  M.  Bauchet,  a  résumé  de  Ih 
manière  suivante  :  «  Une  malade  était  entrée,  dit-il,  dans 
le  service  de  M.  Velpeau,  avec  une  tumeur  roupie  fluctuante 
dans  le  pli  de  l'aine,  au  niveau  dii  canal  inguinal,  tumeur 
parfaitement  irréductible  et  qui  fut  incisée.  Il  s'écoula  du 
pus;  puis,  deux  jours  ajtrès,  surunt  une  péritonite  qui  en- 
leva promptement  la  malade.  On  trouva  à  l'autopsie  cette 
poche  purulente  qui  s'était  formée  dans  un  sac  herniaire  ; 
dans  ce  sac,  la  trompe  qui  portait  elle-même  un  kyste  de 
son  pavillon.  Â  l'ouverture  intra-abdominalc  du  canal  in- 
guinal se  trouvait  l'ovaire  qui  ne  s'était  pas  hernie  (t).  ^ 

Les  considérations  que  j'ai  présentées  plus  haut  sur  les 

(0  tiimiieur  Aei  hôçitaux,  4**  mai  4  855. 
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déplacements  et  les  hernies  des  ovaires,  s'appliquent  exac- 
tement aux  déplacements  et  aux  hernies  des  trompes,  et  me 
dispensent,  par  conséquent,  de  m'étendre  davantage  sur 
des  affections  dont  l'anatomie  pathologique  retire  à  peo 
près  seule  tous  les  enseignements. 


CHAPITRE  II. 

TROUBLES   DE    LA    RÉCEPTION   SPERMATIQDB. 

Je  n'examinerai  dans  ce  chapitre  que  les  aiïections  da 
col  de  l'utérus.  Pour  être  logique  jusqu'au  bout,  je  devrais 
aussi  passer  en  revue  celles  du  corps  de  cet  organe,  car  le 
sperme  ne  fait  que  traverser  le  col  et  est  réellement  reçu 
dans  la  cavité  de  la  matrice. 

Mais  outre  que,  dans  cet  acte  dé  réception,  le  rAle  \0 
plus  difficile  est  dévolu  au  col,  le  corps  de  l'utérus  accom^ 
plit  plusieurs  autres  missions  sur  lesquelles  je  dois  m'arréter 
plus  loin,  de  telle  sorte  que  je  crois  préférable,  et  pour  le 
lecteur  et  pour  moi,  de  réserver  pour  un  seul  cadre,  qui 
sera  le  chapitre  suivant,  toutes  les  aflections  du  corps  et  du 
fond  de  la  matrice,  et  de  n'admettre  dans  celui-ci  que  les 
lésions  seules  du  col. 


S I.  —  ¥lces  de  eoaforaMiaoa  do  e«l  de  Fi 

Absence  du  col  de  Vutérus.  —  Atrophie.  —  Ce  vice  de 
conformation  se  présente,  ou  avec  l'absence  du  corps  de  la 
matrice,  ou  avec  la  parfaite  intégrité  de  ce  dernier. 

Dans  le  premier  cas,  la  fécondation  est  de  tous  points 
impossible  et  l'intervention  de  l'art  complètement  inutile. 
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Dans  le  second  cas,  l'imprégnation  du  germe  n'est  pas 
radicalement  irréalisable. 

Mais  d'abord  l'absence  complète  du  col  est-elle  compa- 
tible avec  l'intégrité  du  corps  de  l'utérus?  Divers  auteurs 
en  citent  des  exemples;  mais  quand  on  les  lit  avec  quelque 
attention,  on  se  prend  i  douter  de  la  réalité  des  résultats 
qu'ils  annoncent.  Je  parle  ici  de  l'absence  congénitale  du 
col,  car  il  est  bien  évident,  ainsi  que  je  le  dirai  tout  à 
l'heure,  que  cet  organe  s'atrophie  quelquefois  d'une  ma- 
nière morbide  et  disparaît  souvent  par  l'elTet  de  l'Age.  Sans 
doute,  le  col  de  l'utérus  peut  ne  pas  avoir  les  dimensions 
qu'il  présente  d'ordinaire,  quoiqu'il  soit  presque  impossible 
de  rien  déterminer  à  cet  égard  à  cause  des  nombreuses 
variations  individuelles  qu'offre  cet  organe  ;  mais  il  y  a  loin 
cependant  d'un  volume  moindre  à  une  absence  complète. 
On  comprend  difficilement,  en  eflet,  comment  un  arrêt  de 
développement  pourrait  frapper  cette  partie  de  l'organe 
gestateur  tout  en  respectant  le  reste  de  l'appareil  géné- 
rateur; aussi,  je  n'hésite  pas  h  admettre  que,  dans  les 
cas  cités  comme  absence  complète  du  col  de  la  matrice 
avec  développement  normal  du  corps ,  on  avait  affaire  à 
uo  déplacement  de  l'organe,  à  une  forte  déviation  en 
arrière. 

Mais  si  l'absence  du  col  me  paraît  difficilement  admis- 
sible, à  l'état  congénital,  dans  les  conditions  que  je  spéciGe, 
elle  est  incontestable  dans  certaines  circonstances  morbides 
et  surtout  après  l'Age  critique. 

Il  y  a  alors  atrophie  du  col. 

Mais  cette  atrophie,  quand  elle  est  un  peu  considérable, 
marche  rarement  .seule;  elle  s'accompagne  presqi^  toujours 
d'une  diminution  notable  dans  le  volume  de  la  matrice, 
ainsi  qu'il  arrive  chez  les  vieilles  femmes,  et  alors  la  stérilité 
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a  sa  source  bien  moins  dans  les  altérations  du  col  que  dans 
les  changements  subis  par  Tuti^rus  tout  entier. 

Cependant  Tatrophié  du  col  peut  être  indépendante 
d'une  altération  de  l'organe  gestatcur,  et  alors  il  s'ngitde 
savoir  si  cette  atrophie  seule  est  capable  d'empêcher  la 
fécondation  de  la  femme. 

Il  est  bien  entendu  que  j^admets  la  libre  communication 
entre  le  vagin  et  la  cavité  utérine,  car  dans  les  cas  de  non- 
communication  la  stérilité  est  indiscutable. 

Le  col  de  l'utérus,  pour  remplir  l'acte  de  réception  de 
la  liqueur   spermntiquè,   a  deux  moyens,  si  je  puis  ains^ 
dire,  qu'il  trouve,  l'un  dans  sa  texliire  propre  vi  l'autre 
dans  sa  forme  :  en  égard  h  sa  texture,  il  est  constitué  pa  ^ 
des  fibres  musculaires  concentriques,  qui,  en  se  dilatant  cr  ^ 
en  se  contractant  tour  à  tour,  offrent  au  sperme  un  acrè-^* 
et  une  progression  plus  faciles;  par  rapport  à   sa  forro^^ 
allongée  et  au  miiiseau  de  tanche  qui  iressenlble  si  fort  au:: — -^ 
gland  de  la    verge,  il  va  ad-devant  du  pénis  et  form^^^ 
avec  lui  un  canal  continu  qui  permet  au  spertiié  de  passer 
sans  se  perdre,  de  l'organe  de  Thotnme  daii$  cetâi  de  la 
femme. 

Ces  deuk  môyehs  sont-ils  t'rtdisj)ën!;ablés  à  là  fécondation, 
et  le  sperme  ne  peut-il  pas,  en  leur  absence,  pénétrer 
dans  ruté)*tts? 

Li^  est  toute  In  questiôrt. 

Quand  W  eol  de  Tutérus  a  ses  proportions  hormales, 
l'organe  mule  et  l'organe  femelle  s'abouchent,  pour  ainsi 
dire,  de  telle  façon  qu'il  est  presque  impossible  au  sperme  de 
s'égarer  et  de  se  perdre  ;  mais  qtiahd  le  col  est  atrophié,  ou 
seulement  quand  il  n'a  pas  sa  longueur  ordinaire,  ou  quand 
le  membre  viril  est  lui-même  d'une  dimension  trop  courte, 
l'ôrganc  m&leet  l'organè  femelle  sont  séparés  par  uninter- 
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>allt'  ti»ez  i^raml  pour  jr  une  lire  au  spiTuu*,  .Mjrtout  si 
I  éjiiciilation  n'est  pas  très  énergique,  d'abandonner  la 
direction  que  lui  imprime  l'urètre.  —  Dans  ces  cas,  la  fé- 
condation peut  très  bien  ne  pas  se  produire. 

Mais  si  l'espace  qui,  dans  ces  circonstances,  sépare  Tor- 
gane  mftie  de  ror<:ane  femelle,  vient  à  être  comblé,  soit  par 
un  aboissement  de  l'utérus,  soit  pur  une  longueur  plus  con- 
sidérable de  la  ^er^o,  les  conditions  physiologiques  du  coU 
fécondant  sont  rétablies,  et  l'introduction  du  sperme  dans  la 
matrice  est  rendue  plus  facile. 

J'insiste  sur  ces  considérations  parce  que,  sans  aller  jus- 
qu'à l'atrophie  complète,  le  col  de  l'utérus  a  quelquefois 
des  proportions  assez  exiguës  pour  amener  les  résultats  que 
je  signale,  surtout  quand  ce  défaut  de  volume  n'est  pas 
compensé,  dans  le  roit,  par  une  longueur  de  la  verge  plus 
grande  qu'à  l'ordinaire.  Ces  circonstances  sont  quelquefois 
une  cause  de  stérilité  relative  h  laquelle  lé  médecin  ne 
prend  souvent  pas  garde,  et  qui,  j'en  suis  convaincu,  ont 
dû  être  confondues,  en  maintes  occasions,  avec  ces  prédis- 
positions morales  ou  physiques,  désignées  sous  le  nom 
d'harmonie  d'amour,  et  dont  j'ai  précédemment  montré 
l'inanité  de  l'inlluenre.  — C'est  un  chapitre  de  plus  h  ajouter 
à  l'histoire  de  la  stérilité  relative. 

Comme  on  le  voit,  l'examen  de  l'organe  mAle  et  celui 
de  l'organe  femelle  sont  ici  nécessaires  pour  établir  un  dia- 
gnostic certain  ;  avec  ces  deux  éléments,  il  est  presque 
impos<:ible  de  méconnaître  le  genre  de  stérilité  auquel  on 
a  affaire. 

Malheureusement,  cette  connaissance  n'est  pas  d'un 
grand  secours  pour  la  thérapeutique,  car  la  médecine  ne 
doit  jamais  prescrire  ce  que  défendent  la  loi,  la  morale  et  la 
religion.  Il  n'en  serait  pa^   àe.  méifle    si  le  lùédecln  était 
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consulté  avant  le  mariage,  surloiit  s'il  s'agissait  d'une 
veuve,  car,  dans  ce  cas,  son  intervention  pourrait  être  utile 
en  faisant  connaître  les  résultats  négatifs  d'une  union  mal 

assortie. 

Hors  ces  circonstances  dont  j'ai  hà(e  d'abandonner  l'ap- 
préciation, la  stérilité  résultant  de  l'atrophie  du  col  utério 
doit  être  considérée,  dans  des  conditions  données,  comme 
entièrement  au-dessus  des  ressources  de  l'art. 

Hypertrophie  du  col  de  VtUérus.  —  Je  ne  veux  parler 
ici  que  de  l'allongement  anormal  du  col  de  Putérus  se 
produisant  en  dehors  de  toute  affection  organique  de  l'or- 
gane. Cette  augmentation  de  volume  porte  quelquefois  sur 
la  totalité  du  col  et  tantôt  est  limitée  à  une  des  lèvres  du 
museau  de  tanche.  Dûgès  et  madame  Boivin  (1)  citent  des 
exemples  de  l'un  et  de  l'autre  cas;  et  M.  Duparcque  rap- 
porte (2)  une  observation  qui  montre  tout  à  la  fois  le  degré 
que  cet  allongement  peut  atteindre,  et  sa  possibilité  congé- 
nitale que  tous  les  auteurs  ne  paraissent  pas  admettre. 

Une  semblable  difformité  doit,  dans  beaucoup  de  circon- 
stances, empêcher  la  fécondation  ;  il  advient,  en  effet,  ou  que 
le  col  utérin,  poussé  par  la  verge,  se  coude  sur  lui-même, 
soit  en  avant,  soit  en  arrière,  de  manière  h  diriger  en  haut 
l'ouverture  du  museau  de  tanche,  ou  qu'il  se  croise  avec  le 
membre  viril,  de  telle  sorte  que  l'éjaculation  va  se  perdre 
dans  le  cul-de-sac  du  vagin. 

A  ces  circonstances  purement  mécaniques  dont  il  faut  bien 
reconnaître  la  possibilité,  Lisfranc  ajoute,  comme  cause  de 
stérilité  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  la  forme  conique  que 
revêt  presque  toujours  alors  le  col  de  l'utérus.  «Son  sommet 

(4 }  Traité  pratique  des  maladies  de  Vutérus  et  de  ses  anneoses^  t.  I, 
p.  493. 

(«)  Traité  des  maladies  de  la  matHce,  1. 1,  p.  4  56. 
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qui  est  en  bas,  dil-il,  oiïre  h  peine  le  diamètre  de  2  milli- 
mètres i/2  environ  (une  ligne)  ;  il  est  percé  à  son  centre 
d'une  petite  ouverture  qu'on  dirait  avoir  été  pratiquée  avec 
une  vrille  très  fine  ;  toujours,  jusqu'aujourd'hui,  j'ai  observé 
que  l'extrémité  inférieure  de  la  matrice  gagnait  en  longueur 
ce  qu'elle  perdait  en  largeur.  La  disposition  sur  laquelle 
j'insiste,  et  que  j'ai  le  premier  indiquée,  rend  la  conception 
très  difficile  et  même  ordinairement  impossible.  Sur  le  très 
grand  nombre  de  personnes  que  j'ai  touchées,  ou  que  j'ai 
examinées  avec  le  spéculum,  j'ai  reconnu  que  la  forme  du 
go!  utérin  dont  je  m'occupe  rendait  les  femmes  stériles  dix- 
neuf  fois  sur  vingt,  et  j'ai  toujours  appris,  en  les  interro- 
geant, que  celles  qui  avaient  été  assez  heureuses  pour 
devenir  enceintes  n'avaient  fait  ordinairement  qu'un  enfant 
et  très  rarement  deux.  J'écris  ce  que  j'ai  observé,  et  je  ne 
soutiens  point  que  les  faits  ne  puissent  pas  offrir  des  ex- 
ceptions (1).  » 

Il  est  difficile  de  comprendre,  h  moins  de  recourir  à  l'ex- 
plication mécanique  que  j'ai  fait  connaître  tout  à  l'heure, 
comment  la  forme  conique  du  col  ne  peut  permettre  qu'une 
ou  tout  au  plus  deux  fécondations.  Si  cette  forme  est  un 
obstacle  au  passage  du  sperme  dans  le  col  de  l'utérus,  cet 
obstacle  doit  exister  tant  que  la  forme  conique  elle-même 
n'a  pas  été  modifiée. 

Je  crains  bien  que  Lisfranc  n'ait  pris  ici  l'effet  pour  la 
cause:  il  est  incontestable  que  dans  l'allongement  considé- 
rable du  col  de  la  matrice,  le  sommet  de  ce  col  gagne  en 
longueur  ce  qu'il  perd  en  largeur,  et  ne  présente  plus  qu'une 
ouverture  excessivement  étroite  ;  or  ,  l'étroitesse  plus 
grande  de  cet  orifice  le  dispose  fatalement  à  une  occlusion 

(4)  Clinique  chirurgicaU  d$  Vhôpiial  de  la  Pitié,  t.  II,  p.  439. 
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a  cavité  vaginale  que  la  moitié  et  même  le  tiers  de  la 
rerge,  on  recule  devant  une  opération  si  pleine  de  périls 
)our  la  vie  de  la  malade,  et  dont  les  résultats  peuvent  être 
)btenus  à  des  conditions  moins  onéreuses  et  pour  la  femme 
H  pour  le  chirurgien. 

J'estime  donc  que  Textirpntion  du  col  utérin  doit  être 
}roscrite  dans  les  circonstances  dont  il  est  ici  question,  et 
]ue  la  stérilité  résultant  de  l'allongement  trop  considérable 
Jucoldc  la  matrice  sera  combattue,  tantôt  parla  dilatation 
ie  l'ouverture  utéro-vaginale,  surtout  quand  le  museau  de 
tanche  présentera  la  forme  conique  signalée  par  Lisfranc, 
et  tantôt  |»ar  la  position  que  le  mari  devra  prendre  pendant 
le  coït,  et  par  une  moindre  introduction  du  membre  viril 
dans  la  cavité  vaginale. 

J'aurai  l'occasion  de  revenir  tout  à  l'heure  sur  chacun  de 
ces  détails,  quand  je  parlerai  de  l'étroitesse  et  de  l'occlusion 
de  l'orilice  inférieur  de  l'utérus  et  des  déplacements  divers 
de  l'organe  gcstateur. 

Oblitération  de  l'ouverture  utéro-vaginale.  —  L'oblité- 
ration congénitale  du  col  utérin,  la  seule  qui  ni'occupc  ici, 
peut,  eu  égard  à  son  siège,  se  trouver,  ou  à  l'ouverture 
vaginale,  ou  sur  un  point,  ou  sur  la  totalité  du  parcours  du 
canal;  eu  égard  à  son  étendue,  l'oblitération  peut  être 
complète  ou  incomplète. 

Arrêtons-nous  d'abord  nu  siège  de  Toblitération. 

A  l'orifice  externe,  Toblitératiou  est  souvent  constituée 

Iiar  la  muqueuse  vaginale  qui  tapisse  sans  interruption  tout 
e  museau  de  tanche;  il  est  facile  de  constater  la  nature  de 
Tocclusion,  soit  par  le  toucher  vaginal,  soit  par  Texamen 
de  Torganeà  l'époque  menstruelle.  Par  le  toucher  vaginal, 
le  doigt  sent,  au  milieu  du  museau  de  tanchi^,  une  légère 
dépression  ,  qui  n'est  autre  chose  que  l'ouverture  uté- 
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Hne  ;  sa  forme,  son  ûtcnduc  ni  sa  |  o^ilion  ne  limeat 
aucun  doute  sur  sa  nalure;  de  plus,  aux  é|)(M]iie(  mrii 
truelles,  celte  disposition  ilisparalt  ol  cft  rcmpUcie  par  ne 
éminence  due  h  b  pression  4)uc  le  ^ang  accamoK  dm 
Tutérus  exerce  sur  cetlo  partio  non  adhérenlP  de  la  nn- 
queuse  vaginale. 

Il  est  bien  évident  que  je  fais  ici  abstraction  des  acodnti 
que  peut  déterminer  et  que  détermine  en  eflet  souvent  cet 
obstacle  è  l'écoulement  des  règles.  Cependant  il  airin 
quelquefois  que  la  nature  se  suffit  i  elle-mAtne,  loitea 
rendant  moins  abondant  le  fluide  cataménial,  soit  eo  acti- 
vant les  forces  de  l'absorption,  de  telle  façon  que  certaiaei 
femmes  peuvent  presque  impunément  porter  l'anonalie 
dont  il  s'agit  ici. 

Mais  si  leur  santé  générale  est  quelquefois  compatible 
avec  cet  état,  leur  fécondité  est  fatalement  comproniie 
jusqu'au  jour  où  un  libre  passage  sera  ouvert  au  spenie; 
heureusement,  dans  ce  cas,  cette  condition  est  facilement 
réalisable,  et  le  premier  instrument  venu,  bialouri,  in- 
cart  ou  ciseaux,  est  bon  pour  fendre  la  muqueuse  vagistle 
sur  le  point  correspondant  à  l'orifice  externe  de  l'ulérm. 

Je  ne  sais  qui  a  proposé  de  choisir  l'époque  meoslmeile 
pour  cette  opération,  sous  prétexte  que  la  tumeur  sangoiie, 
alors  apparente,  la  rend  tout  k  la  fois  plus  facile  et  plti 
sûre.  Je  ne  partage  pas  cet  avis.  Comme  facilité,  la  dépres- 
sion que  l'on  sent  biou  distinctement  au  museau  de  tancba 
dirige  la  main  du  chirurgien  non  moins  sûrement  qa'oM 
tumeur,  cl  comme  sûreté,  il  j^  a  moins  i  craindre  les  acci- 
dents  inflammatoires  &  l'époque  intermenslruelle  que  pen- 
dant l'écoulement  cataménial. 

Quoiqu'il  en  soit,  après  l'incision  de  la  muqueuse  vagi- 
nale ,   il  est    nécessaire   d'empédier    celle-ci   de    refaire 
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roblitération  par  Padliérencc  des  bords  divisés,  et,  à  cet 
effet,  00  introduit  et  on  laisse  en  pince  dans  le  conduit  uté- 
rin, jusqu*è  parfaite  cicatrisation  de  la  muqueuse,  une 
mèche  de  charpie,  ou  mieux  encore,  un  petit  cjlindred'é- 
ponge  qui  fait  en  mémo  temps  roflice  de  dilatateur,  alors, 
bien  entendu,  que  le  canal  est  paifailemcnt  perméable. 

Car  cette  perméabilité  est  quelquefois  abolie,  c'est- 
à-dire  que  le  col  de  la  matrice  est  plein,  et  que  son  centre 
n'est  pas  traversé,  comme  dans  Tétat  normal,  d'un  con- 
doit  qui  fait  communiquer  la  cavité  utérine  avec  la  cavité 
vaginale. 

J'ai  observé  deux  fois  ce  vice  de  conformation  ;  dans 
les  deux  cas  les  femmes  qui  le  portaient  étaient  remarqua- 
bles par  le  peu  de  développement  de  Tappareil  génital  et 
des  organes  qui  entretiennent  avec  lui  des  relations  inti- 
mes. Ainsi  chez  une  de  ces  femmes,  âgée  de  vingt-trois  ans, 
Pulérus  avait  tout  au  plus  le  volume  qu'il  présente  à  l'âge 
de  dix  ans;  la  vulve,  bien  que  des  rapprochements  amoureux 
eussent  eu  lieu,  était  étroite,  et  les  lèvres  à  peine  saillan- 
tes; les  poils  du  pubis,  sans  force,  étaient  clair-semés  et  ne 
frisaient  pas;  oniin,  les  seins  étaient  d'une  petitesse  extrême, 
etleurs  mamelons  ignoraient  cet  érélhisme  que  produisent 
les  désirs  vénériens,  les  attouchements  de  l'homme  et  quel- 
quefois le  menstruation.  L'hémorrhagie  menstruelle,  néces- 
sairement absente,  semblait  avoir  pris  une  autre  voie  et 
n'occasionnait  même  pas  de  congestions  légères  soit  aux 
poumons,  soit  au  cerveau,  soit  à  tout  autre  organe,  ainsi 
qu'il  arrive  souvent  dans  les  cas  de  ce  genre. 

En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  le  chirurgien,  s'ar- 
ment du  fer  rouge  ou  du  bistouri,  doit-il  creuser  le  canal 
oublié  par  la  nature  ?  —  Evidemment  la  vie  de  la  malade 

n'est  pas  compromise;  il  faut  simplement  remédier  à  la 
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stérilité  radirBle,  ab'iolue,  qui  la  rr,i|ip^  —  Je  n'tif*itt  pu 
à  répondre  qu'en  de  pnicilles  firi-on^tAiirct,  le  rkirar|iet 
sage  et  prudent  doîl  s'nbïtenir  :  au  milita  (I«f  eoaéiliwm 
que  j'ai  éiiumérées  lotit  t  t'Iiettre,  el  dont  on  comfttaé 
mdinlenanl  Timporlance,  il  arrî*e  neuf  Tuis  fàr  4îi  fm 
les  Ofaires  participent  k  ralro[ilii<>  dp  tout  \'afjitnS 
gdnital,  et  que  li  aussi  existe  une  ciraiie  radicale.  abMlae 
de  stérilité,  de  telle  sorte  que  l'opération  rat  t«  rot  iriéni 
ne  remédierait  en  aucune  («{on  h  l'infirmité  qn'll  s'agtt  4t 
faire  disparaître,  et  qu'on  aurait  en  pare  perle  gntc- 
ment  exposé  la  vie  d'une  femme. 

J'insiste  sur  ce  point,  parce  que  c'est  précisémnit  ce  ^i 
est  trt'tvé  à  nne  des.deai  malades  qui  m'ont  offert  le  lite 
4t  conformation  dont  je  parle.  Consulté  sur  le  tratlennt 
i  suivre,  sur  l'opération  è  pratiquer,  car  la  malbeurease 
était  déridée  11  lovt  pour  devenir  mire,  je  répondis  i^m'i 
A'}  afait  rien  k  fuire  contre  la  stérilité  qui  ne  paranMil 
leuir  non-seulement  i  l'oblitération  du  col  ulériR,  dm 
encore  à  l'atrophie  des  oiaires.  Un  confrère  très  haut  plaei 
dans  l'opinioTi  médicale,  consulté  i  son  tour,  ne  partages 
pas  mon  pessimisme,  et  fut  d'avis  de  tenter  le  percriMMlda 
to\  ;  la  malade,  étrangère  i  l'iiris,  entra  daru  une  naiwa 
de  santé  on  l'opération,  sur  l'avis  du  dernier  consultant,  bl 
pratiquée  par  un  chirurgien  qui  n'était  pas  ce  cantultaol 
lui-même.  Hi  lui,  ni  moi  n'ussittions  i  l'opération,  car  il 
arrive  souvent  que  des  malades,  après  avoir  pris  l'opioiH 
de  plusieurs  médecins,  confient  a  un  autre  le  soin  de  r^ 
liser  le  parti  auquel  ils  se  sont  arrêtés.  C'est  ce  qu'il  advHt 
en  celte  circonstance;  mais  j'aï  su  plus  tard  que  les  acci- 
dents les  plus  graves  s'étaient  déclarés  et  que  la  vie  de  b 
malade  avait  été  longtemps  menacée  par  une  mélro  périto- 
nite des  plos  intenaei,  si  bien  qu'au  milien  des  ptiéaomèDtf 
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inflammatoires  qu'il  fallut  h  tout  |)rix  combnttre,  on  ne 
pût  entretenir  Tomerture  artificielle  qui  avait  élé  pratiquée, 
et  qae,  lorsqu'on  eut  triomphé  de  la  métro-péritonite,  il 
eAt  été  nécessaire  de  recommencer  le  percement  du  col,  ce 
qui,  j*aime  à  le  croire,  ne  vint  même  pas  à  la  pensée  de 
l'opérateur. 

Cependant,  je  ne  proscris  pas  l'opération  d'une  manière 
absoliïe;  mais  j'estime  que  lorsqu'une  décision  aussi  gravé 
est  prise,  la  malade  doit  avoir  quelques  chances  de  recouvrer 
une  faculté  pour  laquelle  elle  expose  son  existence  mémo. 
Le  chirurgien  est  donc  tenu,  pùiir  Thonncur  de  sa  pro- 
fession et  dans  l'intérêt  de  sa  malade,  de  s'assurer  de  fin- 
tégrité  de  tout  l'appareil  génital,  et,  s'il  constate  une  autre 
cause  irrémédiable  des^térililé,  de  s'abstenir  et  de  repousser 
une  opération  tout  à  la  fois  dangereuse  et  inutile. 

g  11.  -^  liésloBs  orcanlqacB  da  col  de  Tatéraii. 

St  Ton  excepte  quelques  dégénérescences,  qui  même  ne 
àont  pas  toujours  une  cause  de  stérilité,  puisqu'on  a  vu  dès 
femmes  portant  un  cancer  au  col  de  l'utérus  Être  fécondées, 
je  lie  sais  aucune  lésion  organique  qui,  par  elle-même, 
empêche  le  sperme  d'arriver  dans  la  matrice.  Sans  doute 
beaucoup  de  ces  affections,  ainsi  que  je  vais  le  dire,  peu- 
vent consécutivement  créer  des  obstacles  au  passage  du 
fluide  séminal  ;  mais  il  n'est,  je  le  répète,  aucune  rougeur, 
aucune  érosion ,  aucune  ulcération  qui ,  par  leur  nature 
seule,  soient  capables  de  s'opposer  à  la  conception. 

Mais  il  n'en  est  plus  de  même  quand  on  les  considère 
dans  les  conséquences  que  quelques-unes  d'entre  elles  peu- 
vent entraîner,  et  aussi  au  point  de  vue  du  traitcnienf 
qu'elles  réclament. 

Sons  ces  rapports,  les  affections  dont  il  s'agit  ri^aboutîs^ 
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sent  pas  toujours  aux  mêmes  résultats:  tantôt  elles  dimi- 
nuent seulement  le  diamètre  du  canal  utéro-vuUaire; 
tantôt  elles  donnent  naissance  à  des  brides  qui  le  coupent 
en  deux  sens;  tantôt,  enfin,  elles  en  déterminent  l'oblité- 
ration complète  par  Tadhérence  de  ses  parois. 

Dans  tous  ces  cas,  les  conditions  de  la  progression  do 
sperme  à  travers  le  col  de  Tutérus  sont  assez  profondément 
modifiées  pour  que  la  liqueur  séminaleé  prouve  une  véritable 
impossibilité  d'arriver  jusque  dans  la  matrice,  et  que^  par 
suite,  la  stérilité  en  soit  la  conséquence. 

Rétrécissement  du  canal  utérin.  —  Le  simple  rétrécis- 
sement du  canal  utéro-vulvaire  est,  des  trois  accidents  que  je 
viens  de  sijinaler,  le  moins  défavorable  pour  la  conception; 
il  est  ordinairement  amené,  ou  par  la  phlegmasie  soit  aiguë, 
soit  chronique,  ou  par  l'engorgement  du  col  utérin. 

Le  rétrécissement,  qui  est  dû  à  la  phlegmasie,  oflire 
quelquefois  dans  sa  formation  un  mécanisme  identique  avec 
celui  qui  préside  à  certains  rétrécissements  du  canal  de 
Turètre  ;  ainsi  il  est  constitué  tantôt  par  le  durcissement 
de  la  muqueuse  elle-même,  tantôt  par  un  bourrelet  du  tisso 
cellulaire  sous-jacent,  et  tantôt  par  une  induration  du  tissa 
même  du  col  de  Tutérus. 

Dans  d'autres  circonstances,  le  rétrécissement,  au  lien 
d'être  limité  en  un  point,  comme  dans  les  cas  précédents, 
est  le  résultat  de  l'hypertrophie  totale  du  coi,  de  l'engor- 
gement de  tout  le  tissu  de  l'organe.  Dans  ce  cas,  l'ouver- 
ture extérieure  tantôt  disparaît,  comme  au  fond  d'un  enton- 
noir, et  tantôt,  au  contraire,  est  proéminente  par  l'efTet  da 
gonflement  des  lèvres  du  museau  de  tanche,  qui  la  ferment 
par  la  pression  qu'elles  exercent  l'une  contre  l'autre. 

Ces  divers  états  sont  faciles  à  distinguer  :  TliypcTtrophie 
du  col  ou  son  engorgement  a  des  caractères  tellement  sait- 
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laoto  de  grosseur  et  très  souvent  de  douleur  à  la  pression, 
que  le  simple  (oacher  vaginal  suffit  presque  toujours  pour 
le  faire  reconnaître. 

Quand  le  rétrécissement  ne  siège  que  sur  un  point  du 
canal  utérin ,  il  est  également  aisé  de  le  constater  par  le 
cathétérisme,  mais  il  n*est  pas  aussi  facile  de  déterminer 
la  nature  du  rétrécissement.  Sans  doute,  une  main  exercée 
pourra  faire  la  part  de  ce  qui  revient  ou  au  durcissement  de 
la  muqueuse,  oo  au  bourrelet  du  tissu  cellulaire  sous-jacent, 
ou  h  l'induration  du  tissu  même  du  col  ;  mais  pour  la  ma- 
jorité des  médecins,  j'estime  cette  distinction  très  difficile  ; 
fort  heureusement,  elle  n'a  pas  dans  la  pratique  l'impor- 
tance que  l'on  pourrait  être  tenté  de  lui  attribuer,  ainsi 
qu'on  le  verra  tout  à  l'heure  par  ce  que  je  dirai  du  traite- 
ment à  leur  opposer. 

Le  seul  point  réellement  essentiel  est  de  déterminer 
l'état  pathologique  du  col,  car  la  thérapeutique  è  employer 
sera  toute  difTérente,  selon  que  celui-ci  sera  ou  ne  sera  pas 
engorgé. 

Je  n'ai  point  à  faire  ici  l'histoire  de  l'engorgement  du 
col  utérin,  que  je  dois  considérer  en  lui-même,  indépen- 
damment des  maladies,  ulcérations,  dégénérescences,  etc., 
dont  il  n'est  le  plus  souvent  qu'un  épiphénomène. 

Presque  toujours,  quelle  que  soit  la  forme  que  revête  l'en- 
gorgement, et  qui  l'a  fait  appeler  tantôt  engorgement  con- 
gestif,  tantôt  engorgement  dur,  ralTeclion  est  produite  par 
on  état  phlegmasique  qui  réclame  im|iérieusement  et  exclu- 
sivement l'emiJoi  des  antiplilogistiques.  Je  ne  parle  pas  de 
l^engorgement  œdémateux  ou  œdèmi:  du  col  utérin,  qui 
n*a  ordinairement  lieu  qu'à  la  suite  des  couches,  et  qui,  selon 
Bf  •  Duparcque,  se  dissipe  toujours  avec  la  fièvre  de  lait, 
car  une  pareille  affection  ne  saurait  entrer  dans  le  cadre 
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d'un  livre  sur  la  stc^rilité.  Or,  h  une  (iIiiefimaHc  al  l«  |ioiiU 
(le  (lépnrl  dk-  IV'ii^or|>i>m<>nI  uli^rii),  et  tanièijueiDairDl  ila 
ré(rt3cissrmciil  du  cul  «le  In  niDlriro,  il  taul  tiiua  »  gu^i, 
sous  prétexte  (l'ob>ier  à  ce  deriiittr  Bcciili'tit,  <lt;  recouiir  k 
des  moyens  qui  nurniiMit  (irécisiinicnl  Jiour  réiulltl*  d'*i)f- 
menlcr  l'état  iri[1iiMinial()ire  ;  pur  coniéqiiPtit.  loul  ililalilrvr 
lero  soi|;ncusemciit  proscrit,  et  l'on  ne  s'occupera  <]iie  de 
l'engargement  Jopt  la  disparition  entraînera  celle  da  réUi* 
dssement. 

Miiis  il  n'en  est  pas  de  même  dang  les  cas  de  rétrécisN- 
ntents  partiels  sans  engorgement,  et  par  suite  laDi  phlrf- 
masie  du  col  de  l'ulérus;  ici  les  corps  iti'&taiiti  soni  d'oat 
inronlcstablc  utilité,  et  rendent  peul-£tre  encore  pludi 
services  que  dans  les  rétrécissements  du  canal  de  l'uiilrb 

La  position  mobile  de  l'utérus  dans  l'eicavslioa  du  bai- 
fin,  et  la  direction  de  son  orifice  vulvaire  ne  permeltent  pu 
de  laisser  à  demeure  des  corps  rigides  et  lourds,  qui  eif*- 
■eroient  la  femme  à  des  dangers  réels,  comme  ne  l'a  <)H 
trop  montré  h  discussion  de  l'Acadt^mie  de  médecine  tarit 
redresseur  intra-utërin  de  M.  Simpson  et  de  M.  Vslleiijlj. 
Mais  si  des  sondes  méloUiqucs  ne  sauraient  être  laissées  ta 
place,  on  peut  sans  intonvénicnt  pratiquer  le  calhélériMM 
avec  des  sondes  dont  le  calibre  ira  en  augmentant.  Le  séjcar 
de  la  sonde  dans  la  cavité  du  col  aura  une  dur^  uronor- 
lionnelle  oui  efTorts  qu'il  Tiiudra  bire  pour  surmoelcrlf 
rétrécissement;  cependant,  en  thèse  générale,  la  md^ 
peut  élre  maintenue  dons  le  canal  utéro-vuKaire  depuis  daf 
minutes  ju«qu'k  une  demi-heure  el  mtme  datantage. 

Mais  si  les  dilotateurs  rigides  ne  doivent  point  être  placé 

(I)  BuJIeliM  d4  fÀeadéwut  4(  médaemê,-  Paris,  IBSt.  I.  XIX. 
p    630  et  iniv. 
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h  demeore  dans  l«  eavjlé  du  col  de  la  mairice,  on  peift  leur 
substituer  des  substances  qui,  augmentant  de  volume  sous 
Taction  de  l'humidité ,  produisent  une  dilatation  lente  et 
progressive,  et  presque  toujours  exempte  d'accidents  fè- 
cheui. 

De  toutes  les  substances  dont  on  pourrait  tirer  parti , 
réponge  me  parait  réunir  les  conditions  les  plus  favorables  : 
disposée  è  prendre  la  forme  que  Ton  (JiSsire,  fi^cile  h  ipiro- 
daire  dans  la  cavité  utérine,  assez  légère  pour  être  main- 
tenue en  place  par  les  plis  du  vagin,  et  présentant  à  un 
baut  degré  les  propriétés  hydrophiles ,  elle  me  semble 
mériter,  sous  tous  les  rapports,  la  préférence  sur  les  autres 
corps  dilatants  avec  lesquels  on  a  construit  les  diverses 
espèces  de  bougies. 

On.taille  dans  un  morceau  d*éponge  préparée  un  cylindre 
doDt  le  volume  doit  égaler  le  diamètre  de  l'ouverture  uté- 
rine, et,  après  y  avoir  fixé  un  61  qui  permette  de  le  retirer, 
CD  le  place  dans  la  cumule  d'un  trocart  que  Ton  introduit 
dans  U  cavité  du  col  de  la  matrice.  Pendant  qu'avec  une 
tige  on  pousse  le  c}lindre  d'épongé  vers  le  bord  supérieur 
de  la  canule,  on  retire  lentement  celle-ci  qui  abandonne 
dans  le  canal  utérin  le  cylindre  qu'elle  y  a  porté. 

L'éponge  peut  rester  plusieurs  jours  sans  être  retirée; 
il  m'est  arrivé  de  la  laisser  dix  et  même  douze  jours  sans 
qu'elle  déterminai  le  moindre  accident;  seulement  la  sécré- 
tion muqueuse  est  considùrablement  augmentée,  et  Thy- 
gièoe,  bien  plutôt  que  la  crainte  de  quelque  accident,  fait 
un  devoir  de  remplacer  le  cylindre  toutes  les  vingt-quatre 
[>a  toutes  les  quarante-huit  heures. 

Il  arrive  quelquefois  que  la  dilatation,  quelque  méthodi- 
que et  quelque  bien  faite  qu'elle  soit,  est  impuissante  è  faire 
disparaître  le  tissu  anormal  qui  constitue  le  rétrécissement, 


lllli  TROUBLES    DE    LA    RÈCEPTIO!!    SPBRHATIQUB. 

et  qu*il  faut,  comme  dans  les  rétrécissements  du  canal  de 
Turètrc,  recourir  h  la  scarification  et  a  la  cautérisation. 

Ces  dvux  opérations  étant  également  nécessitées  par  la 
présence  de  brides  ou  de  fausses  membranes  développées 
dans  le  canal  utérin,  je  renvoie  leur  examen  au  paragraphe 
qui  va  suivre,  et  qui  sera  consacré  en  partie  à  l'étude  de  ces 
productions  anormales. 

Obstruction  du  canal  utérin.  —  L'obstruction  du  canal 
utérin  peut  èlre  amenée  par  des  circonstances  de  di- 
verses natures:  tantôt  elle  est  due  h  la  présence  d'un  oo 
de  plu>ieurs  calculs;  tantôt  elle  tient  à  des  granulations  qui, 
semblables  a  des  bourgeons  charnus ,  remplissent  le  col 
d'une  véritable  végétation;  tantôt  elle  est  occasionnée  par 
la  formation  de  brides  ou  l'exsudation  de  fausses  membranes, 
comme  dans  l'observation  de  métritediplithéritiqueqaeje 
rapporterai  tout  à  l'heure;  tantôt,  en6n,  et  ce  sont  les  cas 
les  plus  fréquents,  elle  reconnaît  pour  cause  les  mucosités 
sécrétées  par  l'utérus,  et  dont  l'abondance  ou  le  durcisse- 
ment créent,  au  passage  du  sperme,  un  obstacle  sooieot 
infranchissable. 

On  comprend  de  quelle  importance  est,  aa  point  de  vue 
du  traitement,  le  diagnostic  différentiel  de  ces  simples  causes 
d'obstruction,  car  en  agissant  h  Taveugle  on  s'exposerait 
à  aggraver  le  mal  au  lieu  de  le  détruire. 

L'inspection  au  spéculum  et  le  cathétérisme  utérin  sont 
ici  d'une  absolue  nécessité. 

Si  rob>truction  est  occasionnée  par  des  calculs,  la  sonde 
en  accusîTa  la  présence  par  un  bruit  et  par  un  choc  bien 
connus  des  chirurgiens  ;  ni  l'enchatonnemi'nt,  ni  la  mobi- 
lité, ni  la  multiplicité  des  concrétions  pierreuses  ne  ren- 
dront le  diagnostic  difficile  et  n'empêcheront  de  recon' 
nattre  la  nature  de  l'obstacle.  Une  bride  ou  une  cicatrice 
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vicieuse,  formées  à  one  hauteur  plus  ou  moins  grande  du 
canal,  peuvent  seules  être  confondues  avec  un  calcul  ; 
mais  pour  une  main  un  peu  exercée,  cette  confusion  sera 
aisément  écartée  par  la  sensation  d*une  résistance  plus 
ferme  opposée  par  la  pierre,  et  siurtout  par  le  bruit  que 
produit  en  arrivant  sur  elle  le  bout  d'une  sonde  métallique. 
Dans  les  cas  de  bride  ou  de  cicatrice ,  l'obstacle  semble 
céder  devant  TefTort  de  la  sonde,  et  ne  donne  pas  le  bruit 
caractéristique  des  concrétions  pierreuses. 

Dans  toutes  les  autres  espèces  d'obstruction ,  Texamen 
au  spéculum  établit  le  diagnostic  d'une  manière  certaine, 
et  il  n'est  souvent  pas  nécessaire  d'écarter  les  lèvres  du 
museau  de  tanche  pour  constater  la  présence  soit  de  granu- 
lations, soit  de  mucosités  liquides  ou  solides. 

Le  pronostic  de  ces  diverses  affections,  au  point  de  vue 
de  la  stérilité,  n'a  rien  de  grave  ;  c'est  ici  que  l'on  peut, 
avec  toute  raison,  appliquer  le  fameux  axiome  :  SubhUâ 
eausâ  toUitureffecius^  et  c'est  en  effet  là,  à  l'enlèvement  de 
la  production  normale,  que  se  résume  tout  le  traitement  de 
l'inaptitude  à  la  procréation. 

Dans  les  cas  de  calculs,  ceux-ci  seront  saisis,  s'ils  peuvent 
l'être,  et  amenés  au  dehors.  Une  pince  à  pansement  dont 
les  branches  sont  seulement  un  peu  plus  longues  que 
celles  des  pinces  ordinaires,  suffît  dans  la  majorité  des  cas, 
surtout  si  le  calcul  n'est  pas  très  volumineux.  Mais  il  est 
des  circonstances  où  la  pierre  violemment  engagée  dans  le 
canal,  après  avoir  franchi  le  sphincter  utérin,  refoule  les 
tissus  qui  forment  devant  elle  un  bourrelet  et  en  rendent 
par  cela  même  l'extraction  impossible.  Dans  ces  cas,  il  faut 
se  garder  de  toute  manœuvre  intempestive  d'extraction,  et 
se  borner  k  repousser  le  calcul  dans  la  cavité  utérine,  où  au 
besoin  on  le  broierait  par  les  mêmes  procédés  employés  pour 
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broyer  les  calculs  dans  la  vessie.  Je  ne  sais  si  cette  espèce 
de  litholripsie  a  jamais  été  pratiquée,  mais  Topéralion  que 
je  signale  ne  me  parait  pas  être  une  déductioa  illogique  des 
règles  de  notre  art.  Je  n'ai  point  encore  eu  occasion  d'ob- 
server par  moi-même  des  calculs,  soit  dans  l'utérus,  soit 
dans  le  col  de  la  matrice.  Les  auteurs  qui  m'ont  précédé  et 
qui  parlent  de  ce  genre  d'aiïeclion,  n'ont  constaté  les  con- 
crétions pierreuses  que  sur  le  cadavre,  de  sorte  que  je  ni; 
puis  apporter  aucun  fait  clinique  à  l'appui  de  la  nécessité 
et  en  faveur  de  la  possibilité  d'une  semblable  opération. 
Mais,  je  le  répète,  en  présence  d'un  calcul  logé  dans  li 
matrice  et  qui  ne  pourrait  être  amené  au  dehors  sans  occa- 
sionner des  déchirures  du  tissu,  je  n'hésiterai  pas,  k  moins 
des  contre-indications  formelles,  comme  par  eiemple,  un 
état  inflammatoire  de  l'organe,  à  recourir  au  broiement  de 
la  pierre  qu'on  appelerait  IWiotripsie  utérine  pour  U  distin- 
guer de  la  lithotripsie  vésicale. 

Dans  les  cas  de  granulations,  de  bourgeons  cbarum,  4<( 
végétations,  n'importe  leur  nature,  la  curette  de  Récaroier 
rendrait  d'incontestables  services,  si  elle  n'avait  pas  l'in* 
convénient  d'esposer  l'organe  gestateur  à  une  pblegroasie 
intense,  ^t  de  pallier  seulement  le  mal  popr  un  tempi 
fort  cour^  au  lieu  de  le  guérir.  Sans  doute,  dans  quelques 
circonstances  qu'il  serait  assez  diflicile  de  spécifier,  cette 
opération  de  çurç^e  peut  n'amener  aucun  accident  sérieux, 
puisque  R^fcamier  assure  T^voir  pratiquée  plusieurs  fois; 
mais  l'incertjtnde  précisépient  qui  plane  sur  les  conséquences 
qu'elle  peut  entraîner  l'a  mise  en  une  juste  suspicion  auprès 
des  praticiens,  et  pour  mon  compte,  je  n'oserais,  sans  de 
Tivea  inquiétudes,  me  transformer  en  une  sorte  de  ramoneur 
du  eol  de  la  matrice.  Jedonnjç  de  beaucoup  la  préférence  i 
la  cautérisatJQO  exercée  avec  un  bAlon  de  nitrate  d'argent 


que  j'introiluis  rapidement  daos  toute  la  longueur  cju  canal 
utérin,  et  que  je  remplace  ensuite  par  une  mèche  de  charpie 
fortement  enduite  de  cérat  pour  prévenir  l'adhérence  des 
parois  cautérisées.  Cette  manœuvre  n'empêche  en  aucune 
façon  un  traitement  général,  s'il  est  nécessaire,  comme  dans 
lea  cas  de  végétations  syphilitiques,  ou  un  traitement  local 
mieux  approprié  h  la  nature  de  rafTection.  Le  nitrate  d'ar- 
gent porté  dans  le  canal  utérin  n'a  d'autre  prétention  que 
celle  de  débarrasser  ce  canal  des  obstructions  qui  en  gênent 
je  parcours,  mais  il  ne  doit  point  s'élever  jusqu'au  titre  de 
spécifique.  Sans  doute,  dans  beaucoup  de  circonstances,  son 
action  modifiera  heureusement  la  vitalité  des  tissus  et  con- 
courra ainsi  à  la  disparition  de  h  maladie  mère,  si  je  puis 
ainsi  dire;  mois  cette  action  purement  locale  sera  dans  beau- 
coup de  cas  insulfisante  et  réclamera  le  concours  d'une  mé- 
dication générale.  Je  n'ai  point  ici  à  faire  Thistoire  de  cette 
médication,  mais  j'ai  dû  la  signaler  comme  un  complément 
indispensable  du  traitement  de  ce  genre  d'affections  du  col 
de  la  matrice. 

Si  l'obstruction  est  formée  par  des  brides,  une  nodositét 
pne  cicatrice  vicieuse ,  ou  par  toute  autre  production  de 
ti|su  anormal,  que  la  dilatation  telle  que  je  l'ai  expliquée 
plus  haut  est  impuissante  à  faire  disparaître,  on  ne  devra 
pas  hésiter  à  recourir  aux  scarifications,  ainsi  qu'on  les  pra* 
tique  sur  le  canal  de  l'ur&lrc.  Quel  que  soit  l'instrument 
dont  on  fasse  usage,  que  ce  soit  celui  de  M.  Amussat^celui 
de  M*  Leroy  d'Etiolies,  ou  celui  de  M.  Rejbard,  on  devra 
toujours  agir  de  haut  en  bas,  c'est-à-dire  de  dedans  en  de- 
hors, et  ne  pas  intéresser  les  tissus  sains  du  col  de  l'utérus. 

Enfin,  les  mucosités  que  l'on  rencontre  si  fréquemment 
dans  le  canal  utérin  et  qui  sont  plus  souvent  qu'on  ne  pense 
un  obstacle  réel  au  passage  dp  sperme,  rentrent  teilementdao^ 


7&8     TBOUILBS  DE  LA  BÉCBPTION  SPBmMATIQUB» 

les  considérations  que  j*Quraî  h  présenter  plus  tard  sur  la  leu- 
corrhée, que  je  crois  devoir  réserver  leur  élude  pour  le  cha- 
pitre consacré  h  l'influence  exercée  par  les  pertes  blanches. 

Cependant  je  ferai  observer  ici,  pour  n*y  plus  reîenir, 
que  si  les  mucosités  s'étaient  durcies,  il  les  faudrait  con- 
sidérer comme  de  véritables  calculs  et  en  opérer  rextnc- 
tion  de  la  manière  que  j'ai  indiquée  plus  haut. 

Oblitération  du  canal  utérin.  —  Une  grande  diiïéreace 
existe  entre  Toblitération  congénitale  dont  j*ai  déji  parlé  et 
l'oblitération  accidentelle  qui  fait  le  sujet  de  ce  paragraphe. 
Dans  l'oblitération  congénitale,  en  faisant  abstraction  des 
cas  constitués  par  Timperforation  de  la  muqueuse  vagiaale, 
le  col  est  plein,  le  passage  au  sperme  n'a  jamais  existé, 
et  Tart,  s'il  intervient,  est  forcé-de  percer  un  canil  à 
travers  des  tissus  compactes.  Dans  l'oblitération  acciden- 
telle, en  admettant  l'adhérence  tout  entière  des  parois  da 
conduit  utérin,  circonstance  rare  et  extrême,  la  chirurgie 
opère  sur  des  tissus  anormaux  et  a,  pour  se  conduire  et  pour 
garant  de  son  entreprise,  les  limites  mêmes  du  canal  naturel. 
Aussi,  autant  je  me  suis  montré  opposé  à  l'idée  de  créer  on 
canal  alors  que  la  nature  n'en  avait  point  marqué  la  voie, 
autant  j'estime  que  l'art  doit  avantageusement  intenreair 
dans  les  cas  où  il  y  a  simple  adhérence  des  parois  d'on 
conduit  existant  déjà. 

L'inflammation,  l'ulcération  et  la  cautérisation  du  col 
utérin  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  deson  oblitération; 
celle-ci,  comme  je  viens  de  le  dire,  8'o|ière  par  l'adhérence 
d'un  ou  de  plusieurs  points,  ou  de  la  totalité  de  la  muqueuse 
atérine  du  col.  On  l'observe  assez  souvent  à  la  suite  de 
chancres  siégeant  sur  cette  partie,  et  non  moins  fréqueni' 
■lent  après  des  cautérisations  au  nitrate  d'argent,  n'im- 
porte pour  quel  motif,  alors  que  le  chirurgien  n'a  pas  eu  la 


*   LESIONS   OR6ANIQUB8   DU    COL   1>B   L'cJTÉRn«.  7&9 

soin  d'introduire  une  mèche  de  charpie  ou  de  linge  entre 
les  deui  lèvres  du  coL 

Si  à  une  époque  où  Ton  fait  abus  des  cautérisations,  et 
si  aa  milieu  des  cas  si  nombreux  d'inflammations  et  d'ul- 
€érations,  spécifiques  ou  non,  du  col  utérin  qui  se  présen- 
tent à  la  pratique  médicale,  on  ne  rencontre  pas  plus  sou- 
vent l'accident  dont  il  est  ici  question,  il  faut  l'attribuer  à 
la  sécrétion  muqueuse  qui,  dans  toutes  ces  circonstances, 
est  accrue,  et  dont  le  produit  Hiit  précisément  l'office  du 
corps  isolant  dont  je  \iens  de  parler,  mèche  de  charpie  ou 
languette  de  linge.  De  plus,  dans  les  cas  de  cautérisation, 
l'eschare  contribue  aussi  à  isoler  les  surfaces  avivées,  car 
l'adhérence  dont  il  s'agit  se  montre  de  préférence  après 
une  cautérisation  légère,  après  l'action  du  nitrate  d'argent, 
par  exemple,  plutét  qu'après  celle  du  nitrate  acide  de  mer- 
cure ou  celle  du  fer  rouge. 

Cependant  en  dépit  de  ces  circonstances  heureuses,  la 
matière  plastique  ne  parvient  pas  toujours  à  être  maintenue 
sur  les  parties  où  elle  se  forme,  et  alors,  jetant  des  racines 
sur  un  point  opposé,  elle  rapproche  et  réunit,  en  ces  points, 
les  parois  du  conduit  utérin,  et  y  détermine  une  oblitération 
complète  sur  une  étendue  plus  ou  moins  considérable  de 
son  parcours. 

Cet  accident  est  sans  doute  une  condition  fâcheuse  pour 
récoulement  des  règles  ;  mais  il  n*en  faut  pas  déduire  une 
impossibilité  absolue,  car  des  faits  patents  prouvent  que  le 
tissu  vasculaire  de  l'intérieur  de  la  matrice  n'a  pas  seul  le 
privilège  de  laisser  échapper  le  sang  des  menstrues. 

Mais  si  le  flux  cataménial  peut  venir  au  dehors  malgré 
l'oblitération  du  col  utérin,  le  sperme  est  incapable  de  pé- 
nétrer dans  la  cavité  de  la  matrice,  car  pour  lui  le  canal 
vagino-utério  est  la  seule  et  unique  voie  qui  lui  soit  permise. 
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Il  font  donc,  sons  fieine  dVmpftchpr  a  j«mar»  la  )ondiM 
du  produit  mâle  et  du  produit  remelte,  rétablir  \f  )■*«»-* 
dans  son  îiilL^i^riK^  ou  tout  an  moin*  rftim  m  «inbHité. 

Comme  [loitr  l'ubMlf^rnlioii  rofigéiiilale  et  pnur  Irf  m 
d'bbstruction ,  l'eiamcn  au  «[réculum  el  le  nlMt^rt^ir 
pferrticitront  toujours  de  conslaler  l'ohMack  apporta  1  l( 
progression  de  ih  li(|ueDr  séminale. 

Je  tia  rèTieridral  pas  sar  les  considérations  que  j'« 
présentées  à  ces  occasions  et  auiqoeDes  je  renvoie  le  l<^ 

Quant  11  l'opération  h  faire,  elle  consiste  tantAI  en  n 
simple  débridement  et  lanlAt  en  une  disiieclion  des  parait 
adhérentes;  quelquefois  même,  quand  roblilératioa  ar 
porte  que  sur  On  point,  il. suffit  de  forcer  l'obstiele  tfet  k 
bout  d'une  sonde,  et  alors  on  retombe  dans  les  cm  il 
dilatation  dont  j'ai  longuement  parlé  plos  haut. 

A  moins  d'an  état  de  dégénérescence  de  l'orgaiw  M  ie 
todie  autre  cOnlre-indication  formelle,  le  chirorgiien  Ml 
tonjnars  agir  dans  les  circonstances  qni  nous  occepeM. 
L'opération  en  elle-même,  quelle  que  soit  Tétendw  4f 
l'obtiléralion,  n'est  ni  difitcile  pour  l'homme  de  l'art,  ai 
dangereuse  pour  la  potiente;  tandis  qu'elle  eat,  aa  poiit 
de  vue  de  la  fécondation,  de  la  plus  haute  importanre,  pai>> 
qu'elle  remédie  k  une  cause  certaine  de  stérilité. 

S  m.  —  LAcMMa  «IMIM  da  Ml  ««  ra«*M« 

Le  co)  de  l'atéms,  sous  l'empire  de  l'eicitition  du  r«l, 
et  surtout  sous  l'action  du  sperme  violemment  ptrojrtc 
contre  tu),  entre  dans  un  état  particulier  d'evritabihié  <fc\ 
imprime  k  ses  fibres  circulaires  et  longitudinales  des  moi- 
vementa  sateeMifs  de  contraction  et  de  ditalation.  Os  r«a- 
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frattiôm  et  ces  dilatations  alternatives  produisent  on  effet 
i  peu  près  analogue  à  relui  des  pompes  aspirantes,  pré- 
sentent au  sperme  sortant  de  la  verge  une  ouverture  de 
réeeptroftf  plus  grande,  et  le  facililent  en  même  temps  dans 
sa  progression  à  travers  le  col. 

Ces  iriôdvements,  ou  si  Ton  aime  mieui  cette  excitabilité 
du  col  utérin,  seconde  si  puissamment  l'entrée  et  la  marche 
da  Iperme  dans  l'organe  Temelle,  que  son  absence-,  et 
même  sou  insuffisance,  doivent  être,  dans  beaucodp  de  cas^ 
un  empêchement  b  l'arrivée  dd  sperme  dans  l'utérus,  soit 
en  lui  offrant  une  oilterture  trop  restreinte,  soit  en  Taban- 
donnant  k  son  pt'opre  poids  dans  le  èanal  du  col  de  la  ma* 
trice.  SMi  dôtfte,  le  hasard  peut  tellement  aboucher  l'orifice 
du  museau  de  tanche  et  le  méfft  uritiaire  de  la  verge  que  Itf 
liqueur  prolifique  arrive  jusque  dans  l'utérus  par  la  seule 
force  de  projection  qui  lui  est  imprimée,  surtout  si  lé  col 
atérin  est  d'une  assez  grande  brièveté  ;  mais  ces  minutieuses 
circonstances,  si  elles  créent  des  exceptions  dont  il  faut  tenir 
compte,  s'éloignent  trop  des  conditions  générales  et  régu- 
lières de  la  fécondation  pour  entrer  dans  les  prévisions  de 
la  science  et  du  bon  sens  le  plus  commun.  Elles  peuvent 
servir  fc  expliquer  certains  faits  anormaux  que,  sans  elles,- 
■OQS  ne  pourrions  comprendre  ;  mais,  je  le  répète,  dans  \b 
très  grande  majorité  des  cas,  il  ne  faut  point  espérer  en 
elles  pour  remplacer  l'excitabilité  du  col. 

Cependant,  i.  ne  suffit  pas  que  cette  excitabilité  existe 
pour  que  la  fécondation  se  produise;  il  importe  encore 
qu'elle  soit  contenue  dans  de  certaines  limites  afin  d'éviter 
là  frédominance  exclusive,  soit  des  contractions,  soit  des 
dilatations,  dont  le  résultat,  dans  l'un  et  l'autre  cas,  est  la 
non -arrivée  du  sperme  dans  l'utérus. 

Eb  conséquence,  lés  lésions  vitales  du  col  de  la  matrice 
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•uareptibles  de  contrarier  le  passa 
de  t'or^nne  m&le  dans  l'orgnnc  I 
tantôt  [ttr  la  diminution  et  tant 
l'eicilabilité  nécessaire  h  la  récej 
d  D  sperme. 

Nous  avons  donc  ainsi  deui  c 
par  asthénie  et  l'autre  par  sthénit 

Mais  avant  d'oborder  l'étude  sp 
qu'on  me  permette  de  revenir  si 
précédemment  posé  les  termes,  e 
tions  que  cette  eicllabiiîté  utérine 
seiuel  chez  la  femme,  afin  de  suvo 
mnler,  d'après  des  données  coni 
fécondité  chez  le  seie  féminin. 

En  restant  dans  les  termes  abso 
droit  de  dire  que  le  plaisir  seinel 
U  matrice  ne  découlent  pas  de  la 
en  avouant  que  l'un  et  l'autre  ob^ 
tant  spécial  qui,  pour  la  volupb 
l'excitabilité  utérine,  le  sperme,  i 
oi^anes  qui,  respectivement,  les  i 
la  dépendance  des  lois  générales 
nomie  ;  2°  qu'ils  ont  entre  eux  d 
que  rend  plus  intimes  encore  le  bi 
courent. 

Avec  ces  prémisses,  dont  j'ai  c 
expériences  et  des  observations  n 
n'est  point  ici,  est-on  autorisé  i 
d'une  femme  d'après  la  somme  dt 
copulation  7  Je  n'hésite  pas  h  répc 

Tous  les  jours,  des  femmes  soi 
aa  coït  l'indifférence,  le  dégoût  el 
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joors,  des  femmes  sont  fécondées  au  milieu  des  soufTrances 
qo'entratne  souvent  la  perte  de  la  virginité,  ou  au  milieu  des 
douleurs  morales  et  physiques  du  viol  ;  évidemment,  dans 
toutes  ces  circonstances  la  volupté,  ou  même  la  plus  simple 
émotion  amoureuse  n'ont  point  été  nécessaires  pour  l'ex- 
citabilité du  col  utérin  ;  celle-ci  a  obéi  à  son  excitant  natu- 
rel, le  sperme,  et  le  col  de  la  matrice,  pour  se  contracter  et 
se  dilater,  n'a  pas  eu  besoin  d'un  signal  parti  du  consensus 
intime  ou  du  clitoris.  La  fécondation  s'est  faite  en  dehors 
des  relations  que  l'utérus  entretient  avec  l'économie  tout 
entière,  par  l'action  seule  de  la  vitalité  propre  de  la  ma- 
trice. 

Gependantje  possède  plusieurs  observations  de  stérilité 
chez  des  femmes  atteintes  de  frigidité  congénitale,  parmi 
lesquelles  se  trouvent  quatre  cas  d'absence  originelle  du  cli- 
toris. Y  a-t-il  ici  simple  concomitance  ou  bien  le  sommeil 
de  l'appareil  copulateur  aurait-il  gagné  Torgane  geslateur  ? 
Du  reste,  dans  les  diverses  observations  que  j'ai  recueillies, 
rien  ne  faisait  pressentir  la  frigidité  et  la  stérilité  ;  toutes 
ces  femmes  avaient  normalement  développées,  sauf  le  clito- 
ris, toutes  les  parties  sexuelles  de  la  génération  ^  les  poils  du 
pubis  n'étaient  ni  moins  fournis  ni  moins  frisés  qu'à  l'ordi- 
naire; les  seins  avaient  acquis  un  développement  normal,  et 
la  menstruation  s'accomplissait  avec  une  régularité  remar- 
quable. Une  de  ces  femmes,  dont  j'ai  sous  les  yeux  l'obser- 
vation très  détaillée,  était  un  type  de  ce  que,  dans  le  monde, 
on  appelle  une  femme  passionnée  :  originaire  de  Marseille, 
et  uyadtdans  les  veines  du  sang  arabe  et  italien,  elle  avait 
la  peau  d'une  couleur  brune,  mais  qui  paraissait  blanche  h 
côté  de  ses  longs  cheveux  noirs,  dont  Tabondancc  et  la 
fermeté  accusaient  une  vitalité  exubérante.  Ses  yeux  noirs, 
largement  fendus  en  amandes,  dardaient  des  rayons  de  vo- 
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luptueuse  convoitise,  et  sa  taille  cambrée,  semMant  en 
continuelle  révolte  contre  les  liens  qui  Tétreignaîent,  avait 
des  mouvements  si  souples  et  si  ondulés  que  rimagioalion 
la  plus  paresseuse  la  rêvait  se  tordant  sous  Tétreinte  d'on 
baiser.  Cette  femme  était  pour  tous  les  hommes  qui  la 
voyaient,  le  prototype  de  la  passion  et  de  la  volupté;  et 
cependant,  douée  de  ce  que  j'ai  appelé  le  tempérament 
intellectuel,  elle  n'avait  jamais  connu  les  délires  de  Tarnoor; 
elle  apportait  au  coït  une  froide  indifférence,  et  sans  un 
ardent  désir  d'avoir  des  enfants,  elle  n'eût  pas  déserté  la 
couche  conjugale  qu'elle  accusait  de  sa  stérilité.  Ses  amants 
n'ayant  pas  été  plus  heureux  que  son  mari,  elle  me  consulta 
et  me  Gt  alors  l'aveu  de  l'espèce  de  dégoût  que  lui  inspirait 
la  copulation. 

Il  me  fut  impossible  de  rien  constater  d'anormal  dans  son 
appareil  générateur,  et,  subissant  l'ignorance  où  me  te- 
naient alors  des  études  trop  superGcielles,  j'instituai  une 
médication  qui  n'amena  aucun  heureux  résultat. 

Je  dirai  tout  à  l'heure  ce  que  l'expérience  depub  cette 
époque  m'a  appris  h  ce  sujet,  et  ce  qu'en  des  circonstance! 
semblables  je  prends  pour  guide  de  mon  diagnostic  et  de 
mon  traitement. 

En  cette  place  je  reviens  aux  relations  qui  sembleut  eiia- 
ter  entre  le  plaisir  vénérien  et  la  fécondité  cbex  la  femme. 

Nous  venons  de  voir,  non-seulement  que  l'absence  da 
plaisir  copulateur,  mais  encore  que  l'existence  de  conditioss 
tout  -opposées,  c'est-^à-dire  de  la  douleur  physique  ao 
morale,  n'étaient  point  des  obstacles  à  la  fécondation,  et 
que  si,  dans  quelques  cas,  la  stérilité  de  la  femme  se  moa* 
trait  en  même  temps  que  sa  frigidité,  ce  fait  était  une  simple 
coïncidence  bien  plutôt  qu'un  résultat  de  cause  k  eflet. 

Mais  si  la  fécondité  de  la  femme,  ou  plutôt  si  l'excitabi' 
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otérine  paratt  èlre  îndépeDdante,  dans  de  certaines 
limites,  de  l'existence  du  plaisir  vénérien,  il  n'en  est  plus 
de  mÊme  quand  ce  plaisir  atteint  une  puissance  trop  forte; 
la  matrice  retombe  alors  sous  l'empire  des  lois  générales 
de  l'organisme  et  prend  sa  part  de  Teiallation  que  le  coït 
communique  à  Téconoroie  lout  entière. 

C'est  ce  qui  arrive  en  effet. 

Les  mariages  d'amour  h  leur  début  et  les  femmes  trop  pas- 
fîoDBéessont  également  stériles.  Dans  les  ardeurs  et  les  très- 
aaillements  d'un  coït  épileptiforme,  l'utérus,  spasmodique- 
meot  contracté,  resserre  et  bouche  l'ouverture  du  museau  de 
Unche  et  force  ainsi  le  sperme  à  se  perdre  sans  profit  dans 
la  cavité  vaginale;  de  plus,  dans  les  convulsions  de  la  vo- 
lupté, les  rapports  d'o|»positiou  de  Torganemàle  et  de  Tor- 
gane  femelle  sont  altérés,  et  cette  cause,  toute  mécanique, 
bien  connue  des  femmes  habiles  dans  Tart  d'éviter  les  gros- 
sesses, joue  an  râle  plus  important  qu'on  ne  pense  dans  la 
stérilité  des  personnes  h  tempérament  de  feu. 

Cependant,  toutes  les  femmes  qui  trouvent  dans  la  copu- 
latioiidef  voluptés  convulsives,  ne-sont  pas  fatalement  con- 
damnées à  l'infécondité,  et  je  pourrais  citer  de  nombreui 
exemples  de  fécondation  accomplie  au  milieu  du  délire  ero- 
tique le  plus  prononcé.  Dans  ces  cas,  l'utérus  ne  participe 
pas  à  l'excitation  générale,  et  tout  Térétiiisme  se  concentre 
dans  l'appareil  copulateur  ;  je  suis  convaincu  que  si  l'on 
pouvait  examiner  la  matrice  dans  ces  rapides  instants  du 
délire  cynique,  on  serait  étonné  de  sa  régularité  fonction* 
nelle  au  milieu  du  désordre  d'action  qui  caractérise  toutes 
les  facultés  de  l'organisme.  Ici  encore,  le  plaisir  vénérien 
ne  peqt  être  pris  comme  thermomètre  de  l'excitabilité  uté* 
ripe,  et  c'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  les  signes  de  U 
4iii|inutio|i  ou  de  l'augmentation  de  som  énergie. 
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h  cette  inertie  dans  les  cas  de  stérilité  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Il  est  peu  aisé ,  j'en  conviens,  de  tracer  les  limites 
exactes  de  ces  deux  causes  morbides  dont  les  actions  con- 
courent au  même  résultat;  mais  celte  difficulté  de  diagnostic 
diiïérentiel  est  de  peu  d'importance  pour  la  thérapeutique, 
car  les  deux  affections ,  reconnaissant  la  même  origine , 
réclament  un  traitement  identique. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  ce  que  j'ai  dit  plusieurs  fois 
dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  relativement  aux  moyens 
de  combattre  avec  succès  les  divers  états  d'affaiblissement 
général,  et  j'ai  hAte  d'arriver  aux  circonstances  dont  l'ac- 
tion toute  locale  détermine  une  diminution  dans  l'excitabilité 
utérine. 

Parmi  ces  circonstances,  les  abus  vénériens  doivent  se 
trouver  en  première  ligne,  que  ces  abus  aient  été  des  excès 
de  coït  ou  des  excès  de  masturbation. 

Parlons  d'abord  des  premiers. 

Les  abus  des  organes  sexuels  par  la  copulation  peuvent 
avoir  lieu  de  deux  manières  :  ou  le  consensus  intime  reste 
étranger  au  rapprochement  des  sexes  et  le  coït  se  réduit 
alors,  selon  l'expression  de  Champfort,  au  contact  de  deux 
épidermes  :  c'est  la  copulation  des  filles  publiques  ;  ou  le 
consensus  intime  intervient  par  le  désir,  et  la  volupté  est 
alors  la  conséquence,  j'allais  presque  dire  la  récompense  de 
cette  intervention.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  abus  que 
de  l'organe  copulateur,  c'est-à-dire  il  n'y  a  abus  que  d'un 
tissu  organique,  dont  les  altérations  sont  celles  de  tout 
autre  tissu  analogue  soumis  aux  mêmes  influences;  dans 
le  second  cas,  au  contraire,  il  y  a  abus  du  sens  générateur, 
abus  de  tous  ses  attributs:  désirs,  tressaillements  amou- 
reux, volupté,  etc.,  etc. 
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hommes  les  plus  compétents  en  embryologie,  de  M.  Serres  : 
c  J'ai  parlé  pins  haut,  dit  ParentDuchàtelel,  de  Tirrégula- 
rité  de  la  menstruation  chez  quelques  prostituées  et  des 
interruptions  que  présentaient  chez  elles  cette  évacuation 
dans  une  foule  de  circonstances  ;  ne  pourrait-on  pas  les 
attribuer  à  une  conception  et  à  une  véritable  grossesse? 
Cette  opinion,  qui  a  été  émise  devant  moi  par  plusieurs 
médecins  et  physiologistes  distingués^  acquiert  une  grande 
probabilité  par  les  observations  faites  par  M.  Serres,  lorsque 
les  prostituées  étaient  soignées  dans  une  des  divisions  de  la 
Pitié.  Je  transcris  ici  les  réponses  que  cet  académicien  fit  à 
mes  questions  :  a  Les  pertes  abondantes  sont  rares  chez  ces 
»  femmes,  mais  les  plus  jeunes  ont  souvent  des  retards  dans 
»  leurs  règles,  qui  se  terminent  par  l'expulsion  de  ce  qu'elles 
»  appellent  un  bandon.  Pendant  deui  années  je  ne  fis  pas 
»  attention  à  cette  expression  ;  mais,  ayant  dirigé  mes  re- 
»  cherches  sur  l'embryologie,  j'examinai  avec  soin  ces  pro- 
ttductions,  et  il  me  fut  facile  d'y  reconnaître  tous  les  carac- 
»  tères  de  l'œuf  humain.  J'ai  pu,  (fans  un  court  espace  de 
»  temps,  en  recueillir  un  grand  nombre,  qui  tous  étaient 
«sortis  à  une  époque  qui  indiquait  une  conception  de  quatre 
»  à  cinq  semaines;  c'est  toujours  sur  des  filles  de  dix-huit  à 
»  vingt-quatre  ans  que  j'ai  pu  faire  ces  observations  (1).  » 

Cette  dernière  phrase  semblerait  indi(|uer  que  l'exercice 
prolongé  du  métier  de  prostituée  fait  même  perdre  le  triste 
privilège  de  Tavortement  précoce  par  Tabsence  complète  de 
toute  conception  ;  cependant,  il  est  d'une  notoriété  incon- 
testable que,  lorsqu'une  de  ces  malheureuses  dit  adieu  au 
lupanar,  se  marie  ou  rentre  dans  les  conditions  d'une  vie 
régulière,  non-seulement  elle  montre,  comme  toute  autre 

(4)  D9  la  proêtituUon  dans  la  vilU  de  Parii,  2*  édit.,  i.  l,  p.  Sa6 
eiS36. 
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gurées  dans  les  autres  capitales,  et  dont  Paris  possède  des 
types  aussi  nombreux  que  variés. 

Ces  femmeSy  quel  que  soit  le  nom  pompeux  sous  lequel 
elles  cachent  leur  métier,  ne  font  pas  autre  chose  que  de  la 
prostitution  clandestine,  et,  comme  les  prostituées  sou- 
mises a  la  surveillance  de  la  police,  elles  commettent  des 
excès  copulateurs;  mais  se  séparant  ici  de  leurs  rivales  des 
rues,  elles  apportent  dans  ces  excès  un  élément  de  plus,  le 
plaisir.  A  leur  début  dans  la  carrière  elles  ont  fréquemment 
des  conceptions,  et  il  n'est  pas  rare,  quand  elles  consentent 
b  cesser  leurs  orgies,  leurs  veilles  remplies  par  la  débauche, 
et  h  se  mettre  en  garde  contre  les  chutes  et  les  coups  très 
fréquents  dans  leur  position,  il  n'est  pas  rare^  dis-je,  de  les 
Toir  arriver  au  terme  ordinaire  de  la  grossesse.  Mais  après 
un  temps  plus  ou  moins  court  de  cette  vie  exubérante  de 
plaisirs  et  de  voluptés,  elles  perdent  toute  aptitude  à  la 
fécondation  et  ne  rendent  même  plus  le  bondon  des  filles 
publiques. 

Contrairement  à  ce  qui  arrive  chez  les  prostituées,  elles 
ne  recouvrent  pas  en  général  la  faculté  procréatrice  alors 
qu'elles  rentrent  dans  le  calme  de  la  vie  conjugale,  de  telle 
sorte  qu'on  peut  dire  que  les  excès  voluptueux  compromet- 
tent chez  la  femme  les  droits  à  la  maternité  non -seulement 
dans  le  présent,  mais  encore  dans  l'avenir. 

J'ai  acquis  la  conviction  que  je  viens  d'exprimer  en  inter- 
rogeant plus  de  200  de  ces  femmes,  dont  les  unes  étaient 
dans  leurs  débordements  et  dont  les  autres  s'étaient  mariées 
ou  vivaient  maritalement  avec  un  seul  homme. 

Sur  les  200  femmes  dont  j'ai  recueilli  les  aveux,  qu'elles 
n'avaient  aucun  intérêt  h  fausser,  il  m'a  été  permis  d'exa- 
miner les  organes  génitaux  d'au  moins  150,  et  chez  la  plus 
grande  majorité  il  m'a  été  impossible  de  rattacher  la  stérilité 
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vînt  rétrthge  f» easée  de  se  narier.  Elle  crat  que  pour  dé- 
cider fofi  amant  à  accomplir  cet  acte,  il  lui  fallait  Texcase 
d*un  enfant,  et  que,  semblable  à  Tamour  du  poëte,  son  litre 
de  mère  lui  ferait  aux  yeux  de  son  mari  une  nouvelle  vir- 
ginité. Que  ce  motif  fût  légitime  ou  chimérique,  la  jeune 
femme  ne  rêva  plus,  dès  ce  moment,  que  grossesse,  et, 
dans  son  désir  de  réaliser  un  vœu  toujours  déçu,  elle  se  rap- 
pela qu'à  une  époque  ou  la  gestation  loi  eût  été  une  charge, 
je  l'avais  interrogée  et  examinée  au  point  de  vue  de  sa  sté- 
rilité, et  elle  pensa  qu'ayant  dirigé  mes  études  de  ce  cAté, 
je  pourrais  lui  rendre  une  faculté  qui  était  alors  le  but  uni- 
que de  toute  son  ambition.  Elle  vint  me  voir.  Aucun  trou- 
ble général,  aucune  lésion  locale  de  l'appareil  générateur, 
ne  pouvant  me  rendre  compte  de  cette  inaptitude  à  la  fécon- 
dation, je  m'arrêtai,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  à  la  pensée 
d'une  altération  vitale  de  l'utérus  qu'expliquaient  suffisam- 
ment d'ailleurs  les  excès  vénériens  précédemment  commis. 
En  oenséquence,  m'appuyant  sur  les  succès  obtenus  par 
quelques  praticiens  au  moyen  de  l'électricité  (1),  j'entrepris 
mon  expérience  dans  le  double  but  de  contrôler  un  dia- 
gnostic difficile  et  de  tracer  les  limites  d'action  d'une  res- 
source thérapeutique  préconisée  jusqu'alors  sans  indication 
précise. 

Je  me  servis  d'une  pile  à  aimant  de  l'invention  de 
MM.  Breton  frères  $  an  des  pAles  était  tantôt  tenu  dans  la 
main  de  la  jeune  femme  et  tantôt  appliqué  sur  l'abdomen  ; 
l'autre,  armé  du  pinceau  métallique,  fut  immédiatement 
porté  sur  le  col  de  l'utérus  à  travers  un  spéculum  de  verre 
qoi^  au  besoin,  aurait  garanti  de  l'électricité  les  parties 
adjacentes  à  la  matrice. 

(I]  Yoyei  Dacbenne,  De  Nhettiêation  localisée  et  âeeeeajfpHoatkmê 
à  Im  phyêiohgie,  à  la  paiholoffie  et  à  la  thérapeutique.  Paris^  4  a56, 
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Pendant  un  mois  et  deux  fois  par  semaine ,  je  soumis 
la  jeune  femme,  ainsi  qu'il  vient  d'être  dit,  a  l'action  do 
fluide  électrique  ;  les  séances  duraient  de  dix  à  vingt  mi- 
nutes. Pendant  tout  le  temps  du  traitement,  le  coït  avait 
été  suspendu  et  la  malade  soumise  à  une  très  grande 
régularité  dans  le  régime  et  dans  les  mœurs.  Au  bout  d'on 
mois  de  cette  médication,  que  j'exigeais  très  rigoureuse,  je 
permis  le  rapprochement  sexuel  qui,  cette  fois,  amena 
une  conception.  La  femme  est  arrivée  au  terme  ordinaire 
de  la  grossesse,  l'accouchement  n'a  rien  oiïert  d'anormal, 
et  Penfant,  qui  a  aujourd'hui  deux  ans,  jouit  de  la  santé  la 
plus  parfaite. 

Cette  observation  se  complète  par  quelques  détails  qoi 
viennent  encore  à  l'appui  de  ma  manière  de  voir. 

L'amant ,  comme  aurait  dû  le  prévoir  la  roalheoreose 
femme  si  l'illusion  n'était  l'essence  même  de  la  nature 
humaine ,  et  la  légèreté  d'esprit  celle  de  ces  infortunées 
qu'Alphonse  Esquiros  appelle  si  poétiquement  les  vierges 
foUeSy  l'amant  ne  voulut  pas  légitimer  l'enfant  par  le  ma- 
riage^ et  ce  refus  rompit  naturellement  les  liens  qoi  l'unis- 
saient à  sa  maîtresse.  Celle-ci  reprit  la  vie  de  femme  entr^ 
tenue,  et  la  stérilité  marqua  de  nouveau  le  retour  à  celle 
existence  d'excès  de  toutes  sortes. 

Sans  doute  ce  fait  n'a  peut-être  pas  toute  la  valeur  qu'on 
est  en  droit  d'attendre,  et  il  faut  probablement  faire  une  part 
à  la  régularité  du  régime  et  au  repos  de  l'organe  seiuel, 
circonstances  éminemment  favorables ,  comme  je  l'ai  dit 
plus  haut,  au  retour  de  la  faculté  génératrice  après  des  eues 
copuiateurs.  Certainement,  je  suis  le  premier  à  reconnaître 
rinfluence  qu'ont  pu  et  même  qu'ont  exercée  réellement  ces 
compagnes  ordinaires  de  l'aptitude  à  la  fécondation  ;  mais 
quand  je  me  rappelle  les  faits  assex  nombreux  de  femmes 
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qui,  après  des  excès  voluptueux  prolongés  plus  ou  moins 
longtemps,  n'ont  pu  retrouver  leur  fécondité  dans  le  calme 
d'une  vie  régulière  ;  quand  je  pense  ù  la  stérilité  qui , 
pendant  de  longues  années,  succède  à  des  excès  de  mas- 
turbation'^ alors  que  la  malheureuse  victime  les  rachète 
par  un  ardent  désir  de  maternité  constamment  déçu  au 
milieu  des  conditions  les  plus  heureuses  du  mariage,  je 
me  demande  si  le  repos  des  organes  sexuels,  si  la  régularité 
des  rapprochements  amoureux,  en  un  mot,  si  de  meilleures 
conditions  sociales  ont  bien  réellement,  après  des  excès  vo- 
luptueux, l'influence  heureuse  qu'il  n'est  pas  possible  de 
leur  contester  après  les  excès  copulateurs.  Ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  des  exemples  nombreux  m'autorisent  à  ne 
pas  leur  accorder  une  importance  trop  considérable,  et  je 
pense  que  l'art  doit  bien  plutôt  compter  sur  les  moyens  thé- 
rapeutiques qu'il  met  directement  en  usage ,  que  sur  des 
prescriptions  hygiéniques  qui  peuvent  seconder  un  traite- 
ment, mais  non  en  constituer  la  base. 

Celle-ci  doit  être,  h  mon  sens,  puisée  dans  Télectricité. 

Depuis  l'observation  que  j'ai  longuement  rapportée  plus 
haut,  j'ai  employé  cette  médication  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  fois  avec  des  chances  diverses  de  succès.  Sans 
doute  ce  moyen  n'est  pas  infaillible,  mais  il  réussit  six  fois 
sur  dix  ;  et  même  dans  beaucoup  de  cas  où  je  l'ai  vu  échouer, 
la  lésion  vitale  du  col  de  l'utérus  s'accompagnait  d'une 
constitution  misérable  ,  d'un  aiïaiblissement  des  forces 
de  l'organisme ,  qui  n'étaient  probablement  pas  sans  in- 
fluence sur  l'inertie  utérine,  et  qui,  à  la  place  de  Télectri-* 
cité ,  réclamaient  une  médication  générale  fortifiante  et 
tonique.  D'ailleurs,  une  médication  qui  réussit  dans  plus 
de  la  moitié  des  cas  où  elle  est  employée,  mérite  une  place 
honorable  dans  la  thérapeutique,  et  je  n'hésite  pas  à  la 
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point  de  Tulérus  qui,  insuffisant  pour  déterminer  une  in- 
flexion, entraine  tout  l'organe  par  son  propre  poids  lorsqu'une 
position  favorable  du  bassin  lui  vient  en  aide  ;  tantôt  enfin, 
la  cause  de  ce  mouvement  de  bascule  siège  dans  un  desdeoi 
ovaires. 

Dans  les  cas  de  ce  genre,  le  coït  n'agit  que  par  la  posi- 
tion que  la  femme  prend  pour  l'accomplir;  aussi,  comme  je 
le  disais  plus  haut,  on  peut,  en  reproduisant  cette  position, 
constater  directement  la  déviation  utérine.  Je  tiens  h  ne 
faire  entrer  dans  mon  esprit  aucune  pensée,  et  à  ne  laisser 
sortir  de  ma  plume  aucune  expression  que  ne  puissent  accep- 
ter l'honnêteté  et  la  science  ;  mais  je  dois  dire  dans  l'intérêt 
de  celle-ci  et  grAce  aux  i^urcs  intentions  qui  m'animent, que 
j'ai  connu  une  dame,  mère  de  quatre  enfanU;,  dont  les  rap- 
ports sexuels  ont  toujours  eu  un  résultat  négatif  dans  la  po- 
sition horizontale,  et  que,  les  quatre  fois  où  elle  estdeveaoe 
mère,  elle  a  été  fécondée  alors  que  le  bassin  se  trouvait  dans 
la  position  verticale.  En  cette  position,  le  col  de  l'utérus 
était  bien  dans  l'axe  du  vagin;  mais  dès  que  la  femme  se  coq* 
chait,  je  constatais  une  version  très  prononcée,  tantôt  en 
avant,  tantôt  en  arri<>re,  tantôt  sur  les  côtés,  selon  qu'elle 
se  mettait  sur  le  dos,  sur  le  ventre  ou  sur  les  flancs.  Celle 
mobilité  en  tous  sens  m'a  toujours  fait  croire  h  une  grande 
laxité  des  ligaments,  d'autant  mieux  que  la  femme,  d*un 
tempérament  lymphatique  très  accusé,  avait  toutes  les  chairs 
d'une  mollesse  eitrème. 

Quand  la  direction  du  déplacement  est  déterminée  par 
l'augmentation  de  poids  d'un  des  deux  ovaires  ou  d'une 
portion  de  Tutérus  engorgée,  la  déviation  de  la  matrice,  on 
le  comprend,  ne  se  produit  que  dans  une  seule  position,  et 
il  y  u  alors  bien  plus  de  chances  de  fécondation  que  dans  le 
cas  précédent.  Ici  encore  la  constatation  du  déplacement  est 
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facile,  et  même  dans  quelque  ras,  la  cause  peut  en  être  re- 
connue par  le  toucher  rectal. 

S'il  fallait  admettre  avec  Hippocrate  que  chez  les  femmes 
chargées  d'embonpoint,  la  stérilité  est  due  à  une  déviation 
de  Tutérus  amenée  par  la  pression  que  Tépiploon  exerce  sur 
l'organe  gestateur,  ou  pourrait  supposer  le  même  pouvoir  à 
la  vessie  distendue  par  l'urine  et  à  l'intestin  gorgé  de  ma- 
tières fécales.  M.  Huguier  est  même  allé  jusqu'à  ériger  en 
principes  de  thérapeutique  contre  les  déplacements  utérins, 
la  rétention  des  urines  dans  la  vessie  et  la  conservation  des 
excréments  dans  le  rectum;  mais  ces  moyens  bizarres,  pour 
ne  rien  dire  de  plus,  sont  tout'aussi  incapables  de  redresser 
on  utérus  renversé  que  de  produire  le  renversement  du  même 
organe.  Chez  la  femme  dont  j'ai  parlé^plus  haut,  et  dont  la 
matrice  avait  une  mobilité  si  grande,  la  réplétion  du  rectum 
et  celle  de  la  vessie  étaient  sans  aucune  influence,  ainsi  que 
j'ai  pu  m'en  assurer  plusieurs  fois  en  pratiquant  le  toucher, 
la  femme  étant  debout. 

Je  crois  donc  que  les  déplacements  mécaniques  de  l'uté- 
rus pendant  le  coït  naissent  de  la  position  que  prend  la 
femme,  et  s'expliquent  par  Tune  des  deux  circonstances  que 
j'ai  indiquées,  ou  par  toutes  les  deux  à  la  fois,  c'est-à-dire 
laxité  des  ligaments,  inégalité  de  poids  sur  un  point  quel- 
conque de  l'organe  gestateur. 

Au  pointdevue  de  la  stérilité,  ces  accidents  n'ont  aucune 
gravité,  puisqu'ils  n'ont  pas  empêché  la  femme  dont  je  par« 
lais  tout  à  l'heure  de  devenir  mère  quatre  fois;  c'est  qu'en 
effet  il  suffit,  pour  contre-balancer  leur  influence,  de  con- 
seiller à  la  femme  une  position  convenable  pendant  le  coït,  et 
dont  un  examen  préalable  détermine  les  éléments. 

Quant  à  la  cause  du  déplacement,  qu'il  est  utile  de  com- 
battre, moins  pour  obtenir  la  fécondation  rendue  facile  par 
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cette  excitabilité  morbide  se  présentait  sous  trois  formes, 
doDt  l'une  pouvait  empêcher  l'entrée  du  sperme  dans  la 
matrice  par  les  mouvements  spasmodiques  qui  s'emparaient 
du  col  de  Tutérus. 

Ces  mouvements  dont  la  femme  a  rarement  conscience 
au  moment  du  coit,  surtout  si  celui-ci  est  voln|)tueu\,  mais 
qu'elle  perçoit  quelquefois  en  dehors  de  la  copulation,  comme 
une  espèce  de  crampe  qui  s'irradie  dans  plusieurs  parties 
du  bassin  ;  ces  mouvements,  dis-je,  sont  de  véritables  dé« 
placements  pour  les  résultats  qu'ils  amènent,  et  doivent  par 
cela  môme  nous  arrêter  un  instant  ici. 

J'ai  dit  précédemment  qu'aucun  lien  direct  n'unissait 
l'organe  récepteur  du  sperme  et  l'appareil  copulateur,  et, 
que  par  conséquent,  on  ne  pouvait  pas  mesurer  le  degré  de  la 
vitalité  utérine  sur  l'énergie  des  jouissances  erotiques;  j'ai 
cependant  fait  observer  que  la  matrice  et  l'appareil  sensuel 
avaient  nécessairement  entre  eux  des  rapports  de  voisin^ige, 
et  étaient  l'un  et  l'autre  soumis  aux  lois  de  la  sensibilité 
générale;  que,  par  conséquent,  sans  établir  une  échelle  de 
gradation  commune  à  tous  deux,  on  pouvait  jusqu'à  un  cer- 
tain point  préjuger  de  l'activité  de  l'une  par  la  puissance  à^ 
l'autre,  comme,  par  exemple,  on  peut,  d'après  l'ardeur  avec 
laquelle  s'accomplit  le  coït,  établir  l'état  de  la  circulation  et 
de  la  respiration. 

Ces  rapports  entre  les  spasmes  cyniques  et  ceux  du  col 
utérin,  qui  découlent,  je  le  répète  encore,  non  d'une 
sympathie  directe,  mais  des  lois  générales  de  l'économie, 
ont  été  de  tous  temps  notés,  non-seulement  par  les  méde- 
cins, mais  encore  par  l(*s  poètes.  Mercurialis,  en  rapportant 
deux  vers  de  Lucrèce,  se  range  à  l'avis  de  l'auteur  de  la 
nature  des  choses  :  Est  et  aliud  quod  peto^  dit-il,  audiatis 
sine  risu^  scilicet  forma  et  ratio  concubitus;  quia  si  mu- 
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lieresinconcubitu  retractent  dunes  et  fréquenter  agitent, 
fion  concipiunt,  Ratianem  adfert  Lucretius  philosophm 
(iv  De  miturè)  liis  duobus  versibus  : 

Eicit  mim  sulci  recta  regiotie  viaque 
Vomerem^  atque  locis  avertit  neminis  iclum, 

Hac  ratione^  dicebat  Lucretius,  doctas  meretrices  fré- 
quenter dunes  agitarCf  non  utdelectentur^  sed  ut  non  fimû 
gravidœ, 

M.  Uischoiï  n'est  pas  moins  explicite  que  Mercurialis: 
«  Comme  les  deux  actes,  dit-il,  réjaculation  et  les  mouve- 
ments de  la  ipatrice  n'ont  probablement  lieu  qu'au  moment 
de  la  plus  vive  excitation,  l'une  des  causes  les  plus  fréquen- 
tes de  la  stérilité  d'un  si  grand  nombre  d'accouplements 
pourrait  bien  être  le  défaut  de  coïncidence  entre  eus,  qui 
s'oppose  à  ce  que  le  sperme  entre  dans  la  matrice  (1).  » 

Comme  on  le  voit,  non-seulement  Inexistence  des  spasmes 
utérins,  mais  encore  leur  coïncidence  avec  les  spasmes 
cyniques  ont  été  depuis  longtemps  reconnues ,  et  l'on 
s'étonne  que,  devant  une  explication  si  naturelle  de  la  sté- 
rilité de  certaines  femmes,  des  écrivains  se  soient  égarés  è  la 
poursuite  d*une  harmonie  d'amour,  et  n'y  aient  vu  qu'une 
union  mal  assortie  de  tempéraments,  de  passions,  d'incli- 
nations, que  sais-je? 

Mais  ne  revenons  plus  sur  une  théorie  imaginaire  qui 
s'évanouit  au  flambeau  du  réalisme  qui  éclaire  aujourd'hui 
la  science,  et  recounaissous  qu'en  s'appuyant  sur  les  don- 
nées générales  de  la  physiologie,  on  peut  prévoir,  sinon 
prédire  à  coup  sûr^  les  cas  où  la  matrice  sera,  pendant  le 
coit,  agitée  de  mouvements  spasmodiques. 

(4)  Traité  du  développement  de  l'homme,  traduit  de  Tallemand  par 
A.-J.-L.  JoQfdan ;  Paris,  4843,  p.  84. 
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Ces  prévisions,  on  le  coroprendy  sb  tirent  des  circon- 
stances mêmes  qui  augmentent  l'excitation  erotique  ;  les 
unes  morales,  comme  l'amour  comprimé,  la  lecture  des  ro- 
mans, les  concerts,  les  spectacles,  etc.  3  les  autres  physiques, 
telles  que  le  tempérament,  les  habitudes  de  mollesse,  la  ré* 
pétition  fréquente  du  congrès,  etc. 

Mais  je  le  répète  encore,  parce  qu'on  ne  saurait  trop  le 
redire,  les  spasmes  cyniques  n'impliquent  pas  Fatalement  les 
spasmes  utérins,  et  de  même  que  les  premiers  peuvent  at- 
teindre une  activité  considérable  sans  la  manifestation  des 
seconds,  de  même  ceux-ci  peuvent  se  produire  au  milieu  du 
calme  d'un  coït  indifférent. 

Par  conséquent,  le  congrès  ne  doit  pas  être  accusé  de 
susciter  les  spasmes  utérins,  et  si  ces  derniers  se  montrent 
pendant  l'accouplement,  il  ne  faut  voir  dans  ces  deux  faits 
qu'une  simple  coïncidence,  qu'un  pur  phénomène  du  hasard. 

Cependant,  par  cela  même  qu'il  arrive  que,  quelle  que 
soit  la  froideur  que  la  femme  apporte  h  la  copulation,  il  se 
produit  dans  ses  organes  sexuels,  par  la  seule  présence  de 
la  verge,  une  action,  toute  locale  si  l'on  veut,  mais  qui, 
prolongée,  finit  quelquefois  par  se  changer  en  excitation 
voluptueuse,  00  peut  admettre  que  la  même  influence  se 
fait  aussi  sentir  sur  l'utérus  et  que  le  coït  devient  ainsi  la 
cause  occasionnelle  de  ses  mouvements  spasmodiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  reconnaître  que  la  source  de 
cet  derniers  est  surtout  dans  les  circonstances  diverses  qui 
déterminent  l'état  spasmodique  d'un  organe  quelconque. 
Sous  ce  rapport,  l'utérus  ne  se  soustrait  pas  aux  lois  géné- 
rales de  l'organisme,  et  cette  subordination  me  dispense  de 
passer  en  revue  toutes  les  causes  assignées  aux  troubles  de 
rinnervation. 

Cependant,  parmi  ces  circonstances,  il  en  est  une  spéciale 
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à  Tacte  sexuel,  et  «ur  laquelle  je  devrais  par  conséquent 
m'arrèter  un  instant;  je  veux  parler  du  coït  incomplet  pour 
la  Temme.  Mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  cette 
circonstance,  bien  que  pouvant  amener  la  forme  spasmo- 
dique  de  la  surexcitabilité  utérine,  est  si  souvent  la  cause 
d'un  état  latent  d'excitabilité,  que  je  crois  en  devoir  re- 
mettre l'histoire  au  chapitre  consacré  à  Pinfluence  de  cet 
état  latent.  Il  doit  me  suffire  ici  de  signaler  cette  cause,  et, 
pour  son  examen,  renvoyer  le  lecteur  au  dernier  chapitre 
de  cet  ouvrage. 

Les  accidents  qui  font  le  sujet  de  ce  paragraphe  o'odI 
aucune  gravité,  même  au  point  de  vue  de  la  fécondité  de  II 
femme.  Si  les  spasmes  utérins  semblent  obéir  à  la  loi  qui 
règle  l'exaltation  des  voluptés  vénériennes,  l'âge,  les  habi- 
tudes, la  satiété,  les  distractions,  les  préoccupations  d'esprit, 
la  fatigue  corporelle,  etc.,  en  modérant  celles-ci,  calment 
aussi  les  premiers.  —  Anciennement  on  plaçait  une  grande 
confiance  dans  certains  agents  de  la  matière  médicale,  appelés 
hypnotiques^  et  dont  l'emploi  serait  en  effet  rationnel  dans 
les  circonstances  qui  nous  occupent,  si  leurs  propriétés 
anaphrodisiaques  avaient  des  bases  un  peu  plus  solides  que 
toutes  les  fables  que  l'on  s'est  plu  à  écrire  sur  leur  compte: 
ni  le  njmphoa,  ni  l'agnus  castus,  ni  le  nitrate  de  potasse, 
ni  les  semences  froides  n'éteignent  les  désirs  et  ne  refroi- 
dissent les  transports  amoureux. — J'aurais  plusderonBance 
dans  les  bains  de  siège  froids,  d'autant  mieux  que  leuractioD 
s'étend  jusque  sur  Tutérus,  ainsi  que  le  prouve  la  pratique 
des  éleveurs  d'animaux,  qui  font  des  allusions  froides  sur 
la  croupe,  par  exemple,  des  ànesses,  au  moment  où  elles 
sont  abandonnées  par  le  mAle  Je  reviendrai  plus  tard  sur 
cette  iilée  du  bain  de  .siégt'  froid  administré  immédiatement 
après  le  coït. 
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Les  antnpasmodiqoes,  alors  qu'il  tie  faut  agir  que  sur 
Tutérus,  jouent  un  râle  notable  dans  la  médication,  et 
parmi  eux,  je  signale  surtout  Tasa  fœtida,  le  castoréum  et 
la  valériane,  comme  ayant  une  action  en  quelque  sorte  spé- 
ciale sur  Porgane  gestateur. 

Dans  ces  derniers  temps ,  on  a  proposé  le  cathétérisme 
intra-utérin  comme  modiBcateur  de  la  sensibilité  utérine  ; 
j'ai  plus  d'une  fois  retiré  des  avantages  de  ce  moyen  ;  mais 
comme  il  réussit  surtout  dans  les  cas  de  névralgie,  je 
renvoie  son  appréciation  au  chapitre  où  cette  aflection 
est  abordée. 

B.  DéplaeemmUê  utMns  indépendante  du  eoft. 

La  détermination  de  Taxe  de  l'utérus  peut  être  intéres- 
sante sous  le  rapport  anatomique,  mais  elle  est  à  coup 
sâr  d'une  minime  valeur  sous  celui  de  la  pathologie,  de 
celle  surtout  qui  Tait  de  la  stérilité  le  sujet  de  ses  études  ; 
c'est  qu'à  ce  point  de  vue  cet  aie  est  celui  du  vagin,  qu'il 
est  toujours  facile  d'apprécier  malgré  les  variations  de  ca- 
pacité auxquelles  est  soumis  le  conduit  de  la  pudeur^  en 
d'autres  termes,  c*est  que  l'axe  de  l'utérus  se  confond  avec 
celui  du  vagin,  ou  pour  mieux  dire,  c'est  que  ces  deux  or- 
ganes n'ont  qu'un  seul  axe  partant  du  milieu  de  la  vulve  et 
allant  aboutir  au  sommet  de  la  matrice,  après  avoir  passé  par 
l'ouverture  du  museau  de  tanche  et  le  canal  qui  lui  fait  suite. 

Les  déplacements  de  l'utérus  dont  il  me  reste  à  m'occu- 
per  se  font  tantôt  dans  la  direction  de  cet  axe  et  tantôt  en 
dehors  du  plan  tracé  par  cet  axe. 

Cette  distinction  donne  naissance  à  deux  groupes  de  dé- 
placements qui,  ou\-mômes,  se  subdivisent  en  drux  genres, 
selon  que  la  totalité  de  l'organe  ou  seulement  la  portion  la 
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I.   DÉPLACEMENT  SUIVANT  L'AXE  DU  VAGIN. 

Â.  De  la  totalité  de  Vutéruê. 

Déplacement  en  haut,  —  Il  est  incontestable  qu'une 
élévation  exagérée  de  la  matrice  peut  se  produire  à  la  suite 
d'une  maladie  de  l'utérus,  des  trompes,  des  ovaires,  et  sur- 
tout, comme  Ta  très  bien  indiqué  madame  Boivin  (1)  à  la 
suite  d'une  péritonite  ou  d'une  métro-péritonite,  qui,  par  la 
formation  de  brides  ou  d'adhérences  pathologiques,  déter- 
minent une  fixité  anormale  de  l'utérus.  Cette  élévation  peut 
encore  être  amenée  par  une  tumeur  siégeant  dans  le  bassin, 
et  dont  le  volume,  en  s'acrroissant,  refoule  tous  les  organes 
qui  l'environnent;  on  comprend  que  d'autres  causes  ana« 
logues  amènent  le  même  résultat,  et  il  ne  peut  venir  à 
l'esprit  de  personne  de  contester  la  possibilité  d'un  pareil 
déplacement. 

Sans  doute,  le  phénomène  doit  être  admis  en  tant  que 
résultat  d'une  force,  pour  ainsi  dire,  mécanique;  mais  en 
présence  des  obstacles  qu'opposent  à  ce  déplacement  la 
masse  intestinale  d'abord  et  le  propre  poids  de  l'utérus  en- 
suite, est-il  permis  de  supposer  que  cette  élévation  puisse 
être  indépendante  de  toute  lésion  antérieure  et  se  produire 
idiopathiqucment,  c'est-è-dire  d'une  manière  essentielle? 
Je  ne  le  pense  pas,  bien  que  le  docteur  Ândrieux  en  rapporte 
une  observation  que  sa  brièveté  seule  m'engagea  reproduire: 
(I  J'ai  eu  occasion,  dit-il,  de  toucher  une  femme  qui  n'avait 
point  eu  d'enfants,  chez  laquelle  il  me  fut  impossible  d'ar- 
river jusqu'au  col  ;  ce  ne  fut  qu'après  avoir  lait  vider  lerec- 

(4)  Recherchée  sur  les  causes  les  plus  fréquentes  d$  Vavarlement^ 
in-8,  4  828. 
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harmonie  avec  celle  du  vagin  ;  mais  cette  harmonie  est  bien 
souvent  irréalisable ,  et  son  application  ne  peut,  dans  Tim- 
mense  majorité  des  cas,  être  conseillée  par  le  médecin. 

Heureusement,  cette  in6rmité  est  peu  fréquente  et  rare- 
ment poussée  au  point  d'empêcher  la  fécondation.  Quand 
elle  existe,  elle  est,  comme  je  Tai  dit  plus  haut,  liée  à  une 
affection  de  l'utérus,  des  trompes  ou  des  ovaires;  ou  bien 
encore,  elle  est  amenée  par  la  présence  d'une  tumeur  ou 
par  des  adhérences,  suites  d'une  péritonite  ou  d'une  mé- 
trite.  Dans  tous  ces  cas,  c'est  à  ces  causes  diverses  qu'il  faut 
adresser  la  médication  pour  ne  pas  compromettre  la  santé 
générale  de  la  femme  dans  des  tiraillements  inutiles  et 
intempestifs. 

Cependant,  on  pourra  recourir  à  quelques  moyens  inof- 
fensifs  et  dont  l'action  locale  peut,  en  toutes  circonstances 
faciliter  l'abaissement  de  l'utérus  :  tels  sont,  par  exemple, 
les  bains  chauds  longtemps  prolongés,  la  marche,  l'équita- 
tion,  la  danse,  et  en6n  une  ceinture  épigaslrique  dont  la 
pression  s'exercerait  de  haut  en  bas. 

Hors  ces  moyens,  j'estime  dangereux  et  inutiles  les  tirail- 
lements exercés  sur  l'utérus,  soit  directement,  soit  h  l'aide 
d'un  spéculum-ventouse,  soit  de  toute  autre  manière. 

Déplacement  en  bas.  —  Quand  les  déplacements  de  cette 
espèce  sont  peu  prononcés,  ils  constituent  bien  plutôt  une 
condition  favorable  qu'un  obstacle  à  la  fécondation,  en  ce 
qu'ils  diminuent  l'espace  que  doit  franchir  le  jet  de  la  liqueur 
séminale. 

Quand  ils  sont  plus  considérables,  que  l'utérus  remplit  la 
totalité  ou  la  presque  totalité  du  vagin,  la  copulation  seule 
est  rendue  difBcile  et  demande  pour  son  accomplissement 
certaines  précautions. 

Knfin,  quand  le  déplacement  est  complet,  quand  l'utérus 
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tout  à  Theure  quelques  mots  à  Tocoâsion  des  déplacemcnls 
de  l'utérus  hors  de  Taxe  du  vagin,  c'est-à-dire  à  Toccasion 
des  versions. 

B.  Déplacement  du  corps  de  C utérus.  —  Renversement  de  la  matrice! . 

Le  déplacement  dont  il  s'agit  ici  est,  sans  contredit,  le 
plus  bizarre  de  tous  ceux  que  subit  Tutérus  :  le  fond  de 
celui-ci  se  déprime  en  cul  de  bouteille  dans  Tintérieur 
même  de  son  corps,  se  précipite  vers  l'ouverture  inférieure, 
s'y  engage  et  vient  faire  hernie  au  museau  de  tanche.  Tout 
le  corps  de  la  matrice  peut  ainsi  s'invaginer  et  môme,  selon 
Dugès  et  madame  Boivin  (1),  lu  portion  la  plus  inférieure 
de  laroatrico,  c'est-à-dire  le  museau  de  tanche,  se  retourner 
quelquefois  elle-même. 

Ce  phénomène  étrange  se  montre  le  plus  souvent  à  l'état 
aigUy  si  je  puis  ainsi  dire,  mais  on  l'a  aussi  observé  a  l'état 
chronique. 

A  l'état  aigu,  il  est  presque  toujours  amené  par  quelque 
manœuvre  intempestive  ou  brutale  d'obstétrique,  ou  par  la 
brièveté  du  cordon  ombilical,  et  s'accompagne  d'accidents 
graves  qui,  en  menaçant  prochainement  lu  vie  de  la  femme, 
le  font  sortir  du  cadre  de  cet  ouvrage. 

Mais  il  n'en  est  plus  ainsi  quand  le  renversement  de  la 
matrice  se  produit  en  dehors  de  l'enfantement;  il  n'altèie 
point  alors  la  santé  de  la  femme,  et,  comme  nous  le  verrons 
tout  à  l'heure,  celle-ci  ne  se  doute  même  pas,  la  plupart  du 
tempSy  de  l'infirmité  qu'elle  porte. 

Il  me  faut  donc  arrêter  un  instant  sur  cet  accident  heu- 
reusement fort  rare  qui ,  malgré  une  étrange  observation 

(1)  Traité  pratique  des  maladies  de  Vutèrus,  t.  I,  p.  224. 
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éprouvé  que  des  accideols  très  simples ,  se  soupçonna 
grosse,  parce  qu'elle  éprouvait  des  dégoûts  et  des  iocom- 
modités  presque  inséparables  des  premiers  temps  de  la  gros- 
sesse. Au  terme  de  trois  mois,  elle  ressentit  dans  le  bas- 
ventre,  et  surtout  dans  les  reins,  de  légères  douleurs,  qui 
augmentèrent  graduellement  jusqu'au  cinquième  jour^ 
alors  elles  devinrent  très  fortes,  elles  expulsèrent  une  masse 
considérable,  que  MM.  Thuilier,  médecin,  et  Vager,  chi- 
rurgien de  Chàleau-Gonthier,  virent  et  reconnurent  pour  la 
matrice  renversée.  Sans  croire  à  Texistence  d'une  grossesse, 
M.  Vager  tenta  trois  jours  de  suite,  mais  inutilement,  la 
réduction  de  cette  matrice  ;  ne  pouvant  l'obtenir,  il  con* 
sulta  de  nouveau  M.  Thuilier  et  M.  Paroissien,  chirurgien, 
qui  lui  conseillèrent  de  la  repousser  seulement  dans  le  bassin, 
comme  Tavait  fait  la  sage-femme,  puisqu'on  ne  pouvait 
espérer  de  faire  plus.  Six  jours  après,  la  femme,  qui  ne  se 
croyait  plus  enceinte,  rendit  un  fœtus  bien  formé,  long  de 
5  pouces,  qui  n'était  nullement  altéré,  que  M.  Vager  vit 
et  examina  presque  à  l'instant  de  son  expulsion.  M.  Che- 
vreul  crut  longtemps  que  la  femme  n'avait  qu'un  polype, 
que  ses  confrères  de  Chàteau-Gontbier  s'étaient  trompés 
en  le  prenant  pour  la  matrice  ;  mais  il  leur  rendit  justice  en 
1782,  après  avoir  examiné  la  femme  et  s'être  assuré  que 
le  renversement  de  ce  viscère  existait  réellement  et  était 
entier;  alors  il  pensa  que  le  fœtus  s'était  développé  dans 
une  des  trompes  (1).  » 

L'ouvrage  auquel  nous  empruntons  cette  observation 
bizarre,  la  fait  suivre  des  observations  de  M.  Moreau,  aux- 
quelles je  ne  puis  mieux  faire  que  d'adhérer.  «Nous  ne  sau- 
rions ^  dit  ce  professeur,  accepter  cette  explication.  Si  la 

(4  )  Biblioihè^iue  du  médecin  fraliâm.  Paris,  4  843, 1. 1  {Mahdieê  de$ 
fémmeê)^  p.  364. 
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conreption  avait  eu  lieu  dans  i*une  des  trompes,  on  n'aurait 
pas  >u  le  fœtus  sortir  de  la  cavité  du  vagin,  mais  de  l'oo 
de  ses  conduits,  dont  des  oriBces,  placés  près  du  fond  de 
l'organe  renversé,  se  trou\aient  en  dehors  de  la  vulve; 
ou  dans  les  essais  qui  furent  tentés  pour  réduire  rutéros, 
on  aurait  trouvé  Tune  des  trompes  gonflée,  son  ori6ce 
dilaté.  Rien  de  cela  n'a  été  observé^  nous  serions  porté  i 
croire  qu'il  n'y  a  eu  primitivement  qu'une  simple  précipi- 
tation, et  si  plus  tard  le  renversement  s*est  opéré,  il  n'a  eu 
lieu  qu'au  moment  de  l'avortement.  En  adoptant  cette  sup- 
|)Osition  tout  le  merveilleux  disparaît.  » 

Quoi  qu'il  (Ml  soit  de  ce  fait,  peut-être  unique  dans  II 
science  ,  le  renversement  de  l'utérus  doit  élre  considéré 
comme  un  obstacle  radical  à  la  fécondation,  et  que,  par 
conséquent,  on  doit,  par  tous  les  moyens  possibles,  en 
tenter  la  réduction.  Celle-ci  n'est  pas  toujours  facile,  et  la 
tumeur  a,  comme  nous  l'avons  vu,  une  tendance  très  pro- 
noncée à  se  reproduire.  Aussi  on  doit  s'estimer  heureux 
de  pouvoir  contenir  dans  le  vagin  la  matrice  même  renver- 
sée, atin  d'éviter  l'ablation  de  cet  organe,  opération  dont 
quelques  r/.rcs  succès  ne  peuvent  contrebalancer  les  nom- 
breux levers,  qu'elle  soit  faite  par  la  ligature,  ou  par 
l'instrument  tranchant. 

II.    DÉPLACEMENTS  HN  DEHORS  DB  L'AXE   DD   VAGIN. 

A.  Dêplacemenls  de  la  totalité  de  Vutérus. — Versions. 

Depuis  que  Levret,  par  sa  noble  franchise  à  publier  une 
erreur  qu'il  a\ûit  commise  (1),  a  fixé  l'attention  sur  l'anté- 

(<)  Journal  de  n,èdccine  et  de  chirurgie  ^  janvier  4783,  l.  LIX, 
p.  35  et  suiv. 
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version,  et  depuis  que  Grégoire,  chirurgien  français,  a 
compris  dans  ses  leçons  d'accouchement  la  description  de 
la  rétroversion  de  Inqueile  Walter  Wall  fournit  bientôt  à 
G.  HuDter  l'occasion  de  donner  une  observation  (1),  l'étude 
des  déplacements  de  l'utérus  en  dehors  de  l'axe  du  vagin  a 
fait  de  très  grands  progrès,  quoique  beaucoup  de  points  de 
leur  histoire  soient  encore  enveloppés  de  doutes  et  de  ténè 
bres. 

Est-il  besoin  de  légitimer  la  place  que  je  donne  ici  à  ces 
déviations,  et,  par  tout  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  ne  com- 
prend-on pas  le  râle  important  qu'elles  jouent  dans  l'étio- 
logie  de  la  stérilité?  Il  n'est  pas  nécessaire,  pour  que  l'infé- 
condité se  produise,  que  le  déplacement  atteigne  des  limites 
extrêmes,  car  j'ai  souvent  rencontré  des  déplacements  qui 
Toccasionnaient  et  qui  respectaient  en  même  temps  toutes  les 
autres  fonctions  qui,  d'ordinaire,  sont  plus  ou  moins  alté- 
rées par  la  pression  que  l'utérus  exerce  sur  leurs  organes. 

La  version  est  constituée  par  le  déplacement  de  la  tota- 
lité de  l'utérus  hors  de  l'axe  du  vagin,  de  telle  sorte  que  le 
col  de  l'organe  se  trouve  fatalement  dans  une  direction 
opposée  à  celle  qu'occupe  le  corps  ;  c'est  la  position  de 
cette  dernière  partie  qui  détermine  la  désignation  que  l'on 
donne  à  la  déviation.  Quand  le  corps  de  l'utérus  se  porte 
en  avant,  qu'il  vient  s'appuyer  contre  l'arcade  du  pubis,  ou 
faire  saillie  à  travers  les  parois  de  l'abdomen,  le  col  se  re- 
courbe en  arrière  et  porte  plus  ou  moins  son  ouverture  vers 
la  concavité  du  sacrum;  il  y  a  alors  antéversian.  Quand  au 
contraire  le  corps  de  la  matrice  est  déjeté  en  arrière,  le  col 
vient  s'appuyer  contre  l'arcade  du  pubis,  et  il  y  a  rétroveT" 
sion;  enfin,  quand  le  corps  de  l'utérus  se  porte  à  droite  ou 
à  gauche,  le  col  se  déplace  dans  un  sens  opposé,  et  il  se 

(I)  Medic.  observations  and.  inquirieSy  i.  IV,  p.  401. 
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produit  alors  une  latéroversicn  h  droite  oa  h  gauche,  selon 
la  direction  qu'a  prise  le  corps. 

L'obstacle  k  la  fécondation  qui  natt  de  ces  changements 
de  position  est  tout  mécanique  ;  il  est  constitué  par  le 
défaut  d'opposition  harmonique  entre  le  méat  orinaire  de 
rhommc  et  l'ouverture  du  museau  de  tanche,  qui  ne  per- 
met plus  à  la  liqueur  séminale  de  passer  du  premier  dans 
la  seconde,  et  qui  la  laisse  inutilement  se  perdre  dans  les 
profondeurs  du  vagin.  Dans  la  rétroversion  et  les  latérover- 
sions  y  rarcade  du  pubis  ne  permettant  pas  au  col  de  se 
recourber  sur  lui-même  et  opposant  k  son  déplacement  une 
limite  qu'il  ne  peut  franchir,  l'éjaculation  spermatique  se 
fait  contre  le  cul-de-sac  du  vagin,  i  la  partie  postérieure 
dans  le  premier  cas,  et  sur  les  côtés  dans  les  latéroversions. 
Dans  l'antéversion ,  au  contraire,  la  concavité  du  sacrum 
laissant  un  vaste  champ  de  déplacement  au  col,  celui-ci 
se  recourbe  plus  ou  moins,  porte  en  arrière  et  en  haut  son 
museau  de  tanche,  et  présente  au  sperme  qui  rient  le  frap- 
per l'angle  qui  se  forme  au  point  de  sa  courbure. 

Ce  mécanisme  est  important  k  connaître,  car  au  point  de 
vue  de  la  fécondation,  le  seul  qui  me  doive  occuper  ici,  il 
établit  une  différence  notable  entre  la  rétrofersion  et  Tan- 
te version,  non  pas  tant  peut-être  pour  le  traitement  que 
pour  la  possibilité  de  la  conception  en  dehors  de  toute  thé- 
rapeutique, et  par  le  seul  effet  de  la  position  des  conjoints 
pen^lant  le  coït. 

Dans  la  rétroversion  et  les  latéroversions  (il  est  bien  en- 
tendu que  je  fais  la  part  des  cas  exceptionnels  qui  peuvent 
se  présenter),  le  col  de  l'utérus,  empêché  par  Tarcade  da 
pubis  dans  son  mouvement  de  bascule,  ne  cesse  pas  d'avoir 
le  museau  de  tanche  dirigé  en  bas,  dans  le  sens  où  se  fait 
rasrension  du  fluiile  spermatique;  seulement  l'opposition 
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harmonique  entre  la  verge  de  Thomme  et  le  col  de  la  ma- 
trice est  détruite  par  la  déviation  de  celui-ci  hors  de  l'axe 
du  vagin,  et  par  la  persistance,  au  contraire,  du  membre 
viril  dans  la  direction  de  cet  axe.  Il  faut  donc  on  ramener  le 
col  dans  Taxe  du  vagin  et,  par  conséquent,  dans  celui  de 
la  verge,  ou  dévier  celle  ci  dans  la  direction  du  col,  de  ma- 
nière à  rétablir  l'opposition  harmonique  des  deux  organes 
dans  un  axe  accidentel,  artificiel  pour  ainsi  dire.  —  Ce  der- 
nier moyen  est  possible,  comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure. 

Dans  Tantévcrsion ,  au  contraire,  le  museau  de  tanche 
est  non*seulement  dévié  de  son  axe,  mais  encore  il  dirige 
son  ouverture  dans  un  sens  diamétralement  opposé  à  celui 
par  lequel  s'eiïectue  l'ascension  du  sperme  ^  par  conséquent, 
il  ne  servirait  à  rien  de  remettre  les  deux  organes  dans  le 
même  axe,  si  au  préalable  on  n'avait  pas  ramené  l'ouver- 
ture utérine  dans  sa  direction  normale,  c'est-à-dire  dans  la 
direction  de  la  vulve.  L'intervention  de  l'art  est  donc  d'une 
absolue  nécessité,  et  sans  elle,  quelques  eiïorts  que  fassent 
et  quelque  position  que  prennent  les  conjoints  pendant  le 
coït,  la  conception  est  radicalement  impossible. 

Sans  doute,  toutes  les  versions  n'arrivent  pas  au  degré 
extrême  dont  je  viens  de  parler,  et  il  en  est  de  très  nom- 
breuses qui  sont  sans  aucune  influence  non-seulement  sur  la 
santé  de  la  femme,  mais  encore  sur  sa  faculté  procréatrice. 
Ce  n'est  pas  k  dire  pourtant  que  la  condition  d'opposition  de 
l'organe  mêle  et  de  Torgane  femelle  puisse  être  éludée  sans 
inconvénient,  ou  qu'une  légère  déviation  de  l'utérus  soit  sans 
importance  pour  le  maintien  de  cette  condition;  loin  de  moi 
cette  pensée,  car  j'estime  que  la  condition  d'opposition  est 
une  nécessité  absolue  pour  la  fécondation,  et  que  cette  con- 
dition est  rompue  par  la  plus  légère  déviation  utérine,  en 
admettant  que  la  verge  reste  exactement  dans  l'axe  du  vagin, 
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OU  i^ar  uii''  déuation  de  la  «erge,  qoand  c*est  le  col  de  la 
mat  rire  qui  re^te  dans  cet  aie.  Les  femines  adroites  au  coït 
et  intéres>ées  à  des  rapprochements  stériles  sarent  très  bien 
toutes  ci?s  choses,  et  parviennent,  arec  un  pea  d'habitude, 
par  un  mouvement  du  bassin  au  moment  de  réjaculalion, 
à  rom|irc  Taie  de  la  «erge  et  du  col  de  rutérus. 

Mai^  par  cela  même  que  la  déiiation  utérine  est  légère, 
il  faudra  |.eu  d^eiïorts  pour  amener  In  lerge  dans  l'aie  nou- 
%eju  dj  roi,  et  si  Ton  réfléchit  aux  conditions  diicrses  au 
milieu  iles<juelles  le  coït  s'accomplit,  même  dans  la  lie  ma- 
ritale et  ta  plus  régali&re,  on  admettra  facilement  qu'une 
de  ce<  (  irconstances ,  en  rétablissant  momentanément  les 
rapports  d'opposition  de  Porgane  de  l'homme  et  de  l'or- 
gane de  la  femme,  amène  une  fécondation  impossible  sans 
cette  circonstance  fortuite  et  incomprise  par  les  conjoints. 

Quand  la  déviation  utérine  est  plus  prononcée,  sans  qu'elle 
aille  rrpendant,  pour  la  rétroversion,  jusqu'à  la  retraite  do 
col  ^ou>  Tarcndedu  pubis,  et  pour  l'antéversion,  jusqu'à  li 
courbure  en  arrière  du  même  col  atérin,  la  fér4)ndation  est 
encore  possible  sans  les  secours  de  la  médecine,  mais  a  la 
condition  cependant  de  certaines  précautions  prises  par  les 
conjoints  au  moment  du  coiU —  On  comprend  que  c'est  delà 
posture  dont  je  veux  ici  parler. —  Le  lecteur,  par  les  expli- 
cations que  j'ai  précédemment  données,  doit  sufGsamroent 
saisir  le  mécanisme  qu'il  faut  réaliser,  pour  qu'il  .soit  inu- 
tile de  m'appesantir  davantage  sur  un  sujet  qui  touche  de 
trop  prè<  au  domaine  de  la  luxure. 

EnKn,  quand  la  déviation  a  atteint  des  limites  inaccessi- 
bles à  toutes  les  précautions  copulatrices,  l'art  doit  inter- 
venir et  ramener  les  parties  déplacées  dans  leur  axe  normal. 

Mois  ici  apparaissent  les  véritables  difficultés  du  pro- 
blrme,  et  des  points  litigieux  se  présentent  en  foule. 
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Je  signalerai  les  prinoipaui,  ceux  surtout  qui  touchent  le 
plus  directement  à  mon  sujet. 

Les  déplacements  utérins  sont-ils  essentiels,  ou  simple- 
ment les  résultats  d'un  état  morbide  quelconque? 

Là  est  le  point  de  départ  de  toutes  les  contradictions. 

Si  les  déplacements  de  la  matrice  peuvent  exister  sans 
lésion  organique,  s'ils  peuvent  se  produire  par  la  seule  force 
de  la  nature  et  persister  par  PelTet  d'une  circonstance  for- 
tuite, légère, comme  la  présence  d'une  anse  intestinale,  etc., 
il  est  incontestable  que  le  redressement  direct  et  mécanique 
est  non-seulement  utile,  mais  encore  l'unique  moyen  de 
réussite. 

Mais  si  le  déplacement  de  l'utérus  est  amené  et  entretenu 
par  une  cause  morbide,  quelle  qu'elle  soit,  le  redressement 
mécanique  sera  impuissante  remettre  Torgane  à  sa  place, 
et  dans  beaucoup  de  circonstances,  il  sera  même  compro- 
mettant  pour  la  santé  et  même  pour  la  vie  de  la  femme. 

Comme  on  le  voit,  la  question  prend  une  importance  pa- 
thologique qui  n'est  plus  exclusivement  de  mon  sujet,  mais 
qui,  cependant,  l'intéresse  assez  vivement  pour  que  je  ne  la 
laisse  pas  tout  à  fait  dans  l'ombre. 

Les  deux  manières  d'expliquer  les  déplacements  utérins 
ont  eu  chacune  son  école  et  ses  partisans.  La  première,  celle 
qui  consacre  Tessentialité  des  déviations,  a  été,  dans  ces  der- 
niers temps,  soutenue  avec  un  certain  éclat  par  M.  Simpson, 
en  Angleterre,  qui,  conséquent  avec  ses  principes,  aimaginé 
un  appareil  auquel  son  nom  est  resté,  et  à  l'aide  duquel  il 
ramène  mécaniquement  Tutérus  dans  sa  position  normale. 

Les  idées  et  l'instrument  de  M.  Simpson  ont  été  importés 
et  adoptés  en  France  par  M.  Valleix,  qui  a  fait  subir  aux 
unes  et  à  Tautre  des  modifications  inspirées  par  rexpérience 
et  la  profonde  érudition  qui  distinguait  ce  praticien. 
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dans  la  position  que  Tinstroment  lai  impose,  et  qu'il  ne 
revient  à  sa  position  normale  qne  lorsqu'il  est  de  nooTeau 
abandonné  à  lui-même. 

Or,  si  l'on  réfléchit  que,  dans  beaucoup  de  cas,  la  dé?ia- 
tion  de  la  matrice  est  la  cause  unique  de  la  stérilité  de  la 
femme  ;  que  Taflection  qui  donne  naissance  au  déplacement 
est  par  elle-même  incapable  de  produire  Tagénésie;  et  que 
même,  dans  quelques  circonstances,  une  grossesse  est  un 
palliatif  à  ces  aiïections ,  comme  dans  Tétat  atonique  et 
certains  engorgements  partiels  de  Torgane  gestateur,  on 
est  conduit  è  rechercher  un  moyen  qui,  en  permettant  le 
coït  et  en  exonérant  la  femme  de  tous  dangers ,  main- 
tienne l'utérus  redressé,  sinon  d'une  manière  constante,  du 
moins  pendant  la  durée  de  la  copulation.  La  sonde  de 
M.  Simpson  et  le  pessaire  de  M.  Valleix  ne  remplissent 
aucune  de  ces  conditions.  Sans  revenir  sur  les  dangers  qu'ils 
font  courir  è  la  femme,  il  faut  reconnaître  que  le  rappro- 
chement sexuel  est  impossible  pendant  leur  application,  et 
que,  par  conséquent,  les  espérances  qu'ils  peuvent  donner 
reposent  sur  la  continuité  du  redressement  qu'ils  ont  opéré, 
continuité  qui  est  loin  d'exister,  ainsi  que  l'a  prouvé  la 
discussion  de  l'Académie  de  médecine  (1). 

Les  pessaires  ordinaires,  non  pas,  bien  entendu,  les 
pessaires  enMlboquetf  dont  la  tige  s'oppose  au  coït;  mais 
les  pessaires  en  gimbleUes^  répondent  mieux  au  but  que  l'on 
se  propose,  car,  pour  l'effet  que  l'on  veut  produire,  l'action 
principale  du  pessaire  doit  porter  sur  le  col.  Cependant,  ces 
instruments  offrent  des  inconvénients  de  plus  d'un  genre, 
dont  le  plus  grave,  dans  le  sujet  qui  nous  occupe,  est  la  faci- 
lité avec  laquelle  ils  se  déplacent.  Il  ne  faut  pas  avoir  appK-> 

(1)  Bulletin  de  V Académie  impériale  de  médecine ,  t.  XIX,  p.  742 
k  976  pasêim. 
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que  un  très  grand  nombre  de  pessaires  pour  sa?oir  en  effet 
que  huit  fois  sur  dix  ces  appareils  quittent  la  position  qu'on 
leur  a  donnée,  basculent  sur  eux-mêmes  et  prennent  une 
direction  verticale  en  abandonnant  le  col  à  l'irrégularité  de 
ses  déplacements. 

De  plus,  en  occupant  une  assez  grande  place  dans  la 
cavité  vaginale,  ils  peuvent  rendre  le  coït  sinon  complète- 
ment impossible,  du  moins  le  contrarier  d^une  manière  asseï 
notable  pour  forcer  la  femme  à  les  enlever  au  moment  de  la 
copulation.  L'eiïet  que,  sous  ce  rapport,  les  pessaires  pro- 
duisent, est  de  deux  sortes  :  1*  ils  gênent  les  mouvements  et 
rentière  intromission  de  la  verge  dans  le  vagin  ;  2**  ils  peu- 
vent  inspirer  à  Thomme  un  sentiment  de  surprise,  d'eiïroi 
ou  de  dégoût  qui  lui  rend  le  coït  impossible.  Je  connais  pin- 
sieurs  faits  de  ce  genre,  et  les  femmes  savent  si  bien  l'im- 
pression que  rhomme  éprouve  de  la  présence  d'un  pessaire 
au  moment  du  rapprochement  sexuel,  que  les  unes  renlèvent 
avant  de  s'abandonner  aux  attouchements  amoureux,  et 
que  les  autres  s'abstiennent  de  toute  copulation  si  elles 
n'ont  pas  eu  le  temps  de  le  faire  disparaître. 

Sans  nous  arrêter  à  un  sentiment  de  coquetterie  dont,  en 
déGnitive,  il  faut  toujours  faire  la  part  chex  la  femme,  les 
pessaires  ont  des  inconvénients  si  graves  que  l'on  s'occupe 
constamment,  soit  à  les  remplacer,  soit  à  leur  faire  subir  des 
modifications  plus  ou  moins  heureuses.. 

Si,  nous  renfermant  dans  les  limites  delà  stérilité  amenée 
par  une  déviation  de  la  matrice,  nous  faisons  abstraction 
des  buts  divers  que  l'on  se  propose  par  l'application  d'un 
pessaire,  nous  sommes  obligé  de  reconnaître  que  les  pes- 
saires ordinaires  ne  remplissent  pas  les  conditions  que  nous 
recherchons,  c'est-à-dire  la  possibilité  du  coït,  en  prenant 
ces  mots  dans  leur  plus  large  acception,  et  le  redressement, 
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sinon  constant,  du  moins  momentané  du  col  de  Tatérus.  Il 
faut  donc  chercher  un  moyen  qui  satisfasse  à  cette  double 
indication  :  un  morceau  d'épongé  taillé  en  cylindre  me  paraît 
réunir  tous  ces  avantages,  et  Je  me  hâte  de  le  dire,  Texpé- 
riencc  a  pleinement  conBrmé  les  espérances  que  la  théorie 
permettait  d'entrevoir. 

Après  avoir  constaté  la  direction  et  le  degré  du  déplace* 
ment,  on  taille  un  cylindre  d'épongé  dont  le  volumedoitk 
peu  près  égaler  la  moitié  du  diamètre  vaginal,  et  dont  la 
longueur  doit  être  suffisante  pour  embrasser  la  moitié  du 
col  utérin;  on  graisse  le  cylindre  ainsi  préparé  pour  en  faci- 
liter le  glissement,  et  on  le  conduit,  avec  le  doigt  indicateur, 
derrière  la  déviation  du  col,  de  manière  à  lui  faire  occu- 
per l'espace  compris  entre  le  col  et  la  paroi  vaginale  que 
regarde  le  museau  de  tanche.  Les  mucosités  vaginales  dont 
la  sécrétion  est  augmentée  par  la  présence  de  l'éponge,  gon- 
flent celle-ci,  et  par  suite  de  cette  augmentation  de  vo- 
lume, le  col  est  repoussé  et  maintenu  loin  de  la  paroi  vaginale 
contre  laquelle  il  appuyait  auparavant. 

Sans  doute,  car  je  ne  me  fais  pas  illusion  sur  l'impor- 
tance de  ce  moyen,  l'éponge  serait  insufBsante  si  elle  devait 
maintenir  longtemps  la  déviation  réduite,  et  surtout  si  elle 
avait  à  vaincre  une  résistance  trop  énergique  de  la  part  de 
l'utérus;  mais  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  et  dans 
le  seul  but  que  nous  voulons  atteindre,  le  cylindre  d'épongé 
répond  à  toutes  les  indications,  pourvu  qu'il  ne  dépasse  pas 
les  lèvres  du  museau  de  tanche,  et  qu'il  rejette  suffisamment 
le  col  du  côté  opposé  è  la  déviation. 

A  côté  du  fait  que  j'ai  précédemment  raconté  (1),  et 
dans  lequel  l'application  du  cylindre  d'épongé  fut  suivie  du 
plus  heureux  succès,  je  pourrais  placer  plusieurs  observations 

(4)  Voir  les  pages  585  et  soivantes. 


800         TROCBLfiS  M   U  ftÉCEmO?(  smiATiQm. 

les  données  fournies  par  le  toocher  Taginal,el  au  besoio  par 
le  toucher  rectal,  le  diagnostic  ne  saurait  être  difficile.  Le 
corps  de  Tutérus  fléchi  sur  lui-même  rient  faire  tumeur  ao 
cul-de-sac  du  vagin,  &  travers  lequel  le  doigt  le  moins  eiercé 
le  reconnaît  et  le  limite. 

I^i  n'est  pas  lembarras;  il  est  tout  entier  dans  la  théra- 
peutique. 

Tout  à  rheurc,  dans  la  version,  le  chirurgien  avait  la 
ressource  d'agir  sur  le  col  et  d'imprimer  è  tout  Torgane  ao 
mouvement  de  bascule  qui  le  ramenait  dans  sa  position  nor- 
male; dans  la  Deiion,  cette  ressource  n'eiiste  pas,  et  il  faut 
atteindre  une  partie  perdue  dans  Teicavation  du  bassin,  et 
sur  laquelle  nous  n'a\ons  que  des  movens  indirects  d'action. 

Par  la  méthode  de  MM.  Simpson  et  Valleix ,  surtout 
avec  la  sonde  du  premier,  on  agit  bien  directement  sur  le 
corps  de  l'utérus;  mais  cette  ressource,  comme  je  l'ai  déji 
dit  précédemment,  est  tout  à  la  fois  dangereuse  et  aléatoire. 

Lespessairesutérins,  si  ce  n'est  peut-être  celui  de  M.  Her- 
?ez  de  Chégoiu,  qui,  même  dans  les  cas  de  version,  veutqu'on 
agisse  sur  le  corps  et  non  sur  le  col  de  la  matrice,  les  pes- 
saires  utérins,  disons-nous,  n'ont  qu'une  influence  négative. 
Les  pessaires  vaginaui  répondraient  mieux  è  l'indication 
qu'il  s'agit  de  remplir,  s'ils  pouvaient  être  Gxés  d'une  ma- 
nière plus  solide  qu'ils  ne  le  sont  ordinairement,  et  s'ils 
n'étaient  pas  un  obstacle  insurmontable  pour  le  coït. 

Les  i) lindres  de  linge  ou  d'épongé ,  introduits  dans  le 
rectum,  outre  qu'ils  n'obvient  qu'à  une  variété  de  flexions, 
mettent  obstacle  a  Teiercice  d'une  des  fonctions  les  plus 
importantes  de  Téconomie,  et  sont,  par  cela  même,  relé- 
gués dans  le  domaine  de  la  théorie,  h  côté  des  espérances 
que  l'on  avait  fondées  sur  la  plénitude  de  la  vessie  et  sur 
celle  (le  Tinteslin. 
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En  dehors  de  la  position  et  des  ressources  fournies  par 
un  bandage  contentif,  j'estime  que  tout  moyen  mécanique 
doit  le  plus  souvent  échouer  duifs  le  redressement  du  corps 
de  l'utérus.  Il  importe  donc  de  recourir  au  traitement  mé- 
dical et  de  combattre  la  cause  elle-même  de  la  déviation, 
sans  perdre  son  temps  dans  des  tentatives  vaines  et  qui  pour- 
raient bien  ne  pas  être  toujours  exemptes  de  dangers. 


CHAPITRE  m. 

TROUBLES  DE    l'aCTE    d'iMPRÉGNATION. 

Je  ne  reviendrai  pas  ici  sur  la  discussion  que  soulèveot 
dcui  points  de  Thistoire  de  la  conception  que  j'ai  traitée 
dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  (l),etqui  sont  relatifs: 
1  '  au  lieu  où  se  Tailla  rencontre  du  produit  màlo  et  du  pro- 
duit femelle;  2"  au  mode  d'union  de  ces  deux  produits. 

Sous  le  premier  rapport,  je  me  suis  rangé  à  l'opinion  qui 
place  dans  l'utérus  même,  ou  dans  la  partie  de  la  trompe  la 
plus  voisine  de  cet  organe,  l'acte  de  l'imprégnation;  et  en 
ce  qui  regarde  le  second  point,  c'est-à-dire  la  manière  par 
laquelle  cette  imprégnation  s'opère,  j'ai  franchement  avoué 
notre  ignorance,  et  je  me  suis  abstenu  de  toute  décision  en 
présence  d^observations  contradictoires  et  de  théories  que 
rien  ne  légitime. 

En  conséquence,  après  avoir  suivi  séparément  le  produit 
roàle  et  le  produit  femelle,  depuis  le  lieu  de  leur  sécré- 
tion respective  jusque  dans  celui  où  leur  réunion  doit  se 
faire,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  chercher  les  obstacles  qui 

(1)  Voyez  les  pages  93  et  suiv. 
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peuvent  s'opposer  à  cette  réunion  mî^me,  et  qui,  oécessaire- 
menl,  dérivent,  ou  de  l'organe  qui  sert  de  scène  h  Tacte  qoi 
%a  s'accomplir,  ou  des  conditions  qui  président  au  [nsionm- 
menl  du  spermatozoïde  et  de  Tovule. 

Mais  K'S  conditions  de  ce  fusionnement  nous  étant  iocoo- 
nues,  comme  je  l'ai  dit,  il  serait  oiseux  et  absurde  de  re- 
chercher les  caractères  de  ses  modiGcations.  Notre  igno- 
rance crée  ici  une  lacune  qui  n*esl  peut-être  pas  aussi 
regrettable  qu'elle  semble  le  paraître,  car  il  est  à  présumer 
que  toutes  les  causes  d'altération  du  produit  mâle  el 
du  produit  femelle  ont  agi  sur  eut  pendant  le  long  trajet 
qu'ils  parcourent  à  travers  des  écueils  sans  nombre,  et 
qu'au  momeot  suprême  de  leur  union,  Tobstacle  a  leur 
ftt>ionnement  ne  réside  plus  en  eui ,  et  ne  provient  que 
de  l'organe  chargé  de  protéger  et  de  iaforiser  ce  fusioo- 
nement. 

Cet  organe  est,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'utérus. 

C'est  donc  à  iui  que  nout  allons  maintenant  demander 
compte  des  nouvelles  causes  de  stérilité  qui  nous  restent  k 
eiaminer. 

Mais  avant  d'aller  plus  loin,  enlefoas  à  ratéins  la  large 
part  qu'on  loi  a  faite  jusqu'à  présent  dtiM  l'histoire  de 
l'infécondité;  la  place  qoi  lui  revient  est  très  minime: 
au  point  de  vue  de  la  réception  do  sperme ,  le  col  de  la 
matrice  est,  comme  nous  l'avons  vu ,  racteor  principal, 
l'utérus  proprement  dit  ne  remplit  qu'un  rAle  secondaire; 
au  moment  suprême  où  le  spermatozoïde  va  s'unir  à 
l'ovule,  l'utérus  est  également  passif  et  n'est  pas  autre 
chose,  si  je  puis  me  sertir  de  ces  eipressions,  que  le  ter- 
rain sur  Irquel  a  lieu  la  rencontre  de  l'élément  mâle  et 
do  rôlêmenl  femeLe.  Son  rôle  lérituble,  sa  grande  et  im- 
I  ortaiito  nïi»iMii   inmmenre   «lr>  que  s'est    opérée   celle 
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rencontre;  Tutéras  est  alors  réellement  actif;  il  devient 
Togent,  que  dis-je,  la  source  à  laquelle  le  nouvel  être  va 
puiser  sa  vitalité,  et  l'on  comprend  que  la  moindre  de  ses 
altérations  suffit  pour  porter  atteinte  k  cette  fonction  ;  aussi, 
la  pathologie  utérine ,  après  avoir  déchu  dans  l'histoire 
proprement  dite  de  la  stérilité,  reprend-elle  tous  ses  droits 
et  en  acquiert  peut-être  de  nouveaux ,  comme  je  le  dirai 
dans  l'histoire  de  Tavortement  précoce.  On  ne  s'étonnera 
donc  pas  de  me  voir  passer  rapidement  ici  sur  cette  patho- 
logie, car,  je  le  répète,  si  les  affections  qui  la  composent 
exercent  une  action  très  étendue  et  légitime  sur  le  déve- 
loppement de  l'œuf  fécondé,  elles  ont,  hormis  quelques  cas 
que  je  vais  spécifier,  une  influence  à  peu  près  nulle  sur  la 
faculté  procréatrice  de  la  femme  et  sur  l'acte  de  la  fécon- 
dation . 

I.  —  AB«BMdieB  de  la  maCrlee. 


Absence  de  ruténis.  —  L'absence  complète  de  l'utérus 
est  plus  rare  qu'on  ne  pense:  dans  la  très  grande  majorité 
des  cas,  il  y  a  simplement  atrophie  de  l'organe  ou  formation 
d'une  poche  membraneuse.  Cependant,  on  ne  peut  la  nier 
d'une  manière  absolue;  mais  qu'elle  soit  complète  ou  in- 
complète, l'absence  de  la  matrice  est  une  cause  de  stérilité 
dont  il  est  oiseux  de  faire  ressortir  l'importance  ;  il  sufiit 
d'en  marquer  la  possibilité,  et,  sous  ce  rapport,  les  exem- 
ples divers  que  j'ai  rapportés  ne  peuvent  laisser  aucun 
doute  (1). 

L'absence  de  la  matrice  ofTre  à  la  physiologie  des  ovaires 
et  du  sens  génital,  un  sujet  intéressant  d'étude  que  j'ai 
effleuré  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  (2),  à  laquelle 

(1)  Voyez  la  page  539. 

(2)  Voyez  les  pages  536  et  suiv. 
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je  reni oie  le  lerteur  pour  les  dit erws  ob^erratioiis  relitiies 
à  re  f  îce  de  cobCmiiuUod. 

Dirisiom  de  la  mainte,  —  Cette  aBomalic  n*est  pas  pré- 
mémtui  aoe  cause  d*agéoésie;  elle  est  plutôt,  qo'oo  me 
pas«e  IVipressioB,  une  diance  de  stérilité  ;  et,  en  effet,  si 
Tao  des  deut  ovaires  est  malade,  oo  si  Tuoe  des  deox 
Uom^  est  lésée  dans  sa  fonction,  et  si  la  cloisoD  qui 
diiî^e  l'utérus  se  prolonge  jusqu'à  TouTeriure  inféneare  de 
cet  orsane ,  il  budra ,  pour  que  la  fécondation  s'aecon- 
pii»se,  que  le  sperme  pénètre  dans  la  division  attenaoleà 
l'oraire  et  à  Toiidurte  sains;  or,  la  liqueur  séminale  peot 
être  empêchée  de  suivre  cette  voie  par  Teflet  de  drcoo- 
stance^  diverses,  parmi  lesquelles  je  citerai  seulement  la  posi- 
tion de>  deui  conjoints  pendant  le  coït,  une  infleiion  latérale 
de  la  matrice,  l'obstruction,  par  des  mucosités,  de  cette  partie 
de  l'ouverture  du  museau  de  tanche,  obstruction  rendue 
plus  fôcile  par  la  diminution  même  de  ToriGce.,  etc  ,  elc. 

Bien   évidemment,  si  la  cloison  membraneuse,  ao  liea 
d'être  longitudinale  et  de  partager  la  cavité  utérine  en  deux 
portions  latérales,  était  horizontale,  située  au-dessous  des 
ouvertures  des  trompes  de  Fallope,  de  manière  à  diviser  la 
matrice  en  deux  parties,  l'une  supérieure  et  l'autre  infé- 
rieure, bien  évidemment,  dis-je,  ceUe  disposition  serait  une 
cause  absolue  de  stérilité,  puisqu'il  ne  pourrait  plus  y  avoir 
contact  immétiiat  entre  le  produit  mâle  et  le  produit  femelle. 
Heureusement,  cette  anomalie  doit  être  très  rare,  car  je 
n*en  connais  dans  la  science  aucun  ciemple  bien  authen- 
tique. Tous  les  faits  de  matrice  bilobée,  au  contraire,  se 
rapportent  à   une  division  longitudinale  et  rentrent,  par 
conséquent,  diins  le<cas  de  possibilité  d'agénésie,  sans  aug- 
menter le  cadre  de  ceux  où   la  stérilité  est  fatalement  né- 
cessaire. 
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$  II.  —  Lé«loBB  organiqaes  de  l'atéms. 

Lésions  de  continuité.  ~  Il  ne  s'agit  point  ici  des  plaies  et 
des  contosions  de  la  matrice,  qui,  en  dehors  des  cicatrices 
vicieuses  qu'elles •  peuvent  laisser  après  elles,  ne  sauraient 
empêcher  l'ovule  d'arriver  et  d'être  retenu  dans  l'organe 
gestateur;  il  ne  peut  non  plus  être  question  de  la  rupture 
de  l'utérus,  car  cet  accident  entraine  presque  toujours  la 
mort  de  la  malade;  je  ne  veux  parler  en  cette  |)lQcequede8 
perforations  qui  se  produisent,  quand  elles  ne  sont  pas  con« 
génitales,  à  la  suite  de  quelque  aiïection  chronique,  comme 
le  circinome,  par  exemple,  et  qui,  se  prolongeant  jusqu'au 
rectum  ou  la  vessie,  établissent  une  communication  (istu- 
leoae  entre  ces  organes  et  la  matrice. 

Sans  doute^  une  semblable  perforation  n'est  pas  fatale- 
ment une  cause  de  stérilité  :  l'ovule,  parvenu  dans  l'utérus» 
peut  s'y  loger  loin  de  la  fistule  et  recevoir  encore  l'impré- 
gnation du  sperme;  mais  il  peut  arriver  aussi,  surtout  si  la 
Face  interne  de  l'utérus  est  le  siège  d'une  sécrétion  abon- 
dante, que  l'ovule  soit  entraîné  vers  la  fistule  et  porté  de  là 
dans  le  rectum  ou  la  vessie,  soit  par  son  mouvement  propre^ 
soit  par  la  contraction  des  fibres  musculaires  de  la  matrice, 
soit  par  le  courant  des  mucosités  utérines. 

C'est  encore,  comme  on  le  voit,  une  chance  de  stérilité. 

Cette  lésion  est  bien  rarement  justiciable  des  ressources 
de  notre  art,  surtout  quand  la  communication  se  fait  avec  la 
vessie  ou  la  partie  ta  plus  supérieure  du  rectum.  Dans  la 
plupart  de  ces  cas,  fort  rares,  il  faut  en  convenir,  on  doit 
attendre  la  guérison  de  la  nature  et  la  fécondation  du  hasard. 

Métrite.  —  La  métrite,  qu'elle  soit  aiguë  ou  chronique» 
ne  saurait  être  par  elle-même  une  cause  de  stérilité.  Nous 
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une  garantie  de  succès,  alors  que  ron  opère  en  dehors  de 
tout  moyen  capable  de  diri<;er  la  main  du  chirurgien  ?  El 
puis  encore,  en  admettant  la  Sfiction  des  adhérences,  com- 
ment prévenir  leur  reconslilulion,  que  ne  man(|uerait  pas 
d'amener  l'inflammation  même  déterminée  par  le  caustique 
ou  l'instrument  tranchant? 

Évidemment,  ce  sont  là  des  impossibilités  insurmon- 
tables qui,  fort  heureusement,  grâce  au  peu  de  fréquence 
de  raiïeclion,  mettent  rarement  ù  l'épreuve  la  hardiesse  du 
chirurgien. 

Diphthérite  utérine.  —  La  métrite  chronique  avec  for- 
mation de  fausses  membranes  était  une  affection  non  encore 
décrite,  quand  j'en  rencontrai  un  exemple  dans  un  journal 
espagnol,  cl  Siglomedico.  Je  traduisis  littéralement  celle 
observation,  due  h  M.  Benavente,  et  je  finsérai  dans  le 
ajournai  que  je  rédige  (1).  On  lira  sans  doute  avec  intérêt 
le  récit  d'un  fait  tout  nouveau  dans  la  science,  et  qui  montre 
une  cause  encore  inconnue  de  stérilité  chez  la  femme. 
Voici  cette  observation  : 

«  Dona  F...  E...,  non  mariée.  Agée  de  vingt-huit  ans, 
d'un  tempérament  sanguin-nerveux,  vint  consulter  M.  Bena- 
vente le  7  octobre  1851  :  elle  avait  toujours  eu  les  règles 
difGcileset  douloureuses;  le  1*'  mars  18/i7,  époquo  corres- 
pondante aux  menstrues,  elle  consulta  pour  la  première 
fois  un  médecin,  qui  constata  tous  les  symptômes  d'une  mé- 
trite aiguë,  c'est-à-dire  donleur ,  sensation  de  poids  et 
tuméfaction  dans  la  région  hypogastrique,  dysurie,  consti- 
pation, soif,  nausées,  chaleur  générale,  pouls  fréquent  et 
dur,  céphalalgie  occipitale, etc.,  etc.  ;  les  antiphlogistiques, 
la  diète  et  le  repos  triomphèrent  de  cet  état  au  bout  de 

(4)  France  médicale,  t.  II,  BDoée  4855,  p  23. 
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nons  de  parler,  offrit  un  nouveau  symptdme  et  une  termi- 
naison inattendue  :  outre  les  phénomènes  ordinaires  dont  il 
a  déjà  été  question,  la  malade  se  plaignit  d'un  ténesme 
utérin,  d'une  douleur  qui  l'obligeait  è  faire  des  eiïorts  pour 
rejeter  quelque  chose  ;  on  visita  et  Ton  observa  ce  qui  suit  : 
la  membrane  muqueuse  du  vagin  était  sèche,  rugueuse, 
engorgée  et  sensible;  le  col  utérin  était  rétracté, comme  si 
une  production  étrangère  se  trouvait  dans  l'intérieur  de 
l'organe;  ce  Fut  alors  que  la  malade  déclara  que,  précé- 
demment, dans  les  cas  analogues,  on  lui  avait  extrait  de  la 
matrice  des  fragmenls  d'un  tissu  membraneux.  On  essaya 
de  dilater  le  col  utérin  avec  l'éponge  préparée  et  la  pom- 
made de  belladone,  et  après  plusieurs  tentatives  réitérées, 
on  réussit  à  saisir  avec  les  doigts  et  à  extraire  trois  fausses 
membranes  :  une  de  &  pouces  de  longueur  sur  S  de  largeur, 
et  deux  plus  petites  de  formes  irrégulières  ;  immédiatement 
après  Textraction  de  ces  corps^  un  flux  de  sang  eut  lieu, 
dura  deux  jours  et  termina  cet  étrange  accès. 

»  La  malade  me  raconta,  dit  M.  Benavente,  que,  pen- 
dant trois  ans,  depuis  le  mois  de  septembre  18ft9  jusqu'en 
octobre  1852,  elle  avait  souffert  constamment  de  ces  atta- 
ques aux  époques  de  ses  règles,  qui,  il  est  vrai,  ne  se  mon- 
traient plus  que  tous  les  deux  ou  trois  mois;  et  que  ces 
attaques  se  terminaient  toujours  par  Texpulsion  de  plusieurs 
membranes  de  formes  et  de  grandeurs  différentes,  de  ma- 
nière qu'il  y  en  avait  une  si  grande  quantité  d'extraites 
qu'elle  possédait  deux  Hacons  très  grands  qui  en  étaient 
pleins. 

»  Elles  sont  de  texture  cellulo-libreuse,  résistantes, 
élastiques  ;  quelques-unes  de  l'épaisseur  de  la  dure-mère  et 
les  autres  minces,  demi-transparentes,  de  couleur  blanche 
et  grise;  la  surface  interne  lisse  et  brune,  et  l'externe  iné- 
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gale  et  offrant  «>iicori^  des  iHmbeaiii  tie  Uii«u  celluttin qp^ 
ne  laissent  aucun  doute  sur  l'iiiJtiérctice  de  «.'lie  sarfare.  Ll 
forme  alTcctée  ynr  ces  menibraiK'.»  e^^t  Irë»  v«ri«bie:  elle  cA 
quadrangulaire,  triangulaire,  semi-lunairtf ,  etc.  ;  maû  ceUei 
de  ces  productions  '^ui  a|i|icllent  plu»  particolièreiDcitt  l'M 
tention  sont  de  forme  splt^riquc,  enliéremeitl  tembUbles  i 
une  matrice. 

»  J'ai  en  ma  possession  trois  de  ces  fausses  membnoei 
conservées  dans  de  l'alcool,  et  j'en  ai  donné  une  à  mon  aini 
D.  Pedro  Gonzalex  Velasco,  pour  son  cabinet  analomo- 
pathologique,  où  pourront  la  voir  et  l'etamiDer  tous  la 
médecins  de  Madrid  <(ui  en  auront  le  désir. 

»  Après  avoir  réuni  tous  ces  antécédeuts  et  eiamiaé 
scrupuleusement  la  malade,  je  reconnus  qu'il  s'agÎMail 
d'une  affection  non  encore  décrite  par  les  nosographes,  et  il 
me  parut,  eu  égard  aui  caractères  qu'elle  présentait,  que  la 
dénomination  qui  lui  convenait  le  mieui  était  celle  de  né- 
trite  chronique  pseudo-membraneuse. 

»  La  coïncidence  de  ces  attaques  avec  les  périodes  nen- 
struelles  ouratt  pu  liaire  croire  h  une  espèce  de  disménor< 
rliée,  si  les  symptômes  de  la  métrite  chronique,  tels  qu'en- 
gorgement de  l'utérus,  sensation  de  poids  dans  l'épigastre, 
tiraillements  dans  les  aines,  etc.,i^U:.,  n'avaient  pas  persisté 
d'une  époque  menstruelle  à  l'autre.  Eu  égard  aux  carac- 
tères particuliers  des  fjusses  membranes,  on  ne  pouvait  pu 
davantage  penser  au  mâle  bjdatide,  décrit  par  madame  Boi- 
vin,  et  qui  est  toujours  le  résultat  d'un  coit  fécondaat. 
D'ailleurs,  dans  les  cas  dont  parlu  la  célèbre  accoucheuse, 
et  sans  tenir  compte  des  phénomènes  qui  prérèdeot  l'ei- 
pulsiou  du  mdle,  celui-ci  nous  oiïre  un  sac  membraneui 
sons  ouverture,  et  contenant  dans  son  intérieur  un  liquide 
plus  ou  moins  semblable  à  l'eau  de  l'amnios.  Dans  le  cas  qui 
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nous  occupe,  au  contraire,  les  membranes  ont  toutes  une 
ouverture  naturelle,  de  la  forme  quelquefois  de  celle  du  col 
utérin,  et  ne  peuvent,  par  conséquent,  contenir  aucun  li- 
quide; aussi,  la  malade  perd-elle  seulement  une  petite 
quantité  de  sang  après  l'expulsion  de  la  fausse  mem- 
brane. 

»  Quel  est  le  mode  de  formation  de  ces  tissus  morbides? 
Il  est  probable  que  la  face  interne  de  l'utérus,  alors  qu'elle 
est  le  siège  d'une  phlegmasie  spéciale,  exhale  une  lymphe 
plastique  qui  se  condense  et  adhère  a  la  membrane  mu- 
queuse de  la  matrice,  comme  il  arrive  dans  tous  les  cas 
d'inflammation  dipthlhéritique  ;  le  tissu  ainsi  formé  acquiert 
d'autant  plus  de  volume  qu'il  séjourne  plus  longtemps  dans 
la  cavité  utérine,  par  la  simple  raison  que  la  congestion 
sanguine  qui  se  produit  aux  époques  menstruelles  lui  fournit 
de  nouveaux  aliments  pour  se  développer.  L'analogie  per** 
met  de  comparer  au  mode  de  formation  de  la  caduque  celui 
de  ces  fausses  membranes,  avec  cette  diiïérence  seulement 
que  la  première  dépend  d'un  acte  physiologique,  et  que  les 
secondes  sont  produites  par  une  affection  morbide. 

x>  Jene  puis  m'expliquer  comment  il  se  fait  que  la  métrite 
chronique,  une  aiïectioa  aussi  commune,  n'ait  jamais  été 
observée  sous  la  forme  que  je  viens  de  décrire.  J'ai  l'espé- 
rance que,  l'éveil  étant  è  présent  donné,  on  ne  tardera  pas 
è  en  signaler  de  nouveaux  exemples.  » 

Sans  doute,  la  stérilité  déterminée  par  la  présence  de 
fausses  membranes  dans  l'intérieur  de  l'utérus  n'est  que 
temporaire,  c'est-à-dire  d'une  durée  égale  k  celle  de  cette 
forme  de  métrite  chronique;  mais  ai  l'on  fait  attention  è 
la  persistance  avec  laquelle  se  perpétue  l'inflammation  chro* 
nique  de  la  matrice,  on  avouera  que  cette  cause  de  stérilité, 
pomme  nous  en  avons  d'ailleurs  la  preuve  dans  l'observa* 
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tion  qui  précède,  a  une  action  trop  prolongée  pour  ne  pas 
fixer  Tattention  du  praticien.  On  devra  donc  recourir  aux 
moyens  préconisés  contre  cette  forme  de  la  phlegroasie,  et 
qu'il  ne  m'appartient  pas  de  rappeler  ici,  puisque  leur 
action  sur  la  stérilité  n*est  que  consécutive. 

Dégénérescences.  —  Il  suffit  d'écrire  le  titre  de  ce  para- 
graphe pour  saisir  immédiatement  Tinfluence  fâcheuse  que 
doivent  exercer  sur  la  fécondation  les  maladies  diverses 
qu'il  exprime.  Qu'elle  soit  en  effet  maligne  ou  bénigne,  la 
dégénérescence  de  la  matrice,  en  faisant  perdre  aux  (issus 
les  conditions  anatomiques  qui  les  constituent,  altère  Tota- 
lement les  fonctions  vitales  de  l'organe*  Comment  conce- 
voir, par  exemple,  la  continuation  de  la  contractilité  dans 
un  organe  musculaire  dont  les  fibres  sont  tantôt  métamor- 
phosées en  une  espèce  de  bouillie,  comme  dans  l'encépha- 
loîde  ;  tantôt  rendues  inextensibles,  comme  dans  le  fibro- 
plastique;  tantôt  durcies,  comme  dans  l'ossification,  etc.,  etc. 

Je  n'ai  point  k  faire  ici  l'histoire  de  cette  partie  de  la 
pathologie  utérine;  l'étude  du  coincer,  de  la  tuberculisa- 
tion,  de  l'ossification  et  des  autres  espèces  de  dégénéres- 
cences de  la  matrice  ne  rentre  pas  dans  les  limites  restreintes 
de  l'ouvrage  que  j'écris;  je  me  dois  contenter  d'en  mar- 
quer l'importance  au  point  de  vue  de  l'objet  qui  m'occupe, 
et  d'en  abandonner  la  description  aux  traités  généraux  des 
maladies  des  organes  reproducteurs  chez  la  femme. 

D'ailleurs,  si  nous  en  exceptons  le  cancer  et  ses  diverses 
formes,  et  la  tuberculisation  dont  la  réalité  n'est  pas  admise 
par  tous  les  auteurs ,  nous  sommes  forcé  de  reconnaître 
que,  généralement,  les  dégénérescences  utérines  arrivent 
à  un  âge  où  depuis  longtemps  déjà  la  faculté  procréatrice 
s'est  éteinte,  de  telle  sorte  qu'en  entreprenant  l'examen  de 
ces  affections,  nous  ressemblerions  fort  au  héros  de  Cer- 


G0BP8   ÉTRAN6BBS   DE   l'oTÉEUS.  81  â 

vanlcs,  qui  épuisait  ses  forces  et  son  courage  contre  des 
ennemis  imaginaires.  —  Quant  au  cancer,  son  étude  m'en- 
traînerait dans  de  telles  discussions  éliologiques  et  sympto- 
matiques,  que  je  paraîtrais,  à  coup  sûr,  faire  bien  plutdt 
un  travail  de  pathologie  générale  qu'une  œuvre  limitée  et 
restreinte  au  seul  cas  de  stérilité. 

Je  le  répète  donc,  il  me  parait  sufBsant  d'énoncer  le 
titre  de  ce  paragraphe,  pour  que  chacun  comprenne  le  rôle 
néfaste  que  jouent,  dans  la  fécondation  de  la  femme,  les 
dégénérescences  diverses  qui  rentrent  dans  son  cadre. 

g  III.  —  Iiésl«B»  Yliales  de  VuUrmu, 

Dans  le  chapitre  précédent,  je  me  suis  longuement  étendu 
sur  les  lésions  vitales  du  col  de  l'utérus,  parce  que  ces  lé- 
sions, comme  on  a  pu  s'en  convaincre,  exercent  bien  réel- 
lement une  influence  fâcheuse  sur  l'aptitude  procréatrice  de 
la  femme;  il  n'en  est  plus  de  même  quand  elles  siègent  sur 
le  corps  même  de  l'organe;  la  faculté  génératrice  n'en  est 
pas  affectée,  et  ces  lésions,  d'ailleurs,  rarement  indépen- 
dantes (les  lésions  analogues  du  col,  n'ont  une  réelle  impor- 
tance que  dans  la  production  de  l'avortement  précoce,  de 
telle  sorle  que  les  considérations  que  je  pourrais  présenter 
sur  elles  se  trouvent  tout  à  la  fois  dans  le  chapitre  précédent 
et  dans  celui  qui  suit,  auxquels  je  dois  nécessairement  ren- 
voyer le  lecteur. 

,^  1Y«  —  C^orpa  étransers  de  ratera*. 

Il  en  est  de  ce  paragraphe  comme  de  celui  qui  précède  : 
pour  rintelligence  de  la  question  relative  à  la  stérilité,  il 
sulïit  d'en  écrire  le  titre;  mais  pour  les  développements 
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qae  le  sujet  comporte,  il  faudrait  faire  un  des  chapitres  les 
plus  élendus  de  la  pathologie  utérine  ;  on  conçoit  en  effet 
que  la  cavité  de  la  matrice  n'est  pas  assez  grande  pour  qoe 
Toîule,  quelque  petit  qu'il  soit,  trouve  h  s'y  loger  quand 
des  calculs,  une  tumeur  ou  un  polype  la  remplissent.  En 
admettant  même  que  la  îésicule  germinale  arrive  jusque 
dans  l'utérus,  sa  jonction  avec  le  sperme  est  rendue  impos- 
sible par  la  présence  du  corps  étranger,  qui  fait  alors  l'office 
d'un  véritable  écran.  Dans  ce  cas,  l'ovule  est  résorbé  soH 
dans  la  trompe,  et  le  plus  souvent  dans  l'utérus  lui-même. 
Cependant  si  l'obturateur  n'occupait  pas  en  totalité  la 
cavité  utérine,  la  fécondation  pourrait  encore  se  produire, 
ainsi  qu'on  en  a  des  exemples,  et  alors  le  corps  étranger  ou 
la  tumeur  anormale  est  quelquefois  expulsé  avec  le  pro- 
duit de  la  conception.  «  Quand  la  grossesse  complique  les 
polypes,  dit  Lisfranc,  ces  productions  organiques  acciden- 
telles, qui  siègent  k  des  hauteurs  différentes  dans  la  matrice, 
sont  tantôt  expulsées  par  le  fœtus  au  moment  où  il  se  dé- 
gage lui-même  de  la  capacité  de  l'utérus,  tantôt  elles  res- 
tent dans  cet  organe  après  l'accouchement.   Le  docteur 
Rhodamel  m'a  montré  une  tumeur  polypeuse  du  volume 
d'un  gros  œuf  de  poule;  elle  était  située  dans  le  col  de  la 
matrice;  elle  proéminait  légèrement  dans  le  vagin  ;  elle  fut 
chassée  des  organes  génitaux  par  le  produit  de  la  concep- 
tion à  mesure  qu'il  en  sortit  lui-même.  J.  Hatin  pratique 
un  accouchement  qui  n'offre  rien  d'extraordinaire;  le  délivre 
sort  spontanément,  tout  se  passe  bien  d'abord;  mais  vers 
le  quinzième  jour,  une  perte  rouge  se  manifeste;  nous  som- 
mes appelé  ;  nous  touchons  la  malade  et  nous  partageons 
l'opinion  de  notre  confrère,  qui  avait  constaté  la  présence 
d'un  polype;  celte  tumeur  formait  au-dessous  du  col  utérin 
une  très  légère  saillie  ;  elle  pénétrait  dans  l'utérus  à  une 
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hauteur  qu'il  était  impossible  de  reconnaître  ;  la  femme  avait 
perdu  une  très  grande  quantité  de  sang;  elle  était  presque 
anémique.  M.  Bouillaud  la  vit  avec  nous;  je  portai  une 
ligature  dans  le  fond  de  la  matrice;  l'écoulement  de  sang 
fut  immédiatement  arrêté  ;  il  ne  survint  aucun  accident,  la 
malade  guérit  parfaitement  (1).  » 

Il  n'a  pu  être  question  jusqu'ici  que  des  corps  étrangers 
solides  dont  le  maintien  dans  la  cavité  utérine  n'implique 
pas  l'occlusion  de  celle-ci  ;  mais  si  le  corps  étranger  était  un 
liquide  ou  un  gaz,  comme  dans  les  cas  d'hydromètre  et  de 
tympanite,  la  fermeture,  quelle  qu'en  soit  la  cause,  de 
l'orifice  utéro-vaginal  serait  un  motif  de  stérilité  de  plus 
h  ajouter  à  ceux  que  détermine  déjà  la  présence  du  corps 
étranger. 

Les  obstacles  qui,  en  fermant  l'ouverture  inférieure  de  la 
matrice,  s'opposent  &  l'écoulement  dos  fluides  contenus  dans 
l'intérieur  de  l'organe  gestateur,  m'ont  assez  occupé  précé- 
demment pour  qu'ici  je  ne  m'étende  pas  davantage  sur  eux. 


CHAPITRE  IV. 

TROUBLES  DE  LA  FONCTION  DB  GESTATION. 

Les  considérations  que  j'ai  placées  en  tète  de  la  partie  de 
cet  ouvrage  relative  à  la  stérilité  me  dispensent  de  certains 
développements,  nécessaires  en  la  place  que  je  désigne, 
mais  qui  peut-être  ici  eussent  été  un  hors-d*œuvre;  ce 
chapitre,  en  eflet,  est  un  simple  appendice  de  mon  tra- 
vail, et  ne  saurait  rentrer  dans  les  limites  que  je  m'étais 

(4)  Clinique  chirurgicale  de  V hôpital  de  la  Pitié,  t.  III,  p.  156. 
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imposées,  cnr,  je  le  répète,  \e  rsdrc  dr  la  slèrilité  at  vi 
pas  au  delà  «Je  riniprégoatwn  de  l'uiule,  et,  cette  inpri' 
gnalion  obtenue,  un  se  Uouve  linns  le  domaine  de  U  etk- 
sesse,  et  parluiit  dans  celui  des  ouvrages  d'obstétnqnc- 

Poiir  loiiles  CCS  niisonji,  je  serai  tris  bref  diM  ce  ^  M 
reste  h  dire. 

Les  causes  de  la  ctiule  de  l'œuT  u>ant  [V'j'0<|uc  nunnalf 
de  la  parturilion,  se  trouvent  tantdt  dans  l'ovule  lui^inèBe, 
et  tantAt,  c'est  le  cas  le  plus  commun,  dans  l'organe  ^n- 
tuleur. 

Quand  l'avortement  précoce  a  sa  raison  d'Aire  daot  kf 
condiirons  de  l'ovule,  la  source  de  cet  état  que  tnut  portr 
a  considérer  comme  un  état  débile,  se  rencontre  soit  daK 
le  produit  mâle,  soit  dons  le  produit  femelle. 

II  m'est  impossible,  quant  à  présent,  de  déterminer  d'une 
manière  précise  les  circonstances  qui  allèrent  In  titalilé  ia 
loosperme;  t'hisloire  pathologique  des  animalcules  spermi- 
tiques  est  encore  à  faire^  j'ai  entrepris  ce  travail,  dont  j« 
publierai  un  jour  les  résullnts.  Cependant,  je  puis  dire 
déjà  que  l'iiltératiun  signalée  par  MM.  W'ngner  et  Pouchel, 
et  qui  consiste  dans  la  cliulc  du  l'épilliélium ,  me  partît 
être  une  cause  d'aiïiiiblissement  de  ces  animalcuKs;  plu- 
sieurs fuis  j'ai  rencontré  cette  disposition  sur  les  spennalo- 
loJdes  d'individus  dont  le  coït  donnait  toujours  des  résul- 
tats négatifs,  et  queliiuefois  même  j'ai  pu  constater  que  lf« 
femmes  qui  aviiient  reçu  les  caresses  de  ces  hommes  pré- 
sentaient les  sjmpItWes,  énumérés  ailleurs,  de  l'avurte- 
ment  précoce.  L'opinion  que  j'avance  ici  n'est  point  une 
rertitiide,  je  le  répèle;  sans  être  uli>olument  une  tbéonV 
spéculative,  elle  n'a  pus  encore  suflisammenl  subi  le  ron- 
Irôle  de  reipérimcnlalion  pour  être  acceptée  en  toute  con- 
Gancej  je  la  livre  commis  un  doute  de  mon  esprit,  commf 
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un  premier  jalon  dans  Thisloire  pathologique  du  zoosperme. 

Il  en  est  à  peu  près  de  même  pour  les  conditions  d'affai- 
blissement qui  se  trouvent  dans  Tovule.  La  connaissance  de 
ces  conditions  est  encore  plus  difficile  à  acquérir  que  celle  des 
conditions  relatives  à  Tanimalcule  spermalique ,  car  l'ovule 
ne  peut  être  soumis,  comme  ce  dernier,  a  notre  investigation 
directe.  Cependant,  les  causes  générales  d'affaiblissement, 
dont  l'action  se  fait  sentir  sur  toutes  les  fonctions  de  l'orga- 
nisme, exercent  incontestablement  une  influence  fâcheuse 
sur  la  vitalité  du  produit  de  la  sécrétion  ovarienne,  et  peuvent 
servir  à  expliquer,  jusqu'à  un  certain  point,  la  stérilité  dont 
sont  accusées  les  chlorotiques,  les  femmes  anémiques,  en  un 
mot  toutes  celles  dont  le  sang  est  appauvri  par  un  motif 
quelconque.  Sans  doute,  l'utérus,  qui  prend  sa  part  de  l'af- 
faiblissement général,  rend  tout  aussi  bien  compte,  comme 
nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  de  l'avortement  précoce,  et  il 
n'est  peut-être  pas  nécessaire  d'admettre  une  hypothèse  dont 
il  est  bien  difficile  de  constater  l'exactitude.  —  Comme  on  le 
voit,  je  ne  me  fais  point  illusion  sur  ce  point,  et  j'arrive  à  un 
sujet  moins  rempli  d'ombres  et  do  ténèbres. 

C'est  la  part  dévolue  à  l'utérus  dans  la  production  du  phé- 
nomène que  j'examine. 

Cette  part  est  très-grande,  car  je  ne  sais  pas  un  seul  état 
pathologique  de  l'organe  gestateurqui  ne  soit  capable  d'ame- 
ner le  dépérissement  et  la  chute  précoce  de  l'œuf.  Cependant 
je  ne  veux  pas  dire  que  l'évolution  fœtale  ne  se  puisse  faire 
et  ne  se  fasse  en  effet  qu'au  milieu  des  conditions  les  plus 
normales  d'une  matrice  saine  ;  non,  car  il  n'est  pas  rare  de 
rencontrer  des  utérus  profondément  malades  porter  jusqu'à 
terme  le  produit  de  la  conception,  et  ne  le  dépouiller  d'aucun 
genre  de  vitalité.  Mais  de  môme  que  tout  état  morbide  a 
besoin,  pour  se  produire,  non-seulement  d'une  cause  déter- 

52 


fDÎoânti?.  occasiofiDelk.  mais  racore  de  «ruiags  cooditioQs 
idiosviicrasiqiies  doat  Tess^rèce  nous  esl  încofluiue.  et  qyi. 
ao  milieu  de  circoasUnces  en  apparence  iJent>|iies,  Tendent 
ractioo  d'âne  caose  mcMiHde  Uotôl  terrible  et  taotôi  ncle; 
de  icéme,  raTorteroeot  précoce  ne  s'accomplit,  sous  Fis- 
floeoce  d*iin  état  pathologique  qoekooqoe  de  Tâtons. 
que  tout  autant  qb*eziste  cette  espèce  de  prnfispositioi 
faUle. 

5eanm<>iiis,  en  laissant  de  côté  comme  on  le  fût  communé- 
ment, une  inconnue  qu'il  est  impossible  de  dégager  dans  les 
problêmes  de  notre  art,  on  peut  dire  que  tout  état  raoHbiik 
de  rutèrus,  par  cela  même  qu*il  modifie  les  conditions  oi^ 
niques  ou  df-namiques  de  cet  organe,  est  susceptible  de  (rou- 
Mer  sa  fonction  gestalrice,  et  eonséquemment  àe  déterminer 
la  chute  de  F  œuf. 

Je  n'ai  point  i  faire  ici  Thistoire  de  la  pathol(^e  utérine, 
je  ne  veux  et  ne  dois  m'arréler  un  instant  que  sur  deoi 
circonstances  qui  ne  sont  pas  ordinairement  comprises  dans 
le  cadre  de  cette  histoire. 

Ces  circonstances  sont  la  masturbation  et  le  coït  incomplet 
qui,  ainsi  qu^on  va  le  voir,  n'est,  pour  la  femme,  qo*une 
yariélé  de  masturbation. 

Pour  l'un  et  l'autre  cas  il  se  passe  dans  toute  la  matrice, 
et  siu^tout  au  museau  de  tanche,  un  phénomène  analogue  à 
celui  qui  se  produit  dans  iappareil  génital  de  l'homme,  lors- 
qu'à la  suite  d^une  vive  excitation  erotique  réjaculation  du 
sperme  n'est  pas  le  dénoûment  d'une  érection  prolongée. 
Moins  riche  en  nerfs  que  les  testicules  et  le  cordon  sperma- 
tique,  mais  plus  abondamment  pourvue  qu'eux  de  vaisseaux 
sanguins,  la  matrice,  si  elle  ne  trahit  point,  comme  les  organes 
de  rhomme,  une  sensibilité  douloureuse,  n'en  est  pas  moins 
le  siège  d'un  travail  pathologique  dont  le  résultat  se  traduit 
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lantôl  par  une  jésion  des  tissus  el  tantôt  par  une  altération 
de  la  vitalité. 

Sans  reprendre  ici  la  thèse  si  souvent  débattue  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  des  relations  synergiques  entre  le  plaisir 
vénérien  et  Texcitabilité  utérine;  je  rappellerai  que  j'ai  été 
conduit  à  conclure  que,  s'il  n'était  pas  possible  de  formuler 
comme  Une  loi  Texistence  de  ces  relations,  on  était  autorisé 
à  admettre  certains  rapports  légitimés  par  le  voisinage  des 
organes  respectivement  affectés  à  l'accomplissement  de  ces 
deux  faits,  de  telle  sorte  que  la  matrice  reste  rarement  tout 
a  fait  étrangère  au  spasme  cynique. 

Comme  chez  l'homme, 'il  semble  que  le  spasme  cynique 
chez  la  femme' n'est  complet  et  physiologique  qu'à  la  condi- 
tion de  la  présence  du  sperme  ;  on  dirait  que  ce  liquide  est 
nécessaire  pour  calmer  l'excitation  à  laquelle  est  en  proie  tout 
Tappareil  génital,  et  que,  semblable  à  une  rosée  bienfaisante, 
il  apporte  la  fraîcheur  et  le  calme  à  des  ardeurs  trop  dévo- 
rantes. 

Si  l'action  en  quelque  sorte  antispasmodique  du  sperme 
ne  se  fait  pas  sentir  à  l'utérus  au  moment  de  la  plus  grande 
exaltation  amoureuse,  si  celle-ci  est  obligée  de  s'épuiser  et 
de  s^éteindre  dans  ses  propres  tressaillements,  les  congestions 
successives  dont  la  matrice  et  surtout  son  col  sont  le  siège  à 
la  suite  de  ces  excitations  répétées,  amènent  tantôt  une  sorte 
de  phlogose  et  (antôt  un  état  nerveux,  Tune  et  l'autre  incom«- 
patibles  avec  la  fonction  gestatrice  de  l'utérus.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  plupart  des  cas,  s'expliquent  la  prétendue  stéri- 
lité des  femmes  qui  se  sont  livrées  à.  la  masturbation,  et  celle 
bien  plus  étrange  encore  de  ces  infortunées  qui^  après  avoir 
eu  le  bonheur  d'être  mères,  ne  peuvent  plus  jouir  de  cette 
félicité,  lorsque,  rompant  avec  des  habitudes  que  leur  avait 
mspirées  la  crainte  d'une  trop  nombreuse  progéniture,  elles 
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matique  ou  essentielle^  n'acquiert  une  certaine  importance 
pour  Texplication  du  phénomène  qui  nous  occupe,  qu'à  la 
condition  d*étre  très-abondante,  car  son  action  est  exclusive- 
ment mécanique.  Sans  doute,  si  la  leucorrhée  est  produite 
par  une  métrite  ou  par  une  asthénie  de  Tutérus,  et  si  Tovule 
s'échappe  peu  de  temps  après  son  imprégnation,  oh  ne  doit 
en  aucune  façon  attribuer  ce  résultat  aux  pertes  blancnes, 
mais  bien  à  l'état  organopathique  de  la  matrice.  Pour  que 
les  flueurs  blanches,  je  le  répète,  concourent  i  la  sortie  anti- 
cipée de  l'ovule,  il  faut  que  par  leur  abondance  elles  noient, 
pour  ainsi  dire,  et  entraînent  avec  elles  l'œuf  fécondé,  avant 
que  celui-ci  ait  eu  le  temps  de  jeter  ses  premières  racines  sur 
la  face  interne  de  Tutérus.  Mais  quand  la  leucorrhée  atteint 
ce  degré  d'intensité,  il  est  rare  que  son  action  ait  à  s'exercer 
sur  l'ovule  fécondé  ;  elle  est  bien  plutôt,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
ailleurs,  un  obstacle  soit  à  l'entrée  du  spermatozoïde  dans 
l'utérus,  soit  à  là  rencontre  du  produit  mâle  et  du  produit 
femelle,  de  telle  sorte  que  les  flueurs  blanches  sont  une  cause 
de  stérilité  véritable  bien  plus  que  le  point  de  départde  l'avorte- 
ment  précoce. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  métrorrhagies  :  outre 
l'action  mécanique  dont  l'explication  est  bien  plus  compré- 
hensible ici  que  dans  les  cas  de  leucorrhée,  les  pertes  san- 
guines tarissent  dans  l'utérus  les  sources  mêmes  de  la  vie  et 
le  frappent  de  débilité,  à  ce  point  que  la  gestation  est,  pour 
ainsi  dire,  rendue  impossible. 

Cette  transformation  vitale  de  l'utérus  n^est  pas  toujours 
sous  la  dépendance  d'une  cause  aussi  locale  qu^une  métror- 
rhagie;  elle  a  souvent  son  point  de  départ  dans  des  conditions 
générales  d'affaiblissement,  telles  que  l'anémie,  la  chlorose,  la 
débilité  succédant  à  des  maladies  longues  et  graves,  etc.,  etc. 

Mais  qu'elles  soient  l'effet  d'un  phénomène  purement  local, 
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pour  éviter  i^avortement  dans  le  premier  mois  de  la  gros- 
sesse. 

Je  ne  veux  point  empiéter  ici  sur  les  ouvrages  d'obstétrique; 
j'en  ai  dit  assez  pour  montrer  que  parmi  les  circonstances 
qui  mettent  de  boime  heure  obstacle  à  la  fonction  de  gestation, 
doivent  se  placer  toutes  celles  qui  amènent  l'avortement  à  une 
époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  grossesse.  J'aurais  pu  me 
contenter  de  cette  simple  indication,  en  faisant  seulement 
remarquer  que  l'action  de  ces  causes  est  bien  plus  active  au 
début  de  la  gestation,  alors  que  Tembryon  n*a  presque  aucune 
force  de  réaction  à  leur  opposer  ;  et  si  je  me  suis  arrêté  quel* 
ques  instants  sur  l'influence  fœticide  de  la  masturbation  et 
du  coït  incomplet,  j'en  ai  trouvé  mon  excuse  dans  l'ignorance 
où  nous  étions  encore  à  l'endroit  de  cette  influence  (1);  j'avoue 
même  que,  si  je  n'avais  craint  d'outrepasser  sans  mesure  les 
limites  que  m'imposait  ce  livre,  j'aurais  plus  profondément 
sondé  un  terrain  qui  me  semble  neuf,  et  j'aurais  montré  com- 
bien de  dangers,  en  apparence  insignifiants,  entourent  les 
premiers  moments  de  notre  formation. 


(i)  Cette  action  funeste  de  la  maitarbation  et  du  coït  incomplet  que  Je 
signalais  un  des  premiers  dans  les  termes  ci-dessus,  a  été  confirmée  et  appuyée 
de  preuves  par  M.  le  docteur  Bergeret^  médecin  en  chef  de  Thôpital  d^Arbois, 
dans  un  volume  intéressant  :  Des  fraudes  dans  1^ accomplissement  des  fonc^ 
tions  génératrices.  In-18.  Paris^  1868. 
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n*avait  pas  toujours  osé  faire  usage.  Ainsi  s'explique  le  reten- 
tissement qu'a  eu  chez  nous  Touvrage  de  M.  Narion  Sims, 
dont  la  hardiesse,  discutable  souvent ,  a  séduit  et  entraîné 
beaucoup  de  convictions. 

Ce  sont  tous  ces  travaux  parus  dans  ces  derniers  temps, 
tant  en  France  qu'à  l'étranger,  qu'il  nous  faut  examiner  au 
double  point  de  vue  de  l'impuissance  et  de  la  stérilité. 

Dans  le  bilan  que  nous  allons  dresser  des  progrès  accomplis 
dans  celte  partie  de  la  science,  la  gynécologie  tient  la  princi- 
pale place,  car  pour  l'homme,  en  dehors  de  l'ouvrage  de 
Curling  et  des  recherches  tératologiques  de  Godard,  dont  nous 
nous  occuperons  plus  loin,  nous  n'avons  enregistré  que  quel- 
ques faits  sans  grande  importance,  qui  n'ont  donné  lieu  ni  à 
de  nouvelles  explications  ni  à  de  nouvelles  théories. 

Ce  mot  a  été  proposé  en  1861  par  M.  Marion  Sims  dans 
un  mémoire  qu'il  présentait  à  la  Société  obstétricale  de  Lon- 
dres pour  désigner  «  Thypéresthésie  excessive  de  l'hymen  et 
de  la  vulve,  associée  à  cette  contraction  spasmodique  et  invo- 
lontaire du  sphincter  qui  s'oppose  au  coït  »  (1). 

Sans  doute  ce  sujet  avait  été  entrevu  par  les  observateurs 
qui  nous  avaient  précédé,  et,  pour  ne  parler  que  des  travaux 
parus  en  France,  depuis  Guillemot  qui,  en  1828,  publia  dans 
le  Journal  universel  des  sciences  médicales,  la  première 
observation  authentique  de  coarctation  vulvo-vaginale,  la 
question  avait  été  préparée  par  les  travaux  de  Dupuytren,  de 
Lisfranc,  de  Tanchou,  d'Hervez  de  Chégoin  et  surtout  de 
M.  Huguier. 

Mais  c'est  à  partir  de  1860  que  les  communications  de 

(I)  Cbirnrgie  utérine,  traduit  par  Lhéritier,  p.  381.  Paris,  1866. 
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insensible  à  tout.  Mais  malgré  celte  résignation  de  la  femme 
et  malgré  son  insensibilité  syncopale,  le  coït  est  même  rendu 
presque  toujours  impossible  par  la  contracture  vaginale. 

L'examen  des  malades  permet  d'établir  tout  à  la  fois  le 
siège  de  la  douleur  et  celui  de  la  contracture. 

L'hypéresthésie  s'étend  à  toutes  les  parties  de  la  vulve 
depuis  le  méat  urinaire  jusqu'à  la  fourchette;  mais  il  y  a 
quelquefois  des  points  plus  douloureux  les  uns  que  les 
autres  :  tantôt  la  sensibilité  la  plus  vive  se  remarque  à 
ToriGce  de  la  glande  vulvo-vaginale,  tantôt  elle  se  trouve 
au  point  où  l'hymen  prend  son  origine  ou  plus  bas  à  la 
fourchette  môme,  là  où  cette  membrane  s'épanouit. 

Les  grandes  et  les  petites  lèvres  ne  restent  pas  étrangères 
à  cette  hypéresthésie  de  toute  la  vulve  et  sont  elles-mêmes 
le  siège  d'une  sensibilité  douloureuse  que  le  moindre  frot- 
tement exaspère. 

Sous  l'empire  de  cet  état  douloureux,  le  sphincter  vaginal 
se  contracte  d'une  manière  spasmodique»  entraînant  presque 
toujours  avec  lui  la  contracture  du  sphincter  anal  et  celle  du 
muscle  transverse  du  périnée. 

Si  la  douleur  fait  repousser  par  la  femme  le  rapprochement 
sexuel»  celui-ci  est  rendu  impossible  par  le  resserrement  de 
l'anneau  vulvaire  dont  l'étroitesse  permet  à  peine  quelque- 
fois le  passage  d'un  simple  stylet. 

Dans  ces  conditions  la  femme  est  doublement  inhabile  au 
coït  et  par  suite  à  la  fécondation. 

Aux  motifs  tirés  de  l'impossibilité  d'introduire  le  pénis 
dans  le  vagin,  Scanzoni  croit  devoir  ajouter  une  autre  expli« 
cation  pour  rendre  compte  de  la  stérilité  qui  accompagne  le 
vaginisme.  Selon  lui  les  contractions  du  sphincter  vaginal 
se  communiquent  non  seulement  aux  fibres  du  releveur  de 
l'anus  qui  l'avoisinent,  mais  encore  à  celles  qui  arrivent  au 
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muqaeuse  s'enflamme,  ils  reconnaissent  pour  causes  du 
yaginisme,  la  vulvite,  la  vaginite,  simples  ou  spécifiques,  les 
érosions,  Teczéma,  l'herpès;  des  érosions  diverses,  des 
excroissances  verruqueuses,  polypeuses  ;  les  corps  étrangers  ' 
dans  le  vagin,  raccouchement,  etc.,  en  un  mot  tout  ce  qui 
peut  produire  un  état  inflammatoire  de  la  muqueuse  vulvo- 
Taginale. 

Enfin,  appelant  à  leur  aide  les  actions  réflexes,  ils  placent 
également  parmi  les  causes  du  vaginisme  les  lésions  d'or- 
ganes plus  ou  moins  éloignés  du  siège  de  rafleclion,  telles 
que  certaines  maladies  de  l'anus,  du  rectum,  de  Tutérus, 
des  ovaires,  etc.,  etc. 

Sans  nier  l'influence  de  ces  divers  états  pathologiques  sur 
la  production  du  vaginisme,  nous  nous  rangeons  volontiers 
à  l'opinion  de  ceux  qui  admettent,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  Pessentialité  de  Paffection  ;  pour  nous,  cette  conviction 
nous  est  venue  non-seulement  après  de  nombreuses  obser- 
Yations  personnelles,  où  il  nous  a  été  impossible  de  constater 
la  moindre  lésion  organique,  mais  encore  après  avoir  lu 
attentivement  les  faits  rapportés  par  les  adversaires  mêmes 
de  l'essentialité. 

Cette  manière  de  voir  trouvera  une  nouvelle  confirmation 
dans  les  diflerents  modes  de  traitement  qu'il  nous  reste  à 
exposer,  et  qui  tous  se  recommandent,  à  des  degrés  divers, 
à  l'attention  du  praticien. 

Le  traitement  du  vaginisme  peut  être  médical  ou  chirurgical» 

Le  traitement  médical  est  général  ou  local. 

Le  premier  comprend  tous  les  agents  de  médication 
antispasmodique  et  narcotique  et  s'adresse  surtout  aux 
constitutions  essentiellement  nerveuses;  l'arsenic  a,  de  son 
côté,  rendu  de  réels  services  dans  les  cas  où  la  vulve  est  le 
siège  d'eczéma,  de  prurit,  etc. 
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phine*,  enfin  les  suppositoires  belladones  dans  lesquels  on 
peut,  à  l'exemple  de  M.  Gueneau  de  Mussy,  incorporer  du 
bromure  de  potassium. 

Le  traitement  chirurgical  s*est  enrichi  dans  ces  dernières 
années  d'opérations  qui  ne  sont  ni  sans  douleur  ni  sans 
danger,  et  auxquelles  nous  ne  conseillerons  d'avoir  recours 
que  lorsqu'auront  échoué  toutes  les  autres  médications. 

Parmi  les  moyens  que  le  chirurgien  doit  d'abord  tenter 
se  trouve  la.dilatation,  qui  peut  être  faite  soit  d'une  manière 
graduelle,  soit  d'une  manière  brusque. 

La  dilatation  graduelle  est  pratiquée  avec  toutes  espèces 
de  corps  dont  on  augmente  progressivement  le  volume  :  de 
ce  nombre  sont  les  mèches  enduites  de  pommade belladonée, 
l'éponge  préparée,  la  racine  de  gentiane,  des  appareils  en 
caoutchouc,  en  bois,  en  ivoire  et  enfin  les  doigts  mêmes  de 
Topéraleur  dont  à  volonté  il  gradue  l'écartement. 

La  dilatation  brusque  ou  forcée  a  été  inspirée  par  le 
procédé  que  Récamier  employait  contre  la  contracture 
anale. 

On  commence  d'abord  par  anesthésier  la  malade,  puis, 
l'insensibilité  obtenue,  l'opérateur  introduit  dans  le  vagin 
ses  deux  doigts  indicateurs,  et,  les  recourbant  en  crochet, 
il  tire  en  sens  inverse  et  transversalement  l'anneau  vulvo- 
vaginal  qu^il  distend  facilement. 

Cette  distension  peut  également  s'opérer  avec  le  spéculum 
trivalve  ou  bivalve  que  l'on  introduit  fermé  et  qu'on  retire 
brusquement  ouvert. 

Pour  ôtre  profitable,  la  dilatation  forcée  exige  des  soins 
consécutifs  sur  lesquels  on  ne  saurait  trop  insister  :  non- 
seulement  il  faut  continuer  la  dilatation  progressive  avec 
les  mèches  belladonées,  les  éponges  préparées,  la  racine  de 
gentiane,  etc.,  mais   encore   persévérer   dans  les   moyens 
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médicaux  dont  nous  avons  parlé 
lavemenU,  suppositoires,  embroca 

Parmi  les  opérations  sanglant 
même  degré  de  gravité.  Viticisio 
ginée  par  Miclion,  est  sans  inconi 
quand  ont  échoué  les  moyens 
opération  consiste  à  pratiquer  s 
quelques  incisions  superficielles  et 
progressive  avec  des  mèches  bella 

La  division  du  sphincter  vt 
France  bien  longtemps  avant  quf 
nisàt  en  Amérique.  H.  Huguier  es 
l'idée  et  le  premier  aussi  qui  l'ai 
lard,  Pinet-Grnndchamp  et  Uupuyi 
ainsi  que  Niclion  qui,  en  185 
d'arrière  en  avant  et  latéralement. 

Malgré  de  semblables  recomn: 
sphincter  vulvaire  ainsi  que  celle 
vent  point  être  entreprises  à  la  lé| 
les  proscrire  de  notre  arsenal  Ihéi 
mons  qu'il  les  faut  réserver  pour 
résisté  à  tous  les  autres  Iraitemenl 

A  c6té  de  la  statistique  de 
trente-neuf  cas  de  vaginisme  o 
sphincter,  compte  trente-neuf  gu 
statistique  de  Scanzoni  qui  afQrm 
malades  sans  avoir  eu  jamais  r 
sanglante. 

Nous  sommes  certainement  de 
confirme  notre  expérience  persont 
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§  II.  —  ÉloDsatloD  hypertrophlque  du  eol  de  TalériM. 

L^histoire  des  abaissements  de  l'utérus  a  élé  singuliè- 
rement modifiée  par  un  mémoire  que  M.  Huguier  a  publié 
en  1860  (1),  el  ramenée  dans  des  limites  beaucoup  plus 
étroites  que  par  le  passé. 

Sans  doute  les  abaissements  idiopathiques  ne  doivent 
point  être  rayés  de  la  pathologie  gynécologique,  mais  leur 
existence,  que  Ton  croyait  anciennement  si  commune,  doit 
être  restreinte  et  céder  la  place  à  une  autre  affection  beau- 
coup plus  fréquente,  et  avec  laquelle,  jusqu'à  M.  Huguier, 
rabaissement  était  presque  toujours  confondu. 

Nous  voulons  parler  de  l'allongement  hypertrophique  du 
col  de  la  matrice. 

M.  Huguier,  dont  le  travail  laisse  peu  à  désirer,  a  distingué 
rhypertrophic  cervicale  selon  qu'elle  siège  à  la  partie 
vaginale  du  col,  ou  à  la  partie  sus-vaginale,  c^est-à-dife 
au-dessus  de  son  insertion  au  cul-de-sac  du  vagin. 

Cette  distinction,  adoptée  par  tout  le  monde  et  que  nous 
suivrons  à  notre  tour,  n'indique  pas  une  indépendance 
absolue  de  Tune  de  ces  parties  à  l'endroit  de  l'autre;  mais, 
tout  en  admettant  que  Tune  de  ces  portions  de  l'organe  ne 
peut  acquérir  un  volume  un  peu  cousidérable  sans  que  l'autre 
ne  participe  à  son  tour  à  cette  augmentation,  il  faut  recon- 
naître que,  selon  le  §iége  qu'elle  occupe,  l'hypertrophie 
présente  des  signes  physiques  distincts  et  produit  des  trou- 
bles fonctionnels  différents. 


(1)  Mémoires  sur  les  allongements  hyperlrophiques  du  col  de  l'utérus  dans 
les  affections  désignées  sous  le  nom  de  descente,  de  précipitation  de  cet  organe^ 
et  sur  leur  traitement  par  la  résection  ou  l'amputation  de  la  totaltté  du  col 
suivant  ta  variété  de  cette  maladie,  Paris,  1860,  io  4°  ayec  pJ. 
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allongemenlni  qu'il  y  ait  franchi  l'oriQce  vulvaire,  pour  com- 
prendre combien  sa  présence  près  de  cel  orifice  rend  difficiles 
et  quelquefois  impossibles  les  rapports  sexuels,   non-seu- 
lement à  cause  des*  douleurs  éprouvées  par  la  femme,  mais 
encore  par  Tobstacle  tout  mécanique  que  le  col  hypertrophié 
oppose  a  rintromission.  De  plus,  la  stérilité  accompagne 
presque    toujours  cet  état,  soit  par  suite  de  Timpuissance 
dont  nous  venons  de  parler,  soit  à  cause  de  la  forme  conique 
du  museau  de  tanche  qui  nous  occupera  tout  à  l'heure,  soit 
à  cause  du  rétrécissement  du  canal  cervical  amené  par  l'hy- 
pertrophie des  tissus  du  col. 

Cette  dernière  considération  sera  d^un  grand  poids  dans 
la  détermination  à  prendre  pour  remédier  à  cett«)  infirmité, 
et  attirera  notre  attention  quand  nous  exposerons  le  traite- 
ment de  rhypertrophie  sous-vaginale  du  col. 

La  seconde  variété,  que  nous  avons  appelée  hypertrophie 
par  défaut  (Tinvolution y  nous  a  été  inspirée  par  les  travaux 
de  M.  Simpson;  elle  trouvera  sa  place  plus  naturellement  qu'ici 
dans  Texposition  que  nous  ferons,  dans  un  paragraphe 
spécial,  de  ce  que  les  Anglais  appellent  involution^  et  des 
modifications  imprimées  à  l'utérus  par  un  excès  ou  par  un 
défaut  de  cette  involution. 

Il  ne  nous  reste  donc  plus  à  examiner  que  l'hypertrophie 
morbide  de  la  portion  sous-vaginale  du  col  qui  constitue 
notre  troisième  variété,  et  qui  est  tout  à  la  fois  la  plus  com- 
mune et  la  mieux  connue. 

L'hypertrophie  morbide  ne  se  forme  jamais  spontanément; 
elle  ne  se  produit  au  contraire  que  d'une  manière  lente,  à  la 
suite  de  lésions  plus  ou  moins  profondes  du  col,  telles  que 
congeslions  répétées,  inflammation  et  ulcération  prolongées 
de  la  muqueuse,  etc.  Selon  le  professeur  Courty,  ces  lésions 
seraient  même  insuffisantes  à  produire  l'hypertrophie  sans 


ÉL0N6ATI0N  HTPERTR0PH1QUE  DU  COL  DE  l'uTÉRUS.  8S7 

tantôt  enfin  l'hypertrophie,  ayant  porté  davantage  sur  les 

couches  externes  de  l'organe,  semble  incliner  les  bords  de 
l'orifice  vers  la  cavité  du  col;  tantôt,  au  contraire,  l'hyper- 
trophie, ayant  porté  davantage  sur  ses  couches  internes,  dé^ 
termine  un  retournement  des  deux  lèvres  en  dehors,  et  une 
sorte  d'inversion  de  Torifice  du  col  qui  s'étale,  s'épanouit 
comme  une  fleur,  laissant  voir  sur  la  convexité  du  museau 
de  tanche,  la  muqueuse  de  la.  cavité  même  du  col,  soit  égale- 
ment, soit  inégalement  sur  les  deux  lèvres,  suivant  que 
rhyperlrophie  a  porté  également  ou  inégalement  sur  ces  deux 
portions  de  l'organe  (1).  > 

Quelquefois  l'hypertrophie  du  col  entraîne  l'abaissement 
de  Torgane  tout  entier  par  l'augmentation  du  poids  que 
l'hypertrophie  détermine;  cette  complication  a  surtout  lieu 
dans  les  cas  de  relâchement  du  vagin  et  des  ligaments,  déter- 
miné par  des  accouchements  antérieurs;  il  est  toujours  facile, 
avec  un  peu  d'attention,  de  constater  cet  abaissement  de 
l'utérus  en  tenant. compte  des  dimensions  et  de  l'élévation 
que  présentent  les  culs-de*sac  vaginaux  antérieur,  postérieur 
et  latéraux,  o  Ainsi,  disent  MM.  Bemutz  et  Goupil,  chez  neuf 
de  nos  malades,  le  col  se  trouvait  à  peine  éloigné  de  Torifice 
vaginal  de  20  à  30  millimètres,  landisque  le  cul-de-sac  anté- 
rieur était  encore  distant  de  50  à  5ô  millimètres  et  le  cul-de- 
sac  postérieur  à  70  ou  80  millimètres;  ces  mesures  suffiraient 
donc  a  elles  seules  pour  démontrer  qu'il  n'y  avait  aucuo 
abaissement  de  Tutérus,  qu'il  était  seulement  simulé  par 
l'allongement  du  col  (2).  » 

Rappelons  que  cette  mensuration  des  culs-de-sac  vaginaux 
est  d'une  extrême  importance  dans  le  diagnostic  différentiel 


(1)  Traité  des  maladies  deruiérus  et  de  set  amnexes^i^  édiU,  9-  ''33, 
(3)  ClMquê  médkaie  mr  letmaladiei  des  femmes^  U II,  p.  €Z2' 
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mettre  un  coït  complet;  «lors  l'organe  mâle  heurte  violem- 
ment l'organe  femelle  et  le  congrès  devient  un  supplice 
auquel  la  femme  se  refuse  ou  qu'elle  n'accepte  qu'aveq  une 
douloureuse  résigrralion. 

Au  point  de  vue  de  la  fécondation,  en  ne  nous  occupant 
que  des  cas  où  le  col  hypertrophié  n'a  pas  franchi  rorifice 
vulvaire,  l'harmonie  de  rapport  entre  le  méat  urinaire  de 
Thomme  et  le  méat  utérin  est  rompue,  a  moins  que  Thomme 
n'ait  la  précaution  de  mesurer  l'intromission  d'après  l'espace 
laissé  libre  dans  le  vagin;  dans  le  cas  contraire  le  pénis  croise 
le  col  de  Tutérus  et  le  sperme  va  se  perdre  inutilement  au 
fond  de  la  cavité  vaginale. 

La  conicité  du  col  est  depuis  longtemps  connue  comme  une 
cause  de  stérilité,  soit  parce  qu^elle  facilite  le  croisement  de  la 
verge  et  du  col,  comme  nous  venons  de  le  dire,  soit  parce  que 
l'ouverture  cervicale  se  trouve  alors  anormalement  placée  et 
qu'elle  est  affectée  de  rétrécissement  qu^explique  l'hyper- 
trophie de  l'organe. 

Si  l'hypertrophie  ne  porte  que  sur  une  des  lèvres  de  l'ou- 
verture, sur  Tantérieure  le  plus  communément,  la  stérilité 
n'est  pas  moins  certaine  que  dons  les  cas  précédents,  parce 
que  la  lèvre  hypertrophiée  retombe  sur  la  lèvre  saine  et  ferme 
ainsi  tout  passage  au  sperme. 

Nous  pourrions  multiplier  ces  explications  en  passant  en 
revue  toutes  les  formes  que  peut  revêtir  la  partie  sousvagi- 
nale  du  col  hypertrophié  ;  mais  nous  pensons  qu'avec  ce 
qui  précède  un  examen  plus  détaillé  serait  inutile  et  fasti- 
dieux; nos  lecteurs  ont  tous  les  éléments  nécessaires  pour 
juger  cette  cause  de  stérilité  et  comprendre  la  place  que 
nous  avons  donnée  ici  a  l'hypertrophie  sous-vaginalc  du  col 
de  l'utérus. 

Si  quelquefois  Timpuissance  et  presque  toujours  la  sté- 
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de  Museux,  un  tenaculum  ou  des  pinces  à  crochel  ;  il  faut 
avoir  soin,  comme  le  recommande  M.  Huguier,  de  n'exer- 
cer aucun  tiraillement  sur  le  col  et  de  Tampuler  sur  place. 

A  cet  effet  on  le  pousse  d'abord  en  haut,  et  alors,  avec  un 
bistouri  à  long  manche,  on  pratique  une  incision  demi-circu- 
laire à  la  partie  postérieure  et  à  un  demi-centimètre  au-des^ 
sous  de  rinsertion  du  vagin. 

Puis,  ramenant  le  col  en  bas,  on  termine  l'opération  par 
une  incision  demi-circulaire  antérieure,  qui  vient  rejoindre 
les  deux  bords  de  la  première  incision. 

Pour  se  mettre  en  garde  contre  tout  danger  d'hémorrhagie, 
il  faut  avoir  la  précaution ,  après  avoir  bien  lavé  la  plaie  du 
col,  de  tamponner  le  vagin,  en  appliquant  sur  le  col  amputé 
de  petits  tampons  d'ouate  imbibés  dans  une  solution  de  per- 
chlorure  de  fer  au  30«. 

Quelquefois  il  est  préférable  de  se  servir  de  longs  et  forts 
ciseaux  courbés  sur  le  plat,  surtout  quand  les  tissus  sont 
durs  'Ct  qu'on  a  quelque  difficulté  à  manœuvrer  le  bis- 
touri. 

M.  Harion  Sims  préconise  un  autre  procédé  que  nous  de- 
vons faire  connaître  : 

Avec  de  forts  ciseaux  il  incise  des  deux  côtés  le  col  de 
façon  à  disjoindre  les  deux  lèvres  du  museau  de  tanche, 
jusqu'à  la  hauteur  qu'il  désire;  puis  il  enlève  un  de  ces  lam- 
beaux et  laisse  passer  deux  ou  trois  époques  menstruelles 
avant  d'exciser  l'autre. 

Mais  un  jour,  devant  emporter  en  une  seule  fois  le  col  et 
n'ayant  pas  à  sa  disposition  l'écraseur  de  M.  Chassaignac,  il 
se  vit  forcé  de  faire  l'opération  avec  des  ciseaux,  comme  nous 
l'avons  dit  ci-dessus;  puis  il  ajoute:  «Je  fixai  un  tena- 
culum à  la  lèvre  antérieure  du  museau  de  tanche  et  j'attirai 
doucement  le  col  en  avant;  je  le  lins  fermement  dans  cette 
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Le  travail  de  M.  Huguier  est  complet  ;  on  peut  le  suivre 
dans  la  voie  qu'il  a  ouverte,  mais  on  ne  peut  espérer  ni  le 
corriger  ni  le  trouver  en  défaut. 

((  La  maladie  que  fon  a  désignée  jusqu'à  ce  jour,  dit 
M.  Huguier,  sous  les  noms  de  prolapsus,  de  précipitation,  de 
chute  complète  de  l'utérus,  n'est,  très-généralement,  autre 
chose  qu'une  hypertrophie  longitudinale  de  la  portion  sus- 
vaginale  de  Torgane,  dont  le  corps  et  le  fond  sont  restés 
dans  la  cavité  pelvienne,  bien  que  le  vagin  soit  entière-* 
ment  renversé  et  que  la  tumeur  pendante  entre  les  cuisses 
ait  une  longueur  égale  ou  supérieure  à  celle  de  Tutérus  à 
l'état  normal.  » 

Et  le  professeur  Courty,  citant  le  même  passage,  ajoute  : 
€  L'exactitude  de  cette  proposition  est  prouvée  par  les  re* 
cherches  historiques,  l'anatomie  pathologique  et  les  faits 
cliniques.  » 

En  s'allongeant,  la  partie  sus-vaginale  du  col  descend 
dans  le  vagin,  en  renversant  celui-ci  et  en  entraînant  en 
avant  la  partie  de  la  vessie  qui  lui  est  adhérente ,  et  en 
arrière  le  repli  vagino-rectal  du  péritoine  et  quelquefois 
aussi  le  rectum  lui-même. 

Le  déplacement  de  tous  ces  organes  rend  compte  des  phé- 
nomènes éprouvés  par  les  femmes  présentant^  à  la  vulve  de 
semblables  tumeurs. 

Du  côté  de  l'utérus  dont  le  col  hypertrophié  occupe  le 
centre  de  la  tumeur  dont  nous  parlons,  on  constate  de  la 
douleur  et  une  sécrétion  abondante  de  muco-pus.  La  mens- 
truation est  longue,  abondante,  s'accompagnant  souvent  de 
mélrorrhagie.  Les  rapports  sexuels  sont  presque  impossibles  et 
la  stérilité  est  à  peu  près  constante. 

Du  côté  de  la  vessie,  les  besoins  d'uriner  sont  fréquents, 
mais  la  miction  est  difficile  parce  que  le  réservoir  urinaire 
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ment  deux  cordes  douloureuses  formées  par  les  ligamenls 
ronds  et  les  trompes. 

Le  même  toucher  rectal  fait  percevoir  le  bout  d*une  sonde 
introduite  dans  la  vessie  et  dirigée  vers  le  rectum,  quand  il 
7  a  prolapsus;  tandis  que  cette  perception  est  presque  impos- 
sible, alors  que  la  sonde  vient  heurter  le  corps  de  l'utérus  ou 
le  col  hypertrophié. 

La  palpation  abdominale  exige  une  certaine  habitude  et 
-quelques   conditions  favorables   pour    donner    des   signes* 
un  peu  certains  ;  chez  les  femmes  chargées  d'embonpoint,  ce 
inoyen  de  diagnostic  sera  difficile  et  douteux. 

Les  tentatives  de  réduction  et  de  maintien  de  la  tumeur 
éclaireront  mieux  le  praticien  que  la  palpation  abdominale. 
Dans  le  prolapsus,  le  premier  temps  de  l'opération,  c'est-à- 
dire  le  passage  de  la  tumeur  à  travers  l'orifice  vulvaire  peut 
être  difficile,  impossible  même,  surtout  à  Tépoque  des  règles; 
tandis  que  le  second  temps  de  l'opération,  c'est-à-dire  l'as- 
cension de  la  tumeur  dans  la  cavité  vaginale  est  facile  et  peu 
douloureuse;  de  même  aussi  est  sans  souffrance  le  maintien 
de  la  tumeur,  au  moyen  de  pessaires  ou  de  tout  autre  ban- 
dage. Dans  l'hypertrophie,  c'est  l'inverse  qui  se  produit:  le 
passage  de  la  tumeur  à  travers  l'anneau  vulvaire  est  ordi- 
nairement facile  et  sans  douleurs;  tandis  que  son  refoule* 
ment  en  haut  est  difficile  et  douloureux,  non-seulement 
par  la  tension  des  ligamenls,  déterminée  par  l'ascension  de 
Tutérus  dans  l'abdomen,  mais  encore  par  la  pression  que  cet 
organe  exerce  sur  les  parties  voisines. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'hypertrophie  sus-vaginale  du  col  n'est 
pas  une  cause  moins  fréquente  d'impuissance  et  de  stérilité 
que  l'hypertrophie  de  la  portion  sous-vaginale  dont  nous 
avons  parlé  tout  à  l'heure. 

La  tumeur  formée,  comme  nous  l'avons  dit,  du  col  hyper- 
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échoué  et  que  Tinfirtnilé  rendra  la  vie  insupporlable  à  la 
femme. 

Les  moyens  médicaux  sont  bornés,  à  Tintérieur,  au  seigle 
ergoté  et  à  l'iodure  de  potassium  ;  à  Textérieur,  aux  fric- 
tions avec  toutes  les  pommades  fondantes  et  résolutives;  à 
la  position  horizontale  avec  le  bassin  relevé,  aux  lavements 
froids,  etc.,  etc. 

Quand  Textrémité  supérieure  du  vagin  est  seule  renversée 
et  que  la  tumeur  ne  dépasse  l'ouverture  vulvaire  que  de  6  à 
6  centimètres ,  on  peut  espérer  la  maintenir  réduite  au 
moyen  de  pessaires  ovalaires  ou  en  8  de  chiffre,  qui  ap- 
puient sur  les  parties  latérales,  sans  froisser  ni  le  recluni  ni 
la  vessie. 

Souvent  le  maintien  de  ces  pessaires  est  rendu  impossible 
par  le  relâchement  du  vagin,  et  il  faut  alors  recourir  à  une 
espèce  de  plaque  obturatrice  soutenue  par  des  courroies  élas- 
tiquiBS,  que  les  malades  ne  supportent  pas  toujours. 

Les  moyens  chirurgicaux  capables  de  rétrécir  le  vagin  et 
l^orifice  vulvaire,  tels  que  la  cautérisation ,  l'excision,  les  su- 
tures,  etc.,  ne  réussissent  pas  mieux  que  les  moyens  pro- 
téiques,  car  Tutérus  franchit  l'obstacle,  entraîné  par  son  pro- 
pre poids. 

Devant  l'insuffisance  de  toutes  ces  ressources,  M.  Huguier 
a  proposé,  sous  le  nom  d* amputation  conoïde  du  col ,  la  ré- 
section d'une  partie  ou  de  la  totalité  du  col,  entraînant 
celle  de  l'extrémité  supérieure  du  vagin  ,  après  l'avoir  préa- 
lablement dégagé  de  ses  attaches  avec  le  reptum  et  la  vessie. 
M.  Huguier  a  pratiqué  cette  opération  délicate  et  a  été  imité 
par  quelques  autres  chirurgiens. 

La  péritonite,  la  mort  même  de  la  malade  peuvent  avoir 
lieu  à  la  suite  de  cette  opération;  nous  nMnsisterons  pas 
davantage,  parce  qu'elle  ne  sera  jamais  proposée  pour  re- 
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Le  diagnostic  de  cette  étrange  aiïection  est  plus  facile  à  éta- 
blir que  la  détermination  des  causes  qui  la  peuvent  produire. 
Sous  ce  rapport  MM.  Simpson,  Moiitgomery  et  Fi.  Chur- 
chill^ ne  nous  apprennent  absolument  rien,  et  nous  en  som- 
mes réduit  aux  circonstances  occasionnelles  qui  seraient  la 
métrite,  la  fréquence  des  avortements  et  l'absence  d'un  repos 
suffisant  après  les  couches. 

Les  femmes  atteintes  d'arrêt  d'involution  ont  la  sensation 
d'un  poids  dans  le  bassin,  une  grande  lassitude,  de  la  consti- 
pation, de  fréquentes  envies  d'uriner,  phénomènes  dus  à  la 
pression  que  l'utérus  hypertrophié  exerce  sur  le  rectum  et 
sur  le  bas-fond  de  la  vessie.  De  plus  les  règles  reviennent 
fréquemment  ou  d'une  manière  anormalement  abondante. 

La  palpation  abdominale,  combinée  avec  le  oucher  vagi- 
nal, fait  facilement  apprécier  l'augmentation  du  poids  et  du 
volume  de  l'organe,  pendant  que  le  cathétérisme  permet  de 
constater  la  vacuité  de  la  cavité  utérine. 

Gomme  on  le  voit,  le  diagnostic  ne  saurait  offrir  beaucoup 
de  difficultés,  malgré  la  complication  que  peuvent  apporter 
les  changements  de  position  de  Torgane,  si  faciles  avec 
UD  développement  aussi  considérable  de  poids  et  de  vo- 
lume. 

Au  point  de  vue  de  la  stérilité  le  pronostic  est  toujours  po* 
sitif,  car,  s'il  n^en  était  point  ainsi,  M.  Simpson  eût  conseillé 
une  grossesse  à  la  place  de  l'hypertrophie  artiCcielle  dont 
nous  allons  parler  tout  à  Theure. 

Heureusement  cette  stérilité  n'est  que  temporaire  et  dispa- 
raît avec  Taffection  qui  lui  a  donné  naissance. 

Les  moyens  qui  peuvent  ramener  Tulérus  à  son  volume 

normal    sont  les  antiphlogisliques  sous  toutes  les  formes, 

quand  le  médecin  est  appelé  d'assez  bonne  heure  a  combattre 

l'état  aigu.  Cette  circonstance  est  lare,  car  ce  n^est  que  plu- 
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rieurs  mois  après  raccoucheinent  que  la  malade  s*inquièle 
de  la  persislance  de  phénomènes  qu'elle  mettait  jusque-là 
sur  le  compte  des  suites  de  couches. 

C'est  donc  presque  toujours  en  dehors  de  Tacuité  et  d'un 
état  inflammatoire  que  Tart  intervient  ;  M.  Simpson  préco- 
nise surtout  les  contre -irritants  appliqués  sur  TabdomeD,  tels 
que  l'huile  de  croton,  la  pommade  stibiée,  la  teinture  d'iode, 
et  surtout  les  vésicatoires,  petits  et  fréquemment  répétés. 

En  même  temps  que  ces  moyens  destinés  i  réveiller  U 
faculté  d'absorption,  on  emploie  les  résolulifs  à  l'intérieur  el 
localement  sur  le  col  de  l'utérus.  Les  iodures,  les  bromures 
et  les  mercuriaux  sont  toujours  les  fondants  'par  excellence, 
auxquels  cependant  il  faudrait  associer  les  martiaux  dans  les 
cas  de  chlorose,  ou  le  médicament  approprié  à  la  présence 
d'une  diathèse. 

Mais  nous  avons  hâte  d'arriver  au  moyen  ingénieux,  ima- 
giné par  M.  Simpson,  pour  combattre  les  cas  de  subinvolulion 
rebelles  et  tenaces. 

Pensant  avec  raison  qu'un  nouveau  travail  bypertropbique 
s*opéraut  sur  l'utérus  déjà  hypertrophié,  pourrait  ramener  la 
faculté  d'absorption,  après  la  disparition  de  la  cause  de  celte 
hypertrophie  temporaire  et  avec  les  ressources  que  la  méde« 
dne  pourrait  mettre  au  service  de  la  natare,  le  professeur 
d'Edimbourg  imagina  d'introduire  un  corps  étranger  dans 
l'intérieur  de  l'utérus,  dont  la  tendance,  dans  cer  cas,  est  de 
s'irriter  et  d^augmenter  de  volume,  comme  dans  les  cas  de 
môles,  de  tumeurs,  sans  parler  de  la  grossesse.  Les  corps 
â  introduire  peuvent  être  des  éponges  préparées,  des  pes- 
saires    intra-utérins,    n'importe,   pourvu   que  se  produise 
l'évolution   rétrograde,  au  premier  symptôme  de  laquelle 
on   agit  activement   avec   les  moyens  indiqués  plus  haut, 
auxquels  on  pourrait  associer  l'usage  du  seigle  ergoté. 
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Cette  méthode  ingénieuse  ne  réussit  pas  toujours  du  pre- 
mier coup  ;  il  faut  y  revenir  à  plusieurs  reprises  pour  triom- 
plier  des  cas  les  plus  rebelles. 

§  IV.  —  0«éHlMé  «Uittié<il%|«e. 

Il  faut  dire  tout  d'abord  qu'à  notre  connaissance  il  n'existe 
pas  de  dialhëse,  soit  héréditaire,  soit  acquise,  dont  l'exis- 
tence seule  amène  la  .'stérilité;  celles  mêmes  qui,  en  s'alta- 
quant  aux  sources  de  la  vie,  troublent  ou  mettent  en  danger 
les  fonctions  générales  de  l'économie ,  respectent  la  fonction 
reproductrice,   tant  que  l'appareil  génital    n'est  pas  lui- 
même  le  siège  d'une  des  manifestations  de  la  diathèse  ;  ainsi 
les  femmes  scrofuleuses,  syphilitiques,  cancéreuses,  tubercu- 
leuses,  etc.,  ne  sont  point  stériles,  et  ne  le  deviennent  que 
lorsqu'une  partie  essentielle  de  l'appareil  générateur  esl  de- 
venue le  siège  d'une  lésion  ou  d'une  production  morbide  dé- 
terminée par  la  diathèse  ;  ainsi  la  scrofule  et  la  syphilis,  en 
envahissant  le  col  utérin,  peuvent  modifier  la  muqueuse  ou 
les  tissus  sous-jacents  du  canal  cervical,  de  manière  à  provo- 
quer soit  le  rétrécissement  et  même  Tocclusion  de  ce  canal, 
soit  une  espèce  do  catarrhe  utérin  dont  la  sécrétion  est  un 
obstacle  à  l'entrée  des  spermalozoaires,  alors  môme  qu'elle 
ne  les  tue  pas;  ainsi  encore  le  cancer  de  l'utérus  est  généra- 
lement une  cause  de  stérilité  par  la  désorganisation  qu'il 
apporte  a  cet  organe,  et  rafTection  tuberculeuse,  à  son  tour, 
amène  le  même  résultat,  quand  elle  envahit  les  ovaires,  ce 
qui  n'est  pas  excessivement  rare. 

Par  ces  exemples,  que  nous  avons  choisis  avec  intention, 
deux  remarques  sont  à  faire  :  1"^  Le  pronostic  à  porter  sur 
ces  diverses  stérilités  est  loin  d'être  le  même,  et  les  espé- 
rances de  guérison  sont  subordonnées  à  la  nature  même  de  la 
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la  même  manière  que  cette  diathèse  pourrait  amener  l'explo* 
sion  d'une  affection  cutanée,  s'ils  admettent  une  espèce  d'al- 
ternance ou  de  balancement  entre  les  manifestations  qui  se 
produisent  vers  la  peau  et  celles  qui  ont  eu  lieu  vers  l'uté- 
rus, il  m'est  impossible  de  ne  pas  élever  beaucoup  de  doutes 
et  de  ne  pas  faire  remarquer  que  les  faits  qui  ont  été  rappor- 
tés par  les  partisans  de  l'herpétisme  sont  fort  peu  con- 
cluants. »  (1). 

Cette  négation  catégorique  de  l'influence  exercée  par  les 
diathèsès  sur  la  production  des  affections  utérines,  partagée 
par  d'autres  écrivains  de  la  même  époque  qu'Aran,  n'est 
guère  plus  admise  aujourd'hui  par  les  gynécologistes  :  Le 
professeur  Courty,  après  avoir  pleinement  admis  cette  in* 
fluence,  ajoute  :  c  Or,  toutes  les  diathèses  en  quelque  sorte 
peuvent  se  localiser  sur  Tutérus  ;  il  en  est  ainsi  du  cancer,  du 
rhumatisme,  de  la  goutte,  des  dartres,  des  scrofules,  de  la 
syphilis,  etc.  »  (2). 

Pendant  que  M.  Bernulz  ne  laissait  aucun  doute  sur  les 
manifestations  utérines  de  la  syphilis  à  tous  les  degrés , 
M.  Noël  Queneau  de  Mussy  publiait  un  travail  très-intéressant 
de  clinique  sur  Vherpétisme  utérin  ou  affections  herpéti" 
formes  de  r utérus  (3). 

Pour  nous  Topinion  de  l'influence  diathésique  sur  la  pro« 
duction  des  maladies  utérines  est  depuis  longtemps  un  article 
de  foi,  à  ce  point  que,  sans  même  en  discuter  la  possibilité, 
nous  avons  publié  un  travail  sur  le  traitement  des  affections 
utérines  par  les  eaux  minérales  (i),  dans  lequel  est  exposé 


(1)  Leçons  cUniques  sur  lôs  maladies  de  l'utérus  et  de  ses  annexes,  p.  102» 

(2)  Loco  cUatOy  p.  162. 

(3)  Archives  de  médeciney  octobre  et  Dovembre  1871. 

(4)  Félix  Roubaud,  Les  Eaux  minérales  dans  le  traitement  des  affections 
utérineSy  1870. 
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le  nMe  consiiiérable  qui  revient  daps  c«  Irnilnnefil  aux  n>n> 
dilions  diathésiques. 

.  Nous  n'nvons  pas  la  prélention  d'aborder  ici  cha^—  d»- 
thèse  en  parliculier  et  d'étudier  les  lestons  proéaitai  fir 
cliacune  d'elles  sur  l'appareil  génital  et  capaUes  d'eatralner 
la  stérilité.  Cette  analyse  ne  saurait  avoir  sa  place  dans  un 
travail  d'ensemble  sur  l'état  actuel  tic  ta  science  gynécolo- 
gique. 

Mais  sans  descendre  dans  les  détails  do  toutes  les  manifes- 
tations diathésiques  ayant  pour  siège  les  organes  génitaux, 
il  importe,  avant  de  terminer,  de  rappeler  les  lois  générales 
qui  ressortent  de  l'étude  de  l'influence  diathésiquesur  la  sl*^ 
riiiti'. 

Voici  les  lois,  telles  que  nous  les  avons  formulées  dans  un 
travail  sur  la  matière  :  (1) 

1*  Aucune  diathése,  par  le  fait  seul  de  son  existence,  n'cn- 
tratiie  la  stérilité; 

2°  Pour  qu'une  diathèse  amène  la  stérilité,  il  faut  qu'elle 
envahisse  une  partie  essentielle  de  l'appareil  génital,  ovaire, 
trompe  ou  utérus,  de  telle  sorte  que  la  stérilité  est  le  résultat 
■les  désordres  amenés  par  la  lésion  diathésiquc  plutôt  que 
^elui  de  la  diathèse  elle-même  ; 

3>  La  cessation  ou  la  persistance  de  la  stérilité  sont  su- 
bordonnées  à  la  disparition  ou  au  maintien  des  lésions  géni- 
tales ; 

à'  Ces  lésions,  au  point  de  vue  du  pronostic  de  la  stérilité, 
doivent  être  divisées  en  deux  classes:  1°  Les  diathèse-.  et 
par  conséquent  les  lésions  qui  en  dépendent,  qui  sont  au- 
dessus  des  ressources  de  l'art,  telles  que  les  lésions  cancé- 
reuses, tuberculeuses,  etc.,  qui  rendent  la  stérilité  absolue 

(l>  Fétu  Roubiud.  De  la  UèrUaé  itaihéUqut,  IHT3. 
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et  incurable  ;  2»  Les  diathèses  et  par  s^ite  les  lésions  qui  en 
découlent,  qui  subissent  Tiniluence  d'une  médication  appro- 
priée et  qui,  par  conséquent,  n'entraînent  qu'une  stérilité 
temporaire  et  guérissable  ; 

5*  Parmi  les  lésions  dialhésiques,  accessibles  aux  res- 
sources de  notre  art,  les  unes  disparaissent  avec  l'affaiblisse- 
ment ou  la  guérison  de  la  diathëse  elle-même  (scrofule,  sy- 
philis), tandis  que  les  autres  peuvent  simplement  être  délo- 
gées de  Tappareil  génital,  de  telle  sorte  que  la  stérilité  cesse 
malgré  la  persistance  de  la  diathèse  dont  les  manifestations 
se  sont  transportées  sur  un  autre  point  de  l'organisme;  les 
choses  se  passent  souvent  ainsi  dans  les  lésions  des  dia- 
thèses rhumatismale ,  catarrhale,  congestive,  herpétique, 
arthritique,  etc. 

Cette  distinction  est,  dans  la  pratique,  d'une  importance 
capitale,  car  la  médication  métastatique  nous  a  donné  des 
résultats  merveilleux  dans  les  cas  de  stérilité  diathésique  à 
manifestations  voyageuses. 

§  V.  —  Ile  la  fécondation  artlfleleUe. 

Dans  le  courant  du  dernier  siècle  ,  Swammerdam  et  en-* 
suite  Roêsel  eurent  l'idée  de  tenter  la  fécondation  artifi- 
cielle pour  apporter  un  argument  nouveau  et  irréfutable  à 
l'opinion  qu'ils  soutenaient  de  la  préexistence  du  germe  des 
œufs  de  la  femelle. 

Ces  premiers  expérimentateurs  ne  réussirent  pas  dans 
leurs  tentatives  et  l'honneur  en  fut  réservé,  vers  la  fin  du 
même  siècle,  à  Tabbé  Spallanzani  qui,  plus  heureux  que 
ses  prédécesseurs,  parvint  à  féconder  artificiellement  des 
amphibies,  des  ovipares  et  enfin  des  vivipares. 

La  fécondation  artificielle  d'une  chienne  fit  grand  bruit 
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dans  ce  qa'oD  appelait  alors  la  l^épubliq^îe  des  lettres^  et  Rossi. 
ami  de  Spallanzani,  se  bâta  de  lui  écrire  :  «  Je  ne  sais  même 
B  ce  qoe  toqs  TCfiez  de  découvrir  u^aura  pas  quelque  joor 
daxiç  Tesvkr^  humaine  des  applications  auxquelles  nous  oe 
wtmpyai  point  et  dont  les  suites  ne  sont  pas  légères.  > 

Haleré  ces  prévisions.  Spallanzani  ne  poursuivît  pas  ses 
tentatives  sur  la  ferame,  et  il  nous  faut  arriver  à  cesdemières 
aoBées  pour  trouver  les  premiers  essais  relatifs  à  la  réalisitioo 
et  la  prédiction  de  Rossi. 

ICous  ne  parions  pas  du  cas  de  fécondation  artificielle  rap- 
porté par  Hunter  dans  les  Transactions  de  1799,  parce  quf 
ce  fait  manque  de  toute  authenticité  et  ne  mérite  que 
FouUL 

Après  un  long  temps  de  silence,  M.  Dehaut  rappelle  la 
question  de  la  fécondation  artificielle  chez  la  femme,  dans 
une  petite  brochure  parue  en  1865  sous  le  titre  suivant: 
De  la  féeandaiion  artificielle  dans  f  espèce  humaine  comme 
moyen  de  remédier  à  certaines  causes  de  stérilité  chez 
rhanune  et  chez  la  fenune. 

Ce  travail,  qui  ne  s'appuie  sur  aucune  expérience,  parait 
être  une  pure  conception  deFesprit,  quoique  l'auteur  décrive 
lesjnstruments  dont  on  doit  se  servir. 

L*année  suivante,  en  1866,  parut  la  Chirurgie  utérine,  de 
M.  Marion  Sims,  qui  contenait,  avec  tous  les  détails  ration- 
nels, une  observation  de  fécondation  artificielle,  suivie  de 
succès.  Nous  reriendrons  tout  i  l'heure  sur  ce  fait  qui  seul 
mérite  quelque  attention* 

Dès  ce  moment  l'éveil  donné  par  M.  Marion  Sims  est  suivi 
par  d^autres  expérimentateurs  qui  se  hâtent  de  faire  con- 
naître leurs  tentatives,  pour  la  plupart  heureuses. 

La  Réforme  médicale^  rédigée  alors  par  notre  excellent 
ami,  M.  le  docteur  Marahal  (de  Caivi),  inséra,  en  1867,  dans 
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ses  colonnes,  un  premier  fait  sans  grande  importance,  com- 
muniqué par  M.  Lesueur,  et  un  second  appartenant  au  doc- 
teur Gigon  (d'Angouléme),  dont  l'opération  remontait  à  1846. 

Enfin  Tannée  suivante,  en  1868,  M.  le  docteur  Girault 
énuméra,  dans  Y  Abeille  médicale^  dix  cas  de  fécondation 
artificielle  chez  la  femme,  dont  le  premier  datait  de  1838. 

Tels  sont  les  documents  dont  la  science  est  a  cette  heure 
en  possession  sur  cette  question  intéressante  et  tout  à  fait 
neuve. 

II  importe  donc»  à  cause  même  de  cette  nouveauté,  de 
ne  pas  admettre,  sans  un  sérieux  examen,  tous  les  éléments 
d'un  problème  dont  les  conséquences,  selon  les  expressions 
de  Rossi,  ne  sont  pas  légères. 

Nous  éloignerons  l'observation  de  M.  Lesueur  au  même 
litre  que  celle  de  Hunter,  parce  que,  dans  Tune  et  l'autre, 
l'opération  a  été  faite  par  le  mari  et  par  conséquent  en  dehors 
de  tout  contrôle  scientifique. 

De  plus,  dans  ces  deux  cas,  Tinjeclion  spermatique  a  été 
simplement  vaginale  et  ne  rentre  plus  dans  les  conditions 
de  la  fécondation  artificielle  qui  exige  l'injection  intra-uté- 
rine. 

Il  ne  reste  donc  plus,  en  réservant  le  fait  de  M.  Marion 
Sims  qui  nous  occupera  plus  loin,  que  onze  observations,  dont 
une  appartient  au  docteur  Gigon  et  les  dix  autres  au  docteur 
Girault. 

Ces  onze  observations  ne  sont  remarquables  que  par  les 
lacunes  qu'elles  présentent. 

Dans  aucun  cas  on  ne  s'est  d'abord  assuré  de  la  qualité  du 
sperme  employé.  Aucun  des  deux  expérimentateurs  n'a  noté 
ni  la  température  du  liquide  séminal,  ni  la  quantité  de 
semence  injectée ,  ni  la  longueur  de  la  canule  qui  a  pénétré 
dans  le  col  utérin. 


KflS  FÉCONDATION    ART 

M.  Icilockur  Gigons'eslservid 
donl  uoe  extrémité  a  été  introdui 
donl  l'autre  a  été  adaptée  à  une  : 
quelle  le  maii  avait  éjaculé  son  s|>ei 

■.  le  docteur  Girault  a  eu  reco 
e  d'im  trou  au  cul-de-sac,  qu 
d,  après  avoir  versé  dans  la  sond 
aa  vmse.  il  wufilait  doucement 
rcstrimité  libre  de  la  sonde,  de 
éâm  ta  cavité  utériue. 

Quand  on  songe  combien  l'esi 
ot  «MDpromise  par  le  contact  d 
«iiMjnDmt  de  température,  on  s't 
IBBS  a'âfDi  pas  indiqué  les  préca 
ftm  Béoa^tr  b  viUlilé  des  animi 

Itas  l'oti^ervalion  de  M.  Gigo 
vtte  «munie  dont  la  témpéralu' 
iruisjwrté  dune  pièce  dans  une  ai 
Hn»  qu'après  avoir  traversé  une 
m'ai  «:al«RK-nt  pas  indiquée. 

Dans  les  dix  observations  de  H. 
et  pn<rjiutkHi3  se  remarque,  e(  il 
lim  4ù  \em\ts  écoulé  entre  l'éjacul 
s  tous  ■.-«s  ras,  les  instrumei 
y  ou  sonde,  étaient  d'une  groi 
s  de  t'o}M.Tatioa. 

1.  Haiwn  Sims,  au  contraire, 
$  Je  la  faire  réussir  :  il  a  e 
iT  Jm  ttibe  qui  doit  pénétrer  i 
I  uarr  1^  V'O' (3  centimètres  enviri 
Hwi  i  l'nt^lnHneDt  la  niémeteoif 
Vf  Jv  )fê*  Fahreolieit,  ni  plus  ni 


FÉCONDATION  ARTIFICIELLE.  859 

qu*éclale  toute  la  prévoyance  de  rexpérimentateur,  le  sperme 
a  été  pris  dans  le  cul-de-sac  du  vagin,  dans  lequel  il  venait 
d'être  éjaculé. 

Après  plusieurs  essais,-  N*  Marion  Sims  s'est  convaincu 
qu'une  demi-goutte  de  sperme  suffisait  pour  la  fécondation  ; 
il  avait,  à  cet  effet,  adapté  à  la  seringue  dont  il  se  servait 
une  vis  agissant  sur  le  piston  et  avec  laquelle  il  était  facile 
de  calculer  la  quantité  de  liquide  à  injecter  ;  une  révolution 
entière  de  la  vis  chassait  une  goutte;  une  demi-révolution 
n'en  chassait  qu'une  demi-goutte. 

M.  Sims  n^a  réussi  qu'une  fois;  il  a  cependant  expé- 
rimenté- près  de  deux  ans  sur  une  demi-douzaine  de  per- 
sonnes différentes  ;  il  a  fait  55  injections  dont  il  croit  devoir 
en  retrancher  la  moitié,  a  comme  ayant  été  mal  faites,  ou 
faites  avec  des  instruments  mal  construits  et  dans  des  cir- 
constances mal  choisies,  ce  qui  donne  en  dernière  analyse 
une  conception  sur  27  essais  environ.  > 

Comme  on  le  voit  la  proportion  n^est  pas  encourageante; 
aussi  BI.  Sims,  après  avoir  rappelé  que  le  docteur  George 
Harley,  professeur  au  Collège  de  TUniversité,  à  Londres,  a 
constamment  échoué  dans  les  expérimentations  faites  à  plu- 
sieurs reprises,  déclare  qu'il  a  entièrement  abandonné  celte 
étude  etqu'il  ne  compte  pas  y  revenir. 

Cependant  la  question  n'est  pas  complètement  jugée;  l'ope- 
ration  est  trop  délicate  pour  que  la  moindre  négligence  ne  la 
fasse  pas  échouer;  j'ai  fait  construire  par  M.  Mathieu  un 
instrument  de  précision  qui,  en  même  temps,  aspire  le  sperme 
et  le  projette  dans  la  cavité  cervicale  ;  l'opération  est  ainsi 
réduite  à  un  seul  coup  de  piston  et  riitstrument  n'est  pas 
changé  de  place. 

A  cette  heure  mes  observations  ne  sont  ni  assez  nom- 
breuses ni  assez: concluantes  pour  être  rendues  publiques; 


g60  FÉCONDATION    ARTIFICIELLE. 

mais  je  puis  assurer  que  les  résulta ts  déjà  obtenus  soit  par 
quelques  expérimentateurs  dont  Thabileté  et  la  sincérité  sodI 
au-dessus  de  tout  soupçon,  soit  par  moi-même,  font  espérer 
qne  la  thérapeutique  g^^nécologique  s^enrichira  d'une  res- 
source d'autant  plus  précieuse  qu'elle  s'adresse  à  des  états 
jusqu'à  présent  incurables. 

Il  nous  reste  maintenant  à  examiner  la  légitimité  de  la  fé- 
condation artiGcielle,  eu  égard  aux  cas  où  elle  a  été  tentée 
jusqu'à  ce  jour,  et  à  dire  les  circonstances  où,  toute  autre 
ressource  faisant  défaut,  il  est  permis  de  recourir  à  ce  moyen 
extrême. 

En  ne  tenant  compte  que  des  opérations  faites  par  des 
hommes  de  Tart,  nous  arrivons  au  chiflre  de  12,  dont  une 
appartient  à  M.  Gigon,  une  autre  à  M.  Sims  et  les  dix  der- 
nières à  M.  Girault. 

Au  point  de  vue  des  causes  de  la  stérilité,  ces  12  ohsenra- 
tions  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 

Loogaear  exagérée  du  col  et  étroitesse  de  Porifice  cenrical.  .  .  à 

Écoalemeots  diren  de  rateras  et  da  vagin. S 

Eogorgemeot  des  Jèrres  du  museaa  de  Unche S 

Descente  de  matrice 1 

Antérersion  et  écoulement i 

HTposjMdias i 

Cause    inconnue 1 

If 

En  dehors  de  i'hypospadias,  toutes  les  autres  causes  de  la 
stérilité  étaient  curables  ;  il  est  vrai  que  quelques-unes  exi- 
geaient une  opération  chirurgicale  devant  laquelle  les  ma- 
lades ont  reculé,  et  qu'alors  l'homme  de  l'art  s'est  trouré 
dans  ralternative  ou  d'abandonner  la  patiente  ou  de  tenter 
la  suprême  ressource  de  ceux  qui  n*en  ont  plus. 

En  thèse  générale  on  ne  doit  recourir  à  la  fécondation  ar 
tificielle  que  dans  les  cas  où  la  cause  de  la  stérilité  nous  est 
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inconnue,  dans  ceux  où  la  femme  repousse  absolument  Tin- 
teryention  chirurgicale,  comme  dans  les  cas  de  col  allongé 
et  conique,  de  retrécissemenl  des  orifices  et  du  canal  cervi- 
cal, etc.,  et  dans  ceux  où  auront  échoué  tous  les  autres 
moyens,  comme  dans  certaines  flexions,  dans  certains  cas 
d'adhérence  soit  du  col,  soit  du  corps  de  Tutérus,  etc.,  etc. 

Les  infirmités  qui  légitiment  la  fécondation  artificielle  sont 
peut-être  plus  nombreuses  du  côté  de  Thomme  que  du  côté 
de  la  femme,  car  chez  cette  dernière ,  quand  elle  y  veut 
consentir,  Fart  triomphe  assez  fréquemment  de  la  stérilité. 
-  Chez  l'homme,  au  contraire,  presque  tous  les  vices  de  con- 
formation de  la  verge,  en  s' opposant  au  coït  physiologique^ 
empêchent  le  sperme  de  se  projeter  sur  le  museau  de  tanche  : 
Thypospadias,  l'épispadias,  l'atrophie  et  l'hypertrophie  du 
pénis,  etc.,  sont  dans  ce  cas;  puis  viennent  les  états  mor- 
bides, tels  que  rétrécissement  de  Turèthre,  aspermatisme, 
impuissance,  etc. ,  enfin  des  infirmités  qui  empêchent  le  coït, 
comme  l'obésité  extrême,  les  hernies  énormes,  certaines  tu- 
meurs, etc. 

D'autres  circonstances  peuvent  encore  se  présenter  où  la 
.fécondation  artificielle  est  légitime  ;  nous  n'avons  pas  la  pré- 
tention d'indiquer  ici  tous  les  cas  où  cette  opération  peut 
être  proposée  ;  mais  nous  estimons  que,  malgré  certains  points 
de  vue  auxquels  on  peut  se  placer,  ce  moyen  ne  doit  être 
repoussé  ni  par  le  médecin,  ni  par  la  malade,  ni  par  sa  famille, 
alors  que  sont  rigoureusement  observées  les  conditions  de 
décence  et  d'honnêteté. 

§  Yl.  —  0«érUllé  eheM  l^homme. 

L'étude  de  la  stérilité  chez  l'homme  ne  s'est  enrichie  d'aucun 
chapitre  nouveau  et  les  observateurs  n'ont  fait  que  confirmer 
Tafiection  que  nous  avions  le  premier  décrite  sous  le  nom  i'as- 
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(c  L*impuissance  etlastérilité,  dit  Ë.  Godard,  se  rencontrent 
bien  plus  souventqu*on  ne  le  suppose  généralement.  Ces  deux 
infirmités,  souvent  indépendantes  l'une  de  Tautre,  sont  par- 
faitement distinctes.  La  première  consiste  dans  l'impossibilité 
d*exercerle  coït,  elle  est  rarement  absolue;  la  seconde  dépend 
tantôt  de  ce  que  le  sperme  n^est  ni  sécrété  ni  éjaculé;  d'autres 
fois  elle  résulte  de  l'état  anormal  de  ce  liquide  qui  est  privé 
de  spermatozoaires. 

»  Nous  croyons»  devoir  rappeler  dans  quelles  affections 
congénitales  ou  acquises  du  testicule  nous  les  avons  rencon- 
trées soit  simultanément,  soit  isolément. 

»  Nous  ne  dirons  rien  des  castrats,  n^ayant  jamais  observé 
d'hommes  ayant  subi  pareille  mutilation. 

0  Quant  à  ceux  dont  l'appareil  génital  n'est  représenté  des 
deux  côtés  que  par  les  canaux  déférents,  ils  entrent  diffici- 
lement en  érection,  mais  n'éjaculent  jamais.  Chez  eux  Tim- 
puissance  est  presque  absolue  et  la  stérilité  est  complète. 

»  Les  individus  dont  les  deux  testicules  ne  se  sont 
pas  développés,  se  rapprochent  beaucoup  des  précédents,  et 
pour  Textérieur,  les  goûts  et  Taptitude  à  la  reproduction. 
Sans  doute  ils  ont  des  érections,  mais  ils  éjaculent  au  plus 
une  ou  deux  gouttes  d'une  semence  inféconde;  car  chez  eux, 
comme  nous  l'avons  constaté,  les  testicules  sont  à  peine  du 
volume  d'une  noisette  et  les  vésicules  séminales  ont  tout  au 
plus  le  diamètre  d'une  plume  de  pigeon. 

»  Les  hommes  dont  les  deux  testicules  se  sont  atrophiés 
spontanément  à  la  suite  d'un  coup  ou  de  l'orchite  blennor» 
rhagique,  se  trouvent  dans  les  mômes  conditions. 

»  Les  hommes  dont  les  deux  glandes  séminales  sont  le  siège 
de  répanchement  plastique  (jui  constitue  le  testicule  syphili-^ 
tique,  sont  presque  complètement  impuissants  et  absolument 
stériles.  Nous  avons  constaté  ce  fait  en  1854.  Ceux  au  con- 
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Iraire  qui  oiit'seuleiiieiil  de  pelils  ii 
du  corps  d'Hygnior,  çtit  est  le  lii 
dabord,  sont  puissants  el  (écon 
vérifié  plusieurs  fois  par  l'examen 

(I  L'alTeclion  luberculpusp  dou 
quelquerois  l'impuissance,  et  (ouji 
ceun  qui  sont  atteints  de  celte  a 
une  ou  deux  goultes  d'un  liquide 
comme  nous  l'avons  vu  souvent. 

1  Ceux  qui  n'ont  qu'un  seul 
puissants  mais  inféconds  ;  leur  s[ 
tozoaires,  ainsi  que  nous  l'avons  i 
fois  depuis  185A,  et  par  l'examen 
l'examen  du  liquide  contenu  dan 
les  canaux  déférents.  De  plus  cei 
étaient  mariés  n'avaient  pas  eu  d'e 
un  testicule  tuberculeux. 

>  Ce  fait  peut  sembler  exiraord 
est  absolument  sain  ;  mais  ce  q 
encore,  c'est  que  nous  avons  cons 
eux,  la  stérilité  avait  précédé  d'un 
apparent  des  tuborcules  lesliculaii 

>  Gomme  on  le  vuil,  l'examen 
diagnostic  diirérentiel  du  testicule 
chronique  occupant  dans  les  <leux 
la  première  de  ces  affections,  le 
spermatozoaires  ;  dans  la  seconde 
variable. 

>  Les  hommes  dont  les  deux  \ 
l'abdomen  jouissent  de  toutes  les 
en  érection,  ils  exercent  le  coïl, 
quantité  de  semence,  mais  ce  Hui 
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fécondantes.  Chez  eux  les  testicules  ne  sécrètent  pas  de  sper- 
matozoaires. 

»  L'homme  qui  a  un  testicule  sain  descendu  dans  le  scrotum, 
celui  du  côté  opposé  arrêté  dans  son  évolution,  étant  sain  ou 
malade,  est  puissant  et  il  éjacule  du  sperme  largement  fourni 
de  spermatozoaires. 

>  Il  en  est  de  même  de  Fhomme  qui  a  un  testicule  sain,  et 
dont  l'autre  testicule  présente  un  noyau  plastique  épididy- 
maire. 

»  Tout  au  contraire,  celui  qui  est  aCTecté  de  double  orchite 
est  puissant,  mais  il  ne  peut  féconder;  seulement  tantôt  l'af- 
fection disparaît  S|)ontanément  et  celui  qui  en  est  atteint 
reprend  ses  facultés  viriles  ;  d^autres  fois  il  reste  stérile  après 
la  disparition  des  tumeurs  épididymaires.  Dans  ce  dernier 
cas,  la  stérilité  résulte,  soit  de  Toblilération  du  canal  déférent 
qui  a  persisté,  soit  de  l'arrêt  de  la  sécrétion  spermatîque 
dans  le  testicule  par  suite  de  l'inflammation  du  parenchyme 
glandulaire,  ainsi  que  nous  l'avons  constaté,  et  par  Texamen 
du  sperme  éjaculé  et  par  des  observations  d'anatomie  patbo* 
logique. 

»  Les  personnes  atteintes  d'orchile  d'un  seul  côté,  la 
glande  du  côté  opposé  étant  saine,  sont  puissantes  et 
fécondes. 

»  Dernièrement  nous  avons  montré  à  la  Société  de 
biologie  une  nouvelle  variété  de  .tumeur  épididymaire,  dont 
nous  possédons  un  certain  nombre  d'exemples.  Cette  tumeur, 
formée  par  une  accumulation  de  phosphate  de  chaux  dans 
répididyme  et  le  canal  déférent,  oblitère  les  voies  sperma- 
tiques  et  empêche  Técoulement  du  sperme  qui,  malgré  cela, 
continue  à  être  sécrété,  et  souvent  forme  des  tumeurs  sper- 
matiques,  dues  tantôt  a  la  dilatation  des  canalicules  épididy* 
maires  ou  lesticulaires,  tantôt  àleur  rupture.  Dans  le  premier 
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cas  il  y  a  congeslion,  dans  le  second  cas   il  y  a  apoplexie 
spermalique. 

>  Le  varîcocèle,  les  kystes  spernialiques  épididymaires  ou 
inlra-testiculaires,  les  kystes  séreux  de  la  tête  de  Tépidiilyme 
n'empêchent  ni  la  sécrétion  ni  Texcrétiori  du  liquide  fécon- 
dant. Il  en  est  de  même  des  congestions  ou  des  apopleiies 
spermatiques  épididymaires  ou  testiculaires. 

»  En  résumé,  dans  tous  le>  faits  de  stérilité  que  nous 
venons  d'énumérer,  l'infirmité  dépendait  tantôt  de  ce  qaela 
sécrétion  n'avait  pas  lieu,  tantôt  de  ce  que  l'écoulemeoldu 
liquide  fécondant  était  empêché.  » 

De  son  côté,  M.  Gosselin  a  décrit  une  nouvelle  affection 
qu'il  appelle  anémie  testiatlaire  et  qui  consiste  en  une  pâleur 
très-prononcée  du  lissu  glandulaire,  pâleur,  dit-il,  due  ê\> 
demment  à  la  petite  quantité  de  sang  que  reçoit  ce  dernier. 

Dans  cet  état  pathologique  les  animalcules  spermatiques  ne 
se  rencontrent  dans  aucune  partie  de  l'appareil  génital  et, 
quand  PaRection  est  bilatérale,  c'est-à-dire  quand  elle  occupe 
les  deux  testicules,  la  stérilité  en  est  fatalement  la  consé- 
quence. 

L'anémie  testiculaire  est  presque  toujours  liée  à  quelque 
lésion  antérieure  de  la  glande  spermatique,  à  ce  point  que  le 
traitement  de  la  première  se  confond,  dans  beaucoup  de  cas, 
avec  le  traitement  de  la  seconde. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  refaire  ici  l'histoire  de  toutes  les 
maladies  du  testicule  dont  les  détails  se  trouvent  dans  une 
autre  partie  de  cet  ouvrage;  mais  nous  avons  tenu  à  men- 
tionner la  nouvelle  complication  signalée  par  M.  Gosselin, 
parce  qu'elle  fait,  en  quelque  sorte,  partie  intégrante  de 
notre  sujet. 
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